DICTIONAIRE 


DES 


SCIENCES  MÉDICALES. 


IVWVMIVIWWM 


TOME  TRENTIEME, 


Aix,  L' Ijon'enx. 

Aïs  la-Lh^))i'lic,  Schwar- 

zeiiheig. 
Alexandrie,  Capriaulo. 

.    Allô. 

I    Carnn-Bei- 


A  miens ,  • 


f]uier. 
Darras.  >. 
A\ailois. 


Amsterdam, 


C  Diiiour. 
^Van  Cl. 
f      frères, 


i  TJnnzom. 

!  G  fisse. 


Diifou 

Clef. 

sres 

Angers,  Fnurriei-Mame. 

Anvers,  Ancelle. 

»  fLcclercq. 

Arras,  ^t-  ^ 

l  lopino. 

Aiich ,  Delcros. 

AutuD,  De  Jiissien. 

Avignon,  Lat\ 

Baïonnc,  -J 

Eayeux,  Groalt. 

B-  Deîs. 
esarcon ,     w,.       , 
(jitarn 

Plois,  Jaliier. 

Boib-le-Diic,  Tavernier 

.  B  nme. 

I  Lafue. 
Bordeanx,  /  AIpIou. 

iMery  cleBer- 

'      gerey. 
Ijonlogne,Isnardy,biblioi. 
Bourees,  Gilie. 

rBellov-Kardo- 

Brest,  <  ,    V'^^    '.        ^ 
I  Letoiirnier  etDe- 
V     pcriez. 
Brnges,  Bogaert-Diimor- 
ti«rs. 

'M^-Leniaire 
IBerihot. 
I  Déniai. 
Braielles,  <  Gambier. 
]  Lecbarlier. 
'Stapleaiix. 
.  Weissenbruch 
Caen,  JÎ;""^Héi.  Blii,. 

'    liManouiy. 
Calais,  Beilegarde. 
Cliàl. -sur-Marne,  Briqnel. 
Chàlons-sur-Saône,  De- 

jiissien. 
Cliailcville,  Raucoart. 
Ciiauiuont,  ÎMeycr. 
Clermont ,    Landriot    et 
Vivian. 


T.-         V 
neims,  ./ 1 


Rem 


La  souscription  est  ouverie  chez  MM.  les  libraires  dont  les  noms  suiuent  • 

MoscoQ  ,  Risse  01  Saucet. 

■».     ,.         f  Desrosiers. 

'   ll'iaceeCDujoa. 

!?»ancy,  Vinc.-not. 

TV     .  fForest. 

iSantes,    ■<  c        i 

'     Ibicard. 

Naples ,  Borel. 

Neiifchàteau ,  Hossoa. 

]Neufciiàtcl,Madiou  ÛJ<. 

•«-.  fMelqaion. 

'  llriqiiet. 

Niort,  lEad.  Elie  Orillat 

Noyon ,  Amoodry. 

Pérignenx,  Dufjout. 

n  rAiziae. 

Perpignan,    ^^^^ 

Pise,  Molini. 
Poitiers,  Catinean. 
Provins,  Ltlîeau. 
Quiiuper ,  Derrien. 

Bri^ot. 
Le  Doyen. 

Coiisin-Danelle 

,  Ducbesne. 

:Mlle.  Vatar. 

Rnchcfort.  Faye. 

,Fi('re  aîné. 

Rouen,  )  Renault. 

(  Dnmaine-VaUée 

Saintes,  Delys. 

S.-Eiienne,Co!ombet  aîné 

Saint-AIaio,  Rottior. 

S.  ^Tihel,Dardare-'Vlangin 

S. -Quentin, IMouieau  lils. 

Saumur,  Degony. 

Soissons ,  Fromentin. 

1  Leviaultfr. 

Strasbourg ,  s  Trenttel    et 

(     Wûrtz. 

T,     ,  fBarallier. 

loulon,    <f^ 

'     ICurct. 

Toiilocse,  Scnac. 

Tournay,  Donat  Caster- 

man. 

Tours,  Marne. 

Troycs ,  Sainton. 

Turin,  Pic. 

Valoncienncs  ,  Giard. 

Valognes,  Z , 

Varsovie,   Glucksberg  et 

Compagnie. 
Venise,  Fuclis. 

Bénit  jcnne. 
Verdun,  l  Heibelet. 


Coltuar 


fNenkir 
'    t  Pan  net 


irc. 
métier. 
Coinpiignc,  E^.pyci. 


Coulanccs ,  Raisin. 

(Jrtpy,  Rouget. 

Coquet. 

Dijon,  J]S..ella. 

Oladame  Yon. 

Dinant,  Hnaa. 

Dyie^^Jara),  Joly. 

Epernay,  Ficvct-Varin. 

Falaise,  Dufonr. 

n  I  Molini 

riorer.ce,  <tj-  ..• 
'  •Piatti. 

Fontenay  (Vend.^Gaudin. 

i  Degoesin-Ver- 
Gand,  <      bacgbe. 

l  Du  jardin. 
r^     .  (Dunand. 

Genève,   {j  j.p,,,,^^^^ 
Grenoble,  Falcon. 
Groningue,  Vanbokeren. 
Hanibciiiig,    Besser    et 

P.-rtlies. 
Hes<Iin ,  Tuilier- Alfcston 
Lansrcs,  Defav. 
LaRochelie,{,\,Ca^pon. 

(  Dulau. 

Londres,  <^°^r^'  " 
J      IVIasson. 

'Reribond. 
Leipsick,  Grle^hammc^. 
Lous-le-Saulnier,    Gau- 
thier frèroe. 
Laval,  Grandpré. 
Lausanne,  Rnab. 
Le  Maus,  Ton  tain 

L 

LUI 


{Desoer. 
Ve.  Collardin. 
{Leieux. 
yVanackere. 
Limoux,  Mclix. 

rEt.  Cabinet  G. 
Lyon,  <^  Maire. 
(Roger. 

>T  j  •  1       (Denné  fîls. 
Madrid ,    <  T,    j  • 

Inodiiguez. 

Maè'strecht,  Kvpels. 

Mauheim,  Fontaine. 

Mantes ,  Refi'ay. 

Camoin  frères 


Marseille 


Î Camoin  I: 
Cliaix. 
Masvert. 
Mossv. 


Meaux,  Dnbois-Beribanlt. 
Mayence,AugnsteLerûUî. 
Metz,  Devilly. 
Milan ,  Giegier. 
Mons,  Leroux. 
Mot^-de-Marsan ,  Cayret. 

Montpellier,  j^^.^.^jie/ 


[  Bondessein. 
iClamorçani. 


L  Benit  |i 

i,{Heibel 

IVlllot. 


Versailles ,  Ange. 

Wesel     Bacd. 

YprcSj  GaiiiLmilD'.'jaKliQ 


DIGTIONAIRE 


DES  SCIENCES  MEDICALES, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ 
DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS  : 

MM.  AnELON,  AuBERT,  Barbier  ,  Bayle,  Bérard,  Biett,  BoYEt, 
Breschet  ,  Bricheteatj  ,  Cadet  ee  Gassicourt,  Cham béret  ,  Chau- 

METON,     ChAUSSIER,    C LOQUET  ,     CoSTE  .     CuLLERIER  ,     CuviER  ,    DjS 

Lens  ,  Delfech  ,  Delpit  ,  Demours  ,  De  Villiers  ,  Dubois  ,  Esquirol  , 
Flamant,  Fcdép^é  ,  Fournier,  Friedlaxder,  Gall  ,  Gardien, 
Guersent,  Guillié  ,  Halle,  Hébréard  ,  Heurteloup,  Husson,  Itard, 
JouRDAN  ,  Keraudren  ,Larrey  ,  Laurent  ,  Legallois  ,  Lerminier  , 
Loiseleur-Deslongchamps,  Louyer-Willermay,  Marc,  Marjolin, 
Marquis,  Ma ygrier,  Mérat,  MoKTFALCON,  Montegre,  Murât, 
Nachet  ,  Nacquart  ,  Orfila  ,  Pariset,  Pelletan  ,  Percy,  Petit, 

PiNEL,  PlOKRY  ,  ReNAULDIN  ,  ReYDELLET,  RiBES,  RiCHERAND  ,  RoCX  , 
RdYER-CoLLARD  ,  RuLLIER  ,  SaVAKY  ,  SÉDILLOT  ,  SpURZHEIM  ,  ThIL- 
LAVE  fils,  ToLLARB,  TOURDES  ,  VaiDY  ,  VlLLENJETUVB  ,  VlLtERMÉ, 
VlRlYv 

MAI-MAR 


it 


^ 


PARIS, 


^* 


C.  L.  F.  PAIVCKOUCKE,  EDITEUR. 

KUE    DES    l'OlTF.VINS,    ^°.    l^. 

1818. 


IMPRIMERIE  DE  C.  l<.  F.  PANCKOUCKE. 

f\tMVvVVVVMlVVV«Vll»MIVVVVM«V«fVVVt«V«%V»««%««VVV«VVt'M^%V«VM»«\«VV%V»x\«\v««VWV\«««««^K4 


DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES   MÉDICALES. 

MAI 


MATGREUR,  s.  f . ,  macles ,  rfiacriludo  ,  macror.  La  mai- 
greur n'a  pas  besoin  de  dcliniiiou  ;  c'esl  l'.tbscuee  ou  ia  diiuinu- 
tioti  de  Ja  ^laisse,  elatoppos'ià  celui  tt'obesileoude  coipcilcnce. 
La  maigreur  n'exclut  ])oint  la  sanlej  elle  en  est  même 
trcs-souvenl  la  fidèle  compagne,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point 
excessive.  On  voit,  eneit'et,  les  per'^oimes  modérément  mai- 
gres sujTportor  toute  espèce  de  fatigue  avec  plus  de  Tacililé 
et  de  constance  que  les  individus  cliaigcs  d'embonpoint  :  bien 
entendu  que  nous  consid('ri>ns  ici  la  maigieiir  comme  ijdië- 
rente  à  la  consiitulioti  prinniive,  et  par  cons.-«!n.nl  ind'pen- 
dante  de  toute  pcrlurlj.ilioii  morbide  de  rorgani^tnc  Poit''  au 
dernier  degré,  cet  état  prend  le  nom  de  marasme.  T-^oj-ez  c« 
mot. 

Nous  avons  dit  que  la  maigreur  coïncide  souvent  avec  la 
sant'.',  mais  elle  accompagne  bien  pins  fréquemment  les  mala- 
dies :  d'oîi  il  résulte  que  es  causes,  d'ailleurs  innombrables 
de  cet  état,  conduisent  h  distinguer  la  maigreur,  i°.  en  celle 
qui  est  idiopatliique,  constitutionnelle,  c'est-à-dire  iiuli/pen- 
dante  des  affections  morbides,  et  2".  en  celle  qui  est  sjmpto- 
matique,  c'est  à-dire  (jui  résulte  de  quelque  lésion  d'organe 
ou  (le  fonction  du  corps. 

Maigreur  indépendunte  des  maladies.  Cet  élal  ne  consiste 
point  dans  ^ab^cnce  totale  d»;  la  graisse,  mais  dans  la  petite 
proportion  de  ce  iluide.  Non-seulement  il  ne  s'oppose  ni  à  la 
s;inte,  ni  à  la  force,  mais  encore  il  semble  favoriser  le  libre 
exercice  des  fonctions  corporelles  et  desfacullés  inleliectuelles, 
et  surtout  la  promptitude  et  l'agililé  des  mouvemens,  les  or- 
ganes musculaires  n'étant  point  gênés,  comprinu-s  par  la 
masse  adipeuse.  Celle  sorte  de  maigreur  reconnaît  des  causes 
âKi.  1 
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Irès-varit'es  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  suivantes  , 
comme  les  plus  capables  de  piédisposcr  à  cet  état,  ou  de  l'en- 
tretenir dans  des  proportions  diverses  :  i°.  une  abstinence  pro- 
longée, soit  forcée,  soit  volontaire,  durant  laquelle  la  graisse 
seule  répare  pour  quelque  temps  les  pertes,  et  joue  en  quelque 
sorte  le  rôledematièrenutritive;  on  connaît  les  effets  des  jeûnes, 
des  micéiatious,  des  mortifications  corporelles  et  autres  austé- 
rités de  la  vie  monastique;  2*^.  les  contentions  d'esprit  non  in- 
terrompues, 3"^.  les  chaleurs  excessives  del'été,  durant  lesquelles 
la  somme  des  déperditions  surpasse  celle  des  réparations;  4°-  la 
misère,  les  privations,  l'usage  d'alimens  de  mauvaise  qua- 
lité; j°.  les  travaux  pénibles,  les  fatigues  de  toute  espèce,  qui 
concourent  à  dissiper  beaucoup  de  matériaux  nutritifs  et  s'op- 
posent à  leur  remplacement  ;  6°.  les  trop  fréquentes  émissions 
de  sperme;  7°.  les  veilles  longtemps  continuées;  8*^.  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ;  9°.  les  progrès  de  l'âge,  etc.,  etc.  La 
maigreur  constitutionnelle  semble  se  propager  dans  certaines 
familles  par  voie  dliérédité,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner 
d'autre  cause  que  celle  de  la  similitude  d'organisation  entre 
les  eufans  et  leurs  parens. 

On  conçoit  facilement,  d'après  la  nature  des  causes  que 
nous  venons  d'énumérer,  quels  sont  les  moyens  de  remédier  îi 
la  maigreur  qui  en  dépend.  C'est  de  l'hygiène  seule  qu'il  faut 
invoquer  le  secours  pour  combattre  cet  état.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  des  persoimes  minces  et  fluettes  ,  les  femmes  surtout, 
demandent  a  leur  médecin  des  conseils  qui  leur  procurent  un 
agréable  embonpoint.  Mais  que  peut  faire  l'homme  de  l'art 
dans  eelle  circonstance?  Est-il  en  son  pouvoir  de  distiibuer 
de  l'aisance  eux  uns,  de  la  tranquillité  d'esprit  aux  autres; 
de  donner  à  ceux-ci  la  prudence,  a  ceux-là  la  tempérance  en 
partage;  de  maîtriser  des  imaginations  déréglées,  des  passions 
sans  frein;  de  changer  le-  chagiiu  eu  gaîté;  de  réformer  les 
caractères  inquiets,  irascibles,  jaloux  ,  ambitieux?  Admettons 
la  possibilité  de  plusieurs  do  ces  modifications  :  ne  sait-on  pas 
que,  le  plus  souvent,  les  coriscils  de  la  raison  sont  à  peine 
écoutes  et  presque  jamais  suivis,  et  que,  pour  une  personne 
qui  consent  à  s'y  soumettre,  il  y  eu  a  mille  qui  sont  sourdes 
à  sa  voix?  On  peut,  du  reste,  sur  ce  sujet,  consulter  avec 
fruit  l'article  hygiène. 

Maigreur  provenant  des  maladies,  La  diminution  de  1% 
graisse  est  extrêmement  commune  à  la  suite  des  maladies.  11 
lau\  pourtant  que  celles-ci  aient  eu  plusieurs  jours  de  durée, 
pour  que  la  maigreur  se  prononce;  car,  eu  général,  les  mala- 
dies éphémères  ou  légères  n'otent  rien  à  l'embonpoint.  Mais 
ce  dernier  ne  tarde  pas  à  disparaître  lorsqu'une  affection  ai^uè 
se  prolonge,  ou  lorsqu'elle  passe  a  l'ctat  chronique,  et  sur- 
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tout  lorsqu'elle  consiste  dans  la  lésion  profonde  de  quelque 
organe  important.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  non-seulement 
raaigieur,  mais  encore  alte'ralion  sensible  et  progressive  de 
la  nutrition,  au  point  de  ploi>ger  le  corps  dans  un  état  de 
marasme. 

La  maigreur  qui  re'sulte  d'une  maladie  actuelle  ne  re'clame 
aucun  traitement  spécial.  C'est  sur  l'essence  même  de  la  ma- 
ladie que  le  mcdecin  fonde  principalement  sa  thérapeutique, 
bien  convaincu  que,  en  remédiant  efficacement  à  l'une,  il 
fera  immanquablement  cesser  l'autre.  Il  ne  doit  donc  consi- 
dérer la  maigreur  en  elle-même  que  comme  un  signe  propre 
à  éclairer  son  diagnostic  et  son  pronostic.  Le  seul  cas  où  la 
diminution  de  l'embonpoint  reçoive  un  traitement  particulier, 
est  celui  de  la  convalescence.  Vojez  ce  mot. 

Nous  allons  maintenant  envisager  la  maigreur  dans  ses  rap- 
ports avec  la  séméioîogie. 

Maigreur  considérée  comme  signe  dans  les  maladies.  Les 
variations  du  volume  du  corps  eu  plus  ou  eu  moins  doivent 
être  prises  en  considération,  parce  que,  léunies  à  d'autres 
signes,  elles  peuvent  aider  tantôt  à  distinguer  le  caractère 
delà  maladie,  tantôt  à  prédire  d'avance  l'issue  qu'elle  doit 
avoir,  et  èi  faire  adopter  un  plan  de  conduite  approprié  à  l'é- 
vénement prévu. 

Relativement  à  la  maigreur,  le  médecin  doit  se  méfier  de 
celle  qui  survient  sans  cause  comme;  car  c'est  par  ce  phéno- 
mène que  débute  quelquefois  une  muladie  grave,  comms 
Celse  l'a  fort  bien  exprimé  :  Si  sine  Cuusd  cjuis  emacrescit , 
7ie  in  malum-habituni  corpus  ejus  vecidat  metus  est  (  De  re 
med.f  lib.  ii ,  cap.  7  ). 

Chez  les  femmes  enceintes ,  souvent  l'espèce  de  fluxion  ou 
de  travail  dont  l'utérus  est  le  foyer,  se  fait  aux  dépens  des 
autres  parties  du  corps,  lesquelles  alors  peident  de  leur  em- 
bonpoint et  deviennent  plus  grêles;  mais  cette  sorte  d'amai- 
grissement est  sans  danger,  et  ne  duie  guère  plus  que  sa  cause. 
Cependant  Hippocrate  a  dit  :  «  Lorsqu'une  grande  maigreur 
s'empare  des  femmes  enceintes  sans  motif  apparent,  on  doit 
craindre  un  accouchetnent  difficile  ou  un  dangereux  avorte- 
ment  »  (  Aphor. ,  sect.  y ,  55  ). 

Autre  aphorisme  du  père  de  la  médecine  :  «  Si ,  dans  una 
fièvre  prononcée,  le  corps  conserve  le  même  volume  et  ne 
souffre  aucun  dépérissement,  ou  si ,  au  contiaire,  il  maigrit 
outre  mesure,  c'est  également  un  mauvais  signe  j  eti  elïèt ,  le 
premier  cas  présage  une  maladie  longue,  le  deuxième  dénote 
une  grande  faiblesse,  n 

La  maigreur  est  à  peine  sensible  dans  le  premier  temps  des 
maladies  aiguës ,  parce  que  fréquemment  l«s  excrétions  sont 

1. 
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pour  la  plupart  suspendues  à  cette  e'poque  :  elle  se  prononce 
davantage  dans  le  second  période,  principalement  lorsque 
celui  ci  s'accompagne  de  quelque  évacuation  abondante  d'u- 
rine, d'excrémens ,  ou  de  crachats ,  de  sueurs,  etc.  Souvent 
néanirioins  la  maigreur  n'est  remarquable  qu'à  la  fin  de  la 
maladie,  soit  que  celle-ci  ait  une  solution  favorable  et  com- 
pîette ,  soit  que  tous  les  eflorls  réunis  de  la  nature  et  de  l'art 
aient  échoue  contre  elle. 

Dans  les  affections  chroniques,  telles  que  les  phthisies ,  les 
cancers,  les  collections  séreuses  et  purulentes,  etc.,  la  mai- 
greur est  un  signe  d'autant  plus  funeste  ,  qu'elle  fait  des  pro- 
grès plus  rapides,  jusqu'il  ce  qu'elle  dégénère  en  un  marasme 
aussi  indomptable  que  le  mal  mémc(pii  lui  adonné  naissance. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  la  maii:];reur  est  assez  lente  à 
se  prononcer,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  nèv^re  ;  mais  dès  que 
celle-ci  se  développe  et  prend  le  caractère  liectique,  le  corps 
dépérit  promptement  et  quelquefois  même  avec  une  rapidité 
inconcevable,  quoique  d'ailleurs  l'appétit  se  soutienne  encore 
et  que  les  malades  prennent  une  nourriture  en  apparence 
suffisante  pour  entretenir  une  force  modérée  ,  et  réparer  les 
pertes  journalières. 

Lorsque ,  dans  l'hydropisie  ascite,  les  parties  supérieures 
du  corps  maigrissent  sensibicnxent,  et  qu'en  même  temps  l'ab- 
domen et  les  extrémités  iniéifcures  prennent  un  accroissement 
plus  considérable  de  volume,  on  doit  regarder  ce  phénomène 
comme  d'un  très-mauvais  augure. 

Les  femmes  atteintes  de  cancer  utérin  restent  parfois  des 
années  entières  sans  que  leur  embonpoint  diminue ,  et  lors- 
qu'elles commencent  à  maigrir,  c'est  avec  d'autant  pins  de 
Lenteur,  qu'elles  sont  exemptes  d'hémorragies  utérines  et  de 
douleurs  lancinantes;  mais  celles  qui  éprouvent  ces  deux  der- 
niers phénomènes,  surtout  des  perles  fréquentes  et  abondantes, 
ne  tardent  pas  à  devenir  la  proie  de  la  maigreur,  et  à  tomber 
ensuite  dans  un  état  de  marasme,  qui  les  rend  d'autant  plus 
méconnaissables,  qu'elles  avaient  auparavant  plus  d'embon- 
point. 

La  maigreur  qui  persiste  longtemps  après  une  phlegmasie 
aiguii  est  un  signe  fâcheux,  et  doit  faire  cr.'»indrc  une  lésion 
organique,  un  foyer  permanent  d'irrilation,  d'engorgement 
ou  de  suppuration. 

On  sait  que  les  affections  verminouses  déterminent  coramu- 
n^ment  la  maigreur,  surtout  chez  les  enfans  ,  quoique  d'ail- 
leurs l'appétit  augmente ,  au  lieu  de  diminuer.  Ce  cas  souffre 
néanmoins  de  nombreuses  exceplions,  même  chez  les  indivi- 
dus atteints  de  Uenia.  Ainsi,  pur  exemple,  nous  avons  soigne, 
pour  cette  dernière  maladie,  un  jeune  homme  de- vingt-cinq 
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ans,  qui,  pendant  Jeux  mois  d'un  traitement  très-e'nergique , 
n'a  rien  perdu  de  son  embonpoint;  et  nous  donnons  actuel- 
lement nos  soins  h  une  petite  fille  âgée  de  cinq  ans,  qui  a 
déjà  rendu  deux  cent  vingt-cinq  aunes  d'un  gros  tœnia  cucur- 
bitain ,  et  dont  jusqu'à  présent  le  corps  et  les  membres  n'ont 
subi  aucune  diminution  de  volume,  et  ne  s'éloignent  nulle- 
ment de  celui  qui  est  naturel  aux  enfans  de  cet  âge. 

C'est  une  signe  fàclicux  de  voir  la  maigreur ,  produite  par 
des  affections  morales  tristes,  subsister  encore,  et  se  prolonger 
après  la  cessatioîi  de  celte  cause. 

Lorsque,  après  une  longue  maladie,  un  convalescent  reste 
maigre,  et  que  la  nourriture  assez  abondante  qu'il  prend  ne 
lui  est  aucunement  profitable,  le  médecin  doit  être  en  garde 
et  craindre  une  rechute  fâcheuse  :  Qui  ex  longt's  morbis  sese 
refocillantes  cibum  benè  suniitnt  ac  nîhil  prqficiunt ,  il  ma- 
ligne recidivam   incidunt  (Hipp. ,   Coacœ  Prœnot.^  sect.  i , 

Si,  dans  une  bonne  convalescence,  la  continuation  de  la 
maigreur  ne  paraît  dépendre  que  d'une  alimentation  trop  par- 
cimonieuse ,  ii  faut  passer  à  un  régime  moins  sévère  ,  et  donner 
au  convalescent  une  nourriture  plus  forte  et  plus  succulente. 

Les  vieillards  qui  maigrissent  progressivement,  mais  avec 
lenteur,  sans  maladie  caractérisée,  ne  tardent  pas  à  tomber 
dans  le  marasme  qu'on  appelle  sénile  ,  lequel  néanmoins  peut 
avoir  une  ioii<^iie  durée,  et  ne  les  empêche  pas  toujours  de 
pousser  fort  loin  leur  carrière.  (resacldin) 

FORF.STUS  (petnis),  Lib.  iir,  observât,  it. 

BCECUNEn  (Andi. -Elias),  Disserlalio  de  gracilitate  ejusque  causis  et  ej- 
fecUbus  ;  in-/}».  Halœ ,  1 7 1 7 . 

MAILLET,  S.  f.,  jnalleolus ,  espèce  de  marteau  dont  la 
masse  est  en  bois  ou  en  plomb,  dont  on  se  sert  dans  quelques 
opérations  de  chirurgie,  conjointement  avec  le  ciseau  ou  la 
gouge,  pour  emporter  des  parties  osseuses  qu'on  ne  peut  enle- 
ver avec  la  scie.  On  s'en  sert  aussi  dans  quelques  prcparations 
anatomiques,  notamment  dans  celle  de  l'oreille  interne. 

(f.  V.   M.) 

MAILLOT,  s.  m.^f'iscite^  panni,  incunabida;  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  aux  coiiciies,  aux  langes  et  ii  la  bande  dont 
on  enveloppe' un  enfant  ;\  sa  naissance  et  pendant  sa  pre- 
mière année  ;  aussi,  pour  indiquer  qu'un  enfant  est  très-jeune  , 
est-il  passé  en  usage  do  dire  qu'il  est  encore  au  maillot. 

Pendant  longtemps  on  a  commis  un  grand  nombre  d'erreurs 
dans  la  manière  d'appliquer  ce  premier  habillement  des  en- 
fans.  On  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les 
diverses  parties  qui  le  composent,  pour  soutenir  et  fortifier 
leur  corps.  Les  nourrices  ne  manquaient  jamais  de  croiser  ior- 
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tement  sur  la  poitrine  et  sur  l'abdomen,  et  d'assuje'tir  cle  dis- 
tance en  distance,  avec  des  épingles,  ia  couche  et  les  langes 
destinés  à  embrasser  l'enfant  depu<s  le  haut  des  épaules  jusqu'à 
la  plante  des  pieds.  On  ne  jugeait  pas  encore  ces  enveloppes, 
quoique  bien  arrêtées  avec  des  épingles,  assez  fortes  pour  pré-, 
venir  le  renversement  de  leur  corps  :  pour  lui  donner  la  stabilité 
convenable,  on  avait  recours  à  une  bande  de  toile  large  de 
quatre  doigts,  et  dont  la  longueur  égalait  six  ou  sept  fois  celle 
du  corps  de  l'enfant,  avec  laquelle  on  le  serrait  étroitement 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'aux  épaules.  Dans  le  premier 
moment  les  bras  enfermés  dans  le  maillot  et  alongés  sur  les 
côtés  du  tronc,  étaient  soumis  à  la  même  pression.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines  qu'on  laissait  les  bras 
libres,  et  encore  pendant  le  jour  seulement. 

On  a  poussé  trop  loin  les  reproches  que  l'on  a  faits  au  mail- 
lot. Lorsqu'on  ne  fait  que  tenir  ce  vêtement  en  contact  avec  le 
corps  de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  il  est  utile  pour  lui  pro- 
curer de  la  chaleur,  et  pour  fournir  un  soutien  à  ses  membre» 
qui  sont  flasques.  Dans  une  saison  froide,  des  vêtemens  tenus 
d'une  manière  trop  lâche  l'exposeraient  au  refroidissement ,  eu 
permettant  le  passage  d'un  air  continuellement  renouvelé  j  mai» 
si  ou  les  serre  le  plus  fort  possible,  comme  l'ont  pratiqué 
longtemps  les  nourrices,  cette  manière  d'arranger  les  enfans 
devient  pour  eux  la  cause  d'un  grand  nombre  d'inconvéniens. 
Par  l'abus  qu'on  fait  du  maillot  en  le  serrant  trop  fortement  .^  oa 
convertit  les  diverses  parties  de  cet  habillement  en  autant  de 
liens  et  d'entraves  qui  g?nent  leurs  mouvemens;  il  prive  les 
parties  qu'il  enveloppe  aussi  exactement  du  mouvement  qui 
leur  est  nécessaire  ;  celte  gêne  des  membres  est  pour  l'enfant 
une  source  continuelle  de  malaise.  Habitué  à  s'agiter  à  chaque 
instant  dans  le  sein  de  sa  raèie,  l'enfant  doit  également 
employer  toute  la  force  dont  il  est  capable  pour  remuer 
ses  jambes  ,  et  faire  des  efforts  continuels  pour  se  déi- 
livrer  des  entraves  dans  lesquelles  on  le  relient.  L'angoisse 
qu'il  éprouve  d'être  garollé  aussi  étroitement  par  une  bande 
qui  résiste  à  tous  les  efforts  qu'il  fait  le  rend  triste»  Une  expé- 
rience journalière  justifie  pleinement  ce  reproche  :  aussitôt 
qi.a  n  délivre  de  leurs  langes  les  enfans  qui  sont  ainsi  serrés, 
on  les  voit  sourire;  s'ils  pleuraient,  leurs  larmes  cessent  aussi- 
tôt, et  ils  annoncent  le  contentement  qu'ils  éprouvent  d'être 
délivrés  de  cette  pression  incommode  ,  par  la  sérénité  qu'on  re- 
marque sur  leur  visage,  et  en  agitant  Itujs  bras  et  leurs  jambes 
en  tout  sens. 

Les  enfans  qui  sont  assez  fortement  serrés  pour  ne  pouvoir 
pas  changer  la  situation  de  leurs  mtmbres,  doivent  en  être 
d'autant  plus  incommodés,  que  la  position  que  l'on  donne  à 
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leurs  jambes  en  les  emmailloUant  est  contre  liature.  Un  maillot 
appliqué  selon  l'usage  ancien  les  maintient  en  ligne  droite  ;  mais 
on  sait  que  dans  le'sein  de  la  mère,  le  tronc  et  les  extrémités  sont 
constamment  fléchis. Si  on  observe  l'hommependant  unsonmieil 
tranquille,  on  voit  que  toutes  ses  parties  présentent  un  léger  de- 
gré deflexion.  La  colonne  vertébrale,  qui  otfre  une  légère  con- 
cavité en  avant,  dans  toute  sa  longueur  pendant  tout  le  cours 
de  la  grossesse ,  est  brusquement  redressée  par  la  compression 
qu'exerce  le  maillot  ;  elle  ne  peut  pas  prendre  les  courbures 
ou  inflexions  nécessaires  pour  affermir  la  station  en  augmen- 
tant l'étendue  de  l'espace  dijns  lequel  peut  balancer  le  centre 
de  gravité.  Si  les  trois  courbures  naturelles  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  lesquelles  sont  déposées  en  sens  opposé  ne  s'établis- 
sent pas ,  à  mesure  que  l'enfant  nouveau-né  se  développe , 
dès-lors  il  n'y  a  plus  de  fermeté  dans  la  démarche,  plus  de 
grâce,  plus  de  majesté  dans  les  formes  et  le  maintien  j  dès-lors 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  ne  conservent  plus  leur  symétrie 
naturelle  ;  la  respiration ,  la  digestion  et  les  sécrétions  ne  sont 
plus  aussi  libres  ni  aussi  régulières. 

Une  pression  aussi  longtemps  continuée  paralyse  les  mus 
clés,  les  ligamens,  dont  la  texture  est  encore  molle  et  comme 
gélatineuse j  ils  n'acquièrent  ni  force  ni  vigueur;  les  os  de  l'en- 
fanl,  qui  sont  encore  mous,  sont  susceptibles  de  changer  de 
figure,  de  direction  ,  et  contraints  de  prendre  celle  qu'où  leur 
imprime  au  moyen  des  contours  du  maillot.  La  pression  étant 
plus  forte  sur  les  extrémités  des  os  qui  forment  les  articula- 
tions, peut  y  faire  naître  de  la  douleur,  et  devenir  la  cause 
déterminante  de  leur  gonflement  et  des  nodosités  qu'on  y 
observe.  Ce  dérangement,  cette  irrégularité  de  l'ossification 
trouvent  à  la  vérité  quelquefois  leur  source  dans  la  constitu- 
tion seule  des  parens  j  mais  on  ne  peut  méconnaître  que  des 
ligatures  fortes  et  constantes  appliquées  sur  des  organes  aussi 
mous  et  aussi  sensibles,  ne  soient  très-propres  à  favoriser  le 
développement  de  ces  difformités  ,  et  à  donner  aux  membres 
une  figure  bizarre.  11  faut  cependant  convenir  que  le  maillot , 
quoique  fortement  serré,  ne  suffirait  pas  seul  pour  rendre  les 
enfans  boiteux ,  cagneux,  bancroches  ou  racliitiques,  s'ils  n'é- 
taient pas  disposés  par  l'altération  de  leur  constitution  à  l'une 
de  ces  difformités  j  le  mauvais  régime  que  l'on  fait  garder  aux 
cnl'ans  ,  une  habitation  malsaine,  parce  qu'elle  est  privée  de 
l'influence  salutaire  qu'exercent  sur  l'économie  les  rayons  so- 
laires et  lumineux,  sont  la  vraie  cause,  la  cause  la  plus  ordi- 
naire du  nouage,  du  rachitisme  de  la  première  enfance,  et  de. 
tous  les  désordres  qui  eu  sont  la  suite.  Aussi,  malgré  que  les 
abus  que  l'on  commet  dans  la  manière  d'emmaillotter  les  en- 
fuas  soient  bien  plus  iVéquens  dans  les  campagnes  que  dans  ie&. 
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villes,  les  difformités  de  la  taille,  le'rachitîs,  y  sont  ne'an- 
niwiDs  pliis  luifs  :  ils  «loiveni  col  avaiil;ige  à  leur  consliliuion 
qui  esi  pins  vi;j<ureiise.  On  obs''r\e  au  con'raire  ces  ravages 
ciiez  le-'Ciit'ans  J.  s  villes  qui  nV.nl  jamais  clé  emmaillotlcs,  s'ils 
ont  héiilé  de  I. urs  parens  une  conslilution  détériorée  ou  ailé- 
rée  par  queiqui-  \  ir:is.  Dai.'s  les  cas  mêmes  où  l'on  ne  peut  pas 
accuser  de  cet  arcideat  la  constitution  des  pères  et  mères  qui 
sont  sain> ,  ne  poui  i;»it  on  pas  souvent  en  trouver  la  cause  dans 
le  lait  d  ■  la  nourrice  ou  d:  ns  les  alimcns  de  mauvaise  C{uaîité 
qu'elle  lui  a  domj<  s  pour  leiemplacer?  ll.paraîlra  surtoulna- 
iurc'l  d'.tdineltre  l'influence  dont  je, viens  de  parler  ,  si  on  veut 
bien  faire  attention  qu'à  l'éijoqu^où  ces  difformités  se  dé- 
clarent ,  les  enfans  soûl,  pour  l'ordinaire,  délivrés  depuis 
lougi«'Mips  de  la  lortuie  du  maillot.  Les  poignets  sont  aussi 
souAeul  atleinis  de  nouûre  q:ie  les  genoux  et  les  malléoles; 
cepcnduhl  les  premières  paît  es  n'ont  jamais  été  soumises  à 
aucune  ]'r;ssiiui. 

La  tournure  disgracieuse  des  membres  inférieurs,  le  défaut 
de  anoiiV( ment  de  ces  parties  sont  les  seuls  efJéls  constans  de  la 
compiession  exercée  sur  eux  an  moyen  d'une  bande  trop  ser- 
rée; mais  on  voit  vonslamment  chez  les  enfans  qui  ont  été  ainsi 
gariolles,  que  les  pieds  sont  tournés  en  dedans,  cl  que  les  ge- 
noux se  fiotienl  les  uns  contre  les  autres.  Que  l'on  observe  les 
en:ans  les  premiers  jours  do  leur  naissance  ,^on  verra  qu'alors 
ils  touiifeul  voionlieis  l(urs  pieds  en  dehors,  ce  qui  prouve 
que  c'est  au  soin  tUingercux  que  Ton  prend  de  serrer  étroile- 
mi  ut  leuis  jambes,  que  l'on  doit  ainibucr  la  position  contre 
natuie  (ju'eiles  présentent  ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  la  ehanger  par  la  suite;  souvent  même  on  ne  par- 
vient pas  ;)  la  leur  faire  perdre,  s'il  est  survenu  un  changement 
dans  la  direction  des  os  de  la  jambe;  ils  n'offrent  plus  de.-,  le- 
viers propres  à  seconder  l'acliou  des  puissances  cjui  agi>sent 
sur  eux.  Outre  cjue  1l>s  muscles  ont  été  paraij^sés  en  paitie  par 
la  pression  continuelle  à  laquelle  ils  ont  été  soumis ,  l'effet 
qu'ils  produisent  pendant  leur  action,  s'opère  quelquefois  dans 
un  sens  opposé  h  celui  c|ui  aurait  eu  lieu  sans  ce  ciiangcmcnt 
dans  la  diieclion  des  os. 

Plus  les  enfans  sont  forts  ,  vifs,  plus  ils  sont  éloignés  du 
moment  de  la  naissance,  plus  la  gène  du  mouvement  des 
membres  produite  par  une  bande  tiès-scrréea  d'inconvcniens. 
Quelque  gêné  que  soit  l'enfant  dans  son  maiilot,  il  fait  néan- 
moins des  efforts  pour  remuer  ses  jambes,  les  muscles  se  con- 
tractent; mais  si  leur  action  est  insulfisiinte  pour  imprimer 
à  la  jambe  des  déplacenicns  de  flexion  et  d'extension,  elle  a 
pour  effet  nécessaiie  de  la  diriger  sur  l'articulation  de  la  cuisse  ; 
cet  effort  répété  à  chaque  instant  peut  y  faire  naître  de  i'irri- 
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tatîon.  S'il  est  brusque,  violent,  elle  sera  froisse'e  par  la  tète 
de  l'os,  qui  peut,  a  son  tour,  éprouver  une  contusion,  et  se 
gonfler. 

Toute  inégalité  dans  la  circulation  produit,  pour  l'ordinaire, 
des  désordres  dans  l'économie.  Or,  n'est- il  pas  évident  que, 
lorsqu'un  enfant  est  enveloppé  d'un  maillot  fortement  séné, 
le  sang  doit  se  portei  en  plus  petite  quantité  dans  les  vaisseaux 
qui  se  distribuent  à  la  peau  et  aux  muscles  ?  Celui  qui  y  aborde 
doity  circulei  plus  difficilement,  parce  qu'ils  sont  comprimés 
et  diminués  de  calibre.  Cette  foi  te  conipicssion  de  la  peau  doit 
resserrer  et  fenner  le^  orifices  des  petits  vaisseaux  excréloiies 
par  lesquels  s'opère  lu  transpiration  insensible.  Cette  excrétion, 
si  nécessaire  à  la  santé,  doit  nécessairement  en  éprouver  un 
de'rangement  qui  sera  propoitionné  à  la  force  de  la  ligature; 
mais  l'on  sait  que  c'est  un  phénomène  constant  dans  l'écono- 
mie animale,  que  toutes  les  fois  que  le  sang  trouve  un  obs- 
tacle vers  les  parties  extérieures,  il  doit  refluer  vers  les  par- 
ties internes.  Les  poumons  et  Torgane  cérébral,  déjà  si  suscep- 
tibles d'engorgement  cliez  les  <  nians  nouveau  -  nés,  en  seront 
bien  plus  souvent  atteints  et  d'une  manière  plus  grave,  si  on 
force  le  sang  à  s'y  porter  en  plus  grande  quantité  par  cette  pra- 
tique pernicieuse. 

C'est  vers  la  poitrine  que  se  font  remarquer  plus  spéciale- 
ment les  effets  pernicieux,  qui  sont  la  suite  de  la  compression 
exercée  par  le  maillot;  celle  même  qui  est  faible  nuit  à  la  li- 
berté de  la  respiration  en  empêcliant  relévalion  des  côtes  au 
moment  de  l'inspiration.  Elle  devient  laborieuse  si  la  bande 
exerce  une  constriction  très-forte.  Pour  que  la  respiration  se 
fasse  librement ,  non-seulement  les  côtes  doivent  s'élever  pour 
agrandir  le  thorax  dans  le  moment  de  l'inspiration;  dans  ce 
même  instant,  le  diaphragme  doit  s'aplatir  et  pousser  les  vis- 
cères du  bas- ventre  en  avant,  pour  augmcntei  la  capacité  de 
la  poitrine;  mais  la  bande,  comprimant  l'abdomen  aussi  bien 
que  les  côtes,  s'oppose  ii  ce  que  le  diaphragme  puisse  descen- 
dre ainsi  qu'à  l'élévation  des  côtes  :  à  chaque  inspiration  ,  l'air 
entre  donc  en  moindre  quantité  dans  les  poumons.  L'enfant 
éprouve  nécessairement  le  besoin  de  respirer  plus  souvent:  il 
"peut  être  difficile  de  corriger  ce  défaut  s'il  a  dégénéré  en  habi- 
tude. On  a  vu  d(  s  enfans  conserver  toute  leur  vie  cette  diffi- 
culté dans  la  respiration  ,  quoique  leur  poitiine  parût  d'ail- 
leui'S  assez  bien  constituée;  en  soi  te  qu'il  est  bien  plus  naturel 
d'attribuer  à  la  compression  exercée  sur  le  thorax ,  qu'à  un  vice 
originel  de  cette  cavité,  la  respiration  courte  et  gênée  que  l'on 
remarque  chez  ces  individus. 

Un  des  grands  inconvéniens  du  maillot  consiste  dans  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  tenir  les  enl^ias  propres.  On  allègue- 
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rait  en  vain  que  c'est  la  faute  de  la  nourrice  :  quelque  soi- 
gneuse,  quelque  compatissante  qu'on  la  suppose,  il  faut  trop 
de  temps  pour  défaire  et  remettre  toutes  ces  enveloppes  ,  pour 
qu'elle  puisse  s'astreindre  à  visiter  l'enfant  toutes  les  fois  qu'elle 
soupçonne  qu'il  s'est  sali.  Lorsqu'il  est  atteint  de  diarrhée,  la 
journe'e  toute  entière  suffirait  à  peine  à  ce  soin.  Il  faudrait  une 
mère  pour  rencontrer  celte  résignation  et  cette  patience.  Les 
nourrices  qui  emploient  le  maillot  adoptent  des  heures  pour 
visiter  leurs  enfans  ,  et  les  laissent  croupir  dans  l'ordure,  lors 
même  qu'elles  s'apercevraient  qu'ils  se  sont  salis,  Jusqu'à  ce 
que  l'heure  a  laquelle  elles  ont  coutume  de  les  changer  soit 
arrivée.  Ils  annoncent  assez  souvent,  par  des  cris,  le  malaise 
qui  en  résulte  pour  eux.  Le  séjour  prolongé  de  ces  matières 
acrimonieuses  les  incommode  au  point  d'enflammer  et  d'exco- 
rier leur  peau,  qui  est  si  délicate.  Si  elles  sont  insensibles  aux 
souffrances  de  l'enfant,  qui  fait  des  efforts  violens  en  criant, 
il  peut  en  résulter  des  descentes  ou  un  engorgement  du  cerveau. 

M.  Désessarls,  dans  son  Traité  de  l'éducation  corporelle,  a 
accusé  la  compression  exercée  par  le  maillot,  de  produire 
beaucoup  d'autres  désordres  ;  mais  j'oniels  à  dessein  leur  énu- 
mération,  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d'avoir  poussé  trop  loia 
les  reproches  faits  au  maillot.  On  aurait  besoin  dobservalions 
nouvelles ,  dirigées  vers  ce  but ,  pour  pouvoir  regarder  comme 
certain,  que  les  enfans  urinent  beaucoup  plus,  que  les  muco- 
sités qui  s'écoulent  de  leurs  narines  sont  bien  plus  abondantes, 
qu'ils  sont  plus  sujets  aux  gonflemens  des  glandes  parotides  et 
maxillaires  ,  et  à  une  espèce  de  gourme  a  la  tète  et  à  la  face, 
lorsqu'ils  sont  comprimés  par  le  maillot,  que  loisqu'ils  sont 
élevés  sans  faire  usage  de  ce  vêtement. 

Pour  se  comporter,  dans  l'habillement  de  l'enfant,  confor- 
mément aux  règles  de  l'hygiène,  il  faut  tenir  un  juste  milieu 
entre  un  vêtement  trop  lâche  et  celui  qui  serait  trop  serré.  Par 
là  ,  on  lui  procure  de  la  chaleur  sans  nuire  à  ses  frêles  organes 
qu'on  évite  de  comprimer.  On  doit  abandonner  totalement  la 
bande  ,  dont  l'usage  est  si  nuisible  à  l'enfant.  Les  nouriices  la 
croient  nécessaire  pour  soutenir  ses  reins,  et  pour  l'empêcher 
de  se  renverser  en  arrière.  On  cessera  d'y  reconnaître,  même 
en  apparence,  ce  faible  avantage,  si  ou  veut  bien  considérer 
que,  lorsqu'on  tient  les  enfans,  dans  les  premiers  temps,  ils 
doivent  toujours  être  placés  de  manière  à  ce  que  tout  le  corps 
appuie  sur  les  deux  bras.  Si  les  nourrices  tiennent  à  conserver 
la  bande,  c'est  qu'elles  pensent  que,  lorsque  les  enfans  sont 
ainsi  soutenus,  on  peut  lesconlier,  sans  danger,  à  d'autres 
enfans,  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se 
renversent  pas  en  arrière. 

On  devrait  aussi  a!.audonn«r  l'usage  des  épingles  dans  l'ha- 
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binement  de  l'enfant ,  et  leur  substituer  des  rubans  de  fil  larges, 
qui  seraient  attachés  aux  langes  :  le-  épingles  peuvent  se  dé- 
tacher et  piquer  reufunt.  Pour  tenir  la  tète  droite,  pendant  les 
premiers  jouis,  il  était  d'usage  d'employer  une  bande,  qui, 
appliquée  pardessus  ,  venait  s'attacher ,  de  chaque  côté,  au 
maillot,  vers  les  épaules.  Cette  espèce  de  totière  est  inutile; 
elle  peut  devenir  nuisible  si  elle  est  fortement  serrée.  Pour  as- 
sujétir  la  coiffure  de  l'enfant,  et  pour  s'opposer  au  renverse- 
ment de  la  tcle,  une  bandelette  qui  écarte  la  bride  transversale 
du  menton ,  et  que  l'on  fixe  au  devant  de  la  poitrine ,  suffit. 

(gardics)    • 

MAIN,  s.  f.,  manus  des  Latins;  partie  connue  de  tout  le 
monde,  qui  termine  les  extrémités  thoiaciques  de  l'homme, 
et  les  quatre  extrémités  de  plusieurs  animaux,  spécialement 
des  singes,  qui,  pour  cette  raison,  ont  été  désignis  par  diffé- 
rens  naturalistes,  sous  le  nom  commun  de  quadrumanes.  La 
possibilité  d'exécuter  un  niouvement  complet  de  pronalion  et 
de  supination,  et  surtout  la  facilité  de  pouvoir  opposer  le  pouce 
à  tous  les  autres  Joigts,  pour  saisir  les  objets,  sont  les  deux 
circonstances  d'organisation  qui  caractérisent  la  main.  Ainsi, 
c'est  donc  à  tort  que,  parmi  Te  vulgaire,  on  appelle  pouce, 
le  gros  doigt  du  pied. 

On  dislingue,  à  la  main,  trois  parties;  savoir,  le  carpe  ou 
poignet,  le  métacarpe  et  les  doigts  ;  çn  y  distingue  aussi  une 
lace  concave,  qu'on  appelle  paume  ou  face  palmaue  de  la 
main,  et  une  face  convexe,  qu'on  nomme  dos  de  la  main  ou 
face  dorsale.  Quelques  anatomistes  désignent  encore  la  pre- 
mière sous  le  nom  de  face  interne,  et  la  seconde  sous  celui  de 
face  externe  ;  le  professeur  Boyer,  dans  son  Anatomic  descrip- 
tive ,  suppose  les  bras  pendans  le  long  du  corps,  la  paume  de 
la  main  dirigée  en  avant,  et  désigne  la  face  palmaire  sous  le 
nom  de  face  antérieure,  et  la  face  dorsale  sous  celui  de  lace 
postérieure.  Nous  supposerons,  dans  la  description  que  nous 
allons  faire  de  la  main,  que  les  bras  et  les  mains  sont  aban- 
donnés pendans  le  long  du  corps ,  dans  l'état  du  repos  natu- 
rel ;  les  deux  mains  se  trouvent  alors  situées  de  manière  que  la 
face  palmaire  est  interne,  c'est  à  dire  tournée  contre  le  corps, 
et  la  face  dor'-ale  externe. 

Des  os,  des  cartilages  ,  des  muscles,  des  artères,  des  veines, 
des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs,  des  tendons,  des  liga- 
inens  ,  du  tissu  cellulaire,  entrent  dans  la  composition  de  la 
main,  que  la  peau  et  l'épidi'rme  recouvrent. 

Le  carpe  ou  poignet  est  composé  de  huit  os  ,  petits,  ine'- 
gaux  et  irréguliers;  ces  os  sont  placés  sur  deux  lignes  et  for- 
ment deux  rangées  ;  le  scaplioide ,  le  semi-lunaire ,  le  pyra- 
midal ou  cunéiforme,   et  U'  pisifunue  orbicnlaire  ou  Icr.ticu- 
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laîre;  composent  la  prcmicic  rangée;  ils  s'articulent,  d'une 
part,  avec  les  extrëmitcs  inrcriciires  du  radius  et  du  cubitus ^ 
et,  de  l'autre,  avec  les  os  qui  forment  la  deuxième  rangJe  ; 
l'os  pisiforme  seulement  ne  s'articule  qu'avec  le  pyramidal, 
et  ne  semble  ,  en  quelque  façon ,  faire  partie  du  poignet  qu'ac- 
cidentellement. Un  désigne  sous  les  noms  de  trapèze^  Irapé- 
zoide ,  grand  os  et  cunéiforme ,  les  os  du  carpe  qui  compo- 
sent la  deuxième  range'c  j  ils  s'articulent  avec  les  preccdcns  et 
avec  les  os  du  métacarpe.  Voyez  la  description  de  ces  os  au 
mot  carpe. 

Le  métacarpe  est  composé  de  quatre  os,  suivant  quelques 
anatomistcs,  et  de  cinq,  suivant  d'autres  ;  les  premiers  ad- 
mettent trois  phalanges  au  pouce,  les  derniers  n'eu  admettent 
que  deux  :  nous  embrassons  la  manière  de  voir  des  derniers, 
parce  qu'en  effet  l'os  qui  s';iiticule,  d'une  pari ,  avec  le  carpe, 
et,  de  l'autre,  avec  la  première  plialange  du  pouce,  ressemble 
beaucoup  moins  aux  phalanges  qu'aux  autres  os  du  méta- 
carpe. 

Les  os  du  métacarpe  n'ont  pas  reçu  de  noms  particuliers; 
on  les  distingue  par  les  noms  nmiièriqucs  de  premier,  secoîid, 
troisième,  quatrième  et  cinquième,,  en  comptant  du  pouce 
vers  le  petit  doigt.  Ils  ^'articulent ,  d'une  part,  avec  la  seconde 
rangée  des  os  du  carpe  ,  et,  de  l'autre  ,  avec  les  nremières  pha- 
langes des  doigts  :  le  premier  de  ces  os  est  seul  susceptible 
d'une  grande  variété  de  mouvemcus  ;  il  peut,  eu  quelque 
,^orte,  exécuter  tous  les  mouvemens  que  permettent  les  articu- 
lations orbiculaires  :  aussi  est-il  bien  phis  exposé  aux  luxa- 
tions que  les  autres  os  du  métacarpe.  Voyez  métacarpe. 

Les  doigts  fout  la  troisième  parîie  de  la  main,  et  terminent 
rextrémité  supérieure;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  à  cîiaque 
main;  savoir,  le  pouce,  V index  ou  indicateur;  le  médius^ 
doigt  du  milieu  ou  long  doigt;  V annulaire,  qui  reçoit  l'an- 
iicau  nuptial;  et  Y  auriculaire ,  nom  tiré  de  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  curer  l'oreilie.  Chaque  doigt ,  à  l'exception  du  pouce, 
est  composé  de  trois  petits  os  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
phalanges  ,  pJialangines  al  phalangettes.  Ces  os  sont  articulés 
entre  eux  ,  par  ginglyuie.  Les  phalanges  s'articulent  avec  les 
os  du  métacarpe;  les  mouvemens  que  cette  articulation  leur 
permet  sont  plus  variés  que  ceux  que  les  pîialangines  et  pha- 
langettes peuvent  exécuter.  Ces  dernières  sont  bornées  aux  mou- 
vemens de  flexion  et  d'extension ,  tandis  que  les  phalanges 
pruvent  encore  exécuter  de  légers  mouvemens  d'adduction  , 
d'abduction  et  même  de  rotation.  Voyez  doigt. 

Toutes  les  surfaces  articuhaircs  des  os  dont  nous  avons 
parlé  sont  enduites  de  cartilages,  et  lubrifiées  par  de  la  sy- 
novie; des  capsules  synoviales  les  enlourcul,  et  de  nombreux. 
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ligameus,   plus  ou  moins  distincts  entre  eux,   servent  à  les 
unir. 

Les  muscles  propres  de  la  main  ne  se  remarquent  qu'à  sa 
face  concave  ou  interne  ;  on  les  distingue  eu  ceux  qui  forment 
l'cminence  thénar,  laquelle  coriespond  au  pouce;  ceux  qui 
forment  l'éminence  hypothcnar,  et  ceux  qui  occupent  la 
paume  de  la  main. 

Les  muscles  qui  forment  l'euiinence  thénar  sont  le  court 
adducleui  du  pouce,  son  opposant ,  son  court  fléchisseur,  et 
son  adducteur;  ceux  ({ui  forment  l'éminence  hypothcnar  sont 
le  palmaire  cutané  ,  l'adducteur  du  petit  doigt ,  son  court  flé- 
chisseur et  son  opposant. 

Les  muscles  qui  occupent  Ja  paume  de  la  main  sont  les 
lombricaux  et  les  inlerosseux,  que  l'on  distingue  en  dorsaux 
et  en  palmaires. 

Une  aponévrose,  qu'on  nomme  palmaire,  se  trouve  dans  la 
paume  delà  main  ,  et  s'étend  depuis  le  ligament  annulaire  an- 
térieur du  carpe,  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  des  os  du  mé- 
tacarpe. Sa  figure  est  triangulaire;  elle  présente  deux  faces, 
dont  l'une  est  unie  à  la  peau  et  lui  adhère  fortement;  et  l'au- 
tre couvre  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  sublime  et 
profond;  les  muscles  lombricaux,  et  l'arcade  artérielle,  cou- 
nue  sous  le  nom  de  paimaire  superficielle;  les  branches  du 
nerf  médian  et  celles  du  nerf  cubital  ;  un  tissu  cellulaire  lâche 
l'unit  à  ces  parties. 

La  base  de  celte  aponévrose  correspond  à  l'extrémité  infé- 
rieure des  os  du  métacarpe  ;  elle  présente  quatre  portions  ou 
languettes  distinctes,  qu.  correspondent  aux  quatres  derni-rs 
os  tlu  métacarpe;  près  de  la  partie  inférieure  de  ces  os,  cha- 
cune de  ces  languettes  fournit  doux  petits  prolongemens  qui 
ee  contournent  sur  les  côtés  des  tendons  des  deux  fléchisseurs, 
et  vont  s'attacher  à  la  face  antérieure  du  ligament  transversal 
placé  devant  la  tête  des  os  du  métacarpe  et  aux  parties  latérales 
inférieures  de  ces  os.  Ces  prolongemens  sont  autant  de  ]>etites 
cloisons  qui  séparent  les  tendons  des  deux  fléchisseurs  sublime 
et  profond,   de  ceux  des  muscles  lombricaux. 

L'aponévrose  dont  nous  venons  de  parler,  paraît  destinée  à 
retenir  les  tendons  des  nmsclcs  sublime  et  profond  ,  et  à  pro- 
téger les  vaisseaux  et  les  nerfs  nombreux  qui  se  distribuent  ou 
passent  dans  la  paume  de  la  main  ,  contre  les  fortes  pressions 
qu'ils  pourraient  éprouver. 

Pour  éviter  des  ré|)élilions  inutiles,  nous  croyons  devoir 
nous  abstenir  de  décrire  les  divers  muscles  (pii  entrent  dans  la 
conqiosition  de  la  main,  ainsi  que  les  tendons  des  muscles  de 
l'avanl-bias  ,  qui  sont  destinés  ;i  la  faire  mouvoir;  on  trouvera 
ces  desc^^ptions ,  soit  au  mot  doigt  ^  qui  a  été  traité  avec  beau- 
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coup  de  détails,  soit  aux  mots  ou  noms  qui  servent  à  designer 
chacun  de  ces  muscles.  On  trouvera  aussi ,  au  mot  carpe ^  la 
description  des  différens  ligamcns  du  poignet. 

La  main  reçoit  le  sang  artériel  des  artères  radiale  et  cubitale. 
La  première  fournit  plus  particulièrement  au  dos  et  ii  la 
paume  de  la  main  ■■,  la  seconde  se  distribue  surtout  aux  doigts, 
et  fournit  le  plus  grand  nombre  de  leurs  artères,  connues 
sous  le  nom  de  collatérales,  frayez  les  mots  cveital  y  doigt, 

BADIAL. 

Les  veines  qui  reprennent  le  sang  de  la  main  pour  le  rame- 
ner au  centre  commun  de  la  circulation,  sont  la  veine  cépha- 
lique ,  dont  on  voit  les  nombreux  rameaux,,  réparidus  sur  le 
dos  de  la  main,  s'anastomwser  avec  ceux  de  la  veine  cubitale  in- 
terne ,  et  concourir  à  la  formation  du  réseau  veineui  dout  cette 
partie  est  couverte  :  parmi  ces  rameaux ,  on  en  distingue  un 
remarquable  par  son  volume  ,  qui  marche  dans  l'intervalle  du. 
premier  et  du  second  os  du  métacarpe,  où  il  prend  le  nom 
de  céphalique  du  pouce.  Quatre  veines  profondes,  dont  les 
rameaux  naissent  des  doigts  et  de  la  paum<î  de  la  main,  en 
suivant  le  même  ordre  que  les  artères  radiales  et  cubitales , 
dans  leurs  distributions,  accompagnent  ces  artères  et  se  réu- 
nissent a  la  partie  inférieure  du  bras ,  pour  former  les  deux 
veines  brachiales. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  forment  deux  plans;  un  super- 
ficiel ,  qui  accompagne  la  veine  basilique,  lequel  s'étend  sur 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  la  main,  jusqu'au  boul  des 
doigts;  et  l'autre  profond ,  qui  suit  la  distribution  des  artères 
radiales  et  cubitales. 

Les  nerfs  de  la  main  sont  fournis  :  i°.  par  le  nerf  cutané  in- 
terne, dont  les  rameaux  s'étendent  jusque  sur  le  bord  interne 
de  la  main  ,  près  du  petit  doigt,  où  ils  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  filets  qui  se  ramifient  dans  les  tégumens;  2*^.  par  le 
nerf  musculo-cutané,  qui,  parvenu  à  la  partie  inférieure  de 
i'avant-bras  ,  se  partage  en  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns  se 
répandent  sur  la  partie  antérieure  externe  du  poignet,  et  les 
autres  se  portent  sur  la  pai lie  externe  postérieure  de  la  main, 
et  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  partie  postérieure  du  pouce,  de  l'indicateur  et 
du  doigt  du  milieu,  et  se  perdent  dans  les  tégumens  j 
3».  par  le  nerf  médian,  qui,  arrivé  à  la  partie  inférieure 
de  Favaut-bras,  donne  un  rameau  qui  sort  entre  les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  sublime  et  profond,  pour  se  distribuer 
aux  tégumens  de  la  paume  de  la  main;  ensuite,  s'engage  der- 
rière le  ligament  annulaire  du  carpe  uni  aux  tendons  des  mus- 
cles que  nous  venons  de  nommer  •  là ,  il  se  trouve  plus  épais  et 
plus  large  qu'il  n'était,  et,  lorsqu'il  est  parvenu  près  de  l'ex- 
tiéraité  supérieure  des  OS  du  mclacarpe,  il  se  divise  en  ciuq 
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branches  qui  se  subdivisent  et  se  distribuent  à  l'cminence  the'- 
nar,  aux  muscles  lombricaux  et  aux  doigts  ,  en  suivant  les  ar- 
tères collatérales  5  4°.  par  le  nerf  cubital,  qui,  parvenu  à  la 
partie  inférieure  de  l'avant-bras ,  fournit  d'abord  une  branche 
assez  considérable  qui  se  porte  sur  le  dosdelanxain,  en  gagne  la 
partie  interne,  et  se  divise  en  deux  rameaux  ,  dont  l'un  se  ré- 
pand sur  la  face  postérieure  du  petit  doigt ,  et  l'autre  se  divise 
en  plusieurs  rameaux  qui  se  répandent  sur  la  face  postérieure 
du  doigt  annulaiic,  et  le  côté  interne  de  la  face  postérieure 
du  doigt  du  milieu.  Ce  môme  nerf,  après  avoir  fourni  la  bran- 
che dont  nous  venons  de  parler,  va  gagner  la  paume  de  la 
main  en  passant  entre  le  ligament  annulaire  interne  du  poi- 
gnet et  les  tégumens,  et  là  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux, 
dont  l'un,  superficiel,  se  distribue  a  l'émincnce  bypothénar  , 
au  côté  interne  du  doigt  annulaire,  et  au  côté  externe  du  petit 
doigt;  et  l'autre,  profond,  s'enfonce  sous  les  tendons  du  su- 
blime et  du  profond ,  se  porte  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en 
en  bas,  et  va  se  distribuer  aux  muscles  interosseux  et  à  l'ad- 
ducteur du  pouce;  5".  par  le  nerf  radial  dont  la  branche  pos- 
térieure s'engage  sous  le  ligament  postérieur  du  carpe  pour  se 
rendre  au  dos  de  la  main  et  se  distribuer  au  poignet,  et  dont 
la  branche  antérieure  se  dirige  vers  les  doigts,  se  divisant  ea 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  à  la  partie  postérieure 
externe  et  interne  du  pouce,  externe  du  doigt  indicateur,  in- 
terne et  externe  du  médius,  et  externe  du  doigt  annulaire,  et 
fournit  de  nombreuses  ramifications  au  tissu  cellulaire  et  aux 
tçgumens. 

Le  tissu  cellulaire  de  la  main  offre  des  différences  remar- 
quables suivant  la  partie  où  on  l'examine  :  il  est  lâche  au  poi- 
gnet et  sur  le  dos  de  la  main;  il  est  plus  serré,  plus  résistant 
dans  la  paume  de  la  main;  celui  qui  recouvre  l'extrémité  des 
os  du  métacarpe  est  assez  lâche;  il  en  est  de  même  de  celui 
qui  enveloppe  les  première  et  seconde  phalanges,  il  est  pkis 
serré  sur  la  troisième,  surtout  près  de  son  extrémité.  Ce  tissu 
est  généialement  infiltré  de  graisse  dans  la  paume  de  la  main 
et  à  la  face  concave  des  doigts  ;  cette  graisse  est  douce  et  semble 
destinée  à  faciliter  le  toucher,  en  cédant  au  contact,  pour 
mieux  accommoder  les  parties  de  la  main  à  la  forme  des  corps, 
et  à  faire  prendre,  pur  ce  moyen,  une  connaissance  plus 
exacte  de  leurs  qualités  tactiles.  Le  tissu  cellulaire  du  dos  de 
La  main  et  de  la  partie  convexe  des  doigts  chez  la  plupart  des 
sujets  contient  peu  de  graisse ,  tandis  qu'elle  abonde  chez  quel- 
ques individus,  particulièrement  chez  les  femmes,  les  enfans 
en  bas  âge  et  les  hommes  d'un  tempérament  lymphatique. 

La  peau  est  d'un  tissu  plus  serré,  plus  dense,  moins  suscep- 
tible d'extension  à  la  face  concave  de  la  main  que  sur  son  dos 
et  autour  du  poignet)  cette  circonstance  d'organisation,  joint© 
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à  la  nature  peu  extensible  de  la  plupart  des  parties  qu'elle  re- 
couvre, et  au  grand  noaibre  de  nerfs  que  ces  parties,  ainsi 
qu'clle-uième  reçoivent,  explique  assez  pourquoi  les  inflam- 
mations qui  surviennent  à  linterieur  de  la  main,  soit  à  la 
paume,  soit  aux  doigts,  sont,  en  gênerai,  si  douloureuses; 
pourquoi  il  est  nécessaire  d'ouvrir  de  bonne  heure  les  abcès  qui 
s'y  ioi ment ,  et  pou. quoi  l'on  est  même  souvent  obligé  d'y  pra- 
tiquer des  inci>>i  n>  plus  ou  moins  profondes  pour  prévenir 
l'intensité  de  fi  û  inniatiou  ,  ou  faire  cesser  les  accideus  qui  se 
manifestent,  y'ojaz  doigt  et  mai>  (pathol.). 

L'epiderme  qui  recouvre  la  main  est  aussi  plus  serré,  plus 
épais  il  l'intérieur  de  la  main  et  des  doigts  qu'au  poignet  et 
sur  le  dos  de  la  main,  oùlon  remarque  des  pores  assez  g.ands, 
tandis  qu'il  n'offre  ii  la  surface  concave  de  celte  partie  que  des 
lignes  concentriques  très  rapprochées,  ii  l'exception  de  l'émi- 
uence  thénar,  où,  de  même  que  la  peau,  il  présente   un  tissu 
qui  n'est  guère  plus  serré  que  celui  du  reste  de  la   main.    La 
pression  habituelle  que  l'epiderme  de  la  paume  des  mains  et 
des  doigts  éprouve  chez  certains  individus,  à  raison  de  la  pro- 
fession qu'ils  exercent,  en  augmente  quelquefois  l'épaisseur  à 
un  très -haut  degré.  Je  ne  veux  point  parler  ici  des  durillons, 
mais  d'ini  véritable  accroissement  Oiganique,  uniforme  dans 
nue  grande  étendue,   et  tel,  qu'en  jugeant  d'après  les  appa- 
rences,  on  croirait  que  l'epiderme  est,  chez  ces   individus, 
comme  chez  tous  les  autres.  Voyant  un  jour  une  cuisinière 
déjii  fort  avancée  en  âge,  serrer  sans  crainte  et  sans  inconvé- 
nient des  corps  chauds  qui  me  brûlaient  au  moindte  contact, 
je  m'étonnais  de  cette  dilference  aussi  grande  disns  la  sensibi- 
lité, et  je  ne  pouvais  m'en  rendre  raison  qu'eu  l'attribuant  à 
l'âge  ainsi  qu'il  l'habitude  ;  nuiis  un  panaris  qui  lui  survint  au 
pouce  ayant  nécessité  une  incision  profonde  decelte  partie, 
me  montra  un  épiderme  cpii  avait  au  moins  deux  lignes  d  é- 
paisscur  :   je  vis  alors  dans  cet  épiderme  une  cause  bien   plus 
positive  de  l'espèce  d'insensibilité  dont  je  viens  de  parler.  J'ai 
souvent    eu    depuis   l'occasion   de  faire  la    même   remai'que» 

J^Ojez  DOIGT. 

La  main  ,  chez  le  fœtus,  est  une  des  parties  qui  se  dévelop- 
pent les  premières,  on  peut  déjà  la  distinguer  à  une  époque 
OÙ  le  reste  de  l'exlrémito  supérieure  est  encore  ii  peine  .bau- 
ché  ;  elle  est  aussi,  après  la  nai>sance ,  le  sens  le  plus  partait 
et  celui  que  l'enfant  exerce  le  plus  durant  les  premiers  jours  de 
sa  vie.  Ln  effet,  le  nouveau-ne  porte  continuellement  ses 
mains  de  tous  côtes  pour  les  app.iquer  sur  les  objeis  qui  1  en- 
tourent et  font  impression  sur  ses  autres  sens;  c  est  avec  les 
m-lins  ([u'il  étudie  ces  objets ,  qu  il  eu  apprécie  l'existence  , 
qu'il  distingue  les  viaîs  rapports  qu'il»  ont  entre  eux  et  avec 
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lui.  Si  la  main  dans  renfance  n'est  point  encore  parvenue  au 
défile  de  perlectioii  qu'elle  doit  avoir,  l;i  peau  fine  i.;ui  !a  re- 
couvre la  rend  très-susceptible  de  percevoir  les  sensations  pro* 
duites  par  les  qualités  gécciales  des  coips  :  a^'ec  râc;e  cette 
partie  prend  un  accroissement  graduel  et  en  gênerai  propor- 
tionne i\  celui  des  autres  parties,  et  ce  n'est  guère  que  ver^j 
i'ùge  de  vingt  k  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement ;  c'est  aussi  l'âge  où  le  toucher  est  le  plus  parfait.  A 
cette  époque  la  peau  fine  encore  et  tendue  par  la  giaisse  est 
très-susceptible  de  percevoir  toutes  les  qualités  t;tLtiles  des 
corps,  et  le  développement  complet  de  toutes  les  parties  qui 
concouient  à  la  forniLition  de  la  main,  lui  donnent  la  fac.iltt; 
de  s'appliquer  sur  eux.,  de  maufère  à  prendre  uncconnais'>aiire 
compjctte  de  leur  mode  d'existence. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  la  main  ,  comme  les  autrcu 
parties  du  corps,  se  dessèche  et  perd  de  la  liberté  de  ses  mouvo- 
inens;  la  peau  qui  la  recouvre,  plus  ou  moins  ridf'e,  n'a  plus 
la  mù-me  susceptibilité  ;  les  sensations  qu'elle  perçoit  devien- 
nent plus  obscures  et  moins  varices,  de  sorte  ([uc  peu  à  pea 
les  corps  semblent  se  soustraire  à  l'empire  que  l'homme  avait 
établi  sur  eux  par  la  perfection  de  son  toucher.  (pet  t) 

]^^A^^.  Conshiéralions  physiologiques  et  morahs  sur  For- 
gane  de  la  préhension  et  du  toucher.  C'est  à  la  main  que 
l'homme  doit  toute  son  adresse  et  les  arts  qu'il  exerce,  enfîu 
sa  supériorité  sur  tous  les  animaux,  comme  l'avait  aliirmti 
jadis  le  philosophe  Anaxagore,  et  comme  l'a  répété  Helvélius. 
Toutefois,  cet  instrument  des  instrumens,  selon  l'expressio/i 
d'Aristote  et  de  Galicn  I^De  usu  part.,  lib.  1  ) ,  ne  serait  pas 
suffisant  de  lui  seul,  s'il  n'était  pas  guidé  par  l'intelligence 
ou  les  facultés  cérébrales.  11  ne  faut  donc  pas  dire  avec  les 
deux  premiers  philosophes  cités,  que  l'hommi;  pense  et  gou- 
verne toutes  les  créatures,  par  cela  seul  qu'il  a  des  mains; 
mais  plutôt  c'est  ii  (!ause  qu'il  possède  un  grand  cerveau  qu'il 
lui  fallait  des  instrumens  merveilleux  tels  que  les  mains,  pour 
exécuter  les  inventions  de  l'intelligence.  En  effet,  l'idiot  a  des 
uiains,  les  singes  en  ont  même  plus  de  deux,  car  leurs  pieds 
de  derrière  sont  tei  minés  par  des  sortes  de  mains ,  et  on  les 
appelle  avec  raison  i/undrumnnes  on  pédiinanes  ;  cependant 
ce  ne  sont  pas  les  plus  intelligens  des  êtres,  f^'^ojez  homme  y 
scct.  I. 

Ce  n'est  donc  pas  la  main  qui  a  donné  l'intelligence  ii 
l'homme.  Aristotc  avait  déjà  fait  à  cet  égard  une  distinctiou 
remarquable  [De partit,  animal..,  1.  i,  c.  5).  Non  enim  sec- 
tio  serrœ  gratidfacta  est ,  sed  serra  seciionis  gratiil ,  cum  sec- 
tio  (fuœdam  usio  sil.  Quiiproptr-r  corpus  etiani  totiirn  aniniœ. 
§rutid  condiluni  est ,  et  mcmbra  ojjidoruni  gralid  constant , 
âo.  .^ 
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et  munermn,  adqure  singula  accommodaniur.  Ce  giand  plrilo- 
soplie  reconnaît  donc  que  nos  membres  sont  façonnes  pour  les 
besoins  de  l'âme  ou  do  l'intelligence  qui  les  met  en  œuvre: 
d'où  il  suit  que  ,  parce  que  l'iiomme  a  un  cerveau  pensant,  il 
lui  faut  aussi  des  mains  opératrices  [T^oyez  aussi  John.  Go- 
dofr.  Halin,  Dissert,  manus  hominum  à  brûlis  dislinguens; 
Lipsiœ,  iijiô,  in-4°-)' 

Aussi  ces  deux,  ordres  d'organes,  le  cerveau  et  la  main  qui 
font  pour  nous  le  destin  du  monde,  consilio  nianuque ,  sem- 
blent toujours  se  développer  ou  se  dégrader  de  concert  parmi 
les  animaux,  de  telle  sorte  que  ceux  dont  le  cerveau  est  le 
plus  perfectionné  possèdent  la  main  la  plus  adroite,  ou  réci- 
proquement. Il  est  essentiel  d'insister  sur  cette  observation, 
si  l'on  veut  prendre  une  opinion  juste  des  desseins  de  la  nature 
dans  la  création  des  êtres  animés  sur  ce  globe. 

L'homme  étant  conformé  pour  marcher  debout ,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  ses  mains  devaient  être  essentiellement 
organisées  pour  la  préhension,  plutôt  que  pour  appuyer  sur 
îe  sol ,  comme  les  pattes  des  animaux  ;  car  la  peau  sensible  et 
mollelle  des  mains  n'est  pas  naturellement  épaisse  ou  calleuse; 
de  longs  doigts  sépai'és  et  flexibles  l'un  sans  l'autre,  un  pouce 
long  et  opposé  à  ces  doigts,  rendent  la  main  humaine  un  organe 
par  excellence,  et  l'instrument  créateur  de  toutes  les  machines. 
Quoique  très-propre  à  saisir,  la  main  des  singes  C;3t  bien 
moins  parfaite  que  la  nôtre  ,  et  par  là  encore  ils  nous  sont  très- 
inférieurs  et  non  destinés  au  travail  ,  comme  nous. 

1".  Us  ont  un  pouce  beaucoup  trop  petit  et  placé  trop  bas  , 
ordinaiiemeut  sans  ongle,  et  ne  pouvant  pas,  aussi  bien  que 
le  nôtre,  s'opposer  aux  autres  doigts  ;  ce  qui  leur  ôte  beaucoup 
d'habileté. 

i"^.  Leurs  doigts  n'ont  aiucun  mouvement  séparé  et  indépen- 
dant l'un  de  l'autre,  comme  les  nôtics;  c'est  parce  que  tous 
leurs  tendons"  extenseurs  et  fléchisseurs^«om  unis  de  telle  sorte, 
qu'en  voulant  fermer  un  seul  doigt,  il  faut  qu'ils  ferment 
tous  les  autres  en  même  temps.  Dans  notre  main ,  il  n'y  a  que 
le  doigt  annulaire  avec  l'auriculaire,  ou  le  petit  doigt,  qui 
aient  des  tendons  et  des  mouvemens  associés;  aussi,  quelque 
adroits  cjue  soient  les  singes,  ils  n'ont  jamais  autant  de  varié- 
tés et  de  combinaisons  de  mouvemens  que  notre  main  nous  en 
attribue. 

3°.  De  plus,  chez  l'homme,  le  radius  s'articule  avec  l'hu- 
méius,  de  telle  manière  que  nous  pouvons  beaucoup  plus 
tourner  le  bras  en  pronation  et  en  supination  que  les  singes,  il 
leur  serait  impossible  de  s'escrimer,  par  exemple,  avec  autant 
de  diversité  de  mouvemens  que  nous. 

4°.  Enfin,,  ce  qui  nous  attribue  surtout  un  immense  avan- 
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tage  d'adresse  sur  toutes  les  crcaluies,  et  ce  qui  nous  les  a 
soumises,  c'est  que  nous  n'avons  nullen^ent  besoin  des  mains 
et  des  biiis  pour  la  marcîie,  et  que  nous  sommes  parfaitement 
iud'pcndans  de  celte  action  par  les  estre'mites  supérieures,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  Ja  progression  des  singes.  Les  oiseaux,  à 
J;t  vérité,  ne  se  servent  que  des  pattes  de  derrière  pour  Ja 
marche;  mais  leurs  bras  sont  des  ailes.  Les  orangs-outangs,  les 
plus  voisins  même  de  l'espèce  humaine  ,  ne  peuvent  pas  se  tenir 
constamment  debout  comme  nous  et  sans  soutien;  ils  sont 
dcslincs  à  grimper  sur  les  arbres  comme  les  autres  singes.  Cette 
impossibilité  de  rester  debout  dépend  de  la  foime  de  leurs 
pied«,  qui  sont  encore  des  espèces  de  mains  placées  oblique- 
ment. Ils  ont  en  effet  un  calcanéum  fort  court  et  le  talon  re- 
levé de  telle  sorte,  que  s'ils  voulaient  appuyer  bien  à  plat  sur 
le  sol,  ils  tomberaient  infailliblenrcnt  h  la  renverse.  Ils  n'ap- 
puient donc  que  sur  le  métatarse  ,  et  encore  sur  le  bord  externe 
du  pied;  mais  non  pas  du  côté  du  pouce,  qui  est  relevé  et 
trcs-comt,  et  qui  est  susceptible  de  s'opposer  aux  longs  doigts 
de  ces  pieds  comme  à  des  mains.  Toute  cette  structure  pédi- 
mane  fait  que  les  singes  ne  marchent  guère ,  ce  qui  était  con- 
venable à  leur  destination,  puisque  ces  animaux  sont  formés 
pour  grimper  habilement  sur  les  arbres;  aussi  leur  structure 
interne  et  externe  les  approprie  h  vivre  de  fruits  sur  les  arbres 
et  les  palmiers  des  climats  chauds,  leur  patrie  originelle. 

Là  station  de  l'orang  roux,  du  chimpanzé  et  des  plus  par- 
faits des  singes  sans  queue  de  l'ancien  continent  ne  saurait 
donc  être  qu'oblique  ou  transversale  ;  aussi  ces  animaux,  et 
surtout  les  gibbons  {simia  lar)  ont,  au  contraire  de  l'homme, 
les  bras  à  proportion  plus  longs  que  les  jambes,  et  leurs  mains 
touchent  h  terre  sans  ([u'i  Is  se  baissent.  Ces  longs  bras  se  retrou- 
vent de  même  chez  les  makis  {lemur),  les  paresseux  ou  tar- 
digrades,  tous  animaux  grimpeurs,  et  dans  les  chéïroplcres  ou 
chauve-souris  ayant  des  bras  en  forme  d'ailes. 

Nous  ferons  observer  que  les  mammifères  à  doigts  onguicu- 
lés ou  séparés,  conservant  encore  quelques  formes  de  la  main, 
sont  d'autant  plus  inteliigens  ou  plus  adroits,  qu'ils  ont  un 
os  claviculaire,  ou  tout  au  moins  ses  rudimens.  En  effet, 
celui-ci  donne  à  leur  bras  la  facilité  de  se  tourner  plus  ou 
moins  en  pronation  et  en  supination ,  de  telle  sorte  que  ces  ani- 
maux se  peuvent  servir  de  leurs  pattes  antérieures  pour  tenir 
et  porter  leur  proie  à  leur  bouche  ;  mais  ces  espèces,  qui  sont 
principalement  de  l'ordre  des  rongeurs  et  des  carnassiers,  n'ont 
plus  une  main  proprement  dite;  leur  pouce  n'est  plus  oppo- 
sable il  leurs  autres  doigts,  ils  ne  peuvent  donc  saisir  à  la  ma- 
"  nière  des  mains  d'homme  ou  de  singe.  Tou'elois,  les  héri.'^- 
6on3 ,  les  taupes,  les  ours  marchent  à  plat  sur  des  espèces  dt 
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mains ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  plantigrades  ;  ils  peuvent 
donc  saisir  leur  proie  nnUi-  leurs  liras  et  l'ëlouffer.  Ou  trouve 
surtout  des  espèces  de  luains  aux.  pieds  de  derrière  cliez  les 
didelphes  ou  sarigues;  aussi  i;riinpent-iis  fort  bien  :  ils  s'aident 
en  outre  par  une  queue  prenante  cIjcz  plusieurs  espèces, 
comme  font  aussi  les  sapajous  d'Amérique  :  tels  sont  [irinci- 
palement  les  phalaiigcrs  et  le  coendou ,  hjstrix  prthensiUs ,  L. , 
rongeur  aussi  pourvu  de  clavicules. 

Parmi  cet  oidre,  il  faut  distinguer  le  castor,  ce  fameux  ar- 
cliitecle,  les  ondatras,  aussi  constructeurs,  et  plusieurs  rat» 
fouisseurs,  des  loirs  ,  des  marmottes,  hamsters,  gerboises,  elc. 
On  voit  combien  toutes  ces  espèces,  par  cela  seul  qu'elles  ont 
des  clavicules  ,  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant  en  manière 
de  mains. 

Les  autres  mammifères  ne  sont  plus  que  des  êtres  beaucoup 
moins  inleiligcnsj  aussi  leurs  pattes  antérieures  se  trouvent 
encroûtées  d'épais  sabots  de  corne,  conune  les  ruminans,  ies 
pachydermes,  ou  les  cétacés,  dont  lu  main  est  déformée  cr> 
rame.  Par  là  se  vérifie,  dans  toute  la  série  des  mammifères, 
notre  axiome,  que  la  perftciion  de  Voigane  ctrcbral est  tou- 
jours en  rapport  avec  celle  des  organes  de  préhension. 

L'éléphant,  dont  les  doigts  sont  encroiités  de  sabots  cornés, 
ne  fait  point  exception  à  cette  règle,  puisqu'il  est  vrai  de 
dire  que  sa  trompe  lui  tient  lieu  de  main  d'une  merveilleuse 
adresse,  et  sert  conséquemment  son  intelligence. 

Nous  pourrions  appuyer  ces  faits  par  l'observation  même 
des  oiseaux;  car  les  perroquets,  qui  emploient  leurs  patUs 
pour  saisir  des  fruits  et  les  poi  ter  ii  leur  bec,  et  qui  ont  deux 
doigts  en  avant,  deux  en  arrière,  pour  giimper  aussi  bien 
que  les  singes,  dont  ils  sont  les  représentans  dans  la  classe  des 
volatiles,  les  perroquets  sont  aussi  les  plus  intelligens  des 
oiseaux.  Les  espèces  nocturnes  ,  les  clioueltes  et  hiboux 
{strijc^  h.)^  oiseaux  de  Minerve,  ont  des  pieds  analogues  ;i 
ceux  des  oiseaux  grimpeurs,  par  la  facilité  de  tourner  leur 
pouce  en  arrière  pour  empoigner  les  branches.  Ce  sont  aussi 
des  oiseaux  fort  capables  d'instruction. 

Enfin,  il  est  manifeste  que  tous  les  êtres  qui  peuvent  le 
mieux  faire  usage  de  mains  ou  d'organes  de  préhension ,  sont 
aussi  les  plus  intelligens. 

Voild  donc  le  tact  devenu  la  source  du  perfectionnement 
^le  rintelligence.  11  faut  considérer  encore  que  tous  les  mam- 
anilères  pourvus  de  mains  plus  ou  moins  parfaites  (ou  d'ui;c 
trompe  qui  en  tient  lieu),  portent  des  mamelles  sur  leur  poi- 
trine, et  saisissent  leurs  petits  tendrement  entre  leurs  bras. 
Les  éléphans  ont  des  mamelles  sur  la  poitrine,  parce  qu'ils  ont 
viftc  trompe  qui  [çuv  sort  de  bras  5  aussi  lc3  muuutis  ou  lamau- 
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tins,  qui  ont  des  sortes  de  mains,  pniirnt  an  niamellcs  pec- 
torales ,  comme  tous  les  singes  et  quadrumanes ,  les  clieïrop- 
tcics,  etc. 

Ainsi  le  tact  des  mains,  chez  tous  les  animaux,  semble 
s'allier  avec  le  tact  ve'néricu  et  celui  des  organes  de  l'allailc- 
nicnt.  Les  animaux  pourvus  de  mains  sont  la  plupart  lascifs , 
la  délicatesse  du  tact  disposant  beaucoup  aux  sensations  des 
caresses  voluptueuses  :  aussi  ces  animaux  sont  généralement 
mal  couverts  de  poils,  ou  presque  nus.  On  remaïquera,  par 
cette  raison,  que  toutes  les  espèces  sont dcstine'es  par  la  nature 
à  vivre  sous  les  climats  chauds. 

On  dira  aux  articles /7i?.7« ,  fens  et  lOJtcher ,  comment  les 
rameaux  nerveux  s'épanouissent  dans  le  tissu  dermoïde ,  et 
comment  le  tact  nous  donne  les  impressions  les  plus  exactes, 
les  plus  assurées  ,  les  plus  fidèles  de  toutes  choses,  en  recti- 
fiant même  les  erreurs  des  autres  sens. 

Le  tact  d^s  mains  peut  aussi  opérer  des  sortes  de  miracles 
sur  certaines  maladies,  comme  on  l'a  dit  h  l'article  magne- 
tiswe  animal  {foyez  aussi  Fischer,  Idlosjncroiia  rniracu- 
losa  ,  sanitatein  oniissaiii  solo  contaclu  reitituendi  in  quibus- 
dnm  perso/lis  illusiriiuiS  consp'cua;  Erfurt,  1*^7^,  in- 11; 
Trinkhusius ,  Diss.  De  curativiie  regum  percontactunr;  lena, 
iG(i-  ,  in-4".  :  Adolpbi ,  Diss,  de  niorhoruni  pi  r  maimuni  al- 
liée ta  tioneni  ciiralione  ;  Lips. ,  1  ^So  ).  La  main  de  gloire  était 
celle  d'un  pendu  desséeliée  j  Slahl  a  vu  sou  appliration  sur 
des  tumeurs  causer  la  résorption  de  ceilcs-ci,  par  suite  de  l'cl- 
f roi ,  sur  des  personnes  faibles.  Onsaitijue  dt  s  rois  ont  guéri 
des  scrofules  eu  les  touchant.  Des  psyllcs  et  autres  charlatans 
d'I'^gvptc  savent  stupéfier  des  serpcns  parle  conlarl  des  mains 
sur  la  nuque  de  ces  reptiles;  secret  déjà  connu  de  Moïse  et 
des  magiciens  du  Pharaon  d'Egypte.  Trayez  m\g?ji1tisme 
>NiaiAL,  au  sujet  des  autres  prestiges  de  Greatrakes,  de 
G;  ssiier  et   des  autres  toucheurs.  (nnET) 

MAIN  (  pathologie).  11  fut  un  temps  oii  la  main  étaifc  seule 
tout  le  chirurgien  :  on  n'exigeait  de  celui  à  qui  on  prosii- 
tiiait  ce  beau  litre  qu'uriC  adresse  mécanique  de  la  main.  Le 
clerc  ou  le  laïque,  dont  il  était  l'aveugle  serviteur,  en  diri- 
geait, tant  bien  que  mal,  les  mouvemens,  cœcus  cœcimi  d'u- 
cebcil ,  comme  a  dit  Hallcr  ;  et  fe  même  instrument  qui  venait 
ffouvrir  un  aposlème  servait  à  la  même  main  à  émonder  le 
menton  du  Maître  de  sentences. Celle  époque  ,  dout  on  a  vaine- 
iiieiu  essayé  de  flétrir  la  chirurgie  moderne,  uc  fut  pas  moins 
honteuse  pour  les  autres  arts  que  pour  le  nôtre.  L'ignorance 
et  la  barbarie  couvraient  alois  l'Europe  entière  j  on  était  assez 
Savant  quand  on  savait  lire ,  et  celui  qui  avait  ce  bonheur  se 
faisait  médecin,  homme  d'église  ;  c'cst-a-dire  qu'il  jurait  de 
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lie  pas  répandre  lui-mcme  le  sang,   et  qu'il  cmprur.lail  la 
main  sei'vile  d'on  aiilre  pour  le  faire  couler  dans  une  opéra- 
tion facile  et  grossière.   Combien  alors   on  se  doutait  peu   do 
l'éclat,  des  succès,  de  la  perfection  qui  avaient  rendu  si  chère 
et  si  précieuse  aux  hommes  la  chirurgie  des  Grecs  et  celle  des 
Romains,  et  qui  devaient  un  jour  faire  recheicber,  avec  tant 
d'empressemenl  et  de  considération,  celle  des  Fran(2ais,  deve- 
nue  maintenant   un  bien  commun   et   universel  !  Quand  on 
consulte  les  livres  de  Mor.tagnana,  de  Théodoric ,  dA^-naud 
de  Villeneuve,  etc.,   on   croit  qu'en  effet,    de   leur  temps, 
ainsi  que   l'a  dit  un  peu  trivialement  Pejrilhe,   la   chirurgie 
était  manchote.  Mais  lorsqu'on  lit  les  OËuvres  d'Hippocra;c 
et  de  Celse ,  quelle  grande  et  magnifique  idée  ne  s'en  formc- 
t-on  pas  !  Là,  les  mains  sont  oisives,  stupides,  timides,  comme 
les  esprits;  ici,  elles  sont  actives,  ingénieuses,  hardies,  comme 
l'était  le  caractère  des  deux  premiers  peuples  du  monde.  On 
ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  le  traité  De  0/Jîcind  medici ., 
sans  se  figurer  avec  quelle  grâce  et  quelle  habileté  cet  instru- 
ment d'airain,  dont  il  j  est  fait  mention,  ce  stnile ,  ce  yfia- 
chcerion ^  devaient  être  maniés  par  ces  mains  ot tiques,  dont  le 
ciseau  des  statuaires  grecs  nous  a   transmis  l'admirable  mo- 
dule. On  croit  assister  aux  opérations  de  ces  maîtres  fameux  , 
qui,   n'ayant  pu  réussir  h  guérir  avec  les  médicamens,   ont 
arrné  leur  savante  main  du  glaive  salutaire,  et,  le   trouvant 
encore  insuffisant,    ont  audacieuseraent  recouru  aux  métaux 
ardens ,  aux    bois    embrasés,    enfin   ou   feu,  et  au  feu   sons 
toutes  les  formes  :    Quœ  medicamenta  non  sanant ,  ftirum 
sanat ;  quœ  ferrum  non sanatjignis  sanot  ( Hipp. ,  Aph. ).  Sou- 
vent nous  nous  sommes  fait  celle  illusion;  nous  rêvions  à  Cos  , 
à  Athènes,  à  Home;  nous  jouissions,  par  la  pensée  et  par  lu 
tradition  ,  des  beaux  jours,  de  la  chirurgie  ,  et,  revenant  malgré 
nous  aux  temps  de  deuil,  de  ténèbres,  d'humiliation,  dont  la 
durée  aété  ensuite  si  longuepour  elle,  combien  nous  trouvions 
à  gémi»'  de  l'épouvantable  différence  que  nous  offraient  nos 
souvenirs  !  Au  lieu  de  ces  hommes  pleins  de  savoir,  d'adresse 
et  d'urbanité,  dont  la  main  était  consacrée  à  de  si  nobles  tra- 
vaux, et  qu'environnaient,  en  tous  lieux,  l'admiration  et  la 
reconnaissance  publiques,  nous  ne  voyions  plus  que  des  arti- 
sans grossiers,  sans  lettres,  sans  culture,  dont  la  main  ne  ser- 
vait guère  qu'à  des  actes  vils,  et  que  Guy  Palin  appelait  en- 
core, la  plupart,  avec  son  acrimonie  habituelle  ,  des  laquais 
à  bas  rouges  (Voyez  ses  Lettres),  c'est-à-dire,  des  hommes 
dont  la  condition,  les  habitudes  et  Vignardi'se  ne  méritaient 
que  dédain  et  mépris.  On  n'aurait  pas  pu  reprocher  à  ceux-ci 
nn  manque  de  légèreté  et  de  souplesse  dans  la  main.  Ce  qu'ils 
faisaient  faire,  du  matin  au  soir,  à  la  Icui*^  devait  lui  en  don- 
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lier  beaucoup,  et  c'était  alors  une  croyance  générale  que  le 
genre  d'exercice  auquel  elle  était  incessamment  livrée,  de- 
vait être  le  plus  propre  à  la  former  à  celui  de  la  chirurgie. 
Pitoyable  préjugé,  qu'un  professeur  de  Montpellier,  dans 
une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  gaîté,  adressée,  h  Paris  ,  à  nu 
chirurgien,  qui  était  fait,  sous  tous  les  rapports,  et  jusque  par 
son  nom,  pour  vivrf'e  dansle  temps  dont  nous  venons  de  parler, 
a  justement  couvert  de  blâme  et  de  ridicule!  La  main  !  la  main  ! 
s'écrie-t-on  encore,  sans  elle,  point  de  chirurgien.  Tel  est  le 
langage  que  continuent  de  tenir,  en  un  certain  pays  ,  des  gens 
en  place,  des  dépositaires  du  pouvoir ,  des  dispensateurs 
d'emplois  j  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  justifient  de  la  faveur  et  de 
la  préfétence  qu'ils  accordent  aux  sots  intrigans  et  aux  aven- 
turiers de  toutes  espèces.  Mais  nous  pourrions ,  à  notre  tour 
et  avec  plus  de  raison  et  de  vérité,  nous  écrier  :  de  bonnes 
études,  une  solide  instruction,  un  jugement  sain  ;  sans  cela, 
point  de  chirurgie  !  Rien  effectivement  ne  peut  remplacer  ces 
qualités  essentielles,  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  ces  indi- 
vidus qui  se  vantent  tout  haut  et  qu'on  ne  cesse  de  vanter  de 
même  de  l'excellence  de  leur  main.  Force  d'avouer  qu'un  de 
ces  derniers,  dont  nous  ne  voulons  pas  troubler  la  cendre, 
n'avait  aucune  espèce  de  connaissances,  pas  même  celle  de 
sa  langue  maternelle,  la  seule  qu'il  pût  parler,  un  personnage 
des  plus  éminens  se  rabattait,  en  notre  présence,  sur  son 
adresse  manuelle,  sans  songer  que  le  moindre  des  émascula- 
teurs  ambulans  d'animaux  domestiques  pouvait  ,  ainsi  que 
nous  le  lui  représentâmes,  lui  disputer  la  supériorité  sur  ce 
point  bannal  et  toujours  exagéré  en  faveur  de  ceux  en  qui 
on  n'a  pas  autre  chose  à  louer. 

Toutefois,  le  don  de  la  main  n'est  point,  pour  notre  art  ^ 
une  vaine  et  stérile  condition.  11  en  facilite  et  en  seconde  puis- 
samment les  bienfaits;  il  le  soutient  et  le  fait  valoir  dans  les 
circonstances  inattendues;  il  le  rend  plus  ferme  et  plus  en- 
treprenant au  milieu  des  obstacles  ;  c'est  unappui ,  une  sorte 
de  conseil,  une  lumière  qui  encourage,  dirige  et  éclaire, 
quand  l'incertitude  et  l'obscurité  rép|hdent  leur  voile  sur  ce 
que  l'on  a  à  faire. 

La  chirurgie  eut  longtemps  ,  pour  emblème,  une  main  éten- 
due, au  milieu  de  laquelle  était  un  œil ,  qui  désignait  sa  clair- 
vo^-ance  et  son  discernement.  Cet  emblème  ingénieux,  prêté 
ou  emprunté,  par  nos  ancêtres,  a  ia  justice,  ayant  été  souillé 
par  les  railleries  de  Beaumarchais,  personne  n'a  plus  osé  y 
recourir,  et  d'ailleurs  Louis  l'avait  déjà  remplacé  par  un 
symbole  encore  plus  honorable  et  plus  expressif. 

De  tout  temps,  ou  attacha  beaucoup  d'importance  h  ce 
qu'on  appelait  la  bonté  de  la  mr\in.  Il  était  racme  des  maître= 
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<juj  examinaient  celles  des  aspirans,  pour  s'assurer  si  elïc« 
avuienlï'apliturle  chirurgicale ,  sans  laquelle  on  n'était  pas  ad- 
mis au  noviciat  :  Çuœ  si  non  nplitudinem  chiriirgicam  habeanf, 
àlyrocinio  excludanlur  nlumni  [Divî  Ludovici  sintuta).  lit , 
par  ces  mots,  on  entendait  la  paiiaite  conformation  de  la 
main,  la  fermeté,  la  liberté  de  ses  mouvemens ,  la  flcxihiliic  do 
ses  doigts,  leur  juste  longueur,  leur  volui^e  médiocre  et  leur 
force  élastique.  La  main  épaisse,  ou,  si  l'ou  veut,  épatée, 
lourde,  lente  à  se  mouvoir  et  sans  aplomb,  avec  des  doigts 
gros,  ronds,  courts  et  peu  mobiles,  était  un  motif  d'exclu- 
sion. 11  fallait  aussi  qu'on  fût  ambidextre,  mais  eu  se  servant 
plutôt  de  la  main  droite  que  de  la  gauche,  parce  que,  disait- 
on,  s'il  est  des  cas  où  il  iaut  user  de  la  m;nn  gauchç,  un  sé- 
nestricr  (  gaucher) ,  accoutumé  à  agir  de  cette  main  ,est  obligé 
d'intervertir  l'ordie  des  opérations  en  se  plaçant  du  côté  op- 
posé h  celui  oîi  doit  se  mettre  ordinairement  l'opérateur,  et  en 
cmbarrassont  les  aidts  destinés  à  le  servir  ,  sans  compter  qu'il 
a  toujours  mauvaise  grâce,  quoique  d'ailleurs  pourvu  de  beau- 
coup d'adresse. 

Celse  n'a  pas  oublié  les  qualités  de  la  main  dans  l'énurac- 
ration  qu'il  a  faite  de  celles  dont  le  chirurgien  doit  être  doué  : 
Manu  streniid^  staôili ,  nec  unquam  intremesccnte  ^  enqita 
non  minus  sinislra  qnàm  de.rlrâ  proniptiis  (  Frœm. ,  lib.  vu  ). 
On  voit  qu'il  se  montrait  déjà  aussi  exigeant,  sur  l'article 
de  la  main,  que  ceux  qui  sont  venus  quinze  siècles  après  lui. 

Nous  passons  sous  silence  ce  que  les  copistes  et  commenta- 
teurs de  Guy  de  Chauliac,  ce  que  l'auteur  du  chapitre  singu- 
lier ,  et  même  ce  que  Scipion  Abeille  ,  qui  valait  mieux  qu'eux 
tous,  ont  écrit,  eu  prose  ou  en  vers,  concernant  la  main  du 
diirurgien.  Celle-ci  était  qualifiée  tantôt  de  belle  ou  bonne 
xnain,  tantôt  de  main  heureuse,  ou  de  maiu  malheureuse;  les 

ftoètes  l'appelaient  quelqvtefois  main  savante,  main  divine; 
es  mécontens  la  traitaieru  de  main  cruelle;  eniin,  c'était  elle 
qui  recevait  les  honneurs,  les  éloges,  les  reproches  et  les  ma- 
lédictions, selon  les  succès  ou  les  revers,  comme  si  elle  se  fût 
conduite  seule,  et  que  «l'opérateur  u'eùl  fourni  quelle  dans 
l'opération. 

Il  est  sans  doute  de  belles  et  bonnes  mains,  c'eet-à-dirc  , 
des  mains  agiles,  déliées,  qui ,  comme  le  disait  Lalande  de 
celles  de  Sabatier,  semblent  plutôt  jouer  avec  les  instrumcns  , 
que  s'en  servir;  qui  font  tout  avec  dextérité,  avec  légèreté, 
et  qui  accomplissent  si  bien  ce  précepte  d'Asclépiade,  cilà 
et  j'ucundè. 

Mais  y  en  a-t-il  d'essentiellement  heureuses  ou  malheu- 
reuses, comme  on  le  dit  communément  et  comme  bien  des  gens 
de  l'art  le  répètent  eux-mcmcs  ?  Le  cardinal  Blazarin  recher- 


MAI  25 

diait,  dans  le  choix  d'un  gênerai  d'armce,  non  la  grande 
expeàicnce  et  riiabilelé,  mais  le  bonheur.  Si  celui  qu'on  lui 
picisentail  passait  pour  êlre  lieureux ,  c'élait  touL  ce  qu'il  fal- 
lait a  ce  minisLie.  On  en  agit  souvent  de  même  dans  le 
choix  d'un  chirurgien.  On  s'informe  moins  de  ses  lalens  que 
de  ses  réussites  ;  il  a  la  main  heureuse  ,  cela  suffit.  D'où  vient 
ce  bonheur  ou  ce  malheur  de  îa  main?  On  ne  peut  raison- 
nablement croire  que  ce  soit  une  propriété  fortuite  et  inhc- 
renle  à  la  partie,  ni  que  le  caprice  du  sort  ail  voulu  la  favo- 
riser, ou  l'ait  maudite. 

Le  chirurgien  prudent  ,  éclairé,  réfléchi,  pesant  sagement 
les  chances  d'une  opération  ,  ne  donnant  rien  au  hasard  , 
agissant  sans  précipitation  ,  appréciant  bien  la  gravité  du  cas, 
connaissant  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la  nature^,  con- 
servant dans  tout  ce  qu'il  fait,  un  sang-l'roid  imperturbable:  ce 
chirurgien  doit  avoir  la  main  heureuse.  Ceiui  (jui  opère  pour 
opérer,  qui  n'a  rien  prévu,  qui  se  cbarp,e  inconsidérément 
de  toutes  les  opérations  ,  qui  hs  fait  mécaniquement  ,  qui  ne 
sait  ni  les  modifier,  ni  les  approprier  aux  circonslances  ,  qui 
dédaigne  les  contre-indicatious  ,  qui  néglige  les  préparations 
nécessaires,  etc. ,  celui^-li\  doit  avoir  la  main  malheureuse  ;  et 
nous  ne  disconvenons  pourtant  pas  que  la  fortune  ne  se  joue 
»]uelquefois  de  tant  de  belles  qualités,  et  ne  se  plaise  aussi  de 
temps  en  temps  à  justifier  le  proverbe  :  plus  d'heur  que  de 
science. 

Les  administrations  anatomiqucs  ,  les  dissections,  la  prati- 
tique  des  opérations  sur  le  cadavre,  les  essais  sur  les  grands 
animaux  vivans,  sont  des  moyens  sûrs  d'acquérir  une  bonne 
et  heureuse  main  ;  et  celte  main  a  besoin  d'être  entretenue  :  il 
lui  faut  de  l'exercice,  sans  quoi  elle  $c  perd  et  s'alourdit.  Un 
chirurgien  doit  s'abstenir  de  tout  travail  de  force;  il  doit  sur- 
tout renoncera  l'escrime,  aux  jeux  de  boule,  etc. ,  pour  ne  pas 
appesantir  sa  main,  qui  deviendrait  de  plus  sujette  à  trem- 
bler. Ceci  soit  dit  en  passant,  pour  prouver  que  wous  accor- 
dons aussi  quelque  chose  :»  i'<  lai  physique  des  mains  ,  lequel 
varie  selon  l'âge,  la  santé,  les  aiieclions  de  l'amc,  et  subit 
l'inévitable  loi  delà  vieilicssc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  la  main  est  per- 
fectible, et  combien  l'habitude,  l'expérience,  l'usage  journa- 
lier contribuent  h  la  perfectionner  :  Quœcumqne  cniin  maîa 
mnnibus  iractanda  sunt^  iis  consuevisse  opportei  petiiinm 
iisunive  parnre  ;  nani  usas  doclor  est  maxinius.  Hip.  lib. 
Da  venlos.  Jlatib.  (initio), 

11  faut  savoir  nKiintcnanl  s'il  y  a  des  mains  cruelles.  Toute 
hyperbole  à  part  ,  nous  dirons  ([ue  oui,  et  ce  sont  celles  de 
»|uelr|ues  chirurgiens  qui  coupent ,  brûlent,  tirailienl  sans  né- 
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cessité  ;  qui  prolongent  iniuilement  les  douleurs  du  malade  ; 
qui  les  multiplient  en  mullipliant  leurs  manœuvres  super- 
flues ,  et  qui ,  par  ignorance  ou  par  ostentation ,  emploient  des 
moyens  extrêmes,  lorsque  les  plus  simples  eussent  encore  mieux 
réussi.  Mais  ici,  comme  dans  tous  les  autres  cas,  les  mains, 
organes  passivement  soumis  à  la  volonté  de  l'opérateur  mal- 
adroit ou  impitoyable  ,  sont  innocentes  du  mal  qu'on  leur  fait 
faire.  Lorsque  le  mal  est  absolument  inévitable  ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  reprocher  ni  à  la  main  ,  ni  à  celui  qui  la  conduit.  Le 
médecin  ,  comme  dit  un  Père  de  l'Eglise ,  a  bien  le  désir  et 
l'intention  de  guérir  le  malade;  mais  il  ne  le  peut  souvent 
qu'au  prix  des  plus  grandes  souffrances.  Alors  ,  s'il  paraît 
ci'uel,  c'est  son  utile  ministère  qui  le  force  à  le  devenir  un 
moment,  ou  plutôt  qu'il  faut  en  accuser  :  Non  enhn  semper 
eegnim  exaudît  ad  voluntalem  medicus  ,  quamvis  ej'us  ^  sine 
dubio  fprocuret  aiqite  appelât  sanilatem.  ISon  dat  ^uod pe- 
tit :  crudelis  factus  est  qui  venit  sanare.  Arlis  est ,  non  cru- 
delitalis.  Le  même  Père  défend  ailleurs  de  repousser  la  main 
de  celui  qui  vient  lui  donner  les  secours  de  l'art,  quelle  qu'en 
soit  la  rigueur  :  il  sait,  dit-il,  ce  qu'il  doit  faire;  et,  si  sa 
main  paraît  agréable  quand  elle  arrose  doucement  une  partie, 
il  faut  la  supporter  quand  elle  l'incise  douloureusement ,  et 
songer  que  c'est  pour  la  santé.  La  main  n'est  cruelle  que  quand 
elle  épargne  trop  le  malade  et  la  maladie  :  Manum  medici 
ne  repellas  ;  novit  enim  quid  agat.  Non  tanliim  delecieris 
ciini  fovet ,  sed  etiam  tolères  cuni  secat.  T^olera  medicina- 
lem  dolorem  ^  sanitaiem  cogitons.  Crudelis  solùm  est  tnonus 
quœ  pareil  vulneri  et  pulredini  (S.  Augusl.  ,  Enarrat.  in 
Psalm.  ). 

Au  reste,  de  la  part  d'un  cliirurgien  qui  n'a  recours  aux  ins- 
trumens  que  dans  un  besoin  manifeste  et  iiidispensable  ,  dont 
la  sensibilité  doit  plutôt  consiàler  à  sauver  les  jours  du  mahide 
qu'à  s'apitoyer  sur  ses  cris  incapables  de  le  troubler  et  de  l'ar- 
rêter, et  qui  ne  fait  rien  en-deça  ni  au-delà  de  ce  'qu'il  im- 
porte absolument  de  faire ,  la  main  est  pieusement  cruelle  , 
ainsi  que  l'a  élégamment  exprimé  le  jésuite  Commire  ,  dans 
une  ode  sur  le  rétablissement  de  Louis  xiv,  cj[uî  avait  été 
opéré  d'une  fistule  à  l'anus  ,  ode  dont  on  nous  permettra  d'ex- 
traire le  passage  suivant: 

Nimis ,  ah  !  ni  mis 

Fortl  quainquam  animo  dissiniulans  lulit  ; 

Scecus  torsit  eum  dolor , 

T)um  ferrum  medici  parcere  nescium 

Crudelesque  piè  manus 

Fallacii  latebras  excuteiant  mali. 

La  même  image  et  la  même  pensée  se  retrouvent  dans  une 
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epître  en  vers  français  adrcssc'e  h  Morcau ,  chiiuigicn  en  clief 
de  riIôtel-Dien  ,  par  le  poêle  le  Roi,  à  qui  cet  habile  prati- 
cien ,  assiste  d'AiidoUillc  et  de  Guerin  ,  avait  fait  Fampula- 
li<in  du  bras  gauche,  pour  un  coup  de  feu  reçu  à  la  chasse 
(  Merc.  de  France  ,  i^Sd). 

D'un  autre  côté,  on  redoutait  de  tout  temps  la  main  du  chi- 
rurgien ,  et  on  avait  coutume  d'en  menacer  ceux  qu'on  voulait 
rendre  plus  dociles  au  frein  salutaire  de  la  loi  :  Hœc  qui  non 
Jecerlt  ,  incidel  in  manus  medici  (  Ecclesiast.)  ;  ce  qui  peut 
s'entendre  également  des  accidens  exlcricurs  et  des  maladies 
internes. 

La  main  secourablc  de  la  chirurgie  a  été  personnifiée  par 
la  mythologie  el  par  la  poésie  qui  lui  ont  attribué  des  vertus 
presque  célestes  ,  et  l'ont  décorée  des  plus  biillanlcs  cpithèter.' 
Elle  donna  son  nom  au  centaure  Cliiron,  qui  la  rendit  si  utile 
au  genre  humain  ainsi  qu'aux  animaux;  car  il  ne  dédaigna 
pas  d'exercer  aussi  la  veléiiiiaire,  ce  qui  le  fit  représenter 
moitié  homme  et  moitié  quadrupède.  On  est  même  porté  à 
croire  que  ce  fut  en  son  honneur  et  par  reconnaissance  pour 
ses  services,  que  la  médecine  externe  fut  appelée  chirurgie  , 
des  deux  mots  tirés  du  grec,  p(,e>p  et  e^yov :  Chironis  opus  , 
oeuvre  de  Chiron  ;  car  n'est-il  pas  un  peu  absurde  de  dire 
que  le  n©m  de  cet  art ,  ou  plutôt  de  cette  science ,  correspond 
aux  mots  manûs  labor.  ouvrage  de  la  main:  comme  si  tous 
les  métiers  mécaniques  ne  pouvaient  pas,  a  ce  compte,  ctrc 
appelés  de  même  ? 

Lorsque  les  anciens  voulaient  parler  d'un  médecin  guéris- 
saut  par  des  opérations  ,  ils  le  désignaient  par  le  titre  de  chi- 
ridtre ,  et  plus  souvent  encore  par  relui  de  Chiron.  Ce  fut 
sous  ce  dernier,  que  le  grec  Damoctde,  prisonnier  de  Darius, 
fut  mandé  auprès  de  ce  prince  pour  le  traiter  d'une  luxation 
du  pied,  dont,  plus  heureux  ,  c'est-à-dire  plus  éclairé  que  h  s 
médecins  égyptiens  attachés  à  sa  cour,  il  vint  a  bout  de  Je 
guérir;  ce  qui  lui  valut  sa  libeité,  et  le  bonheur  bien  plus 
grand  d'obtenir  la  grâce  de  ses  confières  infortunés  que  le  des- 
pote avait  condamnés  à  périr  sous  les  pieds  des  éléplians  : 
trait  remarquable  qui  nous  rappelle  que  MM.  Noél  et  Ro- 
chard  ,  chirurgiens-majors  français  ,  étant  h  Scringapatam  , 
réussirent  de  mcnic  à  sauver  la  vie  à  cinq  médecins  indiens, 
qu'Hydor-Ali  dcuinait  au  même  supplice  pour  n'avoir  pu  le 
guérir  d'une  tumeur  avec  carie  aux  verltbies ,  qui  dut  égale- 
ment résistci-  à  nos  habiles  compatriotes.  C'est  ainsi  que  la 
reine  Auslx'igilde  ,  lep.une  de  Crontian  ,  roi  do  Bourgogne,  exi- 
gea ,  avant  d'expirer,  que  les  deux  médecins  qu'elle  accusait 
de  sa  mort ,  fussent  enterrés  avec  elle;  ce  qui ,  au  rapport  de 
Vellyft.  I,  pag.  (î  )  cul  son  exécution.  Les  médecins  qu'eu 
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avait  réunis  autour  d'Alexandre,  d'anlrcs  discnl  d'Epaminon- 

das,  jtercc  d'une  flèche  ,  (-taicut  de  l'ordre  des  Chirons  :  Sii- 

surrahant  inttr  se  chi'rones  ,    limenles  tte  vilani  cum   telo 

evellereni. 

Palamcdc,  Pclc'c,  Teuccr,  Talamon  ,  etc. ,  prenaient  le  sur- 
nom de  cliironicns,  par  allachcment  pour  le  centaure  dont  ils 
avaient  cle  les  disciples  dans  sa  retraite  du  mont  Peiioii. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  qui ,  du  moins, 
tendent  à  entourer  le  berceau  de  la  ciiirurgie  de  souvenirs  glo- 
rieux, pourra-t-on  ne  pas  avouer  que  le  mot  /ul ru rgie ,  sig>ii- 
fîant  médecine  active,  eifiCace,  vaudriiit  incomparablement 
«lieux  que  celui  de  chirurgie  dont  i'ctjmologie  radicale  a 
quelque  chose  de  bas  et  d'ignoble  ?  Et  ne  conviendra-t-on  pas 
que,  pour  le  vulgaire,  prince  ou  berger,  le  changement  nomi- 
nal réussirait  mieux  ,quc  tous  les  raisonnemens  du  monde  ,  ù 
dissiper  les  préjuges  aussi  stupides  qu'injustes  ,  qui  j)oursui- 
venl  encore  de  nos  jours  le  chirurgien,  quels  que  soient  le  mé- 
rite et  le  lalcnl  ?  jN'à-t-on  pas  vu,  naguère,  un  ministre  con- 
gédier un  premier  chirurgien  des  armées  ,  parce  qu'il  était 
sexagénaire  ,  et  conserver,  par  une  sorte  de  contradiction,  un 
premier  médecin  des  armées,  presque  octogénaire  ,  mais  dont 
l'âge,  à  son  avis,  n'avait  pu  que  perfectionner  l'expérience, 
tandis  qu'il  avait  dû  déranger  la  nuiin  de  son  collèguey  Aussi, 
un  plaisant  a  t-il  dit  de  ce  minisire  ,  que,  s'il  ne  se  souciait 
pas  des  anciens  ,  bien  sûrement  il  avait  le  goût  des  antiques. 

Nos  pères  disaient  proverbialement  :  Aux  docieii.r,  hs  -j-vux-, 
au  chirurgien  ,  la  wain  I  Cela  n'est  pus  exact  ;  ce  qui  l'est  da- 
vantage, c'est  que  la  main  commence  et  achève  le  chirurgien. 
Autrefois,  l'esprit  du  chirurgien  était  tout  entier  dans  sa  main, 
comme  celui  d'un  danseur  est  souvent  tout  entier  dans  ses 
pieds.  C'est  qu'alors  l'esprit  d'un  autre  ujcnait  celte  main, 
tandis  qu'aujourd'Jiui  l'esprit  du  chirursieu  n'a  besoin  de  ce- 
lui de  personne  ,  et  que  sa  main  niaiche  selon  son  esprit. 
L'un  sans  l'autie  ne  fait  qu'une  moitié  de  chirurgien  :  l'un  et 
l'autre  venant  a  manquer,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  ombre, 
qu'un  fantùrae  de  cliirnrgien  ;  et  c'est  ce  qu'on  rencontre  trop 
iréquemmcnt  encore.  11  est  des  poètes  sans  verve  ni  imagi- 
nation, qui  riment  malgré  Blinervc,  invita  Minervd.  Il  est 
des  chirurgiens  sans  main  et  sans  instruction  ,  qui  font  de  la 
chirurgie  malgré  tout  le  monde  ,  cunctis  ahniienlilus  :  t^n'^ 
disons-nous?  ils  n'en  font  pointj  ils  tirent  les  revenus  des  em- 
plois que  l'autorité  crédule  ou  trompée  leur  a  prostitués  ;  et, 
reculant  devant  une  opération  qu'ils  n'osent  ni  ne  peuvent 
iairc,  ils  laissent  périr  misérablement  les  b!essi-s  et  la  mala- 
des, et  cherchent  il  excuser  leur  barbare  impuissance  en  sup- 
posaut  des  diatlièscs,  d<?s  virus  latens ,  qui  couUc  indiqnaienl 
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Tusago  ilf à  iniU'umenà  que  leur  iu3tîij[uc  main  est  IncapaLle 
^c  manier. 

Ce  chirograpli«,  dit-on,  a  une  belle  main,  il  ocrit  parfaite- 
ment. On  peut  dire  aussi':  Ce  chirurgien  a  luie  savante  main  - 
il  opère,  ou  ne  saurait  mieux.  Desault  était  dans  ce  cas.  La 
nature  lui  avait  refusé  la  main  que  doit  avoir  un  chirurgien  , 
mais  il  avait  fait  violence  à  la  nature;  et,  d'une  main  courte 
€t  trapue,  comme  était  son  corps  ,  il  était  parvenu,  à  force  de 
l'exercer  dans  les  ainphilhéAtres  ,  à  se  faire  une  maiu  vérita- 
blement habile  et  savante.  Cette  main  semblait  aller  seule,  et 
se  guider  elle-même.  Desault,  en  opérant  devant  ses  élèves, 
pariait,  démontrait,  raisonnait ,  et  sa  main  allait  toujours  son 
train  :  avantage  inestimable  pour  l'instruction  clinique  ,  et 
qui,  heureusement,  s'est  coiiseivé  dans  le  lieu  même  où  il  fut 
le  fruit  d'une  pratique  hardie  et  d'une  sage  expéiiwenlation. 

Chaque  partie  de  la  chirurgie  demande,  en  quelque  fa^on  . 
une  main  particulière.  Celle  de  l'accoucheur  doit  être  pelilc  , 
alougce,  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes,  de  se  prêter 
à  toutes  les  iiiHexious.  Le  plilébotomiste  Cadet  en  avait  une 
d'une  douceur  et  d'une  légèreté  extrêmes.  Les  oculistes  pré- 
tondent ([ue  la  leur  doit  être  la  plus  délicate  de  toutes;  et 
cependant  nous  avons  vu  le  trop  célèbre  Xardini ,  estropié  de» 
deux  mains,  faire,  avec  beaucoup  de  dextérité,  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction  ,  et  réussir  assez  souvent. 

Longtemps  il  y  eut  à  la  porte  d'une  des  églises  de  Rome 
un  mendiant  dont  le  visage  était  couvert  d'un  masque,  et  qui 
portait,  sur  sa  poitrine,  cette  inscription  tiiée  des  Lecotis  de 
Job  :  Miserere  rnei ,  tjiita  rnnniis  domini  tei'gi't  me.  Le 
malheureux  ayant  eu  besoin  de  se  faire  arracher  une  dent,  et 
s'étant  adressé  à  un  dcutii^te  italien  ,  appelé  Domini,  celui-ci 
en  avait  arraché  tiois  du  mêuie  coup,  la  mauvaise  et  les  deux 
voisines  qui  étaient  bonnes;  à  la  suite  de  quoi  il  était  survcuii 
à  la  mâchoire  un  ostéo-sarcomc  ,  dont  l'aspect  était  hideuK  et 
cffioyable.  L'n  moine  malin  avait  fait  cet  écriteau  ,  qui  attirait 
(l'abondantes  aumônes. 

Si  on  regarde  maiclicr  un  homme  très-gras ,  on  observe  qu'il 
a  les  bras  écartés  du  thorax,  et  la  face  palmaire  des  mains 
tournée  en  airière  :  leu  George  Cadoudal  était  rem  arquai)  h;  à 
cet  égard.  Une  personne  qui  souffre  des  pieds,  et  qui  marche 
pénililenient,  porte  ses  bras  et  ses  mains  de  la  mèuie  manii-re. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  iacile  d'expliquer  celte  singu- 
larité. 

La  main  est  sujette  à  unr'  foule  de  maladies,  dans  les  détail; 
desquelles  nous  ne  devons  pas  trop  eiUrer.  Ou  voit  assez  se  i- 
venkla  droite,  «;  CQlle  préféicuGC  est  inconcevable;  torabcl 
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(kms  un  eîat  de  scmi-j.araiybie,  s'<,'iiiucici',  ainsi  que  l'avant - 
bias,  et  ne  pouvoir  presque  plus  sci\!r  aux  usages  de  Ja  vie. 
Alors  la  main  est  re'trécie  et  mince;  le  doigt  annulaire  et  le 
pouce  semblent  se  cacher  sous  les  antres  doigts  qui  sont  presque 
constamment  étendus,  et  n'ont  ni  force, ni  mobilité.  A  peine, 
en  cet  état,  peut-on  tcnirune  pluiue  pour  signer,  encore  îaut  il 
que  la  muin  et  le  poignet  soient  serres  avec  une  bande  ou  un 
mouchoir,  et  la  signature  ne  se  lait  que  par  un  mouvement 
de  totalité  de  l'avarit-bras  el  de  la  main.  Il  existe  un  exemple 
de  cette  affection,  toujours  incurable,  chez  un  individu  jadis 
puissant ,  et  qui  est  redevenu  homme,  ou  qui  plutôt  n'a  jamais 
cessé  de  l'être. 

En  certain  pays,  quand  on  achetait  un  esclave,  ou  lui  re- 
f;ardait  aux  mains  :  c'était  un  bon  signe  s'il  les  avait  dures  et 
calleuses. 

Mais,  quelquefois,  sans  cause  connue,  les  callosités  enva- 
hissent toute  la  face  palmaire,  gagnent  les  tendons ,  et  amènent, 
surtout  chez  les  vieillards,  cette  flexion  permanente  et  dou- 
loureuse des  deux  ou  trois  derniers  doigts,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  contracture.  Cette  infirmité  ne  peut  pas  plus 
guérir  que  la  précédente. 

C'est  aux  mains  que  l'on  aperçoit  les  premières  traces  d'œ- 
dématie,  dans  l'hydrothorax  et  dans  la  leucophlegraatie.  Ce 
fcont  elles  qui,  dans  la  maigreur  générale,  manifestent  le 
plus  d'éraaciation.  Dans  l'iclcre,  le  dedans  en  est  jaune  j  dans 
la  phthisie  et  les  fièvres  hectiques,  il  est  brùlaut  :  c'est-là  que 
se  voient  ces  gerçures  qui  font  tant  souffrir,  et  qui  régnent  le 
long  des  plis  dont  la  main  est  sillonnée;  plis  que  les  chiro- 
manciens consultent  si  curieusement  et  si  vainement. 

Après  l'application  des  moyens  compressifs,  et  des  bandages 
circulaires,  au  bras  et  a  l'avant-bras,  le  dessus  de  la  main 
eiiile;  si  ce  n'est  que  médiocrement,  c'est  d'un  bon  augure;  si 
c'est  avec  excès ,  il  faut  relâcher  l'appareil ,  et  employer  quel- 
ques résolutifs.  Chez  les  personnes  qui  ont  périodiquement  un 
crysipèle  à  l'avant-bras  (et  c'est  presque  toujouis  le  gauche 
qui  est  affecte),  la  face  dorsale  de  la  main  se  tuméfie,  s'ar- 
rondit en  bosse,  et  il  y  en  a  pour  la  vie. 

L'immersion  des  mains  dans  l'eau  froide',  est,  en  général, 
dangereuse  pour  les  personnes  du  sexe  ayant  leurs  menstrues  j 
elle  cause  des  rechutes  après  la  guérisou  des  fièvres  intermit- 
tentes. 

Il  est  des  individus  qui  suent  habituellement  aux  mains,  il 
serait  imprudent  de  supprimer  cette  sueur.  Les  gens  de  l'ait 
doivent  prendre  garde ,  quand  ils  ont  les  mains  en  cet  état ,  de 
lùtcr  trop  tel  le  pouls,    ou  de  palper  le  ventre  d'un  malade 
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ultaqué  d'iiuf  fièvre  pernicieuse.  C'est  ainsi,  le  plus  souvent, 
qu'on  s'inocule  la  maladie.  La  paume  de  la  main  est  très-ab- 
sorbante :  on  connaît  Vinlonacatuva  des  italiens,  au  moyen  de 
laquelle  on  pre'tend  que ,  mettant  dans  la  main  une  résine 
très-purgative,  et  donnant  ensuite  quelques  secousses  électri- 
ques, ils  procurent  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins 
abondantes.  On  sait  aussi  avec  quelle  facilité  les  sels  mercu- 
riels  et  antimoniaux,  délayés  avec  de  la  salive,  et  appliqués 
en  frictions  à  l'intérieur  de  la  main,  passent  dans  le  sang,  et 
produisent  les  effets  qui  leur  appartiennent.  La  main  est  trop 
fréquemment  le  siège  d'une  goutte  qu'on  a  nommée  chiragre, 
laquelle  la  déforme  à  la  longue ,  en  rend  les  doigts  noueux  et 
crochus,  et  en  abolit  le  mouvement.  Les  engelures  n'épargnent 
guère  les  mains  des  enfans ,  qu'elles  font  souffrir  beaucoup, 
et  dont  ordinaiicment  elles  interrompent  les  éludes  et  les 
exercices.  Elles  tirent  mqpis  à  conséquence  chez  les  garçons 
que  chez  les  filles ,  qui  doivent  avoir  les  mains  plus  fines  et 
plus  délicates.  Nous  ne  connaissons  pas  un  meilleur  remède 
contre  cette  affection,  quand  elle  n'est  pas  entretenue  par  un 
vice  scrofuleux,  que  la  pommade  faite  avec  le  hareng  salé, 
qu'on  pile  et  qu'on  fait  longtemps  cuire  dans  du  sain-doux. 

Nous  avons  imaginé  des  petites  mains  de  fer,  ou  gantelets 
hciissés  de  très-courtes  pointes,  pour  empêcher  les  jeunes 
gens  ayant  la  funeste  passion  de  l'onanisme,  de  s'y  livrer 
pendant  la  nuit.  Des  gants  de  peau  de  veau  marin  ,  dont  le 
,poiI  est  rude  et  court,  remplissent  assez  bien  aussi  cet  objet 
important. 

Ou  frémit  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  dessins  répandus 
dans  l'ouvrage  ^e  Abscessuum  varia  naturd ,  de  Marc-Au- 
rèle  Séverin.  Il  en  est  qui  représentent  des  mains  grosses 
comme  la  tète  ,  et  devenues  telles  par  des  causes  pathologiques 
de  toutes  espèces.  L'amputation,  dans  ces  cas,  réussit  presque 
constamment,  et  doit  être  pratiquée  avant  le  développement 
de  la  fièvre  coUiquative,  qui  précède  de  quelques  mois  la 
mort  du  sujet.  En  1790,  nous  retranchâmes,  à  l'enfant  d'un 
garde-de-chasse  de  Compiègne ,  la  main  droite,  qui  pesait 
près  de  douze  livres.  En  moins  d'un  mois  cet  enfant  fut  par^ 
îaitcment  rétabli. 

Acrel  a  fait  un  bon  mémoire  sur  la  carnification  des  doigts, 
du  carpe  et  du  métacarpe  ;  sortes  de  dégénérescences  qui  néces- 
sitent, le  plus  souvent,  l'amputation  totale  ou  partielle  de  la 
main. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  amputer  la  main.  Chez 
les  Barbaresques  Ou  n'y  regarde  pas  de  si  près.  A  ïuuis,  par 
exemple,  un  voleur  est  amené  au  dey,  qui,  sur  la  preuve  du 
délit,  fait  signe  qu'il  doit  i»  l'instant  allor  se  faire  couper  une 
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jnain ,  la  gauche  ou  la  droite.  Le  condamné  se  rend,  sans  de- 
lai,  chez  un  vieux  juif,  <[ui ,  d  un  coup  de  liaclie,  lui  abat  le 
poignet,  arrête  le  sang  avec  de  la  rûcîure  de  nii.roquin  ,  appli- 
que un  bandage,  reçoit  son  salaire ,  et  cong''die  le  mutilé,  qui, 
quelquetois  relaps,  rclouine  tlicz  l'isiaclile  se  faire  couper, 
par  un  nouvel  (udrc  du  même  maître,  la  main  qui  !ui  restait  ; 
de  sorte  que  c'est  une  chose  assez  commune,  It  Tunis,  de  ren- 
contrer Jes  hommes  sans  main  ;  ce  qui  ne  les  convertit  pas  tou- 
jours, ians doute,  à  cause  de  rimpéricuseiuiluence  de  la  bosse 
du  vol.  Au  reste,  celle  double  nuitilation  n'est  pas  un  obsta- 
cle à  l'acquisition  de  quelques  tulens  ;  et,  sans  sortir  de  chez 
nous ,  ne  voyons-nous  pas  des  individus,  privés  des  deux  mains, 
jouer  du  violon  ,  faire  dilTéreos  tours,  écrire,  peindic,  tra- 
vailler dans  les  manufactures,  etc.  Le  lils  d'un  arpenteur  des 
environs  de  Béthuuc,  à  cjui  un  CQd|ion  avait  mangé  les  deux 
mains,  'a  l'âge  de  cinq  mois,  exer™aujourd'luii  l'état  de  sou 
père  avec  beaucoup  d'habilité.  Trois  lois  nous  avons  va  cet 
épouvantable  accident,  et  c'est  le  seul  sujet  que  nous  ayons 
pu  sauver.  Anciennement ,  en  Hollande,  le  soldat  ou  le  niariii 
qui  avait  perdu  les  deux  nuiins,  recevait  i :>oo  florins;  on  lui 
en  payait  35o  cjuand  il  n'avait  perdu  que  la  aiain  droite,  eî 
seulement  3oo  lorsque  c'était  la  main  gauche.  Ce  tarif  sentait 
le  commerçant. 

il  y  a  longtemps  cju'on  dicrche  à  suppléer  à  la  perte  des  . 
mains  par  desmachines  nommées  mains  artificielles,  et  on  n'y 
a  encore  réussi  que  bien  imparfaitement.  Ambroise  Paré  en  a  '''' 
fait  représenter  quelques-unes,  cjui  sont  très-ingénieuses  sans 
doute,  mais  dont  la  Iruclure  est  telle,  que  nous  ne  pouvons 
croire  qu'elles  aient  jamais  pu  servir  (  liv.  xxiii,  pag.  902, 
sixième  édit).  îln  iC>'^5,  le  P.  .Sébastien,  carme,  mécani- 
cien très-industrieux  ,  en  Ik  voir,  à  l'Acailémie  des  sciences^ 
une  de  son  invention,  C[ui  ,  fjuoiqne  elle  ne  fût  pas  aciievcc, 
parut  devoir  être  utile,  mais  ne  put  cire  mise  k  l'essai  ,  et 
tomba  dans  l'oubli  par  la  mort  de  son  auieur.  Depuis  ,  on  en 
a  successivement  vanté  plusieurs  ,  avec  lesquelles,  disait-on^ 
on  pouvait  dessiner  ,  écrire,  jouer  aux  cartes,  s'habiller;  mais 
comme  aucune  n'est  parvenue  jusqu'il  nous ,  on  doit  croire 
qu'elles  n'ont  pu  justifier  les  éloges  qu'on  en  avait  faits.  Pres- 
que toutes  celles  qui  ont  été,  a  diverses  époques,  proposées 
à  l'ancienne  Académie  de  chirurgie  et  à  ki  Faculté  de  méde- 
cine actuelle  ,  n'étaient  propres  qu'à  serrer  entre  le  pouce  et 
l'indicateur,  faisant,  entre  eux,  office  de  pincettes  élastiques, 
les  objets  légeis  et  d'un  petit  volume  (ju'on  y  avait  placés. 
Dans  quelques-unes  seulement,  par  reffel  des  mouvemens  de 
pronation  et  de  supination  que  leur  imprimait  lavant-bras, 
les  doigts  s'étendaient  ou  se  fléchissaient,  mais  jamais  assez, 
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ni  assez  fortement  pour  saisir  et  retenir  autre  cliosc  qu'un 
mouchoir,  ou  quelque  autre  corps,  egalemefit  mou  et  sans 
résistance.  On  trouve,  dans  l'ouVraqc  allemand  du  docteur 
Graëte,  de  Berlin  ,  publie  en  1812,  la  gravure  d'une  riiain  de 
1er,  que  cet  ccriv;iin  laborieux  et  fécond  a  imaginée,  et  doiir. 
il  a  expliqué  au  long  le  inëcanisme  et  les  avantages.  Reste  à 
siivoir  si  l'applicaîlon  en  est  aussi  utile  que  la  description  eii 
est  bien  faite. 

11  est  des  praticiens  qui,  pour  une  affection  sans  remède 
de  la  main,  le  poignet  lestant  libre  et  sain,  amputent  dans 
l'avani -bras ,  et  même  un  peu  haut,  pour  trouver  phis  dé 
peau  et  plus  de  chairs.  En  ;^rnéra!,  il  vaut  mieux  desarticuler 
tout  simplement  le  poignet  5  ce  procède  est  plus  iacile  et  plus 
expcdilif,  il  n'exige  qu'un  insirument  Irancbant;  et,  la  plu- 
part du  temps,  il  dispense  même  de  la  ligature  des  artères, 
dont  la  compression,  toujours  possible  autour  de  l'article, 
suflil  pour  arrêter  le  sang.  C'est  ainsi  que  nous  agissions  aux 
armées  ,  où  il  faut  h.  la  fois  bien  faire  et  faire  vite. 

Cependant  l'amputation,  pratiquée  un  pouce  seulement  au- 
dessus  des  deux  condjies,  ou  des  lèles  des  os,  (juoiquc  un  peu 
plus  longue  et  plus  complicpiée,  puisqu'il  faut  scier  ceux-ci,  et 
lier  au  nioins  une  artère,  n'est  pas  sans  (pielques  avantages  :  il. 
n'y  a  point  d'exi'oliation,  et  la  gucrison  est  ordinairement  plus 
prompte;  compensation  qui  pourtant  n'est  du  goût  que  d'un 
très-petit  nondjiede  blessés, (juand  surtout  ils  craignent  ladou- 
]eur.  Mais,  à  moins  d'une  désorganisation  entière  de  la  main  qui 
aura  été  écrasée  et  moulue,  qu'une  grenade,  en  crevant,  aura 
complètement  dilacérée,  qu'un  boulet,  ou  un  biscaïen  ,  aura 
presque  détruite,  la  bonne  chirurgie,  la  chirurgie  conserva- 
trice veut  qu'on  clierclie  ;i  en  sauver  le  plus  qu'il  sera  possi- 
ble, principalement  si  quelques  doigts  ont  écliappé,  en  tout 
ou  en  partie,  au  commun  désastre;  car,  quelque  difformes 
que  puissent  être  dans  la  suite  ces  doigts,  ils  rendront  tou- 
jours quelques  services,  et  une  main  retranchée  sans  réserve 
n'en  rend  plus. 

11  est  des  amputations  partielles  pour  la  main ,  comme 
pour  le  pied,  et  on  sait  combien  il  est  différent  de  perdre  en- 
tièrement celui-ci,  ou  d'en  conserver  une  partie,  avec  laquelle 
on  peut  encore  marcher  assez  facilement.  Nous  n'avons  pu 
être  de  l'avis  d'un  chirurgien,  qui  avait  proposé,  dans  un 
Mémoire  lu  l\  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  d'amputer 
la  main  dans  l'une  des  séries  des  os  du  carpe,  afin  de  laisser  à. 
celte  partie  ou  son  intégrité,  ou  le  plus  d'étendue  possible. 
D'abord,  rien  n'est  plus  embarrassant,  tii  plus  minutieux,  que 
de  rencontrer  et  de  faire  suivre  au  bistouri  la  ligne  tortueuse 
mil  doit  avoir  liçu  la  séparalpn;  ensuite  ^  le  moij^non.  plus 
3,0,  3 
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large,  plus  inégal,  se  recouvre  plus  diflîcileraeiit,  suppure 
Irès-lougtcrnps,  est  sujet  aux  clapiers,  aux  exfoliatious ,  et 
ne  peunait,  tout  au  plus,  être  de  quelque  utilité,  après  sa 
cicatrisation,  qu'autant  qu'on  aurait  une  main  postiche  à  y 
adapter;  ertcore  faudrait- il  que  l'articulation  cubito-carpienne 
ne  se  lût  pas  ankylosée,  te  qui  n'arrive  pas  toujours  :  autre- 
ment le  poignet  ne  pourrait  faire  mouvoir  cette  main.  Quand 
il  n'y  a  que  les  doigts  de  comminues  ,  ce  serait  une  grande 
favile  d'emporter  toute  la  main  :  il  convient  alors  de  les  désar- 
ticuler Tune  après  l'autre,  et  souvent  il  reste,  avec  le  carpe 
et  le  ^létacarpe  que  l'on  sauve  ^  une  portion  du  pouce,  la- 
quelle sera  un  jour  d'un  grand  secours  au  blesse'. 

On  sait  qu'on  peut  enlever,  sans   grande   difficulté  et  en 
même  temps,  un  ou  deux  doigts  avec  l'os,  ou  les  os  du  mé- 
tacarpe correspondans.   Quand  on   n'en  retranche  qu'un,  ou 
rapproclie  les  autres,  en  comprimant,  avec  précaution  et  gra- 
duellement, les  bords  de  la  main  ;  et  celle-ci  n'est  que  médio- 
crement difforme.  On  peut  enlever  un  os  du    métacarpe,    en 
conservant   le  doigt,  auquel  il  sert  de  soutien j  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares.  M.  Rotix   a  présenté  dernièrement  à  la 
Société  de  la  Faculté  de  médecine  un  tailleur  auquel  il  venait 
de  rendre  ce  service,  si  précieux  dans  cette  profession  ,  en  lui 
conservant  le  pouce  de  la  main  gauche,  et  en  lui  faisant ,  par 
une  adroite  dis'^ection,  l'extraction  de  l'os  métacaipien  sous- 
jacent ,  lequel  était  monstrueusement  exostosé.  Ou  peut  désar- 
ticuler, en  haut  et  en  bits,  un  os  du  métacarpe,  et  l'enlever 
en  entier   sans  que  la  niaiu  en  soit  déiigurée  ;  mais  on  aime 
mieux,   quand  la  carie  est  bornée,  le  mellre  à  découvert  par 
dessus  et  par  dessous  la  main,  et  le  scier,  eu'-deçà  et  au-delà 
de  l'endroit  altéré,  avec  une  de  ces  scies  fines  et  étroites  dont 
MM.  Dapuytren  et  RicUerand  savent  si   bien  faire  usage.  Oa 
y  applique  aussi  de  très-pelites  couronnes  detiépau,  qui  iso- 
lent le  malet  permettent  de  retirer  laportion  du  petit  cylindre 
sur  laquelle  il  se  trouve.  Mnis  ces  couronnes  ne  divisent  qu'en 
faisant  une  ouvertufe  circulaire,  dont  une  moitié   est  inutil-î 
pour  opérer  la  solutiondccontiuuité.  C'est  ce  qui  aporté,  ily  a 
peu  de  temps,  un  cliiiuigien  anglais  à  en  faire  constuiire  une, 
qui  ne  scie  que  par  un  demi-cercle. ou  une  demi-circonforence, 
et  dont  le  bord  dentelé  représente  un  C  au  lieu  d'un  O5  idée 
ingénieuse,  dont  nous  devons  la  communication  ii  notre  esti- 
mable confrère,  M.  Maunoir ,  aîné,  de  (Jrenève,  revenant  tout 
récemment  de  Londi es. 

Ce  trtipan  particulier  nous  rappelle  l'instrument  invenii' 
parSciiltet,  et  dojit  la  figure  se  voit  dans  son  Arinanieniariint), 
pour  faire  la  résection  et  l'ablation  des  os  piofondémenL  situés. 
C'est  une  espèce   de  ciseau  à  dénis  qu'on  fait  maicheeavec 
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une  manivelle  ,  qui  exe'cute  des  mouvemens  de  va  et  vient,  et 
«jju'on  peut  porter  partout  avec  assez  de  facilité.  On  comprend 
quelle  pourrait  être  l'utilité  d'un  pareil  inslrunicnt  dans  les 
maladies  des  os  de  la  main  ,  du  pied,  etc. 

Il  est  quelquefois  indispensable,  pour  mettre  fin  à  une  sup- 
puration sanieuso  et  à  des  sinus  nombreux  entretenus  par  une 
carie  des  os  du  tarse  ou  du  métatarse,  d'extraire  ces  os,  ou 
du  jïioins  ce  qui  en  reste;  et  co  moyen  réussit  mieux  que  la 
térébralion  et  la  cautérisation  auxquelles,  dans  certains  cas,  ou 
peut  toutefois  recourir  avec  succès.  On  procède  à  celte  extrac- 
lion,  en  mettant  les  os  a  découvert,  en  y  implantant  un  tire- 
fond  ,  et  ea  lès  cernant  de  toutes  parts. 

Les  cicatrices  que  laissent  souvent ,  chez  les  enfans  surtout , 
les  brùhues  de  la  main  mal  soignées ,  causent  des  intirmités 
et  des  difformités  auxquelles  l'art  remédie  par  des  opérations 
connues.  Un  chirurgien  publia ,  il  j  a  quelques  années,  sur  ce 
sujet,  une  espèce  de  mémoire  ayant  en  tète  le  portrait  de  l'au- 
teur, qui  semble  s'èlie  érigé  en  maître  dans  une  partie  que 
personne  n'ignore.  S'il  avait  eu  connaissance  de  la  belle  ma- 
chine gravée  dans  les  Qlïluvres  d'Ambroise  Paré,  pour  reJres- 
ser  les  doigts  et  la  main,  après  la  destruction  des  cicatrices 
vicieuses  qui  les  tenaient  en  état  de  flexion  permaneutc  et  for- 
cée; s'il  avait  pu  apprécier  le  mérite  de  ceiie  dos  frères  La- 
croix pour  prêter  aux  doigts  privés  du  mouvement  d'e'eva- 
tion  ,  une  action  qu'ils  avaient  perdue  chez  un  habile  rjuisicieri 
pianiste,  qui,  satis  cotte  iieurcuse  conception,  allait  survivre  à 
son  talent,  peut-être  eùt-il  montn!  moins  d'assurance  et  de 
prétentions  daiis  un  écrit  dont  nous  sommes  loin,  dii. Heurs, 
de  blâmer  le  fond  et  les  intentions. 

Il  ne  nous  reste  plus  ({u'à  rapporter  une  pratique  populaire 
dont  le  temps  et  la  raison  n'ont  pu  e;.co.re  triompher  complé- 
lemcnt,  c'est  celie  d'apnli'quer  sur  une  partie  muiude  la  main 
d'un  moribond,  ou  celle  tl'utj  mort.  Déjii  Phne  (il  est  vrai 
que  de  tous  les  ilomains  ce  fui  le  plus  crédule  )  croyail  et 
assuriiit  que  rien  u't luit  pius  eifîcace  que  cette  apulicalioa 
pour  guérir  les  glandes  struaieuses  et  le  goetre,  surtout  si  la 
mort  avait  été  violente;  et  on  regielte  de  retrouver  dans  Bayîe 
des  traces  trop  manifestes  d'une  pareille  superstition.  Ce  sa- 
vant n'a  différé  de  Pline  qu'en  ce  ([u'il  préfère  la  n»ain  d'une 
peisonno  morte  d'une  mort  lente,  et  ([u  il  exige  qu'elle  reste 
sur  la  tumeur,  jns<iu';i  ce  que  le  sentiment  du  froîd  l'ait  inti- 
mement pénétrée.  îîaitlioiin  aussi  étnit  partis. in  de  cet  absurde 
ctdégoAt.uU  topique;  mais  i)  prétendait  c;ue  la  meiileuie  main 
était  celle  du  cadavre  récent  d'un  phthisique,  :i  raison  de  la 
chaleur  et  de  la  sueur  qui  s'y  conservent  pfus  longtemps.  Il 
fut  un  temps  eu  Fiuuce,  où  les  scrofuleux  if  disputaient  les 

a. 
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mains  et  les  pieds  d'un  pendu  encore  chaud.  Depnis  trente  ans, 
la  ressource  des  pendus  leur  est  enlevée  ;  mais  s'il  ne  leur  lallaiC 
qnc  des  pendables... 

Nous  n'osons  rien  dire  de  l'apposition  mystique  des  mains, 
ni  de  lagucrison  des  écrouelles  par  le  toucher  de  quelques  sou- 
verains ;  nous  aimons  mieux,  renvoyer  les  lecteurs  curieux  de 
connaître  ce  qui  a  rapport  à  celle  pieuse  cérémonie,  aux  écrits 
d'André  Dulaurens  ,  de  Gaspard  à  Reïès  ,  de  Daguet  de  Clair- 
fontaine,  etc.,  dans  lesquels  ils  liront  des  choses  bien  édi- 
fiantes,  4es  cures  bien  avérées,  et  destitues  bien  inconlesta- 
bles,  mais  à  l'évidence  desquels  les  hommes  d'aujourd'hui 
s'obstinent  à  ne  pas  se  tendre ,  en  cela  bien  moins  dociles  que 
ne  l'étaient  ceux  du  temps  de  Ycspasien,  qui  guérissait,  à 
Alexandrie,  les  gens  paralysés  de  la  main  et  ic&  aveugles ,  en 
foulant  les  uns  sous  les  pieds  ,  et  en  crachant  au  visage  et  aux 
yeux  des  autres.  Aluis,  manuœger^  ut  pedeetvesligio  Cœsa- 
ris  calcareiLi'r  oi abiit ;  alius  in  vemedium  cœcitaiis  exposcens 
ni  gênas  et  ociilonim  orbes  princeps  dignaretur  respergere 
oi'is  excremcnlo  :  qnod  p^esposianus  ipse  lœlo  vullii  et  erccia 
quœ  siahal  mullitiidine  exsequitur ;  £talinique  conversa  ad 
iisttm  nianus  ,  ac  cœco  reluxit  dics.  Taeit. ,  lib.  iv. 

(  PERCt  et  LAUr.EIVT  ) 

MAIS,  s.  m.,  zea  mays^  L.  ;  plante  de  la  famille  des  gra- 
Tninécs,  de  la  monœcic-triandrie  de  Linné.  LesGrecs  doniiaienî 
le  nom  de|e«età  une  graine  céréale  qu'on  croit  eue  l'épeaulre. 
Iriiicum  spelta.  Les  modernes  ont  transporté  ce  nom  de  ^aw, 
je  vis ,  à  une  autre  graminée  non  moins  ulilc,  comme  alimen- 
taire, le  maïs.  Ce  dernier  nom  est  celui  C[ue  portait  ce  végétal 
chez  les  Indiens.  Le  maïs  est  encore  vulgairement  connu  sous 
les  dénominations  de  blé  d'Inde,  blé  d'Espagne,  et  surtout  de 
blé  de  Turquie. 

Sa  racine  est  fibreuse  annuelle;  elle  donne  naiss-TUv-e  à  une 
ou  plusieurs  tiges  épaisses,  presque  cylindriques,  légèrement 
comprimées,  articulées,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds,  gar- 
nies à  chaque  nœud  d'une  feuille  linéaire,  lancéolée,  fort 
longue,  ciliée  en  ses  bords  et  logèrenaent  pubesccnte  en  dessus, 
d'un  vert  clair,  engainante  à  sa  base.  Ses  Heur»  sont  de  deux 
sortes;  les  unes  mâles  et  les  autres  femelles.  Les  prernièies, 
disposées  en  grand  nombre  au  somuiét  de  la  tige,  en  itne  pa- 
nicuie  lâche  ,  longue  de  huit  pouces  à  un  pied,  sont  compo- 
sées d'un  calice  glumacé,  billorc,  dont  les  corolles  sont  bi- 
valves et  à  trois  étainines;  les  secondes  sont  sesailes,  ramas- 
sées dans  les  aisselles  des  feuilles  sur  un  axe  commun,  cylin- 
drique, long  de  cinq  h  six  pouces,  el  entièrement  enveloppée* 
par  plusieurs  tuniques  foliacées,  semi-membraneuses;  chacune 
de  ces  ilours  a  uu  pt^lil  calice  glumacé,  uuc  corolle  bivalve, uu 
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ovaire  surmonte  d'un  long  stylo  capillaire,  termine  par  un  stig- 
mate bifide.  Les  ovaires  deviennent  des  graines  de  ia  grosseur 
d'un  pois,  oïdin.uri  ment  d'un  jaune  doré,  arrondies,  angu- 
leuses, disposées  longitudinaleuient  sur  huit  à  dix  rangs,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  et  h  nioilic  enfoncées  dans  des 
alvéoles  creusées  à  la  surface  du  réceptacle. 

La  plupart  des  peuples  ont  su  tirer  parti  pour  leur  nourri- 
ture des  semences  de  quelque  graminée.  La  culture  de  nos  cé- 
réales remonte  à  la  plus  liante  antiquité  ;  celle  du  riz  n'est  pas 
moins  ancienne  dans  l'inde;  diverses  espèces  d'holcus ,  âc  pa- 
îi/cuni  en  tiennent  lieu  aux  nations  nègres  de  l'Afrique.  Le  Pé- 
ruvien cultivait  en  paix  le  maïs,  quand  l'insatiisble  amour  do 
î'or  amena  chez  lui  les  Européens,  et  avec  eux  le  ravage  et  la 
destruction. 

L'utilité  du  maïs  l'avait  même  rendu  au  Pérou  l'objet  d'un 
respect  icligicux.  Non-seulement  il  l'aisail  l'alinient  principal 
des  h:;bitans  de  ces  conlrées-  mais  ils  savaient  eu  préparer  par 
la  fermentation  une  boisson  enivrante  qu'ils  appeiaient  cliirca, 
et  qui  est  encore  u^ée  sous  des  noms  divers  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique.  Point  de  félcs  ,  point  de  cérémonies  fu- 
nèbres sans  la  chicca  ;  les  amis  du  mort  j»ssemblés  sur  sa  sé- 
pulture, se  faisaient  un  devoir  déverser  dans  sa  bouche  celle 
liqueur  qui  faisait  les  délices  des  vivans.  S'en  abstei:ir  dans 
certaines  circonstances  était  une  des  pratiques  religieuses  pres- 
crites par  les  Incas. 

S'il  ea  fallait  croire  quelques  auteurs  ,  le  niaïs  ;uuait  été 
connu  des  habitans  de  l'Ancien  Monde  bien  longlenq)s  avant 
qu'on  l'y  eut  transporté  du  iXouveau;  c'est  entre  autres  l'opi- 
nion de  M.  le  docteur  Amoreux,  dans  un  mémoire  sur  le  maïs 
qui  concourut  avec  celui  de  Parmentier,  couronné  en  1784  par 
l'Académie  de  Bordeaux,  et  dont  il  donne  un  extrait  dans  les 
Annales  de  l'agriculture  française  (vol.  lvui  ,  cahier  5 ,  mai 
1814  ). 

«  Tirée  d'abord  de  son  état  sauvage,  dit  M.  Amoreux,  celte 
plante  devint  l'aliment  et  l'objet  des  soins  du  sauvage  lui- 
mcme;  l'homme  policé  en  étendit  la  culture  sous  différens 
climats,  et  la  perfectionna  suivant  son  plus  ou  moins  d'indus- 
trie. Ce  grain  étant  multiplié  devint  conjmun  ;i  ia  plus  grande 
partie  des  habitans  de  ia  terre.  De  l'Inde,  le  maïs  passa  eu 
Turquie;  il  fut  planté  en  Afrique  et  tiansporté  dans  les  deux 
Amériques ,  d'où  on  l'a  cru  mal  [\  propos  exclusivenient  origi- 
naire, parce  qu'on  l'y  trouva  fort  répandu  ;  mais  il  était  connu 
du  vieux  Dioscoridc  et  do  Pline  l'ancien  ,  bien  avant  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde.  Rii:n  n'empêche  qu'apporté  des 
Grandes-Indes,  le  maïs  n'ait  élc  trouvé  indigèn*;  dans  l'Amé- 
rique. Ce  fut  sous  l'empire  de  Néron  que  celle  plante  passa  eu 
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Italie  •,  cle  chez  les  Maures  ,  elle  fut  introduite  en  Esprtgnc  :  leS 
)::-Sj)ii<^nols  la    ii-tiouvcrcnl,  daus   leurs  nouvelles  possessions  ; 

bioiitoi  elle  est  connue  (;l  répandue  eu  France » 

ParmenUçr  ne  p'  nse  p;'S  comme  M.  A  raoreux  sur  i'origine  du 
maïs.  i(  Quelles  que  soient  iijsraisons,  dit-il  [Nouv.  lî'Cl.  d'Iu's/. 
nni.)^  sur  Ies![ue!ies  se  sont  It-ndcs  des  auteurs  d'ailleurs  re- 
r.ommâM'.iables ,  pour  essayer  de  prouver  que  le  maïs  nest  pas 
originaii^e  de  l'AnHirique,  cette  plante  a  des  caracières  trop 
iïappan»  pour  la  méconnaître.  Vairon,  Colnmellc,  Pline, 
PaliadivSs,  Dioscoride,  Tlieophraste,  Gaîierv,  tous  ceux  eu  un 
mol  tfui  ont  traité  de  rëconomie  rurale  ou  des  véji,('l;.ux  nour- 
rinsans  ou  médicamenteux,  cardent  le  plus  profond  silence 
sur  le  maïs.  11  n'en  est  fait  non  plus  aucune  mention  dans  l<  s 
relations  des  voyageurs  qui  ont  été  en  Asie  et  en  Alrique  avant 
ia  découverte  de  v^iirlslopîic  Colomb;  ceijeudant  ils  donnent 
les  détails  les  plus  circoîistanciés  des  productions  particulières 
aux  contK'cs  qu  ils  ont  parcourues,  t^es  premiers  auteurs  qui 
eu  aient  parle  ne  rcmonlent  guère  au-delh  du  quinzième  siècl", 
et  c'est  aux  Espagnols  que  nous  devons  I.-î  prciuiere  de>cripticn 
exacte  que  nous  possédions  de  ce  grain,  n 

C'est  dans  le  méaioire  couronné  que  nous  avons  cité  plus 
l)aut  ,  que  Parmentier  a  rassemblé  tous  les  iaUs  qui  nepfrmel- 
tent  pas  de  douter  que  le  maïs  nesoit  uncproduclion  indigène 
du  continent  ainsi  que  des  ilcs  de  i'Amérifjue,  d'où  il  a  l'té 
li"Uisporlé  dans  les  autres  parties  de  l'univers.  Le  nom  de  bic 
<le  Tu.xfuic  cfu'il  po.te  encore  vulgaiieuicnt  n'est  dune  que 
l'exprcsiion  d'une  erreur. 

«  On  cultive  le  maïs  eu  France  depuis  longtemps,  dit  encore 
ce  resneclable  économiste,  ii  v  était  connu  dès  le  règne  de 
Henri  ii  ;  1;,  Maison  rustique  di'  Cliiules  Etienne  et  Jean  Lié- 
haut  en  donni;  l'assurance.  Un  ]}eul  soupçonner ,  par  un  ]^as- 
.sage  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Séries,  que  dans 
quelques  conlrt  ei  de  ia  France  il  fais;iit  pailie  des  récoites  or- 
dinaires vrrs  la  lin  du  seizième  siècle.  »  ■^ 

Le  ni  aïs  est  en  même  temps  une  des  plus  belles  et  ime  des 
plus  précieuses  plantes  de  la  iauiille  des  graminées  ;  il  fait  au- 
jourd'hui une  partie  esscniielle  de  la  nourriture  dans  diverses 
parties  de  l'Eurupe,  et  c'est  assurément  l'un  des  plus  utiles 
dons  que  nous  ail  faits  rAînériqjie. 

Comme  toutes  les  plantes  cultivées,  le  maïs  a  éprouvé  dif- 
férentes modifications  sous  la  main  de  l'h-oinme.  On  en  connaît 
aujourd'tiui  un  assez  grand  nombre  de  va  iétés.  C'est  surtout 
par  la  couleur  des  grains  jaunes, b' ancs ,  rouges,  violets,  noi- 
làtrcs  ou  bigarrés  qu'elles  se  distinguent  les  mies  des  autre?- 
Queiquefoi^des  grains  de  diverses  couleurs  se  trouvent  las- 
sefnblés  sur  le  mcine  cpi. 
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Le  défaut  de  gluten  dans  la  farine  de  maïs,  qui  n'est  jamais 
îrès-tiiie,  et  qui  ne  peut  se  garder  plus  d'un  an,  la  rend  im- 
propre a  la  iabrication  du  pain,  à  moins  qu'on  n'y  ajouta 
nioilié  ou  du  moins  un  tiers  de  laiine  de  froment  ;  mais  a  i'aide 
<]e  ce  mélange  elle  donne  un  pain  également  agréable  à  l'œil 
<:t  au  goût  et  très-sain. 

Mais  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'on  marî'^c  ordinai- 
rement le  maïs  ;  c'est  eu  bouillie  préparée  au  lait  ou  au  beurre, 
avec  un  peu  de  sel,  qu'on  en  lait  une  grande  consommation 
en  plusieurs  contrées.  Cetle  bouillie  est  d'usajjc  en  Bourgogne 
sous  le  nom  de  gaude  ,  et  sous  celui  de  millnsse  dans  les  Ce- 
vennes;  en  Italie  on  l'appelle  ^jo.^e??;^.  Quoique  conq-sacle  en 
<ipparence,  elle  se  digère  facilement,  ce  L'enibonpouit  de  ceux 
qui  en  vivent ,  dit  Parmentier,  atteste  la  salubrité  de  celle 
nourriture,  et  conlirme  la  vérité  de  celte  rnavline,  que  la  la- 
rinc  qui  fait  la  meilleure  bouillie  est  précisément  celle  qui 
convient  le  moins  à  k*  panification,  j) 

C'est  en  forme  de  gâteaux  tégèrement  salés,  cuits  dans  une 
tourtière,  ou  simplement  sur  une  plancbe  devant  le  feu,  qu'on 
mange  surtout  le  maïs  en  Atnérique.  11  est  du  resle  du  nombre 
des  substances  que  les  hommes  ont  préparées  de  mille  manières 
différentes  pour  leurusuge,  et  qui,  sous  toutes  les  formes,  leur 
oflrent  un  aliment  solide  et  bon. 

Les  liabitaus  de  l'île  de  Crète,  au  rapport  d'Olivier,  man- 
gent les  épis  de  maïs  encore  verts  et  crus;  ces  mêmes  épis, 
jeunes  et  teisdres,  confits  dans  le  vinaigre  comme  les  corni- 
chons, font  un  mets  et  un  assaisonnement  agréables. 

Lcjuaïs,  dans  les  pays  oii  on  le  cultive  abondamment,  peut, 
suivant. Parmentier,  riiuplacer  aviinlageusement  Forge  pour  la 
préparation  de  la  bière. 

JJéja  si  important  comme  aliment  de  l'honinie,  le  maïs  ne 
l'est  pas  moins  comme  neuriiturc  des  animaux  doitiesliques  ; 
tous  aiment  avec  passion  ce  grain.  Kn  Âméri({ue  ,  ou  le  donne 
communément  aux.  chevaux  en  place  d'avoine.  Il  engraisse 
promptemcnt  les  bmfs,  les  cochons,  les  dindes,  les  oies,  les 
poules,  etc.  Cet  effet  est  surtout  remarquable  quand  on  leur 
en  dontie  la  l':uinc  délayée  dans  l'eau  chaude.  La  chair  des 
porcs,  des  volailles  engraissées  de  celte  manière  est  d'un  meil- 
ieur  goût.  Jeté  dans  un  vivier,  il  rend  de  même  plus  savou- 
reu-c  les  poissons  qui  s'en  nourrissent.  J!n  le  faisant  tremper 
dans  l'eau  pendatit  un  jour  avant  de  le  doinior  aux  quadru- 
pèdes, on  éviterait  l'inconvénienl  qu'il  a  d'user  leurs  dénis  par 
sa  dureté. 

Coupé  en  vert,  le  maïs  forjne  un  fourrage  abondant  et 
irès-substanliel  pour  tous  les  bcslaux ,  et  surtout  pour  Ici 
vaches. 
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La  tige  du  maïs  coulicnt  du  «yicie,  comiuc  celle  de  la  plu- 
pait  des  piailles  de  la  l'.iinille  des  f^iamiutxs  ;  elle  est  du  uom- 
Lie  de  ccHeh  dont  on  a  t':saye  dYij  ostiairc  pendaut  la  cherté 
do  celte  subslaix.e  j  mais  elle  ne  paiait  piiâ  tn  fournir  assez 
pour  que  cette  opi-'iatiou  puisse  présenter  quelque  avantage- 
On  a  propose  de  la  luire  entrer  dans  la  piépaïaliou  des  polaires 
économiques,  dont  le  grain  concassé  est  aussi  un  ingrédient. 

Sécbée ,  elle  peut  servir  utilement  au  cliauiïage  dans  les 
fouîS  ou  même  dans  les  loyers,  et  ses  cendres  donnent  de  la 
potasse.  Les  Amtiicains  la  tîiviseut  tn  éclats  pour  en  faire  des 
paniers  de  divei'scs  foiiue;, 

Dans  les  pays  où  le  uiaïs  est  la  ccrcale  la  plus  commune, 
ou  s'eu  sert  qutlquefQis  pour  préparer,  comme  nous  le  faisons 
souvent  avec  l'orge,  uiio  boisson  douce  et  tempérante,  cou- 
Tenable  dans  un  grand  iicmbre  de  maladies  aiguës. 

Sa  farine  peut  surtout  seivir  pour  fane  des  cataplasmes 
ëmolliens ,  niaturatils  :  la  grande  quantité  de  liquide  qu'elle 
absorbe,  et  l'onctuosité  de  la  bouillie  qu'elle  forme  la  rendent 
très-propre  à  être  employée  de  cette  manière;  mais  c'est  par  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  usages  économiques,  et  non  par 
son  emploi  médical  que  cette  belle  graminée  américaine  est  rc- 
çommandable. 

rnïSQCE  toiu  ce  qu'on  peu  (L'sirer  sur  le  mais  se  trouve  rassemble  rlans  l'on— 
vrape  de  P.iirnriiiier ,  iniiuilc  :  Le  Mais  on  blé  tic  Turquie  appiécic  ;  Paris, 
1785,  véimpiimé  en  1812;  el  <laiis  le  iSuuplenient  nu  mémoire  tle  Par- 
nieiitier  sur  le  mnis;  rcciuilli  |>ar  M.  le  comte  Fraix-^;i.s  de  ÎNenfcliàieau  , 
«t  inipiimê  dans  les  Annales  de  l' agncuUure  française ,  par  i\îM.  .^i•■^!>ic'" 
cl  Pose,  \o\.  LTiii,  fjnûtrièine  cahier  (ivril  i8r4},  et  daiis  plusieurs  cahici s 
poslérictirs  dti  nicme  jomnal. 

(  LOISELtUR   EtSÎ.050CHAMPS  Cl  Mit.QXJlS) 

MATSOX,  S.  f. ,  domiciliuni  y  bâtiment  pour  loger.  Vojez 

HABITATION  ,  tOmC  XX.  (  F.  V  .  M.  ) 

iMAiso?.-s  prcLiQUES  (hygiène  publique  .  On  donne  ce  nom 
à  tous  Içs  édilices  destinés  à  un  service  ou  \\  \v.\  usage  public, 
tels  que  les  temples,  les  hôpitaux,  les  maisons  d'aliénés,  les 
casernes,  les  prisons,  les  maisons  d'instruction,  les  théâtres, 
les  palais  de  justice,  les  lieux  d'assemblées,  etc.,  etc.    ^  , 

Dans  l'origine  des  sociétés  Immaiues,  toutes  les  assemblées 
se  faisaient  en  plein  air,  comme  cela  se  pratit[ue  encore  parmi 
les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ;  l'enceinte  des  lieux 
(Je  spectacle,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  acte  long- 
temps sans  toiture,  et  Ton  montre,  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'Europe,  de  ces  pierres  antiques  sur  Icsqu;  Iles  les 
anciens  rois  s'asseyaient  pour  rendre  la  justice,  W  ie  vieux 
chiMu:  «piilos  prolégenit  de  son  ombre  :  un  ailicle  sur  les  mai- 
sons publique;  auiiiil  donc  été  iiiutiie  dans  cci  temps  de  sim- 
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pîicité ,  et  les  hommes  robusles  d'alors  humaient  tout  à  leur 
aise  les  fluides  vivifians  dans  lesquels  ils  étaient  plonges.  De- 
venus plus  délicats  et  phis  sensuels,  leurs  neveux  ont  songé  à 
se  niellre  à  l'abri  du  soleil ,  du  vent ,  de  L'i  pluie  et  des  tiinias , 
et  i!s  ont  établi ,  dès-lors  ,  une  sorte  de  barrière  entre  eux  et  les 
fluides  atmosphériques;  bien  plus,  faisant  insensiblement  de 
la  nuit  le  jour,  et,  piviterant  même,  dans  certaines  occasions, 
la  lumière  artificielle  à  la  clarté  naturelle,  ils  ont  dû  recourir 
il  divers  corps  (  onibustibles,  soit  pour  cet  eif'et ,  soit  pour  se 
procurer  de  !a  clialeur  ,  et  il  en  est  résiilt!;  le  dégagement  de 
plusieurs  substances  gazeuses,  f[ni,  réunies  aux  énianations 
naturelles  de  tant  de  corps  vivans,  dans  un  t-iat  varié  de  santé 
et  de  maladie,  altèrent  nécessairement  wnc  masse  donnée  d'air 
atmosphérique  qui  ne  se  rrnf)uvelle  pas.  Mais  il  est  bien  ri- 
j^oiireusemeul  prouvé,  par  itri  nondise  consi<i('ral)le  d'observa- 
tions et  d'expériences,  qu'un  bonnne  qui  reste  enfermé  dans 
un  même  lieu,  a  besoin,  dans  un  temps  douiié,  de  tant  de 
rnèlres  cubes  d'air  pur  pour  sa  respiration ,  c»;  qui  iail  cpi'on  doit 
moins  calculer,  quand  on  <-ièvc  un  édifiée  (pii  doit  contenir 
beaucoup  de  mande,  sur  le  nombre  d'individus  qui  pouri'ont 
Y  être  assis  eu  levés,  que  sur  la  ration  d'air  nécessaire  h  cha- 
cun d'eux  pendant  le  séjour  qu'ils  y  feront.  Il  faut  ajouter  à 
ces  considérations  générales,  le  choi?c  d'une  exposition  conve- 
Tiabie  suivant  la  (lestinalion  de  l'édifice,  celui  d'un  terrain 
sec,  de  matériaux  de  bomies  qualités,  de  bonnes  eaux,  d'un 
voisinage  auquel  l'établissement  ne  puisse  pas  nuire,  et  réci- 
proquement, des  soins  de  prévoyance  contre  les  incendies  et 
autres  accidens  ,  etc.  D/;  là  découle  la  conîéquence  que  les  lu- 
mières de  la  médecine  et  des  sciences  qui  lui  sont  accessoires 
doivent  êtres  associées  aux  règles  de  l'architccttue  et  ;i  celles 
d'une  bonne  police,  pour  l'édification,  la  distribution  de  toute 
maison  publique,  et  la  rédaction  des  régleusens  qui  doivent 
lu  diriger. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  les  détails  qui  concer- 
nent chacune  de  ces  maisons;  le  Dictionaire  présente  déjà  ,  à 
cet  égard,  im  très-beau  modèh;,  à  l'article  hôpital,  que  ne 
matirpieront  pas  de  suivre  les  auteurs  qui  auront  à  traiter 
chacun  des  autres  mots  eu  particulier  :  je  ne  me  permettrai 
seulement  d'anlieiper  sur  ce  que  traiteront  mes  collaborateurs  , 
que  pour  expiimer  un  vd-u  relativement  à  quelques  points  de 
salubrité  générale. 

Par  exemple,  en  ce  (jui  concerne  les  prisons  (sin-  lesquelles 
*)n  a  tant  ccril,  et  qui  sont  eiicore  si  dcLctucuses  dans  une 
bpnne  partie  de  la  France),  tout  homme  un  peu  sensible,  et 
qui  réfh'chit  que,  même  avec  une  conscience  pure,  il  n'est  pas 
impossible  d'y.  être  plongé,  doit  s'intéresser  à  leur  prompte 
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aniolioralion.  Nos  pères  n*ont  songe,  pendant  plusieurs  siècles, 
qu'il  prévenir  révasion  des  delenus  ;  plus  tard,  en  considé- 
rant les  maladies  affreuses  qui  moissonnent  souvent  les  pri- 
sonnicis,  et  qui  se  propagent  même  au-deliors,  on  a  cherclicà 
léuniv,  autant  que  possible,  la  salubrité  à  la  sùretc.  L'archi- 
tecte des  prisons  de  Glasgow  me  parait  avoir  résolu  ce  pro- 
blèiue,  en  garnissant  en  1er  de  fonte  l'intérieur  des  cliambrfs 
ou  cachots  des  criminels  (  Voyage  en  Angleiere^  en  i8i5  et 
3816,  inséré  dans  la  Bibliot.  univers,,  tora.  vu,  pag.  i5i), 
au  moyen  de  laquelle  précaution,  il  n'est  plus  besoin  de  les 
fiichaîner,  de  les  mettie  sous  terre,  et  d'établir  des  murs  de 
plusieurs  pieds  d'épaisseur.  L'on  sait,  en  effet ,  que  plus  un 
mur  est  épais,  plus  il  favorise  Ftibsorption  de  l'humidité, 
saa  élévation  et  sa  filtration,  de  manière  qu'il  ne  se  dessèche 
jamais,  et  surtout  si  on  emploie  de  ces  pieires,  malheureuse- 
jncnt  trop  communes,  qui  restent  toujours  humides.  Il  serait 
donc  à  désirer  qu'on  trouvât  le  moyen  de  remplacer  l'épais- 
seur des  Tuurs  par  un  autre  expédient  également  solide  ,  d'au- 
Lmt  plus  que,  quoique  cette  épaisseur  aille  en  diminuant 
pour  les  étages  supérieurs  ,  je  me  suis  assuré  «jue  l'eau  dont  le 
mur  inférieur  est  infiltré,  va  eu  grimpant  jusqu'au  second 
étage,  qu'elle  rend  plus  humide  qu'il  ne  devrait  l'être.  Lej'c- 
nouvellement  d'air  par  des  ventouses  et  soupiraux  suffisans , 
«m  espace  assez  étendu  pour  la  promenade,  les  soins  de  pro- 
{»ieté,  une  noui-riture  saine  et  suffisante,  des  vêtemens  dé- 
tiens; et,  po;ir  l'hiver,  des  moyens  de  se  chauffer,  la  sépara- 
tion des  sexes  ,  et  des  prisonniers  ,  suivant  les  motifs  et  la  du- 
rée de  leur  détention,  des  habitudes  de  travail  et  d'exercices 
propres  il  ramener  vers  des  idées  de  morale;  telles  sont  en- 
.sriiteics  conditions  que  la  loi  <  Ile-même  réclame  dans  ces  lieux 
«le  captivité  , et  de  malheur,  et  vers  lesquels  la  phi lantropie 
des  médecins  doit  sans  cessé  diriger  la  pensée  des  magistrats. 
C'est  une  très-sage  précaution  cpi'on  prend  aujourd'hui  , 
généralement  dans  tous  les  tjiéâlies,  même  des  petites  villes, 
que  celle  de  leur  donner  un  grand  nombre  d'issues,,  pour  les 
cas  d'incendie;  mais  il  est  deux  diilauts  auxquels  on  n'a  pas 
encore  songé  il  remédier,  du  moins  dans  les  provinces,  et  dont 
]e  ne  puis  m'empêcher  de  parler  :  le  premier  est  celui  d'étout- 
Ï^'A'  de  cljaleur,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  ii  moins  de  laisser 
portes  et  fenêtres  ouvertes  pour  renouveler  l'air ,  ce  qui  in- 
eonmiode  les  voisins  de  ces  issues,  qui,  ordinairement,  oui 
ftoin  de  les  fermer;  ensuite,  en  s'exposanl  brusqaiement  ii  l'air 
iVoid,  au  sortir  de  cette  haute  température,  ou  contiacle  le 
gr.-me  de  maladies  chroniques  de  poitrine,  car  les  poumons 
ont  déjii  été  affaiblis  par  un  séjour  de  plusieurs  heures  dans 
un  air  impsir;    le  second  est  d'avoir  l'odeur  de  la  fumée  ré- 
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pandue  par  tant  de  lumières  qui  éclairent  la  scène  et  le  théâ- 
tre, ce  qui  concourt ,  avec  les  rc'suitals  de  la  transpiration  et 
de  la  poispiration,  à  vicier  siugulièrcmerit  l'air,  et  ce  qui  pro- 
duit une  sorte  de  dégradation  dos  deux  sj'stèmes  sensitit'  et 
moteur,  d'où  l'origine  de  tant  de  maladies  dites  nerveuses  et 
convulsives,  qui  se  partagent  aujourd'Lui  avec  la  phthi>>ie  pul- 
monaire, le  champ  lugubre  des  misères  humaines.  Il  est  sur- 
prenant que,  dans  la  capitale  s'.irtout,  dont  les  habitaus  de 
toutes  les  classes  se  passent  plutôt  de  pain  que  de  théâtre  ,  or» 
ait  continue  h  favoiiser  ce  goût ,  au  lieu  de  chercher  à  le  di- 
minuer, H  cause  des  impressions  funestes  qu'il  fait  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral.  Sans  doute,  il  faut  faire  amuser  le  peu- 
ple, mais  d'une  manière  qui  n'influe  pas  trop  sur  sa  santé. 

Pour  faire  cesser  ou  du  moins  dimmuer  le  premier  incon- 
vénient, il  conviendrait  d'établir  ii  demeure,  dans  tous  les 
ibéâlres,  des  manches  à  vent  qui  descendissent  jusqu'au  par- 
teiTC,  avec  un  ou  plusieurs  des  ventilateurs  imaginés  pai- 
lla l?s ,  pour  les  vaisseaux;  et  je  ne  vois  pas,  d'ailleurs,  une 
bien  grande  différence  entre  une  salle  de  comédie  remplie  du 
monde  pendant  trois  à  fpialre  heures,  et  les  entreponts  et  le 
fond  de  calle  d'un  vaisseau  de  guerre  ou  de  transport.  Pour 
le  second  inconvénient,  les  entrepreneurs  des  théâtres  devraient 
«'■tre  obligés  à  adapter  des  cheminées  conductrices  de  la  fumée 
des  lampions  ou  bougies  attachés  aux  luslres,  jusque  hors  de 
la  salle,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  très-difiicile;  et  de  se  servir 
de  lampes  à  double  courant  d'air  pour  les  lumières  de  la  scène: 
déjà,  dans  plusieurs  hôpitaux,  l'on  a  adopté,  avec  un  tiès- 
grand  avantage  pour  la  salubrité  de  l'air,  ces  cheminées  con- 
ductrices de  la  fumée,  pour  les  lumières  de  nuit. 

Plusieurs  des  édifices  de>tinés  à  l'exercice  des  cultes  sont 
froids,  humides,  et  pur  coaïé(|uenl  l'origine  de  rhumes  chro- 
'  niques,  cl  de  plusieurs  autres  nuiladies  :  déjà  on  les  a  beau- 
coup assainis  en  en  éloignant  les  sépultures,  et  en  ne  les 
abaissant  plus  audessous  du  niveau  du  sol;  mais  la  solidité  de 
construction  que  doivent  avoir  ces  maisons,  et  l'élévation  des 
jours  près  de  la  voûte,  leur  donnent  nécessairement  toujours 
une  fraîcheur  qui  surprend  les  personnes  délicates,  suscepti- 
bles d'écarîs  dans  la  transpiration.  Combieu  de  relevées  de 
couches  ont  ele  incommodées  on  venant  faire  leurs  premières 
offrandes  dans  les  temples  !  11  serait  donc  intîniment  utile 
qu'on  s'occupât  de  la  i^aiubrilé  de  ces  lieux,  et  je  pense  que 
l'emploi  de  veulilateurs  à  double  souîdet  (}ui  pomperaieirt  le 
mauvais  air,  cl  qui  y  introduiraient  de  grands  courans  d'air 
pur,  ît  l'issue  des  ofiiccs  llivins,  serait  un  des  premiers  moyens 
ïie  sanilication.  * 

Mais  ne  sont  pas  seulemcul   nuù'^ous  publiques  celles  qni 
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sont  construites  et  entretenues,  aux  fiais  de  l'e'tat ,  pour  l'u- 
tiiité  publique;  on  enlend  également  c  mme  telles  celles  te- 
nues par  les  particuliers  pour  une  industrie  quelcenque,  et 
dans  lesquelles  tout  indivitlu  a  droit  d'entier  et  d'j  faire  un 
certain  séjour,  telles  que  les  auhcii;es,  les  cafés,  les  cabarets, 
Jes  brasseries,  et,  il  faut  encore  le  dire,  puisqneentiu  la  chose 
existe,  les  maisons  de  jeu  et  de  débiiuclie  :  la  police  exerce 
une  surveillance  d'ordre  sur  tous  ces  endroits  et  partout  où  il 
y  a  une  reunion  d'hommes;  pourquoi  n'y  exercerait- elle  pas 
aussi  une  surveillance  de  santé  et  de  salubrité? 

iNos  pères  avaient  des  lieux  publics  pour' les  jeux  d'exer- 
cice, la  paume,  le  volant,  le  ballon,  etc.  ,  dans  lesquels  ils  se 
procuiaient  le  conteulenient  de  l'esprit,  eu  mémo  temps  qu'ils 
s'entietujiaient  dan-,  une  b.i Hante  santé  :  nous  y  avons  subs- 
titué les  jeux  sédentaires  et  des  sociétés  de  nuit,  où  le  cœur 
ne  se  dilate  jamais.  La  dasse  ouvrière,  qui  aihait  tant  besoin 
d'air,  passe  ses  jours  de  repos  dans  des  tabagies,  à  jouer  aux 
caries,  ;i  fumer,  et  h  boire,  non  plus  du  vin,  qui  est  devenu 
tiop  cher  par  la  rii;ueur  des  saisons  et  des  ci;  constances  so- 
ciales, mais  diverses  boissons  fermentécs,  que,  de  toute  part, 
on  a  substitué  au  cordial  primitif.  Il  faut  entrer  dans  une 
tabagie  tres-fréquentée,  dans  une  soirée  d'hiver,  pour  juger 
si  notre  état  actuel  est  trcs-prt)pre  à  faire  des  hommes  sains  , 
actifs  et  intelii^eus-  d'abord,  ouest  affecté  désagréablement,  en 
mettant  le  pied  dansées  salles,  par  l'odeur  de  la  fumée  de 
tubac,  qui,  réunie  à  celle  des  lampes  et  des  chandelles,  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  bière  et  du  corps  des  buveurs,  et 
à  la  haute  température  qu'on  y  entretient,  produit  un  cu- 
gowrdissemciit  de  tous  les  sens  chez  cenx  qui  n'v  sont  pas  ac- 
coutumés; puis,  en  jetant  les  yeux  autour  de  soi,  on  voit  as- 
sises nonchalamment  autour  des  tables  deux  à  trois  cents ^^ 
personnes  il  figure  biéme,  bouftie,  immobile,  la  tctc  appuyée" 
d'une  main,  une  pipe  à  la  bouciie,  qu'elles  ne  quittent  qiu^ 
pour  cracher,  pour  dire  un  mot  de  loin  en  loin,  ou  pour 
vider  un  verre  d'une  liqueur  trouble  ,  qui  n'est  plus  tout  à  fait 
la  bièie  d'uitrcfois ,  grâces  au  sublime  perfectionnement  de 
l'art  des  substitutions.  Croit-on,  de  bonne  foi,  quêtant  de 
vapeurs  sedati\es  et  narcotiques ,  au  milieu  dcsijuelles  une 
partie  du  peuple  passe  habituellement  (piatre  à  cinq  heures 
de  la  journée,  ne  doivent  pas  influer  sur  les  ryslèines  de  la 
sensibilité  et  de  lamotiiilé,  et  successivement  sur  celui  deg 
sécrétions?  Ae  pourrions-nous  pas  accuser  le  iVouveau-Monder 
de  nous  avoir  fait  un  présent  fatal  en  nous  donnant  le  tabac? 
Jacques  i,  roi  d'Angleterre,  avait-il  tant  de  tort  de  le  consi- 
dérer comme  une  substance  procreèo  par  les  dénions  ,  et  ne 
conviendiait-il  pas  de  remontera  l'origine  Je  pltisieursmu- 
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lacîies  devenues  aujourd'hui  plus  communes ,  pour  voir  si 
elles  n'auraient  point  quelque  relation  avec  l'abus  que  l'ou 
fait  du  tabac ,  depuis  qu'il  a  été  placé  au  nombre  des  néces- 
sites de  la  vie  ?  A  bon  compte,  je  n'ai  jamais  été  passionné 
pour  le  vin;  mais  en  voyant,  dans  ma  jeunesse,  des  buveurs 
de  bonne  mine,  gais,  contons,  de  qui  chaque  verre  de  via 
luisait  sortir  une  saillie  heureuse,  j'eusse  été  tenté  d'aimer  la 
liqueur  qui  donnait  tant  d'esprit  ;  au  lieu  que  l'a'^pect  des  êtres 
louids,  tristes  et  tomme  hébétcs,  qui  boivent  de  la  bière  dans 
une  tabagie,  suffirait  seul  pour  me  dégoûter  d'un  semblable 
passe-temps  :  tâchons  au  moins  d'améliorer  ce  qui  est  mauvais 
et  qu'on  ne  peut  empêcher;  et  certes  l'on  v  p.irviendtait  ,  eu 
exeiçant  sur  les  brasseurs  la  mêniQ  surveillance  que  les  rcule- 
mens  de  police  exigent  sur  les  marchands  de  vin,  et  qui  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  la  falsification  de  la  bière  est 
j)lus  diliicile  à  reconnaître  par  les  moyens  chimiques  ;  en  se- 
cond lieu,  en  les  obligeant  à  «lablir  des  ventilateurs  dans  les 
salles  où  ils  donnent  ;i  boire,  pour  y  renouveler  l'air  cl  dis- 
siper les  vapeurs  narcotiques  ,  avec  des  cheminées  de  conduite 
pour  la  fumée  des  lampes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  pour 
les  théâtres. 

Un  aure  genre  de  maisons  juibliques  qui  stillicitcnt  l'atter»- 
tion  des  magistrats  et  des  médecins,  c'est  celle  quantité  im- 
mense de  mauvais  lieux  desiitiès  ii  l'mcontincnce,  et  d'où 
se  répand  ce  terrible  fléau  ,  qui,  sous  l'apparence  d'autres 
maladies,  interrompt  si  souvent  le  fil  des  générations,  après 
avoir  fait  éprou\er  à  ses  victimes  les  plus  vives  souîtVancC'^. 
Quoi({ue  extrêmement  désirable,  la  peiiéction  est  lareinctit 
possible,  et  tout  le  monde  sait  que  le  vice  dont  il  s'agit  id 
lient  au  physique  de  1  homme,  et  qu'il  est  aussi  ancien  que  la 
nature  vivante.  L'auteur  du  livre  des  Proverbes  (cap.  v,  vers.  H 
et  seq.)  parle  déjii  des  femmes  p^ibliques;  elles  riaient  si  mul- 
tipliées à  Athènes,  du  temps  de  Solon  ,  que  ce  législateur  ciut 
devoir  en  régulariser  la  profession  et  les  rendre  profît.ibles 
aux  finances  de  l'état,  en  les  soumettant  à  un  impit,  qu'elles 
payaient  encore  du  temps  de  Périclès,  sous  le  ùiic  de pornicon 
telos.  Les  fiveurs  accordées  au  célibat  par  le  c.'iristianismt; 
furent  très-loin  de  tarir  les  sources  d'impureté  qu'on  repro- 
chait aux  unciens  peuples;  et,  dans  l'intorel  même  des  mœurs, 
pour  prévenir  un  mal  plus  grand,  les  princes  et  souverains 
pontifes  crurent  devoir  autoriser  l'élab!iss<  ment  des  lieux 
publics  de  débauches  [lupaiiaha)  soumis  à  certains  régieinen-:. 
11  y  en  avait  un  à  Rome,  du  lemjs  du  premier  conciie  <lc 
VitKine,  à  côté  même  du  palais  papal,  qui  payait  un  i:np6f  .-«ii 
maître  du  sacré  palais;  il  y  en  avait  dans  les  principales  villf."; 
d'Italie,  dans  les  faubourgs  de  Londres  et  dans  plusieurs  ville* 
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(le  France,  surtout  en  Languedoc,  pnrnii  lesquels  celui  de 
Toulouse,  dont  il  est  déjà  paile  avant  l'année  1201,  giatifîé  de 
divers  privilèges,  en  i389  et  1424  i  par  les  rois  Charles  vi  et 
Charles  vu,  tenait  la  première  place.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
ples,  comtesse  de  Provence,  obéissjmt  à  l'esprit  du  temps,  ac- 
corda le  même  privilège  à  la  ville  d'Avignon,  où  séjournait 
alors  le  pape  Clément  vi,  mais  en  donnant  au  nouvel  éta'oiis- 
sement  des  statuts  très-  sages  et  qui  mériteraient  «;ncore  d'être 
suivis  {Voyez  Astruc,  De  morbis vener.^  1.  i,  c.  7).  J'ai  encore 
trouvé  une  institution  analogue  à  l'île  de  Malte,  en  i^bS, 
régie  par  des  réglemens  pareils  à  ceux  de  la  reine  Jeanne,  à 
la  différence  d'un  impôt  dont  il  n'est  pas  question  dans  ceux 
de  celte  princesse. 

Ces  maisons ,  espèce  de  transaction  honteuse  entre  des  lois 
sociales  mal  digérées  et  les  faiblesses  humaines,  cessèrent,  en 
général,  d'avoir  une  existence  publique,  et  d'être  surveillées 
par  l'autorité,  dès  Tannée  i56t),  époque  où  la  syphilis  était 
universellement  répandue,  et  où,  suivant  îa  remaïquc  de 
l'auteur  cité  ci-dessus  ,  les  frais  pour  la  guérison  de  celte  ma- 
ladie excédaient  de  beaucoup  les  mo3^ens  d'un  grand  nombre 
de  malades.  La  séquestration  des  fojers  de  la  maladie,  la  sur- 
veillance légiale  qu'on  exerçait  sur  eux,  et  les  conséquences 
morales  de  ces  sages  précautions  ont  donc  cessé  preci-jénient 
au  temps  où  elles  étaient  le  plus  nécessaires.  Depuis  lois,  les 
prostituées,  dont  le  nombre  s'accrut  chaque  jour,  vécurent 
librement  au  milieu  des  femmes  honnêtes,  purcnl  répandre  à 
longs  traits  le  poison  dont  on  se  plaignait,  et,  liguées  avec 
les  charlatans,  et  même,  dans  les  temps  de-  troubles,  avec  les 
chefs  départi,  elles  fiient  ;>  l'espèLC  numaine  des  maux  incal- 
culables. Il  serait  donc  temps  de  limiter  de  rethef  celle  peste, 
de  la  faire  rentrer  dans  ses  ietranchenjens ,  et  d'rcailer  des 
yeux  de  nos  fille^  pudiques  le  scandale  par  trop  souvent  con- 
tagieux du  triomphe  du  vice  sur  la  vertu  :  en  vain  nous  van- 
terions-nous de  rios  succès  contre  le  mal  physique  qui  en  ré- 
sulte, les  grands  praticiens  savent  assez  combien  A  fait  souvent 
le  désespoir  de  l'art,  et  qu'il  est  plus  sur  encore  tle  le  prcveuir 
que  de  s'en  fier  aux  moyens  de  guérison. 

On  rendrait  certainement  ce  fl;.au  pins  rare,  en  même  temps 
qu'on  pourvoirait  aux  bonnes  niœujs,  en  assignant  ,  connne 
on  le  faisait  autrefois,  un  (luartier  isolé  aux  lemnies  (jui  se 
vouent  à  la  prostitution,  en  leur  défendant  ci'en  soiiir  sous 
des  peines  giaves,  et  en  les  obligeant  à  porier  un  signe  parti- 
.culier.  Elles  auraient,  comme  il  e<l  élabii  par  les  statuts  d  A- 
vignon,  des  olïiciers  de  santé  poui  les  visilei  et  jis  sv.gner ,  et 
des  chefs  pour  les  diriger,  responsables  desaccidens.  Ln  impôt 
^éticial  tilabli  sur  loutes  ces  maisons,  servirait  à  couNrir  le* 
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dépenses  d'aJiniiiistration  publique,  et  a  faire  exécuter  les 
reglemeas  que  de  semblable;»  clabiissemeus  comportcraietit , 
et  dans  le  dtitail  desquels  je  ne  saurais  entrer  mainlenaut.  Les 
objections  contre  ce  projet  me  paraissent  d'autant  plus  iutiles, 
que  l'on  est  obligé  de  tulérei  tacitement  les  courtisanes,  de  les 
protéger  en  secret,  et  que  chaque  agent  de  police  locale  en 
tire  réellement  un  impôt  :  or,  qui  ne  conviendra  avec  moi 
que  cette  manière  d'agir  est  plus  propre  à  augmenter  ie  nul 
qu'à  le  diminuer,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  avoir  le  cou- 
rage de  régulariser  un  vice  qu'on  ne  peut  empêcher ,  que  <!e 
le  laisser  vaguer  librement?  IN'a-t-on  pas  déjà  pris  celle  me- 
sure pour  les  jeux,  passion  bien  moins  impérieuse,  et  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  réprimer?  Eh  quoi!  sommes  -  nous 
plus  sages  que  Soion  et  Periclès  ;  plus  de'vots  que  les  papes 
et  la  reine  Jeanne  ;  et  les  hommes  d'aujourd'hui,  les  hommes 
des  siècles  suivans  ,  ne  sont-ils  et  ne  seront-ils  pas  les  mêmes 
que  ceux  des  temps  passés  ?  El  les  lois,  pour  êlre  bonnes,  no 
devront- elles  pas  toujours  être  faites  suivant  les  hommes? 
N'échouera  t- on  pas  toujours,  au  contraire,  quand  on  voudra 
que  les  hommes  soient  suivant  les  lois?  (fodeeé) 

MAISONS  d'aluÎnés,  moroirophiiim  (Dissertation  sur  l'anti- 
quité des  hôpitaux  par  JM.  IVlongèz)  ;  M.  Coste ,  dans  son  ar- 
ticle Hôpital  (^Diclionaire  des  Sciences  médicales ,  tome  xxi) , 
donne  le  nom  de  morocomium  aux  hôpitaux  de  fous. 

Désirant  connaître  l'élal  des  aliènes  en  France,  et  voulant 
apprécier  l'influence  qu'avaient  eue  les  améliorations  inlroduil es 
A  Paris  dans  les  établissemens  d'aliénés  ,  j'ai  parcouru  toutes  le^ 
maisons  où  sont  reçus  les  insensés  en  France;  j'ai  rédigé  avec 
soin  ce  que  j'ai  vu,  maison  par  njuison,  hospice  par  hospice , 
prison  par  prison.  Ce  travail  ne  saurait  trouver  place  ici;  ce 
que  je  dirai  sera  sultisant  pour  faire  connaître  f  état  des  aliénés 
dans  notre  patrie,  et  pour  mettre  Siur  la  voie  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  améliorer  le  sort  de  ces  infortunés.  Je  me 
suis  procuré  des  documens  surplusieuiS  hôpitaux  d'Europe,  les 
ouvrages,  les  plans  qui  peuvent  laiie  connaître  ces  étt'.hlisse- 
mens  ;  je  n'en  donnerai  dans  cet  article  qu'une  notice  rapide  et 
très-sucçincle.  11  m'arrivora  souvent  de  comparer  ce  qui  e.viste 
chez  nous  avec  ce  qui  se  passe  ailleurs,  parliculièreaicnt  en 
Angleterre.  Dans  ces  rapprochemeus  6n  m'accuseia  peut-être 
de  préven  tion  nationale;  mais  j'assure  que  'y.  n'avanceiai  rien 
qui  ne  soit  vrai;  je  puiserai  me»  instruclioiis  sur  les  établisse- 
mens anglais  dans  les  actes  mêmes  du'parienient. 

Cet  article  sera  divisé  en  deu:L  parties  :  dans  la  prenn'ère,  je 
m'occuperai  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  matériel  d'un  établis- 
sement d'aliénés;  dans  la  seconde,  je  parlciai  des  individus 
qui  doivent  l'habiter;  dans  la  première,  j'indiquerai  la  cous- 
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struction  qui  me  paraît  la  meilleure,  la  distribulio)!,  J'aineu- 
blcraeiit  d'une  uiaison  d'aliciics;  dans  la  seconde,  j'iiidiqueiai 
les  principes  qui  doivent  présider  à  lu  direction  d'un  semblable 
ctablisscmeiU, 

Ou  ne  sait  trop  ce  (jue  devenaient  autrefois  les  aliénés;  il  est 
vraisemblable  qu'il  en  périssait  un  très-grand  nombre.  Les 
plus  tiiricux.  étaient  renlermés  dans  les  cachots,  les  aulics 
dans  les  couvcns,  dans  les  donjons,  lorsqu'ils  n'étaient  point 
brûlés  comme  sorciers  ou  comme  possédés  du  démon;  les  plus 
lran'|uilles  erraient  libiement  dans  les  villes,  dan->  les  ha- 
meaux, dans  les  campagnes,  abandonnés,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  dans  quelques  contrées,  à  la  risée,  auv  injures,  à 
la  pitié  ou  à  la  vénération  ridicule  de  leurs  concitoyens. 

Quoiqu'on  trouve  des  traces  de  la  séquestration  des  aliénés  dès 
Jcs  temps  anciens,  cependant  ce  n'est  que  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  qu'on  s'occupa  de  ces  inloitunés 
d'une  manière  spéciale.  Saint  Vincent  de  Paul  piècha  la 
cause  de  l'humanité  avec  une  éloquence  si  entraînante,  que 
partout  à  sa  voix  s'ouvrirent  des  asiles  pour  l'inlorlune;  «m 
ionda  des  hôpitaux  généraux  pour  l'extirpation  de  la  mcndi- 
r.ité;  les  fous  étaient  vagabonds,  on  les  arrêta;  ils  Uoublèient 
riiôpilal  général,  on  les  retira  dans  un  coin  de  la  maison  ,  et 
dans  chaque  hôpital  il  y  eut  un  quartier  pour  eux  ;  com.'ue 
de  nos  jours  dans  les  dépôts  de  mendicité,  ou  a  voulu  con- 
sacrer un  local  particulier  pour  ceux  qui  sont  atteints  de 
cette  maladie. 

Dans  quelques  provinces  on  leur  abandoima  d'anciennes 
maladrcrics  devenues  inutiles.  Des  religieux  auguslius  avaient 
une  maison  de  correction  où  l'on  recevait  des  fous.  En  1600,  un 
prêtre  dirigeait  la  maison  des  fous  de  ^Marseille":  les  désordres 
qui  s'y  commettaient  déleripinèrent  le  corps  municipal  de  celte 
ville  a  mettre  cette  maison  sous  la  direction  de  magistrats 
nommés  pour  cet  office;  il  en  fut  de  même  dans  plusieurs 
autres  provinces.  En  1657  il  y  f^vait  quarante-quatre  lous  dé- 
clarés incurables  dans  les  Pelitt-s^Maisons  de  Paiis,  retenus 
dans  autant  di>  cellules.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  ■^ 
septembre  1660  ordonna  que  l'hôpital  général  serait  pourvu 
d'un  lieu  pour  le  renj'erniemenl  desjous  et  jolies  qui  sont  à 
présent  ou  qui  seront  cj-après  audit  hôpital  général.  Ces  ma- 
Jades  étaient  encore  reçus  dans  les  HôîclsDieu  ,  d'oî\,  guéris 
ou  non,  ils  étaient  renvoyés.  Dans  beaucoup  de  provinces,  les 
al'énés  étaient  renfermés  dans  des  maisons  religieuses,  ordi- 
nairement confondus  avec  des  libertins  et  des  mauvais  sujets  j 
plusieurs  moines  tenaient  de  véritables  pensionnats  de  fous  j 
telle  était  la  maison  des  frères  de  la  Charité  à  Charenton. 

Dans  le  nord  de  la  France,  les  frères  Bonfils  jouissaient  et> 
quelque  sorte  du  privilège  exclusif  de  soigner  les  fous;  ils  en- 
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voyaient  dans  les  grandes  maisons,  auprès  des  personnes  at- 
teintes de  tblie,  des  lieres  j^^our  les  suiveilici.  lis  avîteiit  do 
grands  pensionnats  à  Lille,  Aiinenrieres ,  Miue\ille  pies 
Nancy,  à  Saint- Venant  eu  x\iioi3.  Dans  presque  toutes  ics 
maisons  religieuses  disséminées  sur  tous  ies  points  de  ia  iicUicc 
oa  recevait  queitjues  fous.  Ces  malades  n'atUuaient  point, 
comme  aujourd'imi  dans  quclcj^ues  villes,  et  particulièrement 
dans  la  capitale. 

La  mauvaise  tenue  des  hôpitaux  de  Paris,  l'etat  déplorable 
des  aîiéues  avaient  depuis»  lon^lcmjs  fixé  l'attention  du  gou- 
vernement. L^ne  noble  émulai  ion  p-ur  ie  bien  pubic  s'empasa 
des  esprits,  il  s'rtabîil  une  sijite  de  concouis  puur  fameliora- 
lion  des  hôpitaux  ,  de  farauds  noms  ligurèrenl  dans  ia  hce;  un 
grand  nombre  de  nijuiuires  furent  publies,  d.;.--  ccnjmissaiies 
furent  envoyés  en  Angleterre.  Un  i']"^,  Antoine  Petit  propoiu 
la  translation  de  l'HôLei-Dieu  de  Paris,  l'arciiileci'e  Poyet  pu- 
blia un  vaste  p.ojet;  l'hôpital  Btaujon  fut  bâli  d'apies  les 
vues  indi(|ueea  dans  les  divers  éciils  C[ui  parurent  à  celte 
époque;  le. sort  dis  aliénés  ne  c'iangea  point.  On  continua  à 
ne  voir  dans  ces  malades  que  des  forcenés  dont  il  fallait  sépa- 
rer; on  les  laissa  dans  des  cachots,  des  cabanons,  et  ménui 
sous  des  hangars,  enchaînés  sur  la  pierre. 

En  1786,  lors  de  la  publication  de  ses  mémoires  sur  l'Hôtei- 
Dieu  de  Paris,  feu  M.  ïonon  dit  que  les  seuls  hôpriaux  les 
phis  proches  de  la  capitale  où  l'on  s'occupât  des  maniaques 
étaient  Lyon  et  Rouen. 

Au  grand  llotel  Dieu  de  Lyon,  ou  s'était  ménagé  trente- 
huit  chambres  où  l'on  recevait  les  fous  pendant  leur  traite- 
ment, après  quoi  iL  étaient  renvoyés. 

A  Ihopital  général  de  llouen  ,  on  s'était  procuré  quatre- 
vingt-cinvj  loges,  trente-cinq  pour  les  hommes  et  cinquante 
pour  les  femmes. 

A  Paris,  les  riches  et  les  pauvres  étaient  traités  à  l'Hote/- 
Dieu  ,  dans  deux  •^allcs  situées  au  pie;!uer  ttage,  au  milieu  des 
aulies  malades,  une  salle  pour  les  hommes,  une  pour  les 
femmes  :  on  y  plaçait  même  les  hydrophobes. 

«  Commenta  ton  pu  espérer,  c  «ntiiiuele  vénérable  M.  Té- 
non,  qu'on  pourrait  traiter  des  aliènes  dans  des  lits  où  l'on 
couche  trois  à  quaire  furieux  qui  se  pressent,  s'agitent,  se 
battent,  qu'on  garrotte,  qu'on  contrarie,  dans  des  salies  in- 
finnnent  resserues,  à  quatre  rangs  de  lits,  ou  ,  par  un  mal- 
lieur  inconcevable,  on  rencouire  une  cheminée  qui  n'eleint 
jamais,  un  fourneau  h  chau  fêr  hs  bains,  etc.?  » 

Le  traitement  de  l'Hôtei-Di'U  consistait  en  saignées  copieu- 
ses, douches,  bains  froids;  (juelqueluis  aussi  on  employait 
l'helivbore,  les  purgatifs,  les  antispasmodiques  :  aprus  uu  ou 
vio.  .4 
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deus  mois,  ces  malhcmeux  étaient  rendus  a  leurs  familles,  ott 
distribués  dans  qualie  maisons  publiques  et  dans  dix-huit 
maisons  particulières  dans  les  proportions  suivantes  : 

Hôtel-Dieu 7^ 

Saipètrière 3oo 

Bicêtre ^,  .   .  .   .     23o 

Charenton *3'^*  "f  "        7^ 

Petites-Maisons V  .  .  .  .       44 

Dix-huit  maisons  particulières.   .   .  .     îSS 

Total.  .  .  .   1009 

Ainsi  il  n'existait,  à  proprement  parler,  à  Paris,  aucune 
sorte  de  moyen  pour  traiter  les  aliénés,  lorsque  M.  Tenon 
écrivait  ses  Mémoires  en  1786.  Ce  respectable  ami  des  pauvres 
propose  de  reliier  les  fous  de  l'Hôtel-Dieu,  et  de  disposer  dans 
l'hôpital  projeté  un  pavillon  pour  deux  cents  aliénés,  savoir  : 
quatre-vingts  lits  pour  les  hommes,  cent-vingt  pour  les  femmes. 
Combien  M.  Tenon  était  loin  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  doit 
se  proposer  lorsqu'on  veut  loger,  contenir,  diriger,  soigner 
et  traiter  des  aliénés.  Cependant  M.  Tenon  avait  visité  les  plus 
beaux  et  les  plus  renommés  hospices  de  Londres  et  de  l'An- 
gleterre; mais  depuis  lors  nous  avons  dépassé  les  Anglais  ,  qui 
viennent  étudier  chez  nous  aujourd'hui ,  ce  que  nous  allions 
chercher  chez  eux  il  y  a  quarante  ans. 

En  1787,  M.  Soulavie,  qui  était  allé  en  Angleterre  pour 
des  objets  d'histoire  naturelle-,  en  rapporta  une  brochure  sur 
l'origine,  les  progrès  et  l'état  de  Bethléem  (hospice  des  insen- 
sés il  Londres).  Cette  brochure  fut  traduite  par  l'abbé  Robin, 
chapelain  du  foi  ,.et  publiée  avec  des  remarques  comparatives 
sur  les  soins  donnes  aux  insensés  de  Bicètre  et  de  la  Salpê- 
trière.  Ces  observations  ne  sont  point  favorables  aux  établissc- 
mens  de  Paris,  tandis  que  l'auteur  a  exagère  la  perfection  de 
ceux  de  Londres.  Cet  écrit  cependant  fixa  l'attention  publique 
sur  nos  aliénés,  et  ne  laissa  pas  de  produire  quelque  bien. 

Alors  fut  déterminée  la  construction  de  la  portion  de  l'hos- 
pice de  la  Salpètrière  consacrée  aux  femmes  aliénées  ;  et  en 
même  temps  que  Louis  xvi  faisait  enfouir  sous  les  ruines  des 
cachots  souterrains,  dont  il  avait  ordonné  la  destruction,  les 
instrumens  de  la  torture  qu'il  venait  d'abolir,  ce  monarque 
ordonna  la  construction  des  loges  de  la  Salpètrière.  M.  \  iel , 
architecte  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  fut  chargé  de  cette 
grande  entreprise,  nouvelle  en  France,  et  dont  il  n'existait 
nulle  part  aucun  modèle.  Cet  habile  architecte  devina  en 
quelque  sorte  ce  qui  convenait  à  une  maison  d'aliénés,  et  fiî 
un  bâtiment  qui  pourrait  servir  de  modèle,  à  quelques  amé- 
lioraùcns  près. 
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En  1791  ,  M.  le  duc  cle  Liancourt  fit,  à  l'Assemblée  cons- 
lituanle,  au  nom  du  comité  de  mendicité,  plusieurs  rapports 
qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  philantlnopie  de  r,e  sr'ii^ricur, 
qui  n'a  cessé  depuis  de  servir  la  cause  de  l'ijumauiték.  Dans  ces 
rapports,  les  maisons. et  les  hospices  des  aliénés  ne  sont  pas 
oubliés,  Mais  écoutons  M.  le  rapporteur  :  a  Aux  vices  de  loca- 
lités, à  l'absence  de  tout  traitement,  au  trop  grand  nombre 
d'individus  réunis  dans  un  trop  petit  espace,  il  laut  ajouter 
les  contradictions  continuelles  qu'éprouvent  les  fous  entière- 
ment livrés  h  l'agacerie  des  curieux,  qui  les  visite£it,et  aux  mau- 
vais traitemens  des  employés  qui  devraient  les  servir.  » 

Le  plan  de  M.  Tenon,  les  projets  plus  étendus  de  M.  de 
Liancourt,  les  aperçus  législatifs  de  M.  Cabanis  fuient  négli- 
gés ,  on  perdit  de  vue  les  uns  et  les  autres  ;  d'autres  soin.s  oc- 
cupaient les  esprits  et  le  gouvernement,  et  les  amis  de  l'hu- 
manité eurent  à  gémir  et  sur  le  bien  qui  ne  se  faisait  pas,  et 
sur  les  maux  qui  menaçaient  la  patrie. 

Cependant  M.  Pinel  lut  nommé  médecin  en  chef  de  Bicêtrc 
en  1792.  Une  inspiration  heureuse  porta  ce  célèbre  médecin  à 
donner  ses  soins  aux  fous  qui  étaient  admis  et  retenus  dans 
cette  maison  après  avoir  été  reconnus  incurables  ,  secondé  par 
le  zèle  de  feu  M.  Pussin ,  excité  par  M.  Thouret ,  qui  seja  long- 
temps regretté  de  tous  les  amis  des  sciences  médicales.  L'admi- 
nistration accorda  une  infirmerie  particulière  pour  les  insensés 
malades,  qui  auparavant  étaient  transportés  dans  l'intirmerie 
de  la  prison.  Quatre-vingts  maniaques  habiluellemenf  enchaî- 
nés furent  délivrés  de  leurs  chaînes 5  rendus  à  un  traitement 
plus  doux  et  plus  salutaire,  plusieurs  furent  guéris.  Les  idées 
du  temps  firent  donner  une  grande  importance  à  celle  déli- 
vrance des  fous  enchaînés  à  Bicètre.  Le  succès  obtenu  par  le 
médecin  savant  et  ami  du  malheur ,  devint  an  trophée  pour  les 
agitateurs. 

En  1792,  feu  M.  Dacquin  publia  son  Traité  de  la  philoso- 
phie de  la  folie.  11  réclama  aussi  une  réforme  dans  les  maisons 
d'aliénés,  du  mauvais  état  desquelles  il  jugeait  par  celles  da 
Piémont,  sa  patrie.  «Un des  articles  sur  lesquels  on  poi-t-:;  une 
indifférence  blâmable,  est  la  construction,  l'emplacement  des 
loges  où  sont  renfermés  les  aliènes;  ce  sont  de  vrais  cachots  où 
la  lumière  du  jour  pénètre  à  peine,  où  règne  u-'»  mephiiisme 
continuel,  parce  que  ces  réduits  sont  presque  partout  situés  au 
rez-de-chaussée;  leur  soupied  est  pavé  en  ca^ietles,  et  on  s'aper- 
çoit très-sensiblement,  quand  on  yeatie,  d'une  humidité  fé- 
tide qui  augmente  encore  par  la  fétidité  de  leurs  exciémens 
(  Traité  de  la  folie,  Avant-propos,  p.  10).  n 

Quelque  temps  après,  eti  1797  ,  le  Lycée  des  arts  de  Paris  , 
âiu'  le  rapport  d'un  médecin  recommandable ,  mais  mal  in- 
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formé,  accoida  une  médaille  d'cccourageraeiit  à  un  ancien  ad- 
miuisUateur  de  l'hôpital  des  insensés  d'Avignon.  Ce  fut  une 
petite  comédie  jouée  pour  réjouir  Ijs  patriotes  du  midi.  Jamais 
cet  hospice  n'a  joui  dans  le  pays,  dans  Avignon  même,  d'une 
réputation  qui  justifiât  une  pareille  distinction.  M.  Fodéré, 
qui  a  lont^temps  habité  dans  ces  contrées  ,  est  loin  de  le  penser. 
Lorsque  jai  visité  cet  hospice ,  tout  m'y  a  paru  contraire  au 
succès  du  traitement  des  aliénés:  mais  je  dois  ajouter  que  de- 
puis quelques  années,  des  améliorations  de  tous  genres  ont 
fait  de  celte  maison  un  des  meilleurs  élablissemens  de  ce 
genre.  Nous  regrettons  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'en  don- 
ner la  description. 

Chiai  ugi  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  Bonifazio ,  et 
publia  en  1793  le  premier  volume  de  son  Traité  délia  pazzia. 
L'élégance  et  la  magnificence  de  cet  établissement,  et  l'ou- 
vrage de  cet  écrivain  concoururent  ii  l'amélioration  du  sort  des 
aliétiés  il  Florence. 

En  Ï796,  M.  de  Coulmié,  ancien  prémontré,  député  à 
l'Assemblée  constituante  cl  à  l'Assemblée  législative,  demanda 
la  maison  d.'s  frères  de  la  Charité  de  Charenton,  dite  Saiiil- 
Maurice ,  dans  laquelle,  depuis  l'année  1660,  on  recevait  des 
pensionnaires  aliénés  et  des  iiberiius  en  correction.  Il  y  avait 
alors  soixante  à  soixante-dix  habitans  dans  la  maison. 

Sous  3a  direction  de  ce  chef,  homme  d'esprit  et  adroit ,  lié 
à  tous  les  membres  du  gouvernement,  la  maison  de  Charen- 
ton s'accrut  rapidement.  M.  de  Coulmié  fit  nommer  un  méde- 
cin eu  chef,  et  n'ayant  pu  décider  M.  Pinel  à  quitter  ses 
pauvres  et  ses  élèves,  il  obtint  du  moins  que  ce  professeur , 
déjà  si  célèbre,  visitât  la  maison  en  qualité  de  médecin-con- 
sultant. La  maison  ne  fut  pouit  dirigée  d'après  les  principes  de 
M.  Pinel,  qui  cessa  bientôt  de  la  visiter,  tandis  qu'il  travail- 
lait à  améliorer  le  sort  des  aliénées  de  la  Salpètrière,  dont  il 
était  devenu  médecin  en  chef,  et  à  y  organiser  le  traitement 
des  folles,  conformément  à  ses  principes  développés  dans  la 
première  édition  du  Traité  de  la  manie.  Chacun  sait  l'influence 
heureuse  qu'eutcetimmortei  traitésurlesortdes  aliénés,  Yeut-il 
jamais  o'ivrage  d'une  utilité  plus  générale  et  plus  irumédiate 
pour  ceux  pour  qui  il  fut  écrit? 

Eu  1802 ,  Ta-dministration  des  hospices  civils  ayant  vainement 
l'éclamé  un  local  spécial  pour  le  traitement  des  aliénés  des  deux 
sexes  pauvres ,  et  a  la  charge  publique ,  le  mauvais  état  des 
salles  de  l'Hôtel-Dieu ,  l'imperfection  du  traitement  que  rece- 
vaient les  insensés,  déterminèrent  le  ministre  de  l'intérieur, 
sollicité  par  le  directeur  de  Charenton,  h  proposer,  et  l'adiiii- 
nistrationd'^s  hospices  à  consentir  a  ce  que  les  insensés  homnii  s 
c-t  vingt  femmes  fi*6sent  couduits  ii  Charenton  pour  y  être  trai- 


M  Aï  53 

tes.  Le  nombre  des  pauvres  aliènes  traitc's  à  Chnrenton  était  de 
cinquante,  le  prix  de  la  journée  de  cent  cinquante  cealinies. 
Après  trois  mois  de  traitement ,  ces  individus  étaient  envoye's 
comme  incurables  à  Bicêtre  ou  à  la  Salpêtrière. 

Le  conseil  des  hospices  ordonna  l'évacuation  des  salles  de 
l'Hùtcl-Dieu  occupées  par  les  fous  et  les  folles;  dans  la  même 
anne'e,  c'est-à-dire  eu  1802  ,  les  insensés  qui  habitaient  dans 
l'hospice  des  Petites-Maisons  des  loges  humides,  malsaines, 
fureiit  transférés,  ceux  qui  payaient  à  Cliaventon,  les  autres  à 
Bicètre  et  à  la  Salpêtrière.  En  même  temps,  on  sépara  les  épi- 
leptiques  des  aliénées  de  la  Salpêtrière,  en  donuant  un  bâti- 
ment particulier  aux  premières;  le  terrain  des  folles  fut  aug- 
menté de  quatre  arpens  pour  faire  un  a  aste  promenoir  plante 
de  tilleuls.  On  a  ajouté  aux  constructions  de  M.  Viel  des  in- 
firmeries pour  les  maladies  accidentelles  ,  des  dortoirs  pour  les 
convalescentes  et  les  incurables  tranquilles  et  propres;  le  trai- 
tement des  folles  prit  une  forme  plus  régulière,  une  marche 
plus  assurée  sous  la  direction  de  M.  Pinel,  secondé  de  feu 
M.  Pussin.^ 

En  i8oy,  le  délaissement ,  l'abandon  absolu,  l'espèce  de 
mystère  dont  les  insensés  pauvres  de  Charentou  étaient  enve- 
loppés, des  vues  d'économie,  déterminèrent  le  conseil  général 
des  Jiospices  et  hôpitaux  de  Paris  à  retirer  ses  pauvres  de  Clia- 
renton,  et  à  faire  traiter  les  hommes  à  Bicètre ,  comme  les 
femmes  Pétaient  déjii  k  la  Salpêtrière. 

Dès-lors  MM.  Lanuefranque  etHebréard  organisèrent  le  trai- 
tement à  Bicêtre.  L'administration  des  hospices  fit  construire 
un  bâtiment  exprès  pour  cet  objet,  une  salle  de  bains  avec 
des  douches,  enfin  elle  seconda  de  tous  ses  moyens  les  vues  de 
ces  habiles  médecins. 

Malgré  ces  pertes,  la  population  de  Charenton  augmenta; 
des  bàtimcns  considérables  lurent  ajoutés  à  ce  qui  existait  du 
temps  des  frères  de  la  Charité. 

Ainsi,  chacun  de  ces  trois  établissemcns,  Charenton  ,  Bicê- 
tre ,  la  Salpêtrière  ,  s'accrurent  successivement ,  et  sont  arrivés 
à  un  tel  point,  qu'aujourd'hui  (1818)  ces  trois  maisons  con- 
tiennent environ  deux  mille  aliénés  des  deux  sexes  :  plus  do 
huit  cents  mis  en  traitement ,  y  reçoivent  des  soms  éclairés,  as- 
sidus et  dirigés  d'après  les  meilleurs  principes. 

Joseph  Franck ,  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Angleterre 
en  i8o3,  et  Maximilien  André,  dans  son  voyage  en  France, 
en  1810  ,  rendent  compte  de  ces  trois  établissemens,  tels  qu'ils 
les  ont  vus  à  ces  époques. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  la  description  de  ces  trois  mai- 
sons ,  d'en  indiquer  le  régime;  mais  ces  détails  seraient  trop 
longs  pour  mon  objet  3  nous  en  parlerons  souvent  dans  le  couïs 
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de  cet  article,  principalement  destiné  à  faire  connaître  l'e'lat 
des  aliènes  en  France. 

*  L'influence  qu'eurent  les  premiers  travaux  du  professeur 
Pinel ,  ne  s'est  pas  bornée  à  Paris.  Depuis  Tan  1800,  l'hospice 
d'Avignon  s'améliora  d'un  quartier  neul,  et  plus  tard  par 
l'addition  de  la  maison  des  Pénitens  de  la  Miséricorde,  qui 
devint  le  quartier  des  femmes.  En  1802,  on  bâtit  deux  cours 
nouvelles  à  Rouen  pour  les  insensés  :  chaque  cour  offre  une 
rangée  de  cellules  de  chaque  côté;  ces  cours  sont  étroites,  hu- 
mides, et  les  cellules  mal  faites.  Les  efforts  souvent  i-enouve- 
lés  du  docteur  Vigne,  médecin  distingué  de  Rouen,  et  méde- 
cin en  chef  à  l'hôpital-gcnéral,  avaient  obtenu  en  i8i5  deux 
baignoires  et  un  appareil  de  douches  pour  les  hommes;  les 
femmes  avaient  des  baignoires,  pour  le  traitement  des  aliénées. 
En  1806,  iSo';^  et  1808,  on  commeni;a  à  Bordeaux ,  sur  un 
irès-beau  plan ,  un  hospice  d'aliénés  dirigé  par  des  religieuses 
qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  connaissances  nouvelles  sur  la 
direction  et  le  régime  qui  convient  à  ces  malades.  A  Nîmes , 
on  a  construit  en  forme  de  cloître  un  quartier  pour  \fs  femmes. 

M.  Amar,  en  publiant  son  Traité  analytique  sur  la  folie  , 
en  1808,  s'était  proposé  de  réveiller  la  sollicitude  des  admi- 
nistrateurs des  Viospites  de  Lyon  en  faveur  des  aliénés  ,  le  suc- 
cès a  comblé  ses  vœux  ;  on  leur  a  consacré  un  local  spécial  aux 
Anticailles  de  Lyon  ,  on  y  a  fait  des  constructions  pour  cet 
objet,  elles  seront  bienlôt  terminées. 

Le  docteur  Bonfils  a  obtenu  quelques  améliorations  pour  la 
maison  de  Mareville  près  Nanci. 

La  maison  d'Armentières  a  été  confiée  à  un  admiaistrateui 
zclé,  M.  d'Hennin. 

Presque  partout  les  administrations  provinciales  sollicitent 
des  constructions  pour  les  aliénés. 

On  a  bâti  des  cellules  à  Tours  à  la  place  des  chalets;  on 
en  a  construit  aux  dépôt  de  mendicité  de  la  Charité-sur-Loire, 
d'Auxerre,  deLaon,  elc.  En  ce  moment ,  on  projette  un  grand 
élablissement  à  Nantes.  Le  docteur  Tréhuyet,  médecin  de 
Sanisat,  a  envoyé  sur  ce  sujet  un  beau  Mémoire  au  ministère. 
D'après  ce  que  j'entends  dire,  on  veut  faire  un  hospice  pour 
douze  cents  aliénés  ;  tandis  qu'à  Poitiers  l'administration  lo- 
cale achève  un  hôpital  pour  vingt-cinq.  Ces  deux  nombres 
sont  extrêmes ,  par  conséquent  ils  fournissent  de  mauvais  élé- 
mens  de  construction.  Une  maison  de  douze  cents  aliénés  est 
trop  nombreuse,  tandis  qu'un  hôpital  de  vingt-cinq  fous  ne 
peut  réunir  tous  les  avantages  dont  un  semblable  établisse- 
ment ne  peut  plus  être  privé  aujourd'hui. 

L'exemple  donné  par  la  France  n'est  pas  resté  stérile  pour  le 
f sste  de  l'Europe.  En  Suisse ,  eu  Allemagne ,  en  Prusse  ,  on 
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projette  des  e'tablissemens  d'aliëne's  ,  l'Espagne  même  n'est 
pas  ëlrangèie  à  cette  sollicitude  pour  ces  infortunes,  et  quel- 
ques médecins  espagnols  se  proposent  d'éclairer  le  gouverne- 
ment à  cet  égard  :  je  dois  même  au  zèle  du  docteur  Hnrtado 
des  documens  précieux  sur  la  manière  do  traiter  les  aliénés 
dans  les  principaux  établissemens  de  la  Péninsule. 

L'hospice  de  Bethléem  de  Londres  ,  qui ,  depuis  l'an  124"  ■> 
était  un  prieuré,  fut  donné  par  Henri  vin  à  la  cité  de  Lon- 
dres ,  en  i547-  ^^  "^  ^"^  qu'en  lôâS  qu'on  le  destina  à  la  gué- 
rison  des  lunatiques.  En  i644»  O"  senlit  le  besoin  d'améliorer 
\es  bàtimens  et  de  les  agrandir  j  les  troubles  qui  affligèrent  l'An- 
gleterre à  cette  époque  firent  ajourner  ce  projet.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  l'Angleterre  fut  remise  de  ses  convulsions  civiles  ,  lors- 
que la  paix  intérieure  fut  rétablie,  qu'on  pensa  séiieusemenlk 
l'hôpilal  de  Bethléem.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  i6y5  qu'on  rétablit 
Bethléem,  qui  tombait  en  ruine.  11  fut  b.\ti  sur  un  plan  plus 
vaste,  formé  d'un  seul  corps  de  bâtiment  de  cinq  cent  qua- 
rante pieds  de  long  et  quarante  de  profondeur,  avec  plusieurs 
étages.  Cet  hôpital  coûta  dix-sept  mille  livres  sterling.  Il  de- 
vint insuffisant,  et,  en  1734,  des  ailes  latérales  furent  ajou- 
tées au  premier  corps  de  bàtimens,  afin  de  pouvoir  admettre 
des  aliénés  incurables. 

Cet  hôpital  ne  pouvant  plus  contenir  tous  les  aliénés  qui 
se  présentaient  pour  être  admis ,  on  fonda  celui  de  Saint- 
Luck,  à  l'aide  de  souscriptions  volontaires,  en  i^Si.  Le  bel 
hospice  de  Manchester  ne  fut  construit  que  de  l'jk^o  à  1770.  La 
maison  de  la  Retraite,  près  d'Yorck,  dirigée  par  des  quakers, 
ne  le  fut  qu'en  1793,  après  les  plaintes  continuellement 
élevées  contre  l'hospice  des  insensés  d'Yorck;  celui  de  Glas- 
gow ,  qui  pi'ésente  une  forme  particulière  de  construction  , 
est  de  l'an  1807.  Enfin,  après  cent  vingt-cinq  ans  de  cons- 
truction ,  le  vieux  Bethléem  menaçant  de  s'écrouler ,  on  vient 
de  construire  à  Londres  un  nouvel  hospice  pour  les  insensés. 
11  est  bâti  à  peu  près  sur  l'ancien  plan  ;  il  en  présente  presque 
tous  les  défauts,  et  n'offre  aucun  des  avantages  des  établisse- 
mens semblables  construits  de  nos  jours.  11  y  a  en  outre  à 
Londres,  dans  l'hôpilal  dit  de  Guy,  un  quartier  destiné  aux 
aliénés  ;  tous  les  logemens  sont  au  rez-de-chaussée,  et  sont  dis^- 
posés  en  rayons  autour  d'un  centre.  Le  centre  est  occupé  par 
les  surveillans,  par  les  administrateurs,  qui,  dans  tous  les  ins- 
tans,  peuvent  surveiller  les  aliénés  les  plus  furieux.  11  est  bien 
singulier  qu'un  pareil  modèle  n'ait  influé  en  rien  sur  la  cons- 
truction du  nouveau  Bethléem  ,  dont  l'extérieur  est  sans 
doute  très-magnifique  ,  mais  dont  l'intérieur  ne  remplira  ja- 
mais le  but  pour  lequel  il  a  été  bâti.  Les  anciens  liospices 
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d'Yorc'k.  rl'Ediii-ibourg ,   de  Dublin  offrent  tous  les  vices  de 
l'nncieu  Bcihléem. 

En  ce  niomenl ,  en  Ecosse,  on  construit  plusieurs  hôpitaux 
ou  asiles  d'aliencs  ;  mais  ils  sont  trop  peu  considérables  ,  et 
ne  pourront  réunir  les  conditions  nécessaires  à  vu  pareil  éta- 
blissement. A  Dublin,  Jonatliam  Swist  avait  fait  bâtir,  en 
1^45?  l'asile  de  Saint-Patrice  pour  les  lunatiques  et  les  idiots. 
Celui  de  liichemont,  que  l'on  constriiit  en  ce  moment,  aura 
toutes  lc;s  constructions  au  rcz-de-cliaussée,  et  sera  forme  de 
l'ensemble  de  plusieurs  bàtirnens  isolés,  destnios  à  classer  les 
mal. ides. 

L'asiledesitisense's  de  Glasgow,  bâii  par  l'architecte  William 
Stark,  présenté  de  grands  avantaîies  ;  celui  de  \\  ackeficld 
qu'oii  cichève  doit  présenter  de  grands  espaces  pour  la  prome- 
nade des  aliénés  ,  qui  seront  séparés  par  classes.  L'asile  de  la 
Retraite,  qui  jouit  d'une  si  grande  réputation  en  Angleterre, 
est  moins  intéi estant  par  le  caractère  de  ses  constructions,  que 
par  la  manière  dont  les  quakers  le  dirigent,  et  par  ce  qu'en 
a  publié  le  docteur  Tiick,  qui  en  est  le  médecin. 

Les  Anglais  projejenl  un  grand  nombre  d'asiles  pour  les 
aliéne's  ;  on  se  propose  d'en  élabiir  un  par  comté.  Ceux  qui 
cx'stent  sont  presque  tous  soutenus  par  des  souscriptions  vo- 
lontaires. Cette  nation,  qui  a  tant  de  reproclies  à  se  faire  re- 
Jalivement  aux  soins  qui  sonl  donnes  aux  lunatiques ^  offre  en 
ce  moment  un  bel  csetnple  à  suivre,  en  dévoilant  elle-même 
d.ins  la  chambre  d'  s  communes  l'état  affieux  dans  leijUfl  gé- 
missent les  iilienés  dans  les  trois  Royaumes-L  iiis  ,  et  en  prépa- 
rant un  bill  pour  réparer  tant  doutrages  faits  à  l'humanité.  Jia 
France,  il  sera  plus  facile  d'atteindre  ime  réforme  aussi  dési- 
rable, un  but  si  utile  ;  car  presque  tous  les  aliénés,  chez  nous, 
sont  dans  les  élabîisscmeus  public?,  tandis  qu'en  x\uglelerxe  ils 
sont  dans  des  maisons  particulières  plus  ou  moius  indépen- 
dantes de  l'adminisltation,  àla  faveur  de  la  patente  ou  licence. 
A  Londres  et  d,>ns  ses  environs,  on  compte  sept  mille  aliénés  ; 
il  n'y  en  a  pas  pius  de  six  cents  dans  les  établissemeus  publics, 
tandis  qu'à  Paris  et  les  environs,  il  n'y  en  a  pas  au-delà  de 
deux  mille  trois  cents  à  deux  mille  quatre  cents  ,  dont  plus 
de  deux  mille  sont  dans  les  asiles  pul^lics. 

Dans  les  Etals-Unis  d'Améjique,  les  aliénés  sont  dans  les 
înaisons  de  liavaii  ou  dans  les  hôpitaux  ;  les  bàlimens  qui 
Jour  sont  destitjés  sont  construits,  comme  ceux  d'Augicterre  • 
avec  des  étages,  de  grands  corridors,  des  crois«'es  hautes.  C'est 
dans  la  Peusylvanie  que  Ruch  a  fait  les  observations  qui  ont 
?ervi  d'élcmens  à  son  Traité  de  la  folie.  Le  docteur  Cr.  Park- 
nian.  qui  a  longtemps  étudié  à  Paris,  vient  de  publier  de? 
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Fragmens  sur  l'aîienation  mentale  et  sur  l'emménagement  des 
aliènes;  il  doune  la  description  de  î'asile  de  Massachuscts. 

En  Hollande,  les  etablisscmens  d'aliénés  n'offrent  rien  d'in- 
te'rcssant.  A  Amsterdam,  les  insensés  sont  datis  la  fameuse 
maison  de  travail,  appelée  le  Pest-Hiiys.  Les  furieux  sont 
dans  des  loges  ,  ceux  qui  sont  tranquilles  font  pôle  -  mêle 
dans  des  sales  communes.  Dans  la  Bcigifjue,  il  j  a  beaucoup 
d'établissemens  pour  les  aliéués  ,  a  itreiois  dirigés  par  les  frères 
Selites.  Si  j'en  juge  par  la  manière  dontles  fous  sont  traités  à 
Bruxelles,  on  ne  sera  pas  surpris  si  le  gonvernoment  hollandais 
projette  des  anielioralions  générales  à  cet  égard.  Je  ne  quitterai 
point  ces  contrées  sans  dire  un  mot  du  village  de  Gheel ,  situé 
dans  un  petit  pays  couvert  de  bruyères,  appelé  Campine.  On 
envoie  à  Ghecî  des  aliénés  de  toutes  les  contrées  voisines  , 
même  de  Bruxelles;  ils  sont  mis  en  pension  chez  les  paysans  ; 
ils  mangent  avec  leurs  hôtes ,  logent  dans  leurs  maisons ,  se 
promènent  librement.  S'ils  se  livrent  a  des  excès ,  on  leur  met 
les  fers  aux  pieds.  Il  y  a  une  pierre  mystérieuse  élevée  dans  uu 
lien  consacré,  qui  opère  des  miracles.  Cet  étrange  pensionnat 
fait,  de  temps  immémorial,  la  seule  richesse  du  village  de 
Gheel  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  village  des  fous ,  non  p:;vce 
quclafolie  est  endémique  dans  celte  contrée,  tomme  dillvJaxi- 
milieJi  André,  mais  parce  que  les  fous  y  abondent  de  tous  côtés. 

A  Vurlzbourg,  l'hôpital  Junins  fut  bâti  à  la  Un  du  dernier 
siècle;  les  aliénés  y  sont  reçus  comme  les  autres  malades.  Ces  in- 
fortunés ont  beaucoup  perdu  dep-vu's  la  mort  du  docteur  Tho- 
mann,  qui  a  fait  une  petite  dissertation  sur  la  nature  sthéniquc 
et  asthénique  de  la  manie. 

A  Francfort-sur-lc-Mein ,  le  quartier  des  fous  n'est  point 
assez  isole  de  l'hôpital  général  ;  les  aliénés  sont  dans  des  cel- 
lules. Le  docteur  Schreibins  n'a  presque  affaire  qu'à  des  incu- 
rables ;  il  est  secondé  par  un  ecclésia-^lique  qui  les  visite. 

Le  dernier  évèque  de  Bamberg  y  a  fait  construire  un  hos- 
pice pour  les  aliénés,  sous  la  diieelion  du  docteur  Marcus  , 
niort ,  il  y  a  trois  ans.  Cet  hospice  est  hors  la  ville,  sur  une 
petite  élévation  dans  une  situation  charmante. 

L'hospice  de  Bareulh  fut  longtemps  dirige  par  Languer- 
mann,  élève  de  R.eil,  qui  chercha  à  réaliser  dans  cette  maison 
les  conseils  de  traitement  proposés  par  soti  maître,  particnliè- 
jenient  dans  son  ouvrage  intitulé  ,  Rapsodies  su/le  traitement 
de  la  folie  pur  les  moyens  psjgiques. 

r.e  docteur  Autenrieth  a  fait  de  très-belles  expériences  pra- 
li  jui's  dans  l'hôpital  de  Tubingue.  Le  docteur  Aindorf,  élève 
Cw.  cette  école,  a  donné  un  Traité  sur  l'aliénation  meiXale,  en 
allemand. 

A  Munich  ,  depui-  iBn  ,  ou  travaille  à  un  hospice  d'aliénéâ 
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sous  la  dii'ection  d'uu  médecin  ;  cette  maison  est  trop  près  de 
la  grande  route,  et  ses  détails  intérieurs  ne  paraissent  pas  en 
harmonie  avec  les  idées  modernes. 

Le  roi  de  Saxe  abandonna  le  chateau-fort  de  Sonneslein,  a 
Pyrna  près  Dresde,  pour  en  faire  un  grand  étiiblissement  d'a- 
liénés. Le  docteur  Bicnitz,  qui  avait  passé  deux  ans  eu  France, 
et  qui  avait  donné  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la  lolie,  a 
été  chargé  par  son  gouvernement  de  diriger  la  distribution  des 
intérieurs  du  château  de  Sonneslein.  Il  n'y  a  point  de  fer  aux 
croisées;  il  y  a  un  poêle  dans  chaque  cellule,  comme  dans 

Ïiresque  tous  les  hôpitaux  d'aliénés  de  la  Belgique  et  de  l'A-l- 
emagne  :  les  remparts  servent  de  jardins,  ce  qui  n'est  pas  sans 
inconvénient.  Au  reste,  il  est  peu  d'hospice  qui  honore  plus 
l'Allemagne  ;  il  est  vaste,  bien  situ-é  et  dirigé  d'après  d'excel- 
lens  principes.  On  n'y  reçoit  que  des  aliénés  en  traitement  ; 
les  incurables  sont  renvoyés  à  ^Valdheim  dans  les  raonlagnes, 
à  douze  lieues  de  Dresde;  M.  Heim,  qui  en  est  le  médecin ,  a 
donné  en  allemand  une  description  de  cet  asile. 

L'hôpital  de  la  Charité  à  Berlin  offre  un  quartier  séparé 
pour  les  aliénés.  Le  professeur  Hufeland,  le  docteur  Hornn  ont 
lait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  piatiques.  Tous 
les  moyens  accessoires  propres  à  distraire  et  a  occuper  les  ma- 
lades y  sont  réunis  ,  mais  les  bàtimens  réclament  de  nouvelles 
constructions  ;  on  projette  un  hospice  spécial  pour  trois  à 
quatre  cents  individus. 

A  Vienne  ,  les  aliénés  curables  sont  séparés  de  ceux  qui 
n'offrent  aucune  espèce  de  guérison.  Ceux  qui  sont  paisibles  , 
et  qui  sont  susceptibles  d'un  traitement,  sont  plac*  s  au  laza- 
lelh  ;  tous  les  autres  sont  renfermés  dans  Vhospice  de  la  tour 
dansOlstergrund.  Joseph  ii  tit  bâtir  cette  tour  qui  a  six  étages. 
Les  cellules  s'ouvrent  dans,  un  corridor  circulaire  ;  toutes  les 
croisées  tirent  le  jour  du  centre  de  la  cour  qui  n'a  pas  trois 
toises  de  diamètre.  Cette  construction  est  détestable,  j'ai  re- 
cueilli de  la  bouche  même  de  l'empereur  d'Autriche,  qu'elle 
était  mauvaise. 

En  Suisse,  il  y  a  quelques  hôpitaux  spéciaux  ,  mais  ils  sont 
trop  peu  considérables  .celui  de  Lausanne  est  dans  une  position 
supeibe,  mais  c'est  tout.  A  Genève,  les  aliénés  sont  reçus  dans 
une  portion  isolée  de  l'hôpital  ;  M.  de  la  Rive,  chargé  de  ces  in- 
fortunés, sollicit  vivement  un  établissement  spécial,  ^l'ul  doute 
que  ce  savant  ami  de  l'humauitén'obtienne  une  institution  qu'il 
ptut  rendre  si  utile  à  ses  concitoyens  et  qui  servira  de  modèle 
à  l'Europe. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Europe,  les  aliénés  sont  dans  les  hô- 
pitaux généraux  où  l'on  reçoit  les  pauvres,  les  vieillards,  les 
vénériens,  etc.  Les  Anglais  ayant  bombardé  l'hôpital  de  Saint- 


Jean  a  Copenhague ,  le  roi  de  Daiieltiarck  a  ordonne  la  cons- 
truction d'un  hôpital  spécial  pour  les  aliéïiés ,  auprès  de  la 
ville  de  Raeskilde  sur  la  colline  d'Absalon ,  à  cinq  cents  pas 
de  la  mer.  Le  docteur  Weidelin ,  médecin  de  cet  hospice  ,  a 
bien  voulu  m'en  envoyer  les  plans  ,  que  je  publierai  dans  mon 
ouvrage.  A  Petersbourg,  le  docteur  EUizen ,  conseiller  d'é- 
tat, médecin  de  l'hôpital  d'Alrowchow  ,  près  le  pont  de  ce 
nom ,  soigne  les  aliéne's  qui  sont  dans  le  même  hospice  avec 
les  galeux ,  les  vénériens,  les  épileptiques.  Le  quartier  des 
fous  est  isolé  et  entretenu  dans 'une  grande  propreté  comme 
tous  les  établissemens  de  bienfaisance  de  Petersbourg.  Pierre- 
Îe-Grand  avait  fait  bâtir  quelques  loges  à  Moscou.  Nos  fu- 
reurs de  conquête  ont  tout  détruit  ;  l'empereur  de  Ilussie  ,  qui 
a  visité  avec  tant  d'intérêt  nos  établissemens  publics,  en  rele- 
vant les  murs  de  l'antique  capitale  de  son  empire,  ne  saurait 
oublier  l'érection  d'un  asile  spécial  pour  les  insensés  ,  dont  le 
nombre  au  reste  est  ijès-borné  en  Ptussie. 

Le  bel  hôpital  de  Bonifacio,  à  Florence,  est  admirable  par 
la  propreté  et  par  les  soins  qu'y  reçoivent  les  insensés;  mal- 
gré l'éloge  exclusif  qu'en  l'ait  Chiarugi ,  les  malades  y  sont 
quelquefois  enchaînes.  Les  croisées  des  cellules  sont  élevées, 
et  il  y  a  des  sièges  d'aisances  dans  chacune. 

A  Turin,  Dacquin  se  plaint  de  la  manière  dont  sont  dispo- 
sées les  habitations  des  aliénés;  il  devait  en  juger  par  l'hô- 
pilal  de  Turin  dont  il  était  médecin.  Depuis  quelque  temps  , 
le  régime  de  cet  hôpital  s'est  amélioré,  et  nous  y  avons  en- 
voyé des  modèles  de  camisole. 

A  Rome ,  les  aliénés  étaient  dans  une  sorte  de  prison  ,  aban- 
donnés à  de  véritables  geôliers.  M.  Degeiando  améliora  le 
régime  de  ces  infortunés  en  1809,  nomma  un  médecin  pour 
les  visiter  et  les  traiter  ;  le  gilet  de  force  fut  introduit.  Le 
docteur  Flajani  se  chargea  de  cette  honorable  fonction  que 
plusieurs  circonstances  rendaient  courageuse;  car  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  préjugés  à  vaincre  avant  d'opérer  le  bien 
«pie  se  proposait  le  savant  français. 

Les  aliénés  habitent  un  quartjer  isolé  dans  l'hôpital  général 
de  Gênes.  Ceux  qui  sont  tranquilles  sont  dans  des  salles  vastes 
et  bien  aérées,  les  furieux  sont  enchaînés  ;  ils  sont  visités  ré- 
gulièrement par  un  médecin  qui  a  trois  chirurgiens  assistans. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'hospice  de  Naples  ,  établi  hors  la 
ville  sur  la  route  de  Gaéle;  cet  établissement  n'est  point  en- 
core achevé  :  il  est  dirigé  par  un  ecclésiastique.  On  y  a  réuni 
tous  les  moyens  de  distraction,  particulièrement  les  instrumens 
ds  musique.  On  a  publié  de  grands  succès  obtenus  dans  cet 
asile  par  ce  moyen;  mais  plusieurs  médecins  qui  l'ont  visité, 
se  défient  de  ces  publications  fastueuses,  ce  qu'ils  ont  vu  leuv 
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ajî'.rt  inspire  beaucoup  cle  djfiaiicc  5  au  reste,  rétablissement 
est  bitn  tenu. 

Les  tous  -j^ue  les  Turcs  n'enti  «"prennent  jamais  di*  guérir  , 
parce  (la'ils  rognidenl  la  lolie  foisinse  uva'  laaiquc  c'e  la  fa- 
vçjjr  du  ciel  ,  crient  dans  !es  viiles  el  les  canij^a^ncs  Les  *lé- 
Vots  niusulinatis  se  prosleruent  à  leur  veucontre,  et  bniscnt 
religieusement  le  pan  de  leurs  tuniques;  les  fuiieux  sjnt  en- 
fermés dans  deux  maisons  maîjniliques.  L'une  d'iHes  règne  le 
long  de  l'ancienhippodrome,  aj)pele  A  imeydan,  c'  l'ait  l'ancien 
palais  du  questeur  ;  ces  infortunés  sont  enchaînes  et  presque 
nus. 

Le  professeur  Desgenelles,  d:)nt  le  nom  brille. a  d'un  si  vif 
éclat  daijs  les  fastes  de  la  uiedec.ne  fian.;aise,  parle,  dans  les 
Mémoiies  sur  l'E^^vpte,  d  un  licpilt. l  aux  enviions  du  Caire, 
appelé  Morislan,  où  il  a  tnitvv-  plusieurs  aliénés  dans  un 
état  d'abandon  absolu.  Les  nu-mt  s  moii-fs  ,i;i  m'd'.it  empè- 
cué  de  donner  la  di  sciiplioii  de.-,  autres  l:0,-.pices  ,  n.  empêchent 
de  transcrire  la  descripli  n  du  iuorist;  n.  C<l  iiôpilal  lemonte 
au  treizième  siècle,  il  tut  bàii  pnr  un  pieux  musulman  qui 
lui-même  y  fut  enfermé  comme  fou  [Mémoires  sur  l  Egypte  y 
toin.  I,  p.  49).     c 

En  Es|;agne,  en  Portugal,  les  établissemcn.i  de  charité  sont 
immenses,  magniliqucs,  d'une  rit.  ii  cisse ,  d'un  luxe  qui  con- 
trastent avec  la  tortuue  de  ceux  pour  gui  ils  sont  de.-tinés. 
C'est  dans  les  hôpitaux  généraux  q.i\»n  ieqoit  ordiuaiienieut  les 
Aliènes.  M.  Pinel  a  donne  des  détails  tres-intére>sanssnr  celai  de 
Sarragosse  ,  d'après  la  relation  de  ls\.  Bouigo'"'  West-il  pas  à 
craindre  que  l'auteur  de  ceîte  relation  ne  s'en  soit  laissé  im- 
posiT;  car  la  plupart  des  aliénés  ii  Sarragosse,  comme  dans 
Je  reste  de  l'Espagne  ,  sont  enchaînés  ,  battus  et  logés  dans  des- 
loges  basses,  humides  et  malpiopies? 

A'Vdlence,  les  aliénés  sont,  dans  l'hopita!  général,  enchaî- 
nés dans  des  cachots,  dirigés  avec  des  nerfs  de  bœuf.'On  voit 
une  maison  d'aliénés  ii  Poito,  à  Coimb.e,  à  Lisbonne,  dans 
riiôpitai  général  ;  ils  sont  traités  comme  ceux  d'Espagne. 

Telle  est  l'analyse  rapide  de«ce  qui  existe  de  plus  intéressant 
en  faveur  des  aliénés.  Je  n'ai  pu  ici  qu'indiquer  le  nom  des 
villes  où  l'on  trouve  les  établissetueus  les  plus  considérables. 
J'auiais  pu  donner  sur  chacun  d'eux  beaucoup  plus  de  dé- 
tails; j'aurais  pu  donner  la  description  exacte  de  plusieurs,  et 
j  joindre  le  plan.  Mais  ce  n'est  point  une  histoire  des  maisons 
d  aliénés  que  j'ai  voulu  faire  ,  et  peut-être  déjà  m'accuscra-t-ou 
d'avoir  donné  trop  d'étendue  ;\  cette  partie 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  qize  les  aliénés  sont 
reurbrmés  ,  tantôt  dans  des  hôpitaux  spéciaux  ,  tantôt  dans  les^ 
hôpitaux  généraux,  quelquefois  dans  les  maisons  de  travail  ,. 
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eu  dépôts  de  mendic'ne ,  dan^  l<js  p   sons  ,  dans  les  maisons  de 

force  ou  df  coireclion. 

En  Fiance,  il   n'y  a   qu'un  tiès-p'Uit  nombre  d'hôpiîaux 

spéciaux,  à  Armentièies  ,   à  Liile,  a  ùlaiscîlle  ,  à  Avif.';non  ,à 

Suint-Mein,  h  pLcnnes,  a   Boidcaux.,  h  ClKiieuton  près  Paris, 

à  MarcviJIe  près  Nanci.  En  Angleteiie  et  en  Italie,  il  y  a  ua 

plus  grand  nonibic  de  maisons  spéciales.         -• 

L<^s  insensés  sont  dans  les  hopiiaux  généraux,  h  la  Saluè- 

trière,  h  Bicêlre,  à  Rouen  ,  h  INaules,  à  Toulouse,  à  Besançon, 

k  Strasbourg,  à  Orléans,  à  Limoges  ,  a  Clericont,  à  Mùcon  , 

à  Poitiers,  a  Tours,  etc. 

11  est  peu  de  depuis  de  mendicité  où  l'on  n'ait  disposé  un 

quartier  pour  recevoir  ces  malades  :  a  Auxerre,  h  la  Cliarilé- 

sur- Loire ,  à  Mousson ,  à  Dole  ,  à  Laon  ,  clc. 

On  n'a  pas  craint  de  rae'lre  les  alit'nés  avec  les  prisonniers  , 

les  criminels  ,  à  Arras,  à  Poiti<'rs,  à  Toulouse,  à  Caen,  à  P».en- 

nes,  à  Bordeaux  :  dans  cette  deiniére  ville,  ceuxqui  ne  peuvent 
être  reçus  à  l'hôpital  spt'ciai  sont  plue-  s  au  fort  du  îlaîri. 

Au  reste,  il  est  peu  d'iiospice  ou  d  liôpitaJ  dans  lequel  on 
ne  rencontre  quelqi'.e  imbécile,  quelque  idiot  qui  errent  dans 
la  maison,  qui  s'y  rendent  quelquefois  utiles,  qui  sont  ioyés 
et  nourris  comme  les  autres  indigens. 

Ainsi,  il  n'existe  que  l.ès-peu  d'établissemcns  exclusive- 
ment consacrés  aux  aliénés  seuls;  loin  qu'on  ail  construit  des 
maisons  uniquement  destinées  au  traitement  de  ces  inlortunés, 
dans  presque  Ions  les  etablisscmens  spéciaux,  il  airive  encore 
qu'un  y  re<^oit  des  libertins,  de  mauvais  sujets,"  des  individus 
mis  eu  correction  ou  en  surveillan,ce.  11  y  a  quelques  aiiines 
que  la. maison  de  Cliarenton  a  été  augmentée  d'une  grande  ia- 
lirmerie  pom  les  indigens  malades  du  canton.  Aux  Anticailles 
de  Lyon  ,  les  fous  sont  avec  les  vémeriens;  partout  lîs  sont  avec 
les  epileptiqucs. 

Comment  se  f:'.il-il  que  la  maladie  qui  attaque  l'hoainse 
dans  la  partie  la  plus  précieuse  de  son  être,  (pii  n'épargne  lu 
Je  pauvre  ni  le  riche,  qui  savit  plus  ordinairenienl  sur  les 
membres  les  plus  eslimabl.^s  de  la  société,  donl  l'élude  offre 
les  sujets  des  plus  proloades  médiiations,  n'ait  point  un  asile 
où  ceux  qui  en  sont  atteints  soient  seuls  accueillis  et  tiaitr^s 
honorablement  ?  comment  noul-iis  point  un  asile  o.i  ceux 
qu'on  y  admet  n'aient  peint  à  rctugir  d'être  couloudus  avec  les 
enfans  du  crime  et  de  rimmoraiile?  j)ans  les  giandes  viiles  de 
France,  il  y  li  des  ho|.iiai.x  pour  le  tiaitemeut  des  gaK  i:x  et 
des  vénériens,  et  il  n'y  "n  a  qu'un  très-putit  nombie  pour  les 
aliénés,  encore  ne  sont-iîs  point  exclusivenjeat  réseivés  pour 
ceux  qui  peuvent  guérir:  et  cependant ,  (f  de  tous  le>  malluuis 
qui  àflligent  l'humanité,  ilit  'M.  le  <iuc  de  Liancourl  dans  ses 
he^uîi  rapports  suv:  ks  secours  publics,  rélal  de  iolig  est  uu 
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de  ceux  qui  appelleiil,  à  plus  de  tilres,  la  pitié  el  le  l'especL 
C'est  à  cet  état  que  plus  de  soins  devraient  èlrc  prodigués. 
Quand  la  guérison  est  sans  espoir,  que  de  moyens  il  reste  en- 
core de  douceur,  de  bons  traitemeus  qui  peuvent  procurer 
à  ces  malheureux  au  moins  une  existence  supportable!  » 

De  ce  défaut  d'hôpitaux  spéciaux ,  de  cette-cohabitation  avec 
toutes  sortes  d'inlîrmitcs,  que  d'inconvéniens  plus  graves  les 
uns  que  les  autres  ne  résultent-ils  point  ! 

1°.  Rien  n'est  disposé  pour  une  habitation  appropriée  à  l'é- 
Jol  de  ces  malades,  tout  est  contraire  à  la  situation  de  leur 
esprit.  Dans  les  hôpitaux  généraux,  dans  les  dépôts  de  mendi- 
cité, les  aliénés  sont  dans  le  plus  grand  abandon  ,  laissés  dans 
Jeurs  loges,  leurs  cellules,  leurs  cachots,  leurs  cages  ,  sans 
que  personne  s'occupe  d'eux.  S'ils  n'ont  point  un  local  séparé , 
ils  sont  livrés  aux  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  et  au 
mépris  le  plus  accablant.  Dans  les  prisons,  dans  les  maisons 
de  force,  on  est  révolté  des  railleries  dégoûtantes  auxquelles 
sont  en  butte  ces  malades,  entourés  de  misérables,  de  liber- 
lins,  de  malfaiteurs  qui  se  font  un  jeu  brutal  de  leur  délire  , 
qui  se  rient  des  injures  grossières  qu'ils  leur  adressent,  qui 
plaisantent  des  coups,  des  mauvais  traitemens  qu'ils  leur  fout 
essuyer.  Ils  sont  livrés  à  des  a;eoliers  durs  et  baibares,  sou- 
vent plus  redoutables  pour  eux  que  leurs  commensaux.  Ils 
sont  soumis  au  régime  sévère  des  prisonniers ,  sans  pouvoir 
profiter  des  douceurs  que  ceux-ci  peuvent  se  procurer  par  leur 
travail.  Dans  les  maisons  de  travail  et  dans  beaucoup  de  pri- 
sons,  le  travail  est  devenu  une  loi  pour  tout  le  monde,  une 
portion  du  produit  est  laissée  à  ces  misérables,  avec  laquelle 
ils  peuvent  ami  liorcr  la  nourriture  qu'on  leur  donne  :  les  alié- 
nés sont  privés  de  cette  faible  ressource. 

Quel  sentiment  pénible  ne  doivent  pas  éprouver  les  aliénés 
d'un  séjour  qui  les  irrite,  les  avilit  et  les  dégrade  !  Si  quelqu'un 
d'eux  éprouve  quelque  remission ,  quelque  intervalle  lucide, 
à  quelles  accablantes  réflexions  ne  doit-il  pas  se  livrer?  Il  ne 
retrouve  dans  le  retour  au  calme  que  d'affli^eans  souvenirs, 
dans  ces  souvenirs  qu'un  affreux  réveil ,  et  le  sujet  du  plus  af- 
freux désespoir;  cet  état  n'estil  point  un  obstacle  à  toute  réac- 
tion morale,  si  utile  pour  l'entier  retour  à  la  raison;  el  si  l'a- 
iiéné  «  chappe  par  miracle  à  tant  d'influences  funestes,  de  quel- 
les pénibles  pensées  ne  sera-t-il  pas  poursuivi  lorsqu'il  s'es- 
saiera dans  le  monde  ?  Au  souvenir  de  sa  maladie  se  joindra 
celui  de  la  maison  d'où  il  sort. 

•2°.  Les  maisons  d'aliénés,  à  quelques  exceptions  près, sont 
sans  plan  général,  sans  distribution  utile  pour  ceux  qui  Jes  habi- 
tent, sans  commodité  pour  le  service,  sans  facilité  pour  la 
siirvi.illance.  Il  faut  dans  toutes  chercher  les  différens  corps 
olc  bàtimeus  plus  ou  moins  éloignes,  après  avoir  moulé,  des- 
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«cndu  des  escaliers  obscurs  et  noirs ,  après  avoir  parcouru  des 
corridors  plus  ou  moins  étroits,  après  avoir  ouvert  un  s^iand 
nombre  de  portes;  ces  maisons  manquent  presque  toutes  des 
dépendancts  nécessaires  à  ces  malades  ,  lorsqu'on  veut  qu'ils 
soient  convenablement  soignés. 

De  ce  désoidre  dans  les  bàtiraens,  résulte  l'impossibilité  de 
séparer  les  hommes  des  femmes.  A  Marseille,  il  Faut  traverser 
le  quartier  des  temmes  pour  arriver  à  celui  des  liomrues,  A 
Bordeaux ,  les  hommes  ne  sont  sépares  des  lémmes  que  par 
une  grille.  A  Lyon,  les  vénériens  dominent  sur  les  liabitations 
des  aliénés.  A  Màcon ,  à  Montpellier ,  à  Poitiers  ,  à  Saint- 
Mein,  les  hommes  et  les  femmes  ne  sont  presque  point  séparés  ; 
a  Bicêtre  et  à  Armentières  l'on  ne  reçoit  que  des  hommes;  à  1-a 
Salpêtrière  et  à  Lille  l'on  ne  reçoit  que  des  femmes. 

Dans  les  établissemens  bâtis  exprès  pour  les  aliénés,  il  n'y 
a  pas  ordinairement  assez  de  division  pour  les  séparer  ,  d'après 
le  caractère  et  la  période  de  leur  maladie  ;  ce  vice,  très  remar- 
quable dans  les  établissemens  les  plus  vantés  d'Angleterre, 
se  fait  sentir  partout  ailleurs.  11  n'y  a  que  très-peu  de  maisons 
où  les  furieux  soient  rigoureusement  isolés  des  insensés  tran- 
quilles :  on  se  contente  de  mettre  les  premiers  au  lez-de-chaus- 
sée  ou  dans  des  souterrains.  Il  n'y  en  a  point  où  les  diverses 
espèces  de  folie  aient  un  local  particulier;  il  ny  en  a  point 
où  les  convalcscens  soient  sépares  d  •  ceux  qui  restent  en  trai- 
tement; il  n'y  en  a  point  où  l'on  ait  eu  soin  d'isoler  les  épi- 
Icptiqucs,  ni  ceux  qui  ont  des  maladies  incidentes.  Cette 
confusion  a  excite  des  plaintes  en  Angleterre ,  où  cet  objet  de 
réforme  a  été  d'autant  plus  vivement  réclamé,  que  ceux  qui 
provoquent  la  réforme  des  maisons  d'aliénés  à  Londres  ont 
visité  nos  établissemens.  A  Bordeaux,  à  Avignon  ,  à  Armen- 
tières, à  Chareulon,  à  la  Salpêtrière,  les  convalesccns  sont  sé- 
parés ;  à  Bicêtre ,  tes  bàtimens  et  les  promenoirs  destinés  au  trai- 
tement des  aliénés  soni  plus  indépcndans  du  reste  de  la  maison , 
qu'ils  ne  le  sont  à  la  Salpêtrière.  A  Chareulon,  on  a  fait  une 
infirmerie  de  douze  lits  ;  à  la  Salpêtrière  ,  à  Bicêtre  ,  il  y  en  a 
une  très-grande  ;  nulle  part  ailleurs  cet  objet  n'a  été  prévu. 
Au  nouveau  Bethléem  à  Londres,  on  a  été  forcé  de  faire  une 
infirnieric  au  plus  haut  de  l'édifice  ;  nulle  part  il  n'y  a  de  pro- 
menoirs couverts  ,  très -rarement  trouve-t-on  des  salles  de 
réunion. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  particulièrement  en  Angleterre» 
c'est  le  prix  que  paye  chaque  individu  qui  détermine  son  pla- 
cement,  encore  est-il  vrai  que  celte  ditfercncc  n'est  réelle 
que  pour  ceux  qui  sont  iranquilles  et  propres  ;  car  ceux  qui 
sont  furieux,  ceux  qui  sont  sales,  quelque  prix  qu'ils  payent 
pour  être  mieux  soignés  ,  mieux  logés ,  subissent  le  sort  géné- 
ral, et  sont  renlcraics  daus  les  cachots,  dans  les  loges,  ou 
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enchaînes.  En  Angleterre  ,  la  «Jivision  des  bàtimens  est  gcné- 
ralenicnlfondce  sur  le  prix  de  là  pension.  L'lio>pice  de  Glasgow 
a  doux  divisions,  l'une  pour  les  liclies  ,  l'aulre  pour  les  pau- 
vres; la  plupart  des  projets  de  construction  proposes  aclucl- 
lemenl  par  ies  .Anglais  reposent  sur  le  même  piincipc,  prin- 
cipe injuste  pour  ne  pas  dire  mieux,  lorsqu'il  s'aijit  de  ma- 
lades; s'il  liiut  des  distinctions  pour  les  riches,  pourquoi  en 
rendre  timoiris  les  pauvres?  Le  caractère  et  la  période  de  la 
maladie  devraient  seuls  servir  de  base  pour  la  conslruclioa 
d'un  asile  d'afieues.  On  j)eut  reprocher  ce  dolant  à  l'hospice 
de  Bordeaux,  où,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  ou  a  bàti  un 
quartier  pour  les  gens  riches,  et  un  autre  pour  les  pauvres. 

Dans  les  hospices  qui  passent  pour  les  mieux  construits  ,  on 
a  logé  les  aliènes  sous  terre,  au  rez-de- chaussée  ,  on  dans  des 
bàtimens  élevés  de  plusieuis  étages;  les  hospices  de  Londres 
olïrent  de  grandes  galeries,  larges,  aj'ant  de  grandes  croisées, 
sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cellules.  Cette  disposition  a  été  co- 
piée presque  partout;  en  Angleterre,  en  xVmérique,  en  Alle- 
magne ,  partout  des  étages. 

A  Vienne,  on  a  fait  une  rotonde  à  six  étages;  à  Glasgow;', 
c'est  une  rotonde  d'oîi  paitent  quatre  bàtimens  en  forme  de 
croix,  avec  trois  étages.  A  Tours,  à  jNîmes,  a  Avignon,  une 
portion  des  bàtimens  ne  ressemble  pas  mal  à  un  cloître:  c'est 
un  espace  carré,  sur  les  quatre  côtés  duquel  s'élèvent  des  fa- 
çades à  deux  étages.  Les  cellules  sont  mal  éclairées,  l'air  y  cir- 
cule avec  peine,  tous  les  aliénés  n'ont  qu'un  carré  pour  se  pro- 
mener. A  Bicêtre,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  laSalpètrierc,  presque- 
tous  les  bàtimens  sont  au  lez-de-chaussée  ;  à  Limoges,  à  Chà- 
lons ,  ce  sont  des  baraques  en  bois;  il  y  a  des  étages  presque 
partout  ailleurs  ,  excepté  pour  les  furieux. 

Les  lurieux  habitant  sous  terre,  comme  en  Angleterre, 
à  Armenlières  ,  à  Lille,  etc.,  dans  les  cachots  souterrains  sont 
exposés  à  toutes  les  suites  d'un  air  humide  et  mal  renouvelé; 
Dans  beaucoup  de  maisons  ,  les  furieux  ,  ceux  qui  sont  sale>, 
restent  toujours  renfermés.  Les  cours,  lorsqu'il  en  existe,  sont 
humides  en  hiver,  brûlantes  en  été;  à  Bicètre,  à  Chareuton  ,  à 
la  Salpêtiière,  plusieurs  cours  soiit  plantées  d'arbres.  A  Cha- 
reuton, il  y  a  un  grand  terrain  cultivé;  mais  le  défaut  de  clô- 
ture, la  disposition  du  terrain  qui  est  enpentenepern.eltenlpas 
de  laisser  pi  omener  librement  tous  les  Labitaus  de  la  maison. 
A  la  Salpètrière,  outre  les  cours,  il  y  a  un  promenoir  de 
quatre  arpens,  accessible  à  tout  le  monde.  Dans  quelques  hos- 
pices ,  on  voit  des  chaînes  scellées  et  suspendues  aux  murs  , 
audessus  d'une  grosse  pierie,  pour  3^  asseoir  et  pour  y  enchaîner 
ceux  à  qui  ,  par  humanité ,  on  permet  de  prendre  l'air. 

Ceux  qui  sont  tranquilles,  habitent  des  étages  supérieurs, 
il  eu  résuUe  quiis  soûl  plus  cusiinicrSj  qu'ils  se  d-cideul  plu? 


Mai  65 

difficilement  à  se  promener,  par  la  peine  qu'ils  ont  pour  des- 
cendre ou  pour  remouler.  Dans  des  cellules,  dans  des  dortoirs 
au  rez-de-chaussée  ,  ces  malades  sont  excites  à  sortir  par  le  ter- 
raiu  qui  s'offre  sous  leurs  pas,  ils  sont  sollicites  par  l'exemple 
de  leurs  commensaux  qui  vont  et  viennent,  ils  sont  plus  t';icile- 
ment  et  plus  souvent  visitc's.  Ces  malades  sont  alor^^  moins  con- 
traints, ils  se  croient  et  sont  réellement  plus  libres,  parce  que  la 
surveillance  est  moins  de  tous  les  instans  ;  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours sous  les  verroux  et  sous  la  clé,  comme  lorsqu'ils  sont 
dans  dos  corridors  élevés,  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  qu'après 
avoir  demandé  la  permission ,  et  qu'après  avoir  obtenu  l'ou- 
verture des  portes,  sorte  de  dépendance  qui  répugne  au  plus 
grand  nombre. 

Cette  disposition  par  étages  rend  le  service  plus  difficile, 
plus  pénible,  plus  dangereux.  Les  serviteurs  perdent  beau- 
coup de  temps,  et  se  fatiguent  à  mouler  et  à  descendre  des  esca- 
liers; les  portes  des  galeries,  des  corridors  étant  fermées,  les 
infirmiers  sont  seuls,  loin  de  toute  assistance;  il  faut  qu'ils  se 
battent  à  leur  corps  défendant,  si  quelque  aliéné  est  pris  d'un 
accès  de  fureur,  tandis  qu'au  rez-de-chaussée,  les  galeries  pou- 
vant rester  ouvertes ,  les  infirmiers  sont  plus  à  portée  les  uns 
des  autres,  ils  peuvent  plus  facilement  s'assister,  en  même 
temps  qu'ils  se  surveillent  réciproquement.  Cette  facilité  pré- 
vient bien  des  accidens,  et  beaucoup  de  mauvais  traitemens. 
Faut-il  conduire  un  aliéné  dans  une  salle  de  bains,  faut-il 
le  contraindre  à  se  rendre  dans  un  promenoir,  il  faut  recou- 
rir non-seulement  à  l'appareil  de  la  force  ,  mais  il  faut  en- 
core l'employer;  dès-lors  que  de  contraintes,  que  d'irrita- 
tions, que  de  violences,  que  d'injures  ,  que  de  mauvais  trai- 
temens de  la  part  des  infirmiers  ou  des  serviteurs! 

Dans  les  maisons  à  plusieurs  étages,  la  surveillance  est  pres- 
que impossible;  elle  est  plus  sûre,  plus  facile  dans  un  rcz-de- 
cbaussée  :  en  effet,  peut-on  exiger  d'un  chef,  d'un  directeur 
d'établissement,  de  monter  et  descendre  sans  cesse  des  esca- 
liers nombreux?  les  forces  physiques  serefuseraientà  leur  zèle 
tandis  que,  dans  notre  système,  en  se  promenant  et  sans  fatigue 
le  supérieur  peut  surveiller  les  malades,  surtout  les  gens  de 
service  :  il  arrive  auprès  de  chacun  d'eux  alors  qu'on  l'altend 
le  moins,  chacun  alors  reste  à  son  poste,  personne  ne  peut 
abuser  de  l'état  dos  malheureux  qui  lui  sont  confiés.  Ou  ne  se 
persuade  point  de  combien  d'abus  sont  victimes  les  aliéné» 
livrés  en  quelque  sorte  à  la  surveillance  seule  de  gens  durs  et 
grossiers  :  c'est  à  cette  disposition  des  bàtimens  par  étage,  que 
je  regarde  comme  très-vicieuse,  qu'il  faut  attribuer  le  grand 
nombre  de  suicides  qui  ont  lieu  dans  quelques  établisscmeus 
publics  de  France  et  d'Angleterre,  Dopui<5  huit  ans  que  je  suis 
3o.  '      i  5 
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appelé  à  seconder  M.  Pincl  dans  le  traitement  des  folles  de  la 
Salpètricre  ,  sur  une  population  de  neulcenlsà  mille  aliénées, 
Tious  n'avons  eu  qu'un  suicide  effecluc.  IVos  femmes  ne  sont 
point  ÉXasp('rces  contre  les  filles  de  service  qui  les  soignent, 
parce  que  celles-ci,  constaminent observées,  n'abuseraient  pas 
impunément  de  l'autorilé  qu'on  leur  accorde. 

3°.  Les  habitations  particulières  ne  doivent  pas  moins  attirer 
l'attention,  elles  o'ireut  les  vices  les  plus  rcvoUans. 

Dans  cjuelques  hospices,  on  a  utilisé  d'anciens  bàtimenà 
dont  on  a  fait  des  dortoirs,  des  salles,  des  chambres  à  deux, 
à  trois,  à  plusieurs  lits,  enfin  des  cellules.  Ces  habitations  sont 
ordinairement  au  premier  ou  au  second  étage,  elles  sont  habi- 
tées par  les  aliénés  tranquilles  et  propres  et  par  les  pension- 
jiaires.  Alors  ces  salles,  ces  cellules  sont  daus  divers  quartiers 
de  l'hospice.  Dans  quelques  hospices,  dans  les  maisons  de 
force,  on  a  construit  des  habitations ,  des  loges,  des  chalets, 
des  cachots,  des  cachelolsj  toutes  ces  cellules  sont  au  rez-de- 
ehaussée,  quelquefois  elles  sont  souterraines.  A  Lyon,  on  a 
creusé  des  cellules  dans  l'épaisseur  des  anciens  fondemens  d'un 
palais  romain,  consti'uil  aux  Anticailles.  A  Caen,  j'ai  vu,  daus 
un  vaste  soulerrrain  qui  recevait  le  jour  par  un  soupirail, 
un  maniaque  enchaîné  par  le  milieu  du  corps  à  ,une  chaîne 
fixée  au  plancher  inférieur.  Les  chalets  de  ïours  ne  ressem- 
blaient pas  mal  aux  anciennes  demeures  de  l'éléphant  du  Jardia 
du  Roi.  Des  chàlels  !  l'homme  a-t-il  pu  consentir  à  loger  ainsi 
ses  semblables?  Qu'on  se  représente  des  hangars,  restes  de 
vieilles  masures,  sous  lesquels,  avec  des  solives  mal  équarries, 
plantées  debout,  et  fixées  aux  deux  planchers ,  on  a  formé  des 
séparations  à  claire-voie,  de  six  pieds  carrés;  au  milieu  tlu  pavé, 
une  grosse  pierre  où  est  scellée  une  cluiîne  avec  une  ceinlure 
de  fer  peur  contenir  les  furieux.  Les  cachots  où  sont  les  fu- 
rieux, à  Toulouse  ,  sont  plus  bas  que  le  sol.  A.  Poitiers  ,  au- 
dessous  dc'loutes  les  constructions,  sans  être  souterrain,  ou 
trouve  un  cachot,  large  de  trois  pieds,  profond  de  six,  n'ayant 
qu'une  petite  porte  avec  ua  guichet;  lîi ,  j  ai  vu  une  feuimo 
étendue  sur  le  pavé  ,  et  son  geôlier  l'injuriant  pour  l'obliger  à 
ouvrir  les  yeux,  qu'elle  a  refermés  aussilÔL;  un  criminel  ttait  à 
côté  d'elle,  dans  une  semblable  dcmeuie.  A  Saint-Tvlcin.  les 
furieux  ,  ceux  qui  sont  sales,  sont  reuieriués  dans  une  véritable 
cage ,  formée  de  petites  barres  de  bois  disposées  en  claires-voies 
sur  les  six  faces.  Ces  cages  sont  posées  daus  de  grandes  salles  j 
au  travers  des  barreaux,  on  jelto  la  paille  cl  les  alimcus  ;i  ces 
infortunés  :  A  Strasbourg  et  à  Maieville,  les  cages  sont  en  bois 
plein;  elles  sont  élevées  d'un  pied  audessus  du  sol,  elles  sont  à 
claire-voie,  à  la  hauteur  de  cuiq  pieds  jusqu'.Tu  plancher  su- 
périeur. Elle»  n'ont  que  q^ualrc  pieds  de  large,  six  pieds  de 
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Y«rofondeur  ;  la  porte  est  armée  de  grosses  serrures,  de  gros 
vcnoux,  de  guichets,  et  l'oa  jittc  de  la  pailJe  dedans  pour 
servir  de  lit  A  3Îareville,Ct.s  cages  sont  d:ius  des  caves.  A  Sau- 
Kiur,  les  cacJMîlots,  les  salles  communes  sont  creusés  duns  le 
roc  :  les  uns  et  les  autres  ue  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
que  par  la  porte.  Dans  les  cacheiots,  on  a  scellé  une  grosse  pièce 
de  bois  transversale,  pour  fixer  les  chaînes,  qui,  à  l'aide  d'une 
ceinture  enfer,  maintiennent  les  furieux.  Dans  ces  prisons,  les 
furieux,  sont  dans  des  cachots,  quelt[uef»)is  souLcirains,  éclairés 
par  un  soupirail,  et  aiême  ne  recevant  d'air  que  par  la  porte. 

3°.  Les  cellules,  les  loges,  dans  les  établissemcns  bâtis  exprès, 
lîe  sont  guère  mieux  entendues.  Ces  cellules,  ces  loges,  s'ou- 
vrent sur  des  cours,  sans  précaution  aucune  poijr  les  préser- 
ver des  eaux  pluviales  qui  jaillissant  sur  le  pavi,  augmen- 
tent l'humidité  de  l'intérieur;  les  cours  qui  séparent  ces  loges 
sont  ordinairement  étroites;  quelquefois  les  cellules  s.'ouvreut 
sur  des  corridors  couverts;  ces  corridors  sont  étroits,  noirs' 
mal  éclairés,  et  fétides  ;  tantôt  ces  corridors  n'ont  qu'un  rang, 
de  cellules,  tantôt  il  y  ea  a  deux.  A  la  Sal[<ètrière,  les  cel- 
lules Sont  adossées  ;  il  en  est  de  même  de  quelques-unes  h  BI- 
cètre.  Dans  ces  diverses  dispositions,  on  a  plus  consulté  l'éco- 
nomie ([ue  le  bien-être  des  malades.  Quelquefois  ou  a  utilisé 
de  grandes  salles,  de  grands  corridois,  dans  les(]uels  on  ti 
pratiqué  des  divisions  pour  former  des  cellules.  C'est  ce  qu'où 
a  fait  à  Charenton ,  dans  l'ancienne  église  des  Frères  de  la  Clia- 
lité.  On  a  fait  de  même  ii  Mareville.  i)ans  cette  dernière  mai- 
son, les  cloisons  sont  en  planches  de  sapin  très  exposées  au 
feu.  Cette  distribution  est  peu  favorable  au  renouvellement  de 
l'air,  tandis  qu'elle  rend  facile  la  communication  du  bi  uit 
d'une  cellule  à  toutes  les  autres.  A  Londres,  et  dans  t'jns  les 
liospices  d'aliénés  bâtis  d'après  les  mèaies  principes,  k'S  cel- 
lules ne  s'ouvrent  que  d'un  côté  des  galeries.  Ces  cellules 
sont  plus  profondes  que  larges;  la  croisée  est  élevée  jus([ues 
au  plafond  ,  en  lace  de  la  porte,  et  le  lit  est  sous  la  croisée. 

Toutes  les  constructions  bâties  pour  les  aliiné<  piéseatent 
les  mêmes  moyens  de  force  et  de  sûreté;  elles  sn.t  uuiformes 
dans  le  même  établissement,  elles  sont  toutes  faites  pour  des 
furieux;  tandis  que,  sur  cent  aliéne-s,  à  peine  y  en  àt-il  dix 
dont  le  délire  réclame  ces  précautions. 

Dans  les  maisons  où  l'on  a  utilisé  d'anciens  bàtimens,  on 
s'e  t  conlenlé  de  grosses  barres  dé  ier  aux  croisées ,  de  groft 
verroux  ,  de  cadenas  au-<  portes. 

Les  cellules,  les  loges,  les  cachots,  s'ils  ne  sont  pas  sous 
terre,  sont  ordinairement  percés  d'une  porte  et  d'une  petite 
ci'oisééj  quelques-uns  u'ont  d'ouverture  que  la  porte. 

'j. 
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Les  portes  sont  généralement  petites  ,  elles  n'ont  que  cinq, 
pieds  au  Mans  ,  elles  n'en  ont  que  quatre  à  Arras  et  dans  les^ 
prisons.  Outre  la  serrure,  les  portes  ont  un  ou  deux  gros  ver- 
roux  ,  et  souvent  ces  verr(^^x  ont  leur  serrure.  Les  serrures  sont 
énormes  ordinairement,  et  toujours  a  pêne  dormant.  Si  elles 
étaieut  à  tour  et  demi,  les  portes  se  refermeraient  plus  com- 
modément, et  l'on  éviterait  aux  malades  le  bruit  des  clefs  et 
des  serrures,  lorsqu'on  les  renferme.  A  la  Salpêtrière,  les  ver- 
roux  sont  plats,  on  peut  en  faire  qui  se  perdent  dans  Tcpais- 
seur  des  portes.  Les  portes  d'Avignon  sont  effrayantes  par  la 
quantité  de  fer  dont  elles  sont  armées.  A  Saumur ,  les  portes 
sont  à  claire-voie.  A  Saint-Mein  (a  Rennes),  les  furieux  sont 
sous  une  double  porte,  une  intérieure  à  claire-voie;  dans  un 
des  coins  de  celte  porte  intérieure,  on  a  pratiqué  une  petite 
porte  à  coulisse  pour  passer  les  aiimens,  la  porte  extérieure  est 
4j||  pleine  avec  un  guichet ,  cela  ne  ressemble  pas  mal  à  la  ferme- 

ture des  loges  des  animaux  dans  les  ménageries. 

Les  portes  sont  généralement  percées  d'une  ouverture  carrée 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  munies  d'un  volet  avec  son  verrou 
et  sa  clef;  au  travers  de  ce  guichet  on  passe  la  nourriture  :  c'est 
par  là  qu'on  montre  les  aliénés  aux  curieux. 

liCS  cellules,  les  loges,  sont  éclairées  et  ventilées  par  une 
croisée.  Généralement  cette  croisée  est  contre  la  porte ,  rare- 
ment vis-à-vis,  au  moins  en  France;  car  nous  venons  de  voir 
qu'en  Angleterre,  en  Amérique ,  en  Allemagne,  les  croisées 
sont  élevée*  et  opposées  p  la  porte.  Les  loges  souterraines  d'Ar- 
mentières,  les  cages  de  Mareville,  ne  sont  éclairées  que  par 
les  soupiraux  qui  donnent  du  jour  aux  corridors  et  aux 
caves.  A  Strasbourg,  elles  ne  prennent  jour  que  du  corridor 
dans  la  largeur  duquel  sont  bâties  les  cages  :  quelquefois  les 
croisées  manquent.  Il  y  y, .à  Toulouse,  quatre  cachots  qui  n'ont 
d'autre  ouvcrlure  que  la  porte  ;  les  croisées  sont  grandes  à  Cha- 
rcnton,  à  Bordeaux,  à  Avignon,  mais  garanties  avec  des  barres 
de  fer  et  des  châssis  à  carreaux  de  vitre;  partout  ailleurs  elles 
sont  petites ,  n'ayant  que  douze  à  quinze  pouces  de  large  sur 
dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  de  haut,  armées  de  deux,  dé 
trois  barres  de  fer,  munies  ordinairement  d'un  volet,  sans  car- 
reaux de  vitre.  Quelquefois  aussi  la  croisée  est  audessus  de  la 
porte  ;  alors  elle  est  armée  de  barres  de  fer  très-fortes.  On  en  voit 
ainsi  à  Orléans,  à  Caen,  à  Toulouse,  à  Mareville,  etc.  A  Avi- 
gnon, et  dans  quelques  vieilles  cellules  de  Bicclre,  on  a  pra- 
tiqué des  contre-ouvertures  en  face  de  la  porte  ou  de  la  croisée, 
(jette  disposition  au  moins  est  favorable  au  renouvellement  de 
J'air. 

Lqs  croisées  contre  la  porte  n'établissant  pas  de  courant  d'air 
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sonl  mauvaises;  celles  qui  sont  irès-clevccs  et  en  face  ou  au- 
dessus  de  la  porte,  si  elles  ont  des  vitres  ou  des  volets,  s'ou- 
vrent très-rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais.  Cet  incon- 
vénient a  été  apprécié  dans  le  nouvel  hospice  de  Bethleen^ ,  à 
Londres.  L'élévation  des  croisées  rend  les  cellules  tristes, 
sombres ,  noires ,  et  ceux  qui  les  habitent  ne  sont  distraits  par 
aucun  objet  extérieur.  Il  semble  qu'on  ait  pi-isàtàcbe  de  priver 
les  aliénés  de  l'air  qui  leur  est  si  nécessaire,  et  de  la  lumière 
qui  pourrait  les  récréer;  on  croirait,  à  voir  certaines  maisons  , 
qu'on  a  voulu  asphyxier  ceux  qui  sont  condamnés  a  les  ha- 
biter. 

Ces  dispositions  des  ouvertures,  non-seulement  sont  fu- 
nestes aux  aliénés,  mais  elles  sont  contraires  à  la  sûreté  des 
serviteurs,  et  sont  un  grand  obstacle  à  la  surveillance. 

En  pratiquant  de  grandes  croisées  basses  et  en  face  de  la  porto, 
on  obtient  des  avantages  incalculables  ;  les  cellules  sonl  mienx 
éclairées,  mieux  ventilées,  plus  faciles  à  maintenir  propres.  On 
peut  facilement  surveiller  le  malade  sans  qu'il  puisse  s'en 
apercevoir.  Un  aliéné  qui  est  reni'ermé  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'au  lendemain  ,  qu'où  ne  peut  surveiller  qu'en  ou- 
vrant sa  porte,  n'cst-il  point  exposé  à  tous  les  dangers  auxquels 
le  livre  une  pareille  solitude?  La  concentration  des  idées,  la 
mastuibatiou,  le  suicide,  etc.,  ne  sont-ils  pas  à  redouter?  Un 
aliéné  est  momentanément  agité  :  s'il  peut  se  livrer  sans  con- 
trainte à  cette  excitation,  s'il  peut  sortir  de  sa  cellule  en  fran- 
clrissanl  la  croisée,  si  la  porte  est  fermée ,  il  se  calmera  de  suite; 
il  deviendra  furieux  s'il  est  irrité  par  la  réclusion.  De  petites 
croisées,  de  grandes  croisées  grillées  s'opposent  à  ce  qu'on  pé- 
nètre facilement  dans  les  habitations  de  ces  malades,  et  si  un 
furieux  s'est  renfermé,  s'il  s'est  armé  d'une  manière  dangereuse 

Sourlui  et  pour  les  autres,  qui  osera  pénétrer  dans  sa  cellule? 
•ans  un  cas  semblable,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  à  l'aide  de  grandes 
croisées  pratiquées  en  face  des  portes,  on  fait  semblant  d'entrer 
par  l'une  des  ouvertures,  par  la  croisée,  par  exemple;  alors  le 
furieux,  toujours  imprévoyant,  dirige  sur  ce  point  tous  ses 
moyens  de  défense,  tandis  qu'on  arrive  jusqu'à  lui  par  la 
porte,  sans  danger  pour  lui-même  et  pour  les  serviteurs,  sur- 
tout si  les  serrures,  bien  entretenues ,  s'ouvrent  sans  bruit  et  fa- 
cilement. La  surveillance  pendant  la  nuit  devient  plus  facile. 
Le  médecin  qui  pourra  approcher  de  la  croisée  des  malades, 
acquerra  des  connaissances  précieuses,  non-seulement  utiles  à 
celui  qu'il  observe,  mais  il  obtiendra  des  révélations  qui  tour- 
neront au  bien  de  tous.  11  s'instruira  des  causes  irritantes  qui 
entretiennent  le  délire  de  tel  ou  tel  aliéné ,  des  négligences  cl  des 
mauvais  traitcmens  des  serviteurs.  On  a'apas  une  véritable  ins- 
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tniction  .<:nrl'nlifc'nF.lion  mentale,  si  Ton  n'a  souvent  observe  ï"* 
aliétiC»  pendant  la  nuit.  Je  puis  assiuei  qu'un  médecin  n'aura 
poini  à  legieUer  ses  veilles. 

I.es  luiicux,  et  quelquefois  les  «lélaiicoliques,  trouvent 
moyen  de  donioîir  les  murs  les  plus  épais  ;  un  os,  un  clou, 
un  conleau  ,  les  chaînes  dont  on  les  accable,  sont  autant  d'ins- 
Irumens  employés  avec  une  )  aliénée,  une  opiniâtiete'  incroya- 
bles pour  runier  le  mur  le  plus  solide.  Alors,  on  a  revèlu  en 
bois  les  cellules,  afin  de  les  rendre  plus  siires.  Au  Mans,  les 
cellules  sont  doublées  de  bois  de  chêne  sur  les  six  iacos.  Un  en 
a  construit  de  semblables  h  Saint-lVlein  ;  il  y  en  a  quatre  a 
Touloiise  :  ces  cellules  sont  plus  chaudes,  moins  humides, 
mais  on  doit  craindre  qu'une  fois  pénétrées  de  mauvaise  odeui*, 
on  ne  puisse  facilement  les  en  délivrer.  Le  mur  qui  est  en 
face  de  la  porte,  à  Orléans  ,  est  revêtu  en  bois,  moins  pour  ga- 
rantir ces  loges, de  l'humidité,  que  pour  prévenir  les  evas:ons. 

Le  plancher  supérieur  est  ordinairement  plafonné,  souvent 
voûte.  A  la  Salpêtrièie ,  un«  voûte  en  ogive  s'étend  sur  toute 
une  rangée  de  cellules.  A  Armeulières ,  à  Lille,  toute  la  mai- 
son est  voûtée. 

En  France,  le  plancher  inférieur  est  tantôt  en  terre  battue, 
tantôt  carrelé  en  brique,  quelquefois  dallé  en  larges  pienes , 
ou  bien  pavé  en  moellon;  assez  souvent  il  est  plancheyé.  En 
Angleterre,  en  Hollande,  en  13elgique,  le  plancher  inférieur 
est  en  bois.  Il  est  pavé  comme  les  rues,  h  Rennes,  à  Bicêtre, 
à  Charenton,  ;t  Saint- Servant.  A  la  Salpctrière,  le  sous-pied 
est  revêtu  de  grandes  dalles.  Le  plancher  en  bois  peut  laiie 
craindre  Je  feu  ;  mais  il  est  plus  chaud,  et  convient  très  bien 
aux  aliénés  convalesccns  et  qui  sont  propres.  Le  planeher  en 
Jarges  dalles  est  plus  conven.^ble  pour  les  cellules  des  furieux 
qui  ne  sont  pas  pi  opres.  Le  plus  detestiibîe  plancher  est  le  pavé. 
Les  matières  dont  il  est' Siili  pénètrent  bientôt  les  joints  des 
moellons,  le  ciment  se  pénètre  de  ces  substances  fétides,  il 
sVlablit  dans  chaque  ceJhile  un  foyer  d'odeur  infecte  qui  pé- 
nètre jusqu'aux  vêtcnicns  de  ceux  qui  visitent  ces  tristes  asiles; 
en  outre,  il  est  plus  difficile  de  rendre  ce  pavé  sec  et  propre. 
On  s'étonne  qu  à  Charenton  une  pareille  disposition  ait  ité 
adoptée  pour  jcs  cellules  des  furieux,  les  larges  dalles  de  la 
Salpêtrière  pouvant  scivir  d'exemple  pour  ce  qu'il  y  avait  k 
faire  à  cet  égard. 

Ainsi,  le  j^laucher  inférieur  ^es  cellules  pour  les  furieux 
doit  être  dallé  en  grande  pierre,  et  avoir  une  petite  vers  Jx 
porte.  Les  autres  portions  de  l'hospice  seront  plancheyées,.ei» 
ri'ser\anl  un  quartier  carrelé  ou  dallé  pourl«s  alieués  q.uisoiH 
«aies  sans  6tre  furieux. 
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4".  Tout  ce  qui  intéresse  la  propreté  des  aliénés,  est  liop 
ïmpoi  tant  pour  que  les  sièges  d'aisances  aient  été  négligés  ; 
aussi  ou  a-t-on  établi  presque  partout,  dans  les  loges,  dans  les 
cellules  :  on  n'en  a  point  fait  dans  les  dix  nouvelles  loges  de 
Bicètre.  Cet  usage,  qui  paraît  utile  au  premier  abord,  est  su- 
perflu ,  et  souvent  il  est  sujet  aux  plus  graves  iuconvéniens.  Je 
dis  qu'il  est  superflu,  puisqu'il  n'y  en  a  point  à  la  Salpêtrière, 
à  Armentières ,  à  Lille ,  et  que  ces  maisons  sont  remarquables 
parleur  propreté;  les  malades  vont  à  drs  privés  communs. 
Les  aliénés  qui  sont  propres,  qui  fermeraient  l'ouverture  des 
sièges  pour  se  garantir  du  froid  et  de  l'odeur,  préfèrent  n'en 
point  avoir,  et  aller  à  dos  privés  publics.  Les  aliénés  qui  sont 
assez  égares  pour  être  indifférons  sur  leur  situation,  saliront  les 
sièges  et  n'en  fermeront  pas  l'ouverture.  Il  en  est  même  qui 
prefèrciont  salir  leur  lit  et  le  plancher  de  leur  logement.  Ceux 
que  leurs  iniirmités  empêchent  de  marcher  ou  de  quitter  leur 
lit,  ne  s'en  servent  pas^  des  sièges  d'aisances  portatifs,  rais  contre 
leur  lit,  leur  sont  plus  commodes.  A  Tours,  à  Avignon,  à 
Nantes,  les  sièges  d'aisances  sont  en  pierre.  A  Charenton  et 
ailleurs,  ils  sont  bâtis.  A  Charenton,  à  Tours  et  à  Rouen ^ 
ils  s'ouvrent  hors  de  la  cellule,  par  une  porte  h  volet,  d'où 
on  retire  le  vase  à  des  heures  déternn'nèes.  Le  séjour  des  ma- 
tières, pendant  vingt-quatre  heures,  n'est  pas  sans  désagrè-> 
ment;  il  faudrait  supposer  un  service  très-actif ,  pour  croire 
qu'on  vide  les  vases  chaque  fois  qu'ils  sont  salis.  A  Avignon, 
les  matières  tombent  dans  un  fossé  peu  profond  qui  règne  le 
long  du  bâtiment,  et  elles  sont  entraînées  quand  il  pleut.  Au 
jyians,  l'égoût  est  à  jour  entre  doux  ceiluhb ,  les  immondices 
sont  déposées  dans  cet  espace  intermédiaire.  A  la  Salpêtrière, 
l'égoût  où  tombent  les  matières  est  disposé  pour  recevoir  toutes 
les  eaux  pluviales;  il  rampe  sous  terre  et  aboutit  à  l'égoût  géné- 
ral de  la  maison.  A  Nantes,  on  nettoie  les  privés  par  les  ouver- 
tures même  des  sièges.  A  la  maisoade  force  de  Rennes ,  il  n'y 
a  pas  de  siège,  c'est  un  trou  de  six  pouces,  fait  entre  les  moel-^ 
lous  du  plancher  inférieur;  et  avec  ilc  l'eau  ou  des  bâtons  ou 
pousse  les  matières  dans  ce  trou  qui  les  amène  dans  l'égoût  qui 
rampe  sous  toutes  les  loges.  Il  résulte  de  ces  dispositions,  qu'il 
Rennes,  au  Mans,  a  Avignon,  pondant  l'hiver,  il  vient  un  air 
froid  par  les  ouvertures  dos  sièges  d'aisanres,  que  souvent  il 
s'en  exhale  un  air  humide;  Tju'en  été  il  s'en  è(  happe  une  odeur 
i<]fccle,  parce  que  les  conduits  qui  sont  aude^sous  s'engorgeant, 
«e  sont  ni  suffisamment,  ni  habituellement  pourvus  J'eau,  Il  rc- 
stillc  encore  de  ces  fosses  qui  aboutissent  à  un  cinal  souterrain, 
que  les  rats  s  introduisent  par  leà  ouvertures .  (ju'ils  effrayent  lo>; 
aliénés,  et  même  qu'ils  les  mutilent  lorsque  ces  infortunés  sout 
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tombés  dans  une  grande  insensibilité.  Je  si^ale  ces  accidens, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  rares. 

Les  lieux  d'aisances  doivent  être  isolés  des  bàtimens;  les 
aliénés  doiveat  y  arriver  par  des  corridors  ouverts  :  avec  une 
bonne  surveillance,  le  plus  grand  nombre  s'y  rendra.  Mais  ces 
privés  tloivenl  a  voir  une  forme  telle,  qu'ils  ne  répandent  point 
d'odeur,  et  qu'ils  puissent  facilement  être  nettoyés.  Chaque 
fois  qu'un  aliéné  entre  dans  les  privés  du  nouveau  Belhleem  , 
en  fermant  la  porte  il  ouvre  un  robinet  qui  répand  une  grande 
quantité  d'eau  qui  entraîne  les  matières.  A  la  Salpètrière,  on 
s'est  contenté  de  faire  cinq  ou\ertures  au  centre  d'une  dalle 
qui  revêt  le  plancher  inférieur  des  cabinets,  et  plusieurs  fois 
par  jour  on  y  répand  de  l'eau  pour  laver  celte  dalle.  Le  nou- 
veau procédé  inventé  parM.  Darcet,  mérite  d'être  adopté  dans 
les  maisons  d'aliénés,  d'autant  qu'en  adossant  les  privés  aux 
poêles  à  chauîfer  les  cellules  et  les  galeries,  ou  aura  rempli  une 
«  des  principales  conditions  de  ce  procédé  pour  désinfecter  les 
lieux  d'aisances.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  à 
cet  égard,  il  suffit  d'indiquer  ce  qu'il  faut  éviter  et  ce  qu'on 
peut  faire. 

5°.  Les  lits  manquent  très-souvent;  les  furieux  sont  presque 
tous  couchés  sur  la  paille  et  quelquefois  sur  le  pavé,  n'ayant 
point  de  paille  pour  se  garantir  de  l'bumidité.  Quel  moyen 
pour  rendre  au  sommeil  des  individus  que  l'insomnie  dévore? 
Lorsqu'il  y  a  des  lits  ,  on  en  rencontre  de  toute  forme.  Lii  , 
il  a  suffi  de  deux  planches,  posées  de  champ,  parallèlement 
aux  deux  murs  de  la  loge,  pour  contenir  la  paille  :  ici,  on  a 
fait  un  bàli ,  d'un  pied  d'élévalion  audessus  du  sol,  large  de 
quatre  pieds,  long  de  six,  sur  lequel  on  jette  la  paille.  Plus 
généralement,  les  lits  des  furieux  sont  en  forme  d'auge;  ce 
sont  des  pièces  de  bois  scellées  aux  deux  murs  en  forme  de 
mangeoire.  H  est  inconcevable  que  cette  forme  ait  été  conser- 
vée et  adoptée  pour  le  coucher  des  furieux  de  Charenton.  Dans 
quelques  maisons,  les  lits  ressemblent  aux  lits-de-camp  de  nos 
corps-de-garde.  A  la  Salpètrière,  les  lits  sont  en  forme  déboîte, 
montés  sur  des  pieds  ;  ils  sont  dans  un  coin  de  la  cellule,  scellés 
aux  deux  murs  par  des  bandes  de  fer,  qui  embrassent  les  angles 
de  cette  couchette.  Le  fond  de  ces  lits  est  en  bois  et  plein  , 
ce  qui  les  rcud  incommodes  pour  les  aliénés  malpropres.  Les 
aliénés  tranquilles ,  les  convalesCens ,  ont  presejne  partout 
des  lits  ordinaires  et  en  bois.  En  général,  excepté  dans  les  salles 
©il  il  y  a  plusieurs  lits,  les  couchettes  sont  adossées  contre  un 
des  murs.  Cette  pose  offre  plus  d'un  inconvénient  ;  les  lits, 
ainsi  posés  contre  les  murs,  laissent  séjourner  les  ofdures  entre 
le  hois.jet  le  mur;  ces  saleté:^  sont  un  foyer  de  mauvaise  odei^ 
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S'il  faut  coucher  un  furieux  ,  un  malade  obstiné,  les  infîimieij^, 
les  domestiques  jettent  les  malades  sur  leur  lit,  au  risque  de 
les  blesser;  un  furieux  se  sert  des  murs  comme  d'un  point 
d'appui  pour  repousser  les  gens  de  service  ;  au  lieu  que  de* 
lits  isolés  permettent  d'y  placer  les  plus  furieux,  sans  com- 
promettre leur  propre  sûreté  et  celle  des  infirmiers;  l'aliène 
peut  être  assisté  plus  commodément  :  ses  mouvemens  soi;t 
mieux  surveillés;  lui-même,  ayant  h  se  mettre  en  garde  de 
tout  côté  ne  concentre  pas  ses  moyens;  il  est  plus  facile  à 
contenir.  En  général,  des  couchettes  ordinaires  suffisent  pour 
les  convalescens  et  les  aliénés  tranquilles.  Pour  les  furieux, 
les  couchettes  devraient  être  scellées  au  plaucher  inférieur  pm- 
les  quatre  pieds  ;  isolées  des  murs,  pour  circuler  autour  faci- 
lement. Pour  les  aliénés  qui  salissent,  je  voudrais  des  lits  à 
double  fond;  le  fond  inférieur  sernit  en  bois  plein  doublé  crj 
plomb,  incliné  de  la  tclc  aux  pieds,  avec  un  trou  h  la  partie 
la  plus  déclive,  pour  que  l'urine  soit  reçue  dans  un  vase  placé 
audessous;  le  second  fond  à  claire- voie,  sera  séparé  de  deux 
pouces  du  fond  inférieur,  et  portera  la  paille  et  les  autres  four- 
nitures du  coucher. 

Les  fournilurcsdelit ,  leur  ameublement,  font  pitié  partout. 
Les  furieux  n'ont  que  de  la  paille  et  des  haillons;  la  paille  Cst 
pourrie  et  n'est  point  assez  souvent  renouvelée.  Dans  une  m'ai- 
son  de  force  où  sont  renfermés  les  furieux,  je  fus  indigné  de 
voir  plusieurs  de  ces  infortunés  sans  paille  et  couches  sur  uu 
pavé  infect.  Le  geôlier  de  la  maison,  à  qui  je  ne  pus  dissi- 
muler l'horreur  d'un  pareil  dénûmcnt,  me  répondit  froide- 
ment que  l'adminislralion  ne  leur  accordait  qu'une  botte  de 
paille  tous  les  quinze  jours,  par  individu  ,  et  que  c'était  tant  pis 
pour  ceux  qui  la  déchiraient  ou  la  salissaient.  Au  sortir  de  cette 
affreuse  demeure,  je  fis  remarquer  à  ce  baibare  que  le  chiea 
qui  veillait  à  la  porte  du  quartier  des  fous  était  mieux  soigné, 
et  que  sa  maisonnette  était  sèche  et  la  paille  fraîche.  Mon  obser- 
vation me  valut  un  sourire  de  pitié  :  et  j'étais  dans  une  des 
principales  villes  de  France!  A  Saumur,  les  pauvres  et  les 
aliénésde  l'hospice  sont  couchés  sur  la  chcnevolte,  qui  répand 
une  odeur  très-désagréable  pour  ceux  qui  n'y  sont  point  accou- 
tumés. M.  Gaulay,  jeune  médecin  ,  qui  a  donné  une  très-bonne 
topographie  de  cet  hospice,  qui  est  unique  par  sa  position  dans 
les  entrailles  de  la  roche  qui  domine  la  ville  de  Saumur,  ma 
assuré  que  celte  odeur  n'avait  rien  de  fâcheux  ,  et  que  les  ha  • 
bitans  du  pays  en  faisaient  usage  dans  leurs  lits.  La  paille 
doit  être  renouvelée  tous  les  jours,  et  même  chaque  fois  qu'un 
malade  la  salit. 

Presque  pat  tout  les  aliénés  qui  ne  déchirent  pas  et  qui  sont. 
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propres  ont  des  paillasses  et  dos  couvertures.  A  Paris,  à  Bot* 
fléaux,  à  Avigtiori,  à  Rouen,  h  Saint-Mcin  ,  à  Lille,  à  Armcn- 
titres,  à  Marseille,  etc.,  ces  inlorluni-s  ont  une  ])aillasse,  uu 
ou  deux  matelas,  des  draps,  des  couvertures  ,  des  traversins; 
à  la  Salpétrière,  il  y  a  en  outre  un  oreiller  pour  chaque  lit; 
les  draps  sont  renouvelés  tous  les  mois. 

Dans  beaucoup  de  maisons ,  les  parens  fournissent  au  cou- 
cher entier.  ABicêlre,  à  la  Salpétrière,  l'administration  pour- 
voit h  tout. 

Le  linge  de  corps  est  partout  insuffisant.  Les  furieux ,  ceux 
qui  déchirent,  ceux  qui  sont  sales,  sont  couverts  de  haillons 
et  sont  même  quelquefois  tout  nus.  Dans  les  maisons  de  Paris  , 
on  a  soin  de  les  maintenir  vêtus  avec  le  gilet  ou  la  longue  ca- 
misole. Assez  gcne'ralement,  les  parens  fournissent  les  vêtemens 
à  ceux  qui  peuvent  les  conserver.  Les  vêtemens  que  portent  les 
aliénés  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière  leur  sont  retirés  quand  ils 
arrivent  ;  ces  effets  sont  lavés ,  nettoyés  et  mis  dans  un  magasin, 
pour  être  rendus  au  malade  quand  il  sort  de  la  maison;  mais  les  ' 
parens  peuvent  leur  donner  de  nouveaux  vêtemens.  A  Bicêtre, 
on  a  adopté  de  grandes  redingotes  pour  ces  infortunés.  Il  en  est 
de  même  à  Londres.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  les  méde- 
cins se  plaignent  de  l'état  de  nudité  des  furieux  ;  je  ne  nie 
point  que,  malgré  la  plus  grande  surveillance  et  les  soins  les 
mieux  entendus,  il  ne  soit  quelques  furieux  qu'on  ne  puisse 
conserver  vêtus  a  moins  de  les  lier  ;  ce  remède  me  parait  pis 
que  le  mal  :  mais  le  nombre  de  ces  mallieureux  est  très-borné. 
Sur  plus  de  mille  femmes  à  la  Salpétrière,  ii  peine  en  avons- 
nous  une  qui  soit  nue  :  j'ai  toujours  prévenu  celte  nudité 
lâans  mon  établissement.  Pourquoi  livrer  tant  d'aliénés  à  la 
nudité  la  plus  dégoûtante?  On  peut  l'empêcher  toujours  avec 
une  robe  longue  appelée  camisole  et  dont  nous  parlerons  ail- 
leurs. 

6°.  Dans  presque  toutes  les  maisons,  il  n'y  a  qu'une  cour 
petite  et  commune  pour  tous  les  aliénés;  ces  infortunés  sont 
pèle  -  mêle ,  le  jour  comme  la  nuit,  et  pour  le  temps  de  repos 
et  pour  le  temps  de  l'exercice.    . 

Nulle  part  ces  malheureux  n'ont  assez  d'espace  pour  se  pro- 
mener. On  a  amoncelé  des  bàlimens  :  les  aliénés  n'ont  que 
des  galeries,  des  corridors,  des  escaliers,  pour  se  livrer  au 
mouvement  que  la  nature  leur  commande  si  impérieusement. 
Quelquefois  il  y  a  des  cours  pour  les  hommes  et  j)our  les  fem- 
mes, ordinairement  il  y  en  a  une  pour  les  furieux.  Les  cours 
sont  étroites  ,  petites,  humides,  0(U  brûlantes  en  clé.  A  la  Sal^ 
pêtrière,  outre  les  cours,  les  aliénés  ont  un  promenoir  de  quatre 
arpensj  à  Bicêtre,  ou  a  planté  des  arbres  dans  lo«  cours;  à 
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Snint-Meîn,  h  Cliaronton ,  à  N:inri,  à  Bordeaux,  il  y  a  de 
grands  jaidifis,  et,  au  nouv<  ad  Jiellilr'fm  de  Londres,  il  n'y 
a  qu'une  cour  pour  ies  hoiiimes  et  une  aulrc  pour  les  femmes; 
dans  l'hôpital  de  Wackefieid  ,  il  y  aura  six  cours  pour  les 
hommes,  autant  pour  les  femmes. 

Ce  défaut  de  cours  oblige  h  lai:ser  les  al le'm's  furieux,  tapa- 
geurs, ceux  qui  déchircnl ,  constamment  renfermés,  et  ces  ma- 
lades sont  ceux  qui  ont  Je  plus  besoin  de  gr.Mid  air  et  d'exercice. 
Dans  quelques  hospices,  on  voit  des  cl)aines  appendues  aux 
murs  des  cours,  pour  y  enchaîner  ceux  à  qui,  par  humanité, 
•n  permet  de  prendre  Tair. 

Dans  les  temps  pluvieux,  les  grandes  galeries  ,  sur  lesquelles 
s'ouvrent  les  cellules  au  nouveau  Bethléem  et  dans  la  ])lupart 
des  hospices  ou  hôpitaux  anglais,  suppléent  au  défaut  de  pro- 
menoirs couverts,  qui  manquent  presque  partout  en  France. 
Il  y  en  a  un  à  ja  Salpctrière  :  à  Nanci,  il  y  en  a  un  très-beau 
qu'on  pourrait  emplo^^erpour  cet  usage.  S'il  n'y  a  ni  corridors, 
ni  escaliers,  ces  infoiiuués  sont  condamnés  à  rester  dans  leurs 
cellules,  et  ordinairement  ils  y  sont  couchés. 

Je  n'appelle  point  promenoirs  des  salles  de  réunion  qu'oit 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'aliénés;  ces  salles 
servent  de  chauffoir  pendant  l'hivei'.  La  population  de  notre 
hospice  a  lellcmeot  augmenté,  que  no^  salles  de  réunion  ont 
été  converties  en  dortoirs  ;  nos  femmes  n'ont  pins  que  la 
grande  saJle  qui  leur  sert  d'atelier  et  de  dortoir.  A  Bicètre,  il  y 
a  plusieurs  salles;  a  Charenlon  ,  il  y  en  a  pour  ch.Tque  divi- 
sion de  bàtimcns  :  il  en  est  de  même  à  Bordeaux,  K  Nanci,  à 
Saint-Mein,  à  Armenlicres,  à  Avignon,  elc.  ;  mais  partout  ces 
salles,  ces  chauffoirs  ,  sont  petits,  noirs,  tristes,  exhalant  une 
nauvaisc  odeur.  A  Chaienton,  on  permet  d'y  fumer,  ainsi 
qu'à  Bicêtre.  Ils  ne  sont  nulle  part  ni  assez  grands,  ni  assez 
aérés  ,  ni  assez  commodes  pour  ies  malades;  ïcs  aliénés  y  sont 
pèle -m;  le  dans  les  établisscmens  où  il  n'y  a  pas  de  division 
relativement  au  sexe  el  au  caracieie  des  malades. 

7^.  Les  moyens  de  chauffage  manquent  presque  partout  en 
France,  surtout  pour  les  furieux:  les  cellules,  les  loges  de 
ceux-ci  ne  sont  nulle  part  échaudées  A  Vienne  et  dans  quel- 
ques hôp  taux  ,  on  cîiauffe  les  cellules  avec  des  tuyaux  de 
chaleur;  dans  les  aulr»  s  hospices,  on  a  établi  des  poêles  dans 
les  cellules  :  ces  poêles  s'allument  en  deiiors.  A  Londres  et 
dans  près  |ue  toute  .'Angleterre,  c'est  ave  des  tuyaux  de 
chaleur  que  toutes  les  cellules  sont  écliaufftcs  Dans  quel- 
ques villes  de  province,  on  accorde  du  fcti  il  quelques  privi- 
légiés. Ceux  î\  qui  l'on  en  accorde,  ceux  qui  peuvent  aller 
fluus  les  chauffoirs,  lorsqu'il  y  en  a,  ne  sont  pas  ceux  qui  en 
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ont  le  plus  cic  besoin.  Les  furieux  qui  ne  peuvent  sortir  Je 
leurs  cellules,  les  mélancoliques  qui  restent  couchés,  les  idiots 
qui  ne  bougent  pas  du  lieu  où  on  les  a  mis,  sont  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid.  Parce  que  quelques  maniaques 
ont  résisté  au  froid  le  plus  rigoureux,  on  s'est  hâté  de  con- 
clure que  tous  les  aliénés  n'avaient  pas  besoin  de  se  chauffer. 
Cependant,  ces  malades  recherchent  le  soleil;  ils  craignent  le 
froid;  ils  se  chaulfent  avec  empressement,  plusieurs  ont  les 
membres  gelés.  Croit  -  on  que  parce  que  l'espace  dans  lequel 
on  enferme  les  aliénés  est  étroit,  ils  doivent  vaincre  les  ri- 
gueux'S  du  froid?  S'ils  y  réussissent,  ce  n'est  qu'en  surchar- 
geant l'air  de  leurs  cellules  de  miasmes,  d'émanations  délé- 
tères, qui,  saturant  l'air,  deviennent  funestes  pour  la  vie. 
Peut-on  croire  que  le  dégagement  spontané  du  calorique  soit 
assez  abondant  pour  réchauffer  le  pavé  humide  sur  lequel  se 
roule  ce  maniaque?  Non  sans  doute.  Aussi,  pour  peu  que 
l'hiver  soit  rigoureux  ,  même  en  France ,  il  y  a  quelques  mem- 
bres gelés.  Les  cellules  étant  fermées,  l'air  ne  se  renouvelant 
pas ,  les  maladies  graves ,  le  scorbut  ajoutent  à  tous  les  maux 
qu'entraîne  la  perte  de  la  raison. 

Des  tuyaux  de  chaleur,  qui  maintiennent  à  une  douce 
température  les  galeries,  les  corridors  sur  lesquels  s'ouvrent 
les  cellules,  sont  les  meilleurs  moyens  de  chauffage;  les  cel- 
lules sont  plus  sèches;  les  aliénés  y  ouvrent  plus  volontiers 
un  libre  accès  à  l'air;  ils  ne  restent  pas  blotis  sur  leur  lit,  en- 
gourdis par  le  froid;  ils  font  plus  volontiers  de  l'exercice. 
Ces  sages  dispositions  préviennent  les  accidens  funestes  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

Mais  il  faut  surveiller  le  degré  de  température;  car  les  ser- 
viteurs, assujétis  à  une  règle  invariable,  consommeront  en 
tout  temps  la  même  quaulilé  de  combustible;  alors  il  fera 
trop  chaud  dans  les  cellules  et  les  galeries,  ce  qui  peut  avoir 
ides  inconvéniens  graves.  Un  thermomètre  suffira  poup  préve- 
nir toute  erreur  k  cet  égard. 

Les  aliénés  calmes  et  tranquilles  doivent  avoir  des  chauffoirs 
communs;  ces  chauffoirs  pourront  servir  en  même  temps  de 
salle  deti'avail,  où  tous  ceux  qui  peuvent  travailler  doivent  se 
rendre;  mais  ces  lieux  de  réunion  ne  doivent  point  être  échauffés 
«vec  des  poêles  en  fonte  ,  ni  avec  des  tuyaux  de  tôle.  La  fonte, 
la  tôle  exhalent  une  odeur  qui  fatigue  beaucoup  de  personnes  ; 
les  malades,  en  s'approchant,  peuvent  se  brûler  :  des  poêles 
de  poterie,  ou  bâtis,  sont  préférables,  surtout  si  un  long 
tuyau  do  tôle  ne  traverse  pas  la  salle  ;  car  alors  les  couches 
supérieures  de  l'aii"  sont  écliauffées,  tandis  que  les  couches  in- 
férieures restent  froides.  Des  tuyaux  de  chaleur,  pariant  d'ua 
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foyer  commua,  sont  plus  économiques  et  en  tout  point  plus 
avantageux. 

Une  bonne  administration,  ayant  pourvu  convenablement 
aux  moyens  de  cliauffage,  doit  se'vèrement  proscrire  tous  les 
instrumeus  invente's  pour  se  garantir  individuellement  du 
froid.  Ainsi ,  on  ne  permettra  point  les  cbaufferettes ,  qui  sont 
d'un  usage  si  gênerai  en  France.  Ces  chaufferettes  donneut  de 
l'odeur;  elles  exhalent  une  vapeur  de  charbon  nuisible;  elles 
peuvent  fournir  le  moyen  de  mettre  le  feu  ;  ceux  qui  s'en  ser- 
vent peuvent  se  brûler  :  je  ne  parle  pas  des  effets  fâcheux  pour 
la  saute',  signales  par  tous  les  médecins. 

Il  doit  y  avoir  au  moins  autant  dechauffoirs  que  de  divi- 
sions dans  l'hospice.  On  ne  trouvera  point  un  poêle  entouré 
d'une  énorme  cage  de  fer,  des  bancs  scellés  au  plancher, 
rangés  autour  de  celte  cage,  sur  lesquels  sont  enchaînés  des 
furieux,  souvent  en  grand  nombre  et  quelquefois  presque 
nus  ou  couverts  d'ordures.  Dans  celte  même  salle,  et  pêle- 
mêle  avec  ces  malheureux  irrités  d'un  pareil  traitement,  on 
ne  trouvera  point  des  aliénés  tranquilles,  propres,  et  mênia 
des  convalesceos.  Tel  était  le  spectacle  que  présentaient  les 
chauffoirs  en  Angleterre.  Il  arrivait  souvent  qu'on  chauffait  le 
pocle  au  rouge;  à'Manchesler,  les  aliénés  étaient  pris  par  les 
pieds  avec  unP'chaîne,  qui  était  assez  courte  pour  les  em- 
pêcher de  s'approcher  de  trop  près.  L'enchaînement  autour 
des  poêles  est  encore  commun  dans  toute  l'Angleterre. 

8°.  J'ai  déjà  dit  que  les  chauffoirs  peuvent  servir  de  salle 
de  travail  et  de  récréation.  Il  n'y  a  réellement  des  salles  de 
travail  nulle  part,  excepté  à  la  Salpêlrière,  à  Charenton,  à 
Bordeaux,  à  Avignon.  Ces  salles  sont  très- utiles,  et  on  ne  peut 
trop  appeler  l'attention  sur  leur  établissement  pai-toul.  Dans 
notre  hospice ,  le  mot  travail  est  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
médecins;  ce  mot  retentit  sans  cesse  h  l'oreille  de  nos  aliénées, 
qui  s'excitent  les  unes  les  autres;  c'est  une  idée  dominante. 
En  rappelant  au  travail  les  aliénés,  on  leur  procure  la  distrac- 
tion la  plus  utile,  et  l'on  augmente  les  moyens  d'améliorer  le 
sort  de  ceux  qui  sont  indigens.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  in- 
fortunées ,  que  l'excès  de  la  misère  avait  rendues  folles  et 
conduites  dans'  noire  hospice  ,  en  sortir  avec  toute  leur  raison 
et  une  petite  somme  d'argent  pour  parer  à  leurs  premiers 
besoins,  ou  pour  conmiencerun  petitélablissement.  Que  de  bien 
peut  faire  l'administration  éclairée  par  l'expérience!  Les  ateliers 
sont  aussi  praticables  pour  les  hommes.  Ne  pounait-on  pas 
réunir  plusieurs  métiers?  Chacun  alors  choisnait  celui  qui  a 
plus  de  rapport  avec  ses  goûts.,  avec  ses  habitudes.  Dans  ua 
hospice,  ou  dans  la  portion  d'hôpital  consacrée  aux  hommes, 
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je  voudrais  établir  des  ateliers  à  la  campagne ,  comme  le  faisait 
Langermann  à  Barculh;  comme  on  le  îaisail,  dit  M.  Bour^oin, 
à  Sarragosse;  coinriie  le  faisait  un  teimier  d'Ecosse  ,  dont  parle 
M.  Piuei.Sices  occupations  neconvienneut  pas  aux  gens  riches, 
on  peut  aus.ii  leur  procurer  des  distractions  analosfues  à  leur 
éducation  ;  mais  ici  j  anticipe  sur  mon  sujet. 

En  pariant  des  salles  de  réunion,  je  ne  dois  pas  omettre  de 
parler  dis  retectoiies,  ou  salles  pour  picncîre  les  repas.  Il  y 
u  bien  peu  de  maisons  où  les  aliénés  soient  servis  en  com  • 
iiiun.  Dv.ns  quelques-unes,  il  y  a  une  table  commune  pour 
les  convalescens  et  pour  quelques  privilégiés  tranquilles.  A. 
Pyina,  le  docteur  Bietluils  a  exigé  que  tous  les  malades  mao- 
geusseiit  en  commun,  excepté  les  fuiieux.  A  Avigncjn  ,  à  Cha- 
lenton,  à  Bordeaux,  il  y  a  d.  s  sallfs  pour  cet  objet.  Ce  moyen 
est  utileà  étaL)lir  partout;  il  sort  d'émulation  ,  de  réconqîense, 
et  essaye  les  insens:'S  à  reprendre  les  iiabitudes  sociales. 

Ce  qui  manque  partout,  c'est  une  infirmerie  pour  les  ma- 
ladies incidentes.  A  Cbarenion,  on  en  a  établi  une  de  douze 
Jits,  en  1817  j  les  lits  sont  en  ler.  A  la  vSalpètrière,  nous  eu 
avons  une  de  quarante-deux  lits,  et  une  seconde  de  dix  lits 
pour  les  maladies  très-graves  :  il  y  en  a  une  à  lîicêtre:  Ayant 
oublié  l'infirmerie  dans  le  nouveau  Bethleeni^on  en  a  établi 
uue  au  quatrième  étage  sous  le<  combies,  W 

Nous  avons  remarqué  dans  toutes  les  maisons  que  IfS  murs 
des  habitations  ne  sont  pas  géiieraiemenl  assez  s(juvenl  leblan- 
chis  ;  que  toutes  ces  habitations  sont  sombres,  tristes  Pour  les 
i'uricux,  il  faudrait  avoir  des  cellules,  des  b.ges  de  rechange, 
afin  de  pouvoir  laver,  nettoyer  et  sécher  les  loges  lorsqu'elle» 
sont  sahes. 

9".  La  nourriture,  dans  quelques  hospices,  est  soignée;  elle 
l'est  particulièrement  dans  les  liô|)iiaux  spéciaux,  dans  les 
hospices  des  grandes  villes.  En  Anglelcrrc,  on  ne  donne  pres- 
que à  ces  malades  que  des  légumes,  des  farineux,  du  lait. 
Dans  les  prisons,  dans  les  maisons  de  lorce,  les  aliénés  n'ont 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Dans  les  dépôts  de  mendicité,  ils  sont 
un  peu  moins  mal.  On  donne  du  vin  à  Paiis,  dii  cidre  en 
Normandie,  de  la  bière  dans  le  Nord,  du  vin  dans  le  Midi; 
mais  on  ne  donne  le  vin  ,  ^|ans  les  provinces,  qu'aux  pension- 
naires, il  moins  que  quelque  visiteur  chariiable  n'ai»  déposé 
quelque  oiïrande  pour  ces  infortunés.  Si  l'avide  concierge  ne 
s'approprie  pas  celte  aumône,  si  elle  est  confiée  à  des  mains 
pures,  alors  on  fait  une  distribution  de  vin  à  tous;  c'est  ua 
jour  de  régal  lorsque  la  sœur  qui  soigne  les  aliénés  do  l'hos- 
pice de  Tyurs  peut  se  procurer  les  ialesLiu»  des  animaux  qui 
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ont  servi  à  h'we  le  bouillon  des  infirmeries  de  l'hôpital;  cil* 
les  prépare ,  les  distribue  a  ces  malheureux  ,  qui  font  ainsi  m» 
festin. 

Sans  parler  de  la  qualité,  de  la  préparation  des  alimens  , 
voyons  comment  se  tait  leur  distribution.  On  distribue  les 
vivres  à  des  heures  fixes  et  réglées  pour  tous  les  habitans  j  la 
viande  est  cuite  longtemps  à  l'avance,  desséchée,  froide, 
ainsi  que  les  légumes,  qui  ne  sont  jamais  assez  cuits.  Cette; 
nourriture  se  distribue  une  fois  par  jour  ;  elle  est  dévorée 
aussitôt  que  servie  :  si  elle  est  rejetée  avec  dédain,  si  lacraint« 
et  les  soupçons  la  repoussent,  alors  les  alimens  sont  presque 
toujours  perdus,  et,  lorsque  la  faim  presse,  il  n'y  a  rien  pour 
la  satisfaire.  Les  furieux  sont  encore  plus  malheureux  :  n'osant 
leur  confier  des  vaisseaux ,  ils  n'ont  souvent  ni  légumes ,  ni 
«oupe,et  sont  réduits  presque  au  pain  noir,  mal  cuit  et  mal 
préparé.  Le  pain  lui-même  n'est  jamais  sulfisant,  soit  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  abondant,  soit  parce  qu'ayant  à  leur  dis- 
position le  pain  de  la  journée,  ces  malades  le  détruisent.  Que 
de  tour  mens,  que  de  plaintes,  que  de  cris,  que  d'actes  de  fu- 
reur, si  la  distribution  ne  se  fait  qu'une  fois  par  jour  ,  ou  tous 
les  deux  jours,  comme  dans  quelques  maisons  de  force  dans 
les  prisoua  !  Les  geôliers  donnent  à  chaque  fou,  ou  posent 
auprès  de  lui  un  pain  ,  une  cruche  d'eau  ;  en  voilà  pour  vingts 
quatre  heures  j  encore  n'est-il  pas  certain  que  le  pain  ne  sera 
pas  volé. 

La  quantité  des  alimens,  la  qualité,  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  aliénés  d'une  même  maison.  On  conçoit  qu'une  distri- 
bution plus  analogue  aux  besoins  de  chacun  préviendrait  bien 
des  douleurs,  bien  des  plaintes,  et  serait  plus  économique.  A 
la  Salpêlrière,  on  accorde  un  supplément  de  pain,  qui  est  dis- 
tribué  aux  femmes  que  la  faim  louruieute,  et  dès  le  point  du 
jour  ou  distribue  un  morceau  de  pain  a  celles  qui  en  désirent^ 
altendanc  la  première  distribution,  qui  a  lieu  ii  huit  l^eures  en 
été,  et  il  neuf  en  hiver. 

Les  aliénés  sont  souvent  dévorés  par  la  soif,  ils  n'ont  pres- 
que nulle  part  des  moyens  faciles  pour  la  satisfaire,  souvent 
ils  leur  manquent  absolument.  Au  nouvel  hospice  de  Betli- 
Jécni,  on  a  établi  une  fontaine  dans  chaque  galerie.  A  la  Sai- 
pêtrière,  il  y  a  une  fontaine  dans  chaque  cour.  A  Marseille,  il 
y  en  a  une  très-abondante  dans  la  cour  des  letnmes.  A  Bicêtrc, 
il  y  a  aussi  des  fontaines  :  ce  sont  les  seuls  établissemeus  où 
l'on  ait  eu  celte  pn-voyance.  Comment  aurait-on  pu  l'avoir 
dans  des  maisons  bâties  à  plusieurs  étages  ?  comment  aurciil-ou 
osé  confier  une  fontaine  à  des  aliénés,   qui  bientôt  auraient 

Courri  les  bâtimens  ?  Nulle  part,  pendant  la  nuit,  on  ne  cherclie 
sulibiairc  h.  la  faim  et  à  la  soif  de  quelques  uns  d'entre  eux.  A 
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la  Salpôtrlôie,  deux  femmes  sont  chargées  , pendant  la  nuit ,  de 
laiie  des  rondes  dans  toutes  les  cours  pour  remplir  cet  oliite. 

De  ces  privations  sans  cesse  renouvelées,  toujours  exaspé- 
rées par  la  maladie,  naissent  des  plaintes  continuelles,  des 
cris,  la  colère,  la  fureur,  et  par  conséquent  de  nouveaux  pré- 
textes pour  enfermer ,  pour  frapper,  pour  enchaîner  ces  mal- 
heureux, qu'on  laisse  mourir  de  faim  et  de  soif.  Un  meilleur 
ordre  préviendrait  les  murmures  des  malades,  la  fureur  de 
leurs  serviteurs.  De  grands  exemples  prouvent  le  bien  qu'on 
peut  faire  à  cet  égard. 

Les  vaisseaux  qu'on  emploie  pour  sei-vir  les  alimens  aux 
aliénés  sont  affreux  ou  nuls.  Les  furieux,  les  fous  qui  sont  dans 
les  prisons  et  dans  les  maisons  de  force,  ne  leçoivent  que  du 
pain.  On  se  sert  généralement  de  vaisseaux  de  bois ,  quelquefois 
dttain ,  et  même  de  fer  blanc.  Celte  vaisselle  n'est  pas  plus 
abondante  que  riche;  elle  se  réduit,  presque  partout,  à  une 
écuelle  plus  ou  moins  sale.  A  Nantes,  à  côté  de  la  petite  ou* 
verlure  qui  sert  de  croisée ,  est  suspendue  à  une  chaîne  de  fer 
une  écuelle  en  fonte,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  sabot.  Ce 
vase,  ainsi  plein  de  soupe  ou  de  légumes,  est  posé  entre  les 
barres  de  fer  qui  défendent  la  petite  croisée.  C'est  la  seule  mai- 
son où  j'aie  vu  une  disposition  aussi  révoltante. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Du  personnel  des  aliènes.  Tout  ce  qui 
précède  est  relatif  au  matériel  des  établissemens  dans  lesquels 
sont  reçus  les  aliènes.  Ce  qui  va  suivie  aura  pour  objet  le  per- 
sonnel de  ces  malades.  Quoique  nous  abrégions  cet  article  déjà 
trop  long  ,  nous  verrons  dans  les  détails  la  preuve  du  même 
abandon  et  des  mêmes  négligences  à  l'égard  de  leur  personne. 

1°.  Le  manque  d'infiimierssefait  sentir  partout.  Leur  nombre 
est  bien  peu  proportionné  aux  besoins  infinis  et  sans  cesse 
rcniissans  de  c^'s  malades.  Les  rapporteurs  du  comité  de  re- 
cherches de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  se  plai- 
gnent de  ce  défaut  de  domestiques  et  d'iulirmiers,  ce  qui, 
ajoutent-ils ,  les  oblige  à  tenir  ces  malades  en  réclusion  plus 
qu'il  ne  convient.  Au  vieux  Bethléem,  il  n'y  avait  que  cinq 
iufîriniers  pour  cent  vingt  hommes  insensés  ,  et  deux  femmes 
pour  cent  dix  femmes;  ou  en  a  augmenté  le  nombre  dans  le 
nouveau  Bethléem.  En  France,  les  adnuuistrations  accordent 
lin  iulirmier  pour  dix  aliénés.  Dans  les  provinces,  ils  n'ont 
pour  infîrmi(  rs  que  le  portier,  le  concierge;  quelquefois  il  j 
a  an  serviteur  pour  chaque  sexe.  Eu  Allemagne,  on  emploie 
souvent  de^  in\alides  dans  les  maisons  d'aliénés.  Reil ,  Joseph 
Franck,  André,  se  plaigiuiit  de  leiii  insufiisance  et  de  leur  btu- 
l;ilité.  Confiés  pâitoiil  à  de  véritables  geôliers,  rarement  ces  in- 
fortunés sont-ils  traites  comme  dis  hommes.  Les  soiii>  sont 
alors  nuls ,  ou  presque  nuls  ;  les  iutirmiers ,  les  geolieis ,  iguo- 
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vans,  dttrs  et  barbares,  ont  un  eosiumô  révoltant  ;  ils  oni  tôu- 
jouis  un  tronsscau  de  clefs,  avec  lesquelles  ils  frappent.  Ils  se 
font  un  jeu  de  Telat  de  ceux  auxquels  ils  doivent  des  soins,  en 
abusant  pour  tromper  sans  cesse  les  chefs,  les  diîeclcuis,  les 
médecins,  afin  de  tes  calomnier,  et  d'avoir  le  pre'tcxte  de  leur 
imposer  des  privations,  de  les  tenir  enfermes  ,  de  les  meltie  aux 
chaînes.  Le  nombicdes  serviteurs  étant  insnifisant,  ils  ont  trop 
h  faire  et  ne  font  rien  j  ils  ouvrent  les  cellules  et  les  corridors  \c 
plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  les  referment  des  que  le  soleil  se 
couche  j  ils  ne  peuvent  être  auprès  de  ceux  qui  les  réclament 
e6  qui  ont  besoin  d'eux  :  quelque  mrlaucolique  est-il  tourmente 
par  le  désir  du  suicide,  il  a  tout  le  temps  de  préparer  ses 
moyens;  aussi  les  suicides  ne  sont-ils  pas  ires-rares.  ÎJn  aliéné 
est-il  furieux,  il  faut  se  battre  avec  lui  a  sou  corps  défen- 
dant, parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  monde  pour  lui  en  im- 
poser. • 

Les  mélancoliques,  qui  auraient  besoin  d'être  rassurés,  d't'tré 
consolés,  sont  livrés  à  eux-mêmes,  ou  exposés  à  la  brûla iilé, 
aux  injures  des  serviteurs.  I.cs  fous  tranquilles  sont  toujours 
seuls,  ou  avec  des  êtres  déraisonnant  comme  eux,  jamais  dis- 
traits ,  jamais  aidés  à  réfléchir  sur  leur  état,  jamais  excités  à 
faire  d«s  efforts. 

Ces  gardiens  féroces  parlent-ils  h  ces  infortunés  plus  ou  moinâ 
craintifs,  c'est  toujours  avec  rudesse,  avec  menace:  au  lieu  de 
les  attirer,  degagtier  leur  confiance  par  des  numièrcs  douces, 
par  des  procédés,  ils  les  irritent ,  les  repoussent  par  leur  rudesse 
et  par  laterreur  qu'ils  leurinspueut.  Onveul(|u'i!s  soient  tran- 
quilles :  qu'ils  soient  satisfaits  ou  non  ,  cela  est  Irès-indilf-rent  ; 
on  s'assure  de  celle  tranquillité  par  la  irciusion,  les  chaînes, 
les  injures  et  les  coups. C'est  le  plus  sûr,  c'est  le  plus  commode. 
S'il  survient  une  rixe,  on  ne  vient  l'apaiser  que  lorsqu'elle  a  eu 
des  suites  fâcheuses. 

Peut-on  attendre  cks  soins  de  propreté  d'un  geôlier,  d'un 
concierge,  d'un  infirmier  qui  est  chargé  de  vingt,  detreiUe,  de 
ciiKjuante  aliénés  plus  ou  moins  sales,  plus  ou  moins  portés 
au  désordre  ?  Peut-on  vouloir  que  lu  distribution  des  alimens 
faite,  ce  gardien  s'assure  que  chaque  malade  a  satisfait  k  su 
soif,  à  son  appétit  ?  Si  des  médicanieus  sont  ordomiés,  peut-ou 
exiger  qu'ils  soient  pris? 

Les  gaidiens,  les  infirmiers  devraient  être  plus  noHibreux  ; 
leur  nombre  doit  être  proportionné  au  caraetère  des  malades 
qu'ils  doivent  soigner  et  surveiller.  Plus  ils  seront  nombreux, 
pins  il  leur  sera  facile  de  se  réunir  pour  présenter  un  grand  ap« 
pareil  de  force,  moins  il  sera  nécessaire  d'employer  la  violence. 
Lu  aliéné  se  battra  contre  un  gardien,  contre  deux;  mais  si 
plusieurs  s'offrciU  '^  sa  fureur  ,  la  crainte  le  fera  rentrer  eu  luji- 
'6o-  <i 
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même,  il  se  calmera,  et  enfin  si  son  délire  est  tellement  aveugle, 
plusieurs  iudividus  pourront  se  rendre  maîtres  de  lui,  sans  être 
oblii^f'S  de  lutlei  et  sans  courir  le  risque  de  le  blesser. 

Les  servilcurs  ne  doivent  point  ètie  pris  dans  la  dernière 
clas>e;  ils  doivent  avoir  un  extérieur  avantageux  ,  et  être  pro- 
piemont  et  décemment  vctns.  Jamais  ils  n'auront  de  bâton,  ni 
autr«'iu-tru nient  olfensif;  on  évitera  qu'ils  aient  un  faisceau  de 
clets  qui  épouvante,  el  qui  leur  sert  d'arme  de  défense,  et  quel- 
quefois d'attaque.  On  se  trouvera  -généralement  bien  de  choisir 
parmi  les  aliénés  guéris  ceux  qui  peuvent  remplir  cet  emploi, 
A  Bicèlre,  a  la  Salpêtrière,  la  plupart  des  serviteurs  sont  d'an- 
ciens malades;  ils  sont  plus  dociles,  plus  compatissans.  Ils  ont 
appris  à  compatir  aux  maux  qu'ils  ont  connus  ;  leur  exemple 
est  utile  aux  malades,  en  leur  inspirant  de  la  confiance. 

Les  serviteurs  doivent  être  d'une  obéissance  passive  et  abso- 
lue, lorsqu'ils  reç(iiveut  un  ordre  devant  les  aliénés  ,  et  ne 
rendre  jamais  compte  de  l'état  de  ceux-ci  en  leur  présence. 

Les  serviteurs  ne  doivent  pas  vieillir  dans  la  même  division 
de  l'hospice  ;  ils  doivent  être  soumis  à  une  discipline  sévère  , 
jamais  il  ne  leur  sera  permis  de  mettre  à  contribution  les  pa- 
rens  du  malade. 

Si  l'hospice  est  considérable,  on  pourra  multiplier  les  servi- 
teurs auprès  des  furieux  et  des  malades  qui  salissent  ;  les  autres 
aliénés  n'ont  presque  besoin  que  dun  domestique  qui  surveille 
les  obj(  ts  de  propreté,  car  chaque  aliéné  devra  pourvoir  lui- 
même  à  tout  ce  qui  lui  est  relatif. 

Outre  les  directeurs,  l'économe,  les  agens  de  surveillance 
dans  chaque  maison,  il  faut  uuc  surveillance  spéciale  et  inr- 
médiate.  sur  les  gens  de  service  qui  doivent  être  dirigés  par  de* 
surveillans.  A  la  Salpêtrière  et  a  Bicêtie  ,  outre  les  agens  de 
surveillance  ,  les  économes  ,  il  y  a,  dans  la  division  des  aliénés, 
un  surveillant,  et  des  sous-surveillans  qui  commandent  aux 
gens  de  service.  A  Charenton,  le  directeur  est  aidé  par  de» 
surveillans  qui  pénètrent  dans  les  plus  petits  détails  du  service, 
et  depuis  peu  on  y  a  établi  un  inspecteur  du  service  de  sauté. 
Dans  beaucoup  de  maisons,  les  infirmiers  ordonnent  les  bains, 
les  douches,  le  bain  de  surprise  ,  ils  enferment,  ils  enchaînent 
sans  faire  de  rapport,  ou  le  rapport  est  mensonger  ,  et  le  ma- 
lade n'en  a  pas  moins  été  victime  de  leur  caprice  eu  de  leur 
barbarie.  Les  surveillans  ne  se  trouvent  nulle  part,  excepte  à 
Paris;  ils  doivent  être  choisis  parmi  des  personnes  instruites, 
et  d'une  moralité  éprouvée.  En  Angleterre,  souvent  c'est  l'apo- 
tiiicaire  qui  a  cette  charge.  Je  ne  puis  comprendre  quel  motif 
ou  a  pu  avoir  pour  donner  un  pareil  office  au  pharmacien  d'ua 
hôpital. 

Ces  surveillans  doivent  exercer  une  grande  autorité  sur  la 
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servtietii'S.  Ceux-ci ,  dans  aucun  cas,  ne  doivent  réprimer  un 
milade,  encore  moins  le  renfermer,  sans  l'oidie  exprès 
du  surveillant.  Si  un  aliéné  oblige  d'user  de  la  force  en- 
vers lui  ,  le  surveillant  doit  être  toujours  présent.  C'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  surveiller  l'administration  des  medi- 
caniens,  de  faire  exécuter  les  réglemens  Les  surveillans  doi- 
vent tout  voir,  rendre  compte  aux  médecins  et  aux  directeurs. 
Je  veux  qu'ils  soient  instruits,  parce  que,  visitant  les  aliénés 
sans  cesse,  à  toute  heure  du  jour,  ils  peuvent  les  entretenir, 
écouter  leurs  plaintes,  les  consoler,  les  encourager.  Ces  sur- 
veillans doivent  avoir  une  grande  djféience  pour  le  méde- 
cin ,  qui ,  lui-même,  doit  se  montrer  comme  le  chef ,  comme  le 
principal  mobile  de  l'hospice. 

Presque  partout  les  aliénés  sont  victimes  du  funeste  pré- 
jugé qui  les  fait  passer  pour  des  êtres  dangereux,  nialfaisans  , 
et  surtout  incurables.  Ils  ne  sont  traités  nulle  part,  ex- 
cepté h  Paris,  li  moins  qu'on  appelle  traitement  les  saignées, 
les  bains  froids,  les  douches;  ce  traitenifut  ne  se  fait  à  Bor- 
deaux tju'au  printemps  et  à  l'automne;  à  Avignon,  on  saignait 
tous  les  maniaques  au  printemps.  Appellera-t-on  (raitement  de 
la  folie  les  saignées  des  mois  de  mai  et  juin,  les  vomitifs  pris 
ensuite  toutes  les  semaines,  jusqu'au  mois  de  novembre, 
et  les  poudres  distribuées  par  l'apothicaire  dans  l'hôpital 
de  Bethléem?  Il  n'y  a  que  dans  les  trois  établissemens  de 
Paris  où  les  visites  soient  régulièrement  faites  et  écrites  tous 
les  jours  sur  un  cahier,  par  des  élèves.  A  Armentières ,  le 
médecin  visite  tous  les  jouis  les  aliénés;  il  en  est  de  même  à 
Avignon,  k  Bordeaux  et  dans  les  hôpitaux  spéciaux  d'aliénés 
dans  toute  l'Allemagne;  dans  les  hôpitaux,  dans  les  asiles  les 
mieux  ordonnés  d'Angleterre,  on  n'exige  généralement  la  vi- 
site du  médecin  que  deux  fois  par  semaine.  Dans  les  auties 
établissemens,  les  médecins  ne  font  leur  visite  que  de  temps 
en  temps;  au  vieux  Bethléem,  les  médecins  passaient  quel- 
quefois un  mois  sans  visiter  ces  infortunés,  regard.uit  comnia 
inutiles  les  visites  plus  fréquentes.  Seulement,  on  n'est  oaus 
l'usage  d'appeler  le  médecin  et  le  chiiurgien  que  pour  les 
m  dadies  incidentes  ,  et  lorsque  les  niahides  sont  près  d'ex- 
pirer. A  Toulouse,  où,  de  temps  imm  morial ,  les  méde- 
cins de  rHôlel-D:en  visitaient  tous  les  mois  l'Hôpital-Géncral, 
jamais  ils  ne  voyaient  les  aliénés. 

Dans  tontes  les  villes  de  France,  l'indigent  malade  est  se- 
couru, est  traité  par  les  niinistrcis  les  plus  éclairés  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Dans  chaque  cité,  ce  n'est  ni  la  faveur, 
ni  l'intrigue,  mais  le  morite  seul  (|ui  tait  désigner  le  médecin 
et  le  chirurgien  de  l'hôpital.  Le  zèle  et  le  savoir  de  ces  méde- 
cins est  perdu  pour  les  aliéocs.  Qu'où  n'accuse  pus  nos  coa- 
ti. 
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frères  de  négliç^ence,  mais  ils  ne  sont  que  découragés;  tout 
leur  manque  :  ils  sont  prives  des  premiers  secours  de  l'hygiène. 
Partout  ils  ont  réclame  de  nouvelles  iiabitations  ,  un  meilleur 
régime,  des  moyens  de  guérison  ,  rarement  onl-ils  été  écoutés. 
Il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  saisi  avec  avidité  les  plus  légères  oc- 
casions pour  êtie  utile. 

Le  médecin  doit  être,  en  quelque  sorte,  le  principe  de  vie  d'un 
hôpital  d'aliénés.  C'est  par  lui  que  tout  doit  être  mis  en  mouve- 
ment ;  il  doitrégulariser  toutes  les  actions,  comme  il  est  appelé 
à  être  le  régulateur  de  toutes  les  pensées.  C'est  à  lui ,  comme  à 
leur  centre,  que  doivent  se  rendre  toutes  les  choses  qui  intéres- 
sent les  habitans  de  l'établissement,  non-seulement  ce  qui  a 
trait  aux  médicamens  ,  mais  encoie  tout  ce  qui  est  rtia- 
tit  à  l'hygiène.  L'action  de  l'administration  qui  gouverne  le 
matériel  de  l'établissement,  la  surveillance  que  doit  exercer 
cette  même  administration  sur  tous  les  emploj^és,  doivent  être 
cacliées  :  jamais  elle  n'en  appellera  d'une  décision  portée  par 
le  médecin,  jamais  elle  ne  s'interposera  entre  lui ,  les  aliénés  et 
l£S  serviteurs.  Il  doit  être  investi  d'une  autorité  à  laquelle  per- 
sonne ne  puisse  se  soustraire. 

Je  n'exposerai  point  ici  quelles  doivent  être  les  qualités  du 
médecin  d'un  pareil  asile,  encore  moins  iusislerai-je  sur  ses 
devoirs;  il  n'est  aucun  médecin  qui  n'allât  au-delà.  La  dignité 
de  notre  prolcssion  nous  en  impose  de  plus  sévères  que  tous 
les  réglemens  écrits  n'en  pourraient  établir. 

Le  médecin  d'un  bospiqed  aliénés  doit  avoir  une  grande  con- 
sidération. Il  ne  saurait  avoir  trop  d'influence,  on  ne  saurait 
trop  faire  pour  l'augmenter.  Je  voudrais,  par-  des  exemples, 
iustifier  la  nécessité  de  cette  influence.  I-es  circonstances  m'ont 
permis  d'être  le  médecin  d'un  hospice  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
aliénés  pauvres,  et  en  même  temps  de  diriger  un  asile  particu- 
lier où  l'on  ne  reçoit  que  des  aliénés  riches.  Dans  l'asile  parti- 
culier, j'exerce  une  plus  grande  influence  sur  le  quartier  des 
femmes  que  sur  celui  des  hommes;  mais  cette  influence  est  plus 
marquée  encore  sur  nos  aliénées  de  la  Salpêtrière.Les  liabitantes 
de  cette  dernière  maison  me  regarde  comme  d'à  ne  condition  bien 
supérieure  à  elles  ;  aussi  m'est-il  arrivé  plusieurs.  Ibis  de  rendre, 
comme  par  enchantement,  une  aliénée  à  la  raison,  en  lui  a- - 
cordant  un  entretien  dans  mou  cabinet  :  plusieurs  d'entre  elles 
ont  donné  des  signes  de  guérison  dès  l'instant  même. 

Jevoudrais  que  dans  les  villes  où  l'on  établira  des  maisons  pour 
le  traitement  des  aliénés,  le  médecin  de  ces  maisons  lut  traité 
avec  distinction  par  les  autorités  locales;  on  préparerait  ainsi 
l'inllueuce  qu'il  doit  exercer  sur  les  individus  admis  dans  son 
h  os  pi  Cl?. 

Le  médecin  doit  faire  tous  les  Jours  sa  visite,  et  non  tous  le» 
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deux  jours  ou  deux  fois  par  semaine,  comme  cela  se  pratique 
dans  la  plupart  des  meilleurs  établisscmeus  d'Anglelene.  Les 
piescriplious  du  médecin  doiveut,  chaque  jour,  être  ëcrilespar 
un  élève  en  médecine  el  un  élève  eu  pharmacie  ;  le  surveillant  de 
cliaquedivision  doit  assister  le  médecin  ;  chaque  domestique  doit 
cire  auprès  de  ses  malades  pour  en  rendre  compte,  et  pour  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  sont  laites.  C'est  ainsi  que  cela  se 
pratique  à  Paris,  depuis  que  M.  Pinel  l'a  établi  d'abord  à  Bi- 
cctre  et  plus  tard  à  la  Salpètrière. 

Le  médecin  seul  doit  constater  l'état  de  chaque  alie'né  ; 
lors  de  son  admission,  il  doit  ordonner  son  placement  dans 
telle  ou  telle  division;  c'est  lui  qui  doit  fixer  l'époque  où 
il  pourra  changer  de  logement ,  et  passer  d'un  quartier  à  un 
autre;  à  lui  seul  appartient  la  police  de  la  maison;  il  p.escrit 
l'usage  da  gilet,  la  restreinte  ou  la  coertion,  les  bains,  les 
douches,  etc.  ;  il  délivre  les  certificats  de  guérison  et  desortie; 
il  permet  les  visites  auprès  des  malades;  il  donne  la  permission 
aux  étrangers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hospice. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  de  la  réclusion  des  aliénés,  et  des  circonstances 
où  il  est  avantageux  de  les  priver  de  l'usage  de  leurs  membres. 
Il  est  malheureusement  démontre  que,  parmi  eux,  il  en  est 
qu'il  faut  empêcher  de  se  nuire  ou  denuire  aux  personnes  qui  les 
approchent.  Ce  nombre,  si  l'hospice estconvenablement  distri- 
bué et  bien  administré,  est  beaucoup  plus  petit  qu'on  le  pense 
communément.  Le  nombre  des  individus  enfermés  ou  contenus 
dans  une  maison  d'aliénés  doit  donner  la  mesure  de  l'estime  que 
mérite  cette  maison.  Quelques  fous  sont  brujans,  il  faut  tous 
les  enfermer;  quelques-uns  déchirent,  il  faut  tous  les  couvrir 
de  haillons;  quelques-uns  non-seulement  sont  incommodes, 
mais  dangereux,  il  faut  les  mettre  aux  fers,  il  faut  les  enchaîner. 
\oiIà  comme  on  a  raisonné,  et  surtout  voilà  comme  ou  a  agi 
envers  ces  infortunés.  Avant  de  généraliser,  il  fallait  observer, 
on  eût  vu  que,  sur  cent  aliénés,  à  peine  en  est-il  dix  de  furieux 
ou  de  sales;  les  autres  sont  tranquilles  et  propres.  Alors,  aa 
lieu  de  bâtir  des  cachots  pour  tous  les  fous  ,  on  n'eût  demandé 
il  l'architecte  que  quelques  cellules  un  peu  fortes;  au  lieu  de 
les  enchaîner  tous,  on  eût  donné  plus  de  liberté  aux  lurieux 
pour  les  rendre  plus  calmes,  ou  l'on  eût  mis  en  U'^agc  des 
moyens  moins  barbares  pour  contenir  les  plus  difficiles. 

L'usage  des  chaînes  pour  contenir  les  fous,  est  très-an- 
cien. Alexandre  de  Tralles  veut  qu'on  les  lie;  Céhus,  Celse  , 
Galien,  autorisent  les  chaînes  ;  dans  la  description  que  Léon 
l'Africain  a  laissée  de  la  ville  de  Fez,  on  trouve  un  hospice  pour 
les  fous ,  avec  des  cachots  et  des  chaînes.  Jusqu'à  l'année  1 794  , 
les  fous  étaient  eiichaiaés  partout  en  Emope.  On  a  imaginait 
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pas  qu'on  peut  contenir  autremcnl  les  fui  ieux.  M.  Pinel  bris» 
les  chaînes  qui  fltiliissaienl ,  qui  luulilaitnt,  qui  irriuieut  cfS 
malliouieux.  Qualrc— vinj^ts  alicucs  qui  elaicnl  enchaînts  à  Bi- 
cêtre  furent  dccliaiues ;  tous  les  auties  aliènes  lurent  traites 
avec  plus  de  douceur;  on  ne  distribua  plus  des  nerls  de  bœuf 
aux  garçous  de  service.  De  ce  ciiangetnent ,  il  résulta  que  plu- 
sieuislous,  regardes  comme  incurables ,  guérirent,  et  tous  les 
autres  furent  plus  tranquilles  et  [)lus  faciles  à  diriger.  La  France 
est  la  première  nation  qui  présentait  et  qui  offre  encore  la 
réunion  de  deux  mille  aliénés  dans  les  trois  grandes  maisons 
d'*  Paris,  contenus  .-ans chaînes,  sans  coups,  sans  mauvais  irai- 
leniens.  Cependant  le  docteur  M(tnro,iiileiiogé  devant  le  comité 
de  la  chambre  dts  communes ,  pour  savoir  s'il  convient  d'en- 
cliaîner  les  fous,  répondit  que  les  genlilshonimes  ne  devaient 
point  èlie  enchaînés ,  mais  que  les  chaînes  ét;iient  nécessaires 
pour  les  pauvres  et  dans  les  établissemens  publics.  Et  c'est  en 
Angleterre  qu'une  pareille  distinction  a  été  faite  !  Un  adminis- 
trateur de  Bethléem  m'a  assuré  que  les  chaînes  étaient,  de  tous 
les  moyens  pour  contenir  les  iurieux  ,  le  plus  sûr,  et  celui  qui 
les  gênait  le  moins.  Aussi ,  dans  le  nouveau  Bethléem,  on  avait 
établi  une  chaîne  à  chaque  lit  :  heureusement  qu'après  avoir  vu 
les  hospices  de  Paris;  il  fut  résolu  de  supriiuer  les  chaînes. 
Qu'est-il  arrivé,  lorsqu'on  i8i4  on  brisa  les  chaînes  k  Beth- 
léem ?  ce  qui  était  arrivé  dix-huit  ans  avant  à  Bicétre  :  les  alié- 
nés de  Bethléem  sont  devenus  plus  calmes,  plus  faciles  à  con- 
duire, et  plusieurs  ont  guéri.  L'usage  et  l'abus  des  chaînes  n'ont 
été  portés,  nulle  part,  plus  loin  qu'en  Angleterre.  Au  reste, 
partout  les  furieux  sont  pris  par  le  cou,  par  le  corps,  par 
les  pieds,  par  les  mains,  avec  des  liens  de  fer  attaches  à  une 
chaîne  scellée  à  Ja  muraille  ou  au  plancher.  Lu  olficier  de 
marine  avait  menacé  Haslam,  apothicaire  de  Bethléem;  ou 
l'enchaîna:  il  se  débarrassait  des  menottes  et  des  liens  ordinai- 
res ;  on  fit  venir,  dcNewgate  ,une  machine  en  fer  du  poids  de 
vingt-trois  livres  sterling.  Cet  infortuné  était  piis  par  le  cou, 
par  les  pieds;  le  tronc  était  contenu  par  un  corscl  de  1er  auquel 
les  mains  étaient  fixées;  le  collier  et  le  corset,  à  l'aide  d'un 
anneau  fixé  par  une  chaîne  de  dix  pouces  de  long,  glissaient 
le  long  d'une  barre  de  fer  scelf  e  perpendiculairement  au  pla- 
fond et  au  plancher.  Ce  malheureux  a  vécu  ainsi  pendant  neuf 
ans.  J'ai  la  gravure  représentant  cet  horrible  appareil,  je  la 
donnerai  dans  mon  ouvrage  sur  les  hospices  d'alienc^.  Faut-il 
.s'étonner  si  sir  Bennet ,  qui  avait  visité  nos  établissemens  d'a- 
liéiKS,  s'écria  à  la  tribune  de  la  chambre  des  communes,  ea 
iSiiO,  en  parlant  du  vieux  Bethléem  :  il  n  est  pas  d'etablisse- 
jneut  qui  ail  plus  déàhoiiorc  uolie  patrie  que  le  vieux  Bcth- 
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Ic'em,  et  cependant  on  a  osé  le  proposer  pour  modèle  au  resie 
du  monde  civilisé  !  Nous  rapportons  ce  iail  pour  faire  sentir 
combien  il  est  facile  d'en  imposer  à  la  contiance  laibiique,  et 
pour  dépersuader,  s'il  est  possible,  ceux  qui  croient  cncoit  (jue 
les  Anglais  sont  plus  avancés  que  nous  sur  la  direction  et  le 
traitement  des  aliénés. 

Les  chaînes  doivent  être  brisées  partout,  elles  doivent  être 
remplacées  par  des  moyens  plus  doux  :  ces  moyens  sont  nom- 
breux. 

Macbride,  le  premier,  a  décrit  le  gilet  de  force  ^  Cullen  en 
préfère  l'usage  à  tout  autre  moyen,  M.  Pinei  en  a  lait  !e  niny.a 
unique  pour  les  hôpitaux  de  Paris.  Les  Allemands  appel  ent: 
ce  gilel ,  camisole  espagnole  ;  les  Anglais  ,  vêslt  étroite.  En 
effet,  c'est  un  vêlement  qui  presse  le  corps  pius  ou  moins ,  qui 
ressemble  assez  bien  à  une  brassière  denfhnt  dont  les  man- 
ches sont  réunies  par  l?urs  extrémités ,  ou  dont  les  extiéniités  , 
isolées  l'une  de  l'autre,  sont  assez  longues  pour  pouvoir  être 
croisées  autour  du  corps. 

Les  membres  du  comité  de  la  chambre  des  communes,  d'a- 
près les  nombreux  témoignages  des  médecins  anglais,  proscii- 
virent  la  camisole.  Haslam  la  rejette,  parce  que,  dit-il,  un 
aliéné  ainsi  garrotté  peut  être  détaché  par  ses  compagnons;  il 
ne  peut  se  nourrir  lui-même,  ni  essuyer  son  nez  ,  ni  satisfaire 
k  ses  besoins  ;  il  devient  sale,  il  ne  peut  se  gratter  pour  dis- 
siper les  irritations  accidentelles  de  la  peau;  il  ne  peut  chasser 
les  mouches.  11  est  de  ces  malades  qui  s'en  débarrassent  eux- 
mêmes  ;  il  faut  user  de  violence  pour  mettre  le  gilet  [The  moral 
ménagement  of  insani  persons  ^  J.  Haslam).  J'ajoute  que  ce 
moyen  est  plus  dispendieux  que  tout  autre.  Quelques  médecins 
anglais  prétendent  que  le  gilel  e'chauffe  ,  gêne  la  respiration  et 
provoque  les  sueurs  j  ils  lui  préfèrent  les  fers,  particulière- 
ment les  menottes. 

A  toutes  ces  objections  je  réponds  qu'à  Paris  ce  moyen  nous 
suffit ,  et  que  les  accidens  graves  dont  on  prétend  qu'il  est  la 
cause ,  tiennent  à  ce  qu'on  ne  sait  pas  eu  faire  usage  ,  à  ce 
qu'oi»  en  abuse,  à  ce  que  les  serviteurs  ne  sont  pas  assez 
nombreux  dans  les  asiles  d'aliénés. 

En  Angleterre ,  on  préfère  les  menottes  même  en  fer  ;  ce 
moyen  a  quelque  chose  d'humiliant  que  l'on  supportciait  dif- 
ficilement en  France  ,  parce  qu'il  est  consacré  aux  criminels. 
Ces  menottes,  au  reste,  sont  tantôt  en  fer,  tantôt  en  cuir 
garni  de  fer.  Chiarrugi  en  parle  dans  son  Traité  de  la  Pazzia. 
On  a  proposé  un  corset  ressemblant  assez  bien  aux  ceintures 
que  portent  nos  femmes  ,  lesquelles  se  croisent  derrièie  le  dos 
en  faisant  le  tour  des  reins.  Ceci  doit  gêner  la  circuialion  des 
gros  troncs  des  vaisseaux  ;  ainsi  que  les  plexus  sous-axilluir«6. 
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H.islam  a  imagine  une  ccintuie  en  cuir,  soutenue  por  des 
]anîcies  qui  passent  sur  les  t'jaules,  cl  à  iai|uctle  se  liKi-ftl  les 
malus.  Cet  appareil  est  plus  «lillitiJe  à  deliuiie  que  Ja  camisole 
ordinaire;  il  est  plus  économique,  ne  gêne  point  la  poitrine; 
mais  on  ne  peut  iixcr  aussi  sûrement  un  malade  Uèô-  furieux, 
sans  exercer  (jufUjue  pression  sur  les  bias. 

Piucli  de  Pensylvanic  a  proposé  un  fauteuil  qu'il  appelle 
tranquiliser.  Au-dessus  du  dossier  de  ce  fauteuil,  on  a  établi 
unee.-pèce  de  boîte  qui  maintient  latrte.  D'ailleurs,  le  tronc, 
3es  membres  sont  fixes  par  des  liens  immédiatement  appliques 
sur  les  membres.  Le  docteur  Valentin  a  fait  connaître  cet  ap- 
pareil à  la  Société  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris ,  et  je 
dois  à  l'amitié  de  ce  savant  la  dtscriplion  et  le  dessin  de  c« 
fauteuil. 

J'ai  fait  exécuter  un  fauteuil  par  M.  Lacroix,  mécaniciea 
disliiigué;  le  dossier  est  concave,  et  les  côtés  sont  irès-ulongés; 
les  pieds  sont  maintenus  dans  un  soulier,  qui  est  fixé  a  uu 
faux  plancher  sur  lequel  porte  tout  le  fauteuil. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  précautions  qu'exigent 
les  paralytiques,  qui,  en  tiès-grand  nombre  dans  les  hospices 
d'aliénés,  sont  sujets  à  se  laisser  tomber  de  leur  lit.  On  pré- 
vient leur  chute  ,  qui  est  involontaire,  en  couchant  ces  malade» 
dans  un  lit  plus  grand  ,  et  avLC  des  rebords  assez  élevés  pour 
que  ces  malades  ne  puissent  tomber  en  passant  par  dessus. 

Il  est  des  aliénés  qui  ne  veulent  point  manger  :  on  a  tenté 
plusieuis  moyens  pour  les  forcer.  Tantôt  on  introduit  ua 
bail  ion  entre  les  dents,  et  avec  une  cuiller  on  pousse  les  ali- 
mcus  dans  l'arrière-bouche.  Lorstpi'un  mélancolique  a  pris 
la  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  lorsque  les  moyens 
suggérés  par  le  caractère  de  son  délire  pour  le  faire  manger 
sout  iusufhsaus,  on  parvient  à  vaincre  cette  résistance  en  ban« 
daul  les  yeux  du  malade,- en  écartant  les  mâchoires  ;  alors 
avec  un  biberon  de  métal  on  introduit  les  alimens  liquides. 
Au  reste,  ce  moyen  oh  tout  autre  semblable  doit  être  aban- 
donné lorsqu'il  ne  réussit  pas  après  trois  à  quatre  essais.  On 
a  employé  aussi  avec  avantage  une  sonde  dégomme  élastique 
introduite  ou  pai  la  bouche  ou  par  les  narines,  à  l'aide  de' 
laquelle  on  ingère  un  liquide  nutritif.  Dans  ces  ciiconstances , 
heureusement  très-iares,  un  bain  prolongé  de  plusieurs  heu- 
res et  la  douche  m'ont  réussi.  ^ 

Quoique  des  auteurs  très-recommandables  aient  autorisé  de 
leur  conseil  l'usage  des  coups  pour  surmonter  la  résistance  des 
aliinés,  ou  pour  les  obliger  à  se  contenir  dans  leur  bruA-^ante 
ou  dangereuse  mobilité,  ce  moyen  est  trop  humiliant  et  trop 
dangereux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  d'autres  motifs 
de  proscjipiiou.  Si  l'on  permet  aux  gens  de  service  de  frapper 
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les  aliénés,  on  est  certain  qu'ils  en  abuseront.  Nranmoins  c'est 
ui)  moyen  ^éncralciucnl  adopté  en  A  llemagne  et  dans  les  mai- 
sons de  force  ou  les  prisous  eu  France  ,  pour  conlenii  le« 
aliénés. 

La  machine  rolatoire  peut  être  un  instrument  de  répression, 
ainsi  que  le  bain  de  surprise.  J'ai  dit  ce  que  l'on  devait  peu- 
«er  de  ces  deux  moyens,  à  mon  article  foVe.  Je  vais  parier  de 
la  douche  qui ,  entre  les  mains  d'un  médecin  prudent,  peut 
être  et  un  médicament  et  un  moyen  de  coertion  ou  de  vé- 
})ression. 

L'expérience  a  consacré  les  bons  effets  des  bains  et  des  dou- 
ches pour  combattre  quelques  espèces  de  folie.  Les  bains  et 
les  douches  peuvent  aussi  être  employés  comme  moyens  de 
répression.  Aussi ,  dans  toute  maison  destinée  au  traitement  des 
aliénés  ,  il  doit  y  avoir  une  salle  de  bains  et  un  appareil  de 
douches.  Néanmoins  il  est  peu  de  maisons  où  il  y  ait  des  bai~ 
gnoires  ,  et,  s'il  y  en  a ,  c'est  en  très-petit  nombie.  En  Angle- 
terre, on  fait  très-peu  usage  des  bains.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement eu  cuivre;  elles  sont  en  pi(;rre  à  Avignon;  il  y  en  a 
une  en  pierre  à  Tours.  A  Bicêtre,  à  la  Salpètrière,  chaque  bai- 
gnoire est  fermée  avec  un  couvercle  en  bois  ;  ce  couvercle  est 
échancré  pour  laisser  passer  la  tète  du  malade.  Le  corps  en- 
fermé dans  la  baignoire ,  l'aliéné  ne  peut  plus  y  plonger  la  tète, 
ni  sortir  du  bain.  Dans  beaucoup  d'iiospices,  au  pied  de  cha- 
que baignoire,  il  y  a  un  anneau  pour  fixer  les  pieds  de  l'a- 
liéné. A  Angers,  la  tète  de  l'aliéné  est  maintenue  entre  quatre 
planches  qui  se  fixent  à  la  baignoire.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement mal  placées  ;  à  Charenton,  elles  sont  placées  pareil- 
lement contre  les  murs  :  il  résulte  de  celte  disposition  que,  ne 
pouvant  tourner  autour  de  la  baignoire,  il  est  plus  difficile  d'y 
placer  un  furieux  qui  résiste.  A  la  Salpètrière  et  à  Bicêtre,  l'an 
des  bouts  de  la  baignoire  est  trop  près  du  mur.  Aussi  il  est 
mieux  de  les  isoler  absolument  ;  le  service  est  plus  facile,  et 
les  murs  sont  moins  exposés  à  se  dégrader. 

Les  douches  ont  une  forme  et  une  position  variables  dans 
différentes  provinces.  A  la  Salpètrière,  la  douehe  est  audessus 
de  chaque  baignoire.  Le  tuyau  est  en  cuir  et  flexible,  il  se  ter- 
mine par  un  tube  en  cuivre ,  de  quatre,  de  cinq,  de  six  lignes 
de  diamètre.  Son  élévation  est  de  deux  pieds  à  trois  pieds 
audessus  de  la  tète.  Oïdinairement  on  donne  la  douche  pen- 
dant que  le  malade  est  plongé  dans  un  bain  froid  ou  tiède  ; 
la  iermetui'e  de  la  baignoire  empêche  que  l'ali -ué  ne  s'échappe 

J>endant  que  la  douche  frappe  sa  tête  :  à  Bicêtre,  le  tuyau  de 
a  douche  n'est  point  flexible  ;  alors  on  est  obligé  de  tenir  fixe 
la  tète  du  malade  pour  que  l'eau  de  la  douche  puisse  l'atteindre. 
A  CharentoB ,  il  n'y  a  qu'au  tuyau  de  douches  pour  la  salle 
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des  bains  ;  le  malade  est  placé  dans  un  fauteuil  e'tabli  et  fixé 
sous  le  tuyau  de  la  douche.  H  y  a  aussi  une  douche  ascendante. 
A  Avignon  ,  le  tuyau  de  la  douche  ne  s'élève  que  de  quelques 
pouces  audessus  de  la  lête  des  malades  qui  sont  dans  le  bain  , 
et  se  termine  en  bec  de  flûte.  Aux  Anticailles  de  Lyon  ,  le  ma- 
lade, placé  dans  une  baignoire  vide,  leçoit  hi  douche  qui  lui 
arrive  presque  horizontalement  sur  la  tète,  et  qui  i-emplit  la 
baignoire.  A  Bordeaux,  le  tuyau  de  la  douclie,  perpendiculaire 
audessus  de  la  tête,  se  termine  en  pomme  d'arrosoir.  L'eau 
s'échappe  du  réservoir  en  tirant  un  cordon  qui  soulève  une 
soupape,  en  sorte  qu'on  peut  inonder  le  malade  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  Cette  disposition  dont  je  donnerai  ailleurs  le  dt  ssin, 
est  préférable  à  tout  ce  que  j'Tti  vu  même  à  Paris.  A  Armen- 
tières  ,  il  y  a  une  salle  de  douches  très-propre  et  bien  disposée, 
mais  cet  appareil  n'est  ni  assez  commodément  ni  assez  abon- 
damment pourvu  d'eau. 

Le  bain  de  surprise  se  donne  àMâcon  dans  une  petite  rivière 
qui  coule  derrière  l'hospice;  autrefois  h  Lyon,  on  jetait  les 
aliénés  dans  le  Rhône  pour  les  surprendre.  A  Charenton,  on  a 
pratiqué  un  réservoir  de  quatre  pieds  de  long  et  six  de  large, 
élevé  de  dix-huit  pouces  audessus  du  sol  :  nécessairement  il  faut 
lier  le  malade  pour  le  plonger.  Ce  n'est  certainement  point  un 
bain  de  surprise ,  mais  un  bain  de  terreur.  Je  crois  qu'on  n'eu 
fait  plus  usage  depuis  que  le  médecin  en  chef  a  pu  introduire 
d'heureuses  réformes  dans  cet  établissement.  On  dit  que  Willis 
avait  fait  bâtir  au  milieu  d'un  bassin  un  appareil  à  bascule,  à 
l'aide  duquel  le  malade  était  subitement  plongé  sans  qu'il  pût 
avoir  d'avance  le  moindre  soupçon  :  c'était  vraiment  le  bain  de 
surprise. 

Le  bain,  la  douche  ,  le  bain  de  surprise  ne  doivent  jamais , 
et  dans  aucun  cas,  être  pris  sans  un  ordre  du  médecin  ;  lui 
seul  doit  prescrire  ces  moyens,  soit  comme  médicamens  ,  soit 
comme  moyen  de  répression.  Dans  quelques  maisons  il  n'eu 
est  pas  ainsi  ;  non-seulement  les  chefs,  les  directeurs,  mais 
les  serviteurs,  mais  les  infirmiers  se  permettent  de  donner  les 
bains,  les  douches  et  le  bain  de  surprise  ,  sous  prétexte  de 
réprimer  ces  malades.  Cet  abus  ne  peut  être  autorisé  sous  au- 
cun prétexte. 

4°.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  devoirs  et  les  fonctions 
du  chef,  du  diiectcur,  de  l'économe,  de  l'agent  de  surveil- 
lance d'une  maison  destinée  à  recevoir  des  aliénés.  Outre  les 
soins  qui  tiennent  à  l'administration  générale ,  à  la  compta- 
bilité, l'administrateur  doit  être  chargé  de  maintenir  rcxécu- 
tion  des  réglemens  relativement  aux  admissions,  aux  renvois 
des  aliénés,  et  à  l'introduction  des  étrangers  qui  viennent  vi- 
siter ces  asiles.  Qu'il  nous  sait  [>crmis  de  faire  qucl({ues  ter 
flexions  mx  ces  objeu  d'uue  UuulQ  impouctuce. 
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Les  conditions  pour  être  admis  dans  les  c'tablisspmens  pu- 
blics d'aliénés  sont  tiès-vaiiahles.  Ces  conditions  sont  relatives 
à  la  conservation  des  droits  de  la  liberté  des  individus,  et  aux 
intérêts  de  rétablissement. 

De  combien  d'abus  n'ont  pas  e'te'  te'moins  ceux  qui  ont  pu 
pénétrer  dans  ces  asiles  du  malheur  !  Combien  de  victimes  d« 
Ja  cupidité  ou  de  la  haine  des  parens  !  M.  Barrows  en  cite  des 
exemples,  ainsi  que  M.  Perkmann  ;  nous  en  pourrions  citer 
aussi.  M.  Desgenetles  ne  tronva-t-il  pas  une  de  ces  victimes 
dans  le  Morislan  près  le  Kaire  ? 

Jusqu'ici ,  en  Angleteire,  la  législation  n'a  pris  aucune  me- 
sure générale  ;  il  en  est  de  même  en  France.  En  Angleterre  , 
tous  les  aliénés  sont  sous  la  protection  du  chancelier  ;  depuis 
peu  on  a  créé  à  Londres  un  comité  de  ciuq  médecins  auxquels 
on  envoie  le  nom  de  tous  les  aliénés  admis  ;  ces  médecins  vi- 
sitent lesétablissemens  deux  fois  l'aimée.  Pour  être  admis  dans 
un  asile  public  ,  il  suffit  d'un  certificat  délivré  par  un  individu 
appartenant  à  l'art  de  guérir,  d  un  extrait  de  naissance  et  d'indi- 
gence. Si  c'est  un  pauvre,  une  pétition  est  adiessée  au  comité 
dirigeant  rétablissement,  et  une  fois  la  semaine  le  comité 
prononce  les  admissions,  lorsque  les  amis  et  les  parens  ont 
fourni  caution  ,  soit  pour  le  paiement ,  soit  pour  reprendre 
l'aliéné,  s'il  ne  peut  rester  dans  l'hospice.  A  Bethléem,  on  n'est 
admis  que  pour  un  an.  Quant  aux  asiles  particuliers,  il  sulfit 
du  certificat  constatant  l'aliénation  mentale. 

En  Fi  ance,  les  aliénés  sont  sous  la  protection  des  procureurs- 
généraux  près  les  cours  de  preraièie  inslatice.  On  est  admis 
à  Charentun  ,  ou  par  un  jugement  d'interdiction,  ou  par  un 
oïdie  du  préfet  de  police,  ou  sur  la  réquisition  du  maire  de 
la  commune  dans  laquelle  réside  l'aliéné.  Dans  ce  dernier  cas  , 
la  rt'qm'silion  du  mairf  doit  être  visée  par  le  sous-prélét;  il 
faut  y  joindre  un  extrait  de  naissance  et  un  certificat  authen- 
tique du  médecin  cjui  a  traité  le  malade.  A  la  Salpctrièrc,  à 
liicêtre,  on  est  admis  par  ordre  du  prc'fet  de  police,  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  loKS(|ue  les  parens  ont  adressé  an 
ministre  une  pétition  portant  l'offre  de  payer  un  franc  viugl- 
cinq  centimes  a  l'administration  des  hospices  civils  de  Paris  ; 
on  est  admis  sur  la  décision  du  bureau  centra!  d'admission  des 
hospices  civils.  Toutes  les  demandes  d'admission  doi.vrnt  être 
accompagnées  d'un  certificat  constatant  la  maladie,  d'un  ex- 
trait de  naissance  et  d'un  certificat  d'indigence  En  province, 
les  aliénés  sont  rec.us  dans  les  hospices  d'après  l'avis  du  miiire 
et  du  préfet,  qui  ont  préalablement  lait  constater  l'étal  de  mar 
Iddie  par  les  médecins  du  heu  ou  nommés  d'office. 

11  est  peu  de  maisons  spéciales,  d'hospices,  d'hôpitaux,  de 
maisons  de  réclusiou  ou  de  travail  dans  lesquelles  on  reçoit  kt 
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aliènes,  où,  avec  des  pauvres,  il  n'y  ait  beaucoup  de  pension- 
naires. J'en  ai  vu,  payant  quatre  à  cinq  sous  par  jour,  et 
d'autres  pour  lesquels  on  paye  mille  à  douze  cents  francs  par 
an,  A  Charenton  on  distingue  trois  prix ,  six  cent  cinquante 
francs  par  an,  neuf  cent  soixante-quinze  francs,  et  treize  cents 
francs;  en  Angleterre,  le  prix  est  variable  :  les  amis  ou  les  pa- 
ïens doivent  payer  depuis  trois  schellings  par  semaine  jusqu'à 
plusieurs  guinees  ;  la  pension  du  pauvre  est  payée  à  l'établis- 
sement par  les  paroisses.  Dans  quelques  hôpitaux,  les  parens 
ou  les  amis  du  malade  payent  le  médecin;  il  y  a  même  à  cet 
égard,  à  la  retraite^  à  Wackefield ,  à  Manchester,  des  réglemens 
fort  singuliers. 

Ne  pourrait-on  pas,  afin  de  soulager  les  villes  où  sont  les 
établissemens  d'aliénés,  exiger  que  la  commune  payât  la  pen- 
sion de  l'aliéné,  dont  le  séjour  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
ou  de  son  domicile  pourrait  avoir  des  suites  plus  onéreuses  que 
celle  de  payer  une  légère  somme  pour  le  soulagement  d'un 
malheureux? 

Les  aliénés  admis  doivent  être  présentés  an  médecin ,  qni  dr- 
donue  leur  classement  dans  l'une  des  divisions  de  rhospire,âe 
laquelle  il  ne  pourra  sortir  sans  son  ordre  ;  il  en  est  de  même 
de  la  sortie  des  aliénés  hors  de  la  maison.  Avant  d'obtenir 
d'être  rendus  à  leurs  parens  ou  à  leurs  amis,  le  médecin  doit 
constater  la  guérison  ou  le  degré  de  maladie  ,  et  dans  ce  der- 
nier cas ,  indiquer  les  mesures  de  prudence  qu'il  convient  de 
prendre  à  l'égard  de  l'aliéné  qui  sort. 

Le  médecin  aussi  doit  seul  juger  lorsqu'il  est  convenable 
que  les  parens  ou  les  amis  d'un  malade  soient  admis  auprès  de 
lui  :  l'influence  de  ces  visites  ^est  trop  importante  pour  le  ré- 
tablissement et  pour  la  tranquillité  de  la  plupart  des  aliénés, 
pour  que  tout  autre  que  le  nrédecin  puisse  les  autoriser.  11  doit 
y  avoir  des  parloirs  pour  ces  visites ,  et  rarement  les  malades, 
les  femmes,  en  particulier ,  doivent  être  laissés  seuls  avec  ceux 
qui  leur  font  visite,  sans  la  présence  de  quelque  employé  de  la 
maison. 

Les  aliénés  ont  besoin  de  calme,  de  repos  :  les  objets 
trop  variés,  les  étrangers  auxquels  ils  peuvent  trouver  des 
ressemblances  avec  des  personnes  odieuses ,  eu  agitant  leurs 
sens,  les  exaltent  et  les  irritent;  aussi  dès  qu'un  esprit  plus 
méthodique  fut  appliqué  à  l'étude  des  aliénations  mentales, 
on  ne  se  borna  point  a  isoler  les  aliénés  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  de  leurs  habitudes;  on  ne  laissa  plus  entrer 
dars  les  asiles  d'aliénés  lii  les  oisifs  ni  les  curieux.  Presque 
partout ,  excepté  à  Paris,  à  Charenton,  à  bordeaux  ,  à  Arnaen- 
tières,  on  permet  encore  de  visiter  les  ali»-nés.  Pour  beaucoup 
de  maisons ,  les  curieux  ont  daus  leur  poche  un  lalisuiau  qui  fait 
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laveries  consignes  les  plus  sévères.  On  oblient  plus  difficilement 
de  pénétrer  dans  les  prisons  ;  mais  cette  difficulté  a  moins  pour 
motif  les  égards  pour  l'inCortune  que  la  sûreté  des  prisonniers. 
Autrefois,  au  Bethléem  de  Londres,  en  payant  quatre  schellingg, 
on  voyait  les  fous  :  les  visites  étaient  si  nombreuses  qu'elles 
faisaient  un  fonds  considérable  :  un  décret  du  roi  George  m 
supprima  cet  abus.  On  visite  encore  les  fous  de  Pest  Hujs  à 
Amsterdam,  en  payant.  Autrefois  à  Paris  on  menait  en  partie 
de  plaisir  des  enfaus",  des  pensionnats  entiers  voir  les  fous  de 
Bicètre  et  de  la  Salpêtrière  ;  un  pareil  abus  n'échappa  point  à 
M.  Pinel,  qui  le  fit  supprimer,  comme  tant  d'auties.  Aujour- 
d'hui on  n'entre  à  Cbarenton,  à  Bicètre  et  à  la  Saipêtrière , 
qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  des  médecins  de  ces  mai- 
sons qui  l'accordent  rarement ,  jamais  à  des  cuxieux ,  mais  à  de» 
médecins  ou  à  des  administrateurs  qui  veulent  étudier  nos  éta- 
blissemens.  Dans  beaucoup  de  maisons  de  province  .ou  montre 
encore  ces  infortunés  comme  des  bêles  rares  j  toujours  ces  vi- 
sites sont  des  occasions  nouvelles  de  provocation  de  la  part  des 
gardiens  et  même  des  curieux.  Les  gardiens  ne  leur  épargnent 
ni  les  menaces,  ni  les  sarcasmes;  souvent  ils  les  irritent,  les 
excitent,  afin  d'intéresser  davantage  lastupide  curiosité.  Est- 
il  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  l'habitude  où  sont  ces 
geôliers  ou  infirmiers  défaire  les  cicérones  auprès  des  étrangers, 
de  raisonner  sur  lés  causes,  les  phénomènes  de  la  folie  de  tel 
ou  tel  individu,  touchant  des  cordes  qu'il  ne  faudrait  jamais 
faire  vibrer,  dit  J.  Franck.  Indépendamment  du  respect  dû  à 
l'humanité,  dit  M.  le  duc  de  Liancoui-t,  en  quel  état  qu'elle 
soit,  et  par  lequel  il  devrait  être  interdit  de  faire  servir  sa  dé- 
gradation au  plaisir  des  oisifs,  que  d'hommes  dont  la  folie 
était  tranquille,  et  qui  sont  devenus  furieux  et  malheureux 
par  les  agaceries  répétées  de  toute  la  succession  des  curieux 
{Rapports  sur  les  secours  publics)  !  On  a  vu  en  effet  des  alié- 
nés tranquilles,  excités  par  la  présence  des  étrangers,  devenir 
furieux  et  plonger  une  arme  mortelle  dans  le  sein  du  visiteur. 
Haslam  montrait  l'hôpital  de  Bethléem  à  des  étrangers,  il  passe 
devant  Norris,  qui  était  presque  à  la  veille  d'ctre  rendu  à  la 
liberté;  Norris  croit  qu'Haslam  vient  de  le  vendre  aux  étran- 
gers, et  dès-lors  il  voue  a  celui-ci  une  haine  affreuse,  et  de- 
vient si  terrible,  que  tous  les  moyens  ordinaires  de  contrainte 
furent  insuffisans. 

On  me  blâmera  sans  doute  de  la  longueur  de  cet  article,  on 
trouvera  que  j'ai  donné  tiop  d'importance  aux  considérations 
sur  le  matériel  des  maisons  d'alién?s,  et  sur  les  personnes  qui 
doivent  les  assister  :  si  je  suis  devenu  minutieux,  c'est  qu'une 
longue  pratique  m'a  appris  que  rien  n'est  indulcrent  pour  les 
aliénés  :  tout  exerce    sur  eux  une  influence  heureuse  ou  fu- 
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neste;  tout,  entre  des  mains  habiles,  doit  concourir  à  leur 
retablisseiueiit,  ou  à  adoucir  leur  sort.  Les  hôpitaux  ordinain  s 
rendent  le  tiailemeuL  des  malades  plus  facile  et  plus  ecouo- 
mique  j  un  hôpital  d'aliénés  est  lui-nicine  un  iuslruuitul  d« 
gucrison.  l^a  construction ,  les  employés,  les  gens  de  service 
doivent  tendre  au  même  but. 

On  m'accusera  d'avoir  été  sévère,  je  ne  l'ai  point  fait  dans 
l'inlenlion  de  nuire,  je  n'ai  même  pas  dit  tout  ce  que  j'ai  vu. 
Si  depuis  les  visites  que  j'ai  faites  dans  les  hôpitaux  ou  mai- 
sons d'aliénés  de  France  il  s'est  opéié  di  s  réloimes  impor- 
tai:tes,  je  prie  mes  confrères  de  vouloir  bien  m'en  instiuiie  ,  je 
me  ferai  un  devoir  autant  qu'un  plaisir,  dans  mon  ouvraj^e  sur 
l'élal  des  aliénés  en  France,  que  prochainemenl  je  livrerai  à 
l'impression,  de  rectifier  ou  mes  erreurs,  ou  d'indiquer  les 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  déparlemens. 

On  se  demandera  pourquoi  je  ne  parle  pas  des  établissemeni» 
particuliers  en  France,  c'est  qu'il  en  existe  un  ires-petit 
nombre,  c'est  que  chez  nous  les  aliénés  soiit  piesque  tous  dans 
les  établisseniens  publics  ou  chez  leurs  parens.  Au  rt-sle ,  il  y 
a  aussi  des  abus  et  de  grands  abus  dans  les  établisseniens  par- 
ticuliers. En  Angleterre,  ces  asiles  privés  sont  très-nombreux, 
il  y  en  a  de  très-bons  et  de  très-mauvais. 

Si  les  fausses  préventions,  si  l'ignorance ,  si  l'indifférence 
cessent  d'accabler  cette  classe  de  malades  ,  nul  doute  que,  se- 
condées par  le  gouvernement  d'un  roi  ami  du  peuple ,  les  admi- 
nistrations locales  n  élèvent  oux  aliénés  des  etablissemcns  di- 
gnes de  la  grandeur,  delà  magnificence  et  de  l'utilité  qu'on 
rencontre  dans  presque  tous  les  hôpitaux  eu  France.  Heureux 
si  quelques  uns  des  défauts  que  j'ai  signalés  sont  prévenus, 
et  si  l'on  adopte  quelques-unes  des  améliorations  que  j'ai  indi- 
quées !  Heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à  attirer  sur  ces  infortu- 
nés la  portion  d'intérêt  qui  leur  est  due  à  tant  de  titres,  si  j'ai 
pu  leur  faire  restituer  la  paît  des  soins  que  la  charité  pu- 
blique dispense  avec  tant  de  profusion  aux  autres  malades! 

BB  LIÀRCOURT  (  Le  DUc),  Rapiiorti  Tiits  h  rAssciubiée  cousiiciianle,  au  nom 
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CABANIS,  Quelques  pi iiicipes  et  q'iclfjues  vues  sur  les  secnnr.<:  |»nblicsj  txtraits 

de  différens  rapports  faits  à  la  Coiuoiis^ioii  des  iioïjuce»  ei  liôpiiaux  de  Paris, 

en  179'  >  '792  «=i  1793. 
FRANCK,  (josepli),  Reise  nacli  Paris,  r.ondon,  unil  einem  grossen  tfieil* 

des   ûbrigen  Englands  uml  Scliolltaiins  m  Lezieliiing  uuj' àpitatler , 

"versorgu/igihaeûser,    ùbnge   annen    /mlitute,   niedizinisc/ie   tchraii- 

itallcn,   und  gejaengiiisse.  \k-inH\   180^. 
AK  )Ri  E  (cari. -Max.;,  JVeuster  zusUind  dervorziigluhern.  spilaeler  und  ar- 

tnenansLuLlen  in  einigen  /laupiorlen  des  In-  uru'i-^-l  us  landes  beobacluet 

und  besc/irieben.  Leipzig ,  1810. 
p. Mît,,  Traité  iiiedicu-philobopliiqiie  sur  Taliénation  mentnie.  Deuxième  édi- 

iiuu.  Paris,   1  809. 
B£  iA  RITE  a  publié,  dans  la  B.Lliodièqae  ùrUaruiique,  sciences  et  aria 
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(tom.viti),  la  description  de  la  Maison,  dite  de  la  rctraîie,  près  d'Yorck, 

dont  M.  Tuke  a  donné  une  plus  ample  description  in  18 1 3. 
K^VORT  Jrom  l/ie  commiUee  of  the  /muse  nf  contmons ,  ou  niddhouses   in 

England;  togelher  witli  minutes  of  ei'ldence ,  ami  an  appeiuiix  181 5. 

London,   i8i5. 
THE Jîrst  aiiaual  report  on  niadhouses  made  in  the  years  181G,    ordered 

by  the  house  of  cornmons  In  he  printed  april  uG  ,  1816.  London.  1816. 
UALLiDAT  (  Andrew  ),   A  lelter  to  the  bight  hnnourahle  lord  iiinning ^ 

M.  P.  coatainlng  some  remarks  on  the  state  oj  lunatic  asyturns  and  on 

the  number  and  conditlaHwf  the  insane  poor  in  Scotland.  etc.  Edm- 

hurgh,  1816. 
isuRKows  (George),  Cursory  remarks  onahillnow  in  the  house  oj peers 

for  regulating  of  madliouses ,  etc.  London ,  1817. 
HASLAM  (john),  Considérations  on  the  moral  management  ofinsanity  pef" 

sons.  London,  1817. 
PARKMAN  (g).  Management  of  lunaties  with  illustrations  of  insanity» 

Boston^  1817. 
FooÉRÉ,  Traite  du  délire  appliqué  à  la  médecine ,  à  la  morale,  à  la  législation. 

Paris,  1817.  (esquirol) 

Majorité  (  médecine  légale):  on  entend  par  là,  en  ju- 
risprudence ,  l'état  des  personnes  qui  ont  atteint  l'âge  porté 
par  les  lois  du  pays  pour  user  et  jouir  en  entier  de  leur» 
droits,  et  pour  pouvoir  contracter  valablement. 

Mais,  pourront  dire  certains  critiques  :  Qu'a  de  commun  la 
jurisprudence  avec  un  Dictionaire  des  sciences  médicales?  Et 
il  faut,  avant  tout,  repondre  à  cette  question.  J'observerai 
d'abord  que ,  par  une  suite  naturelle  de  la  marche  de  l'esprit 
humain,  la  miidecine  de  nos  jours  a  repris  le  rang  qu'elle 
occupait  du  temps  d'Hippocrate ,  à  côte  de  la  philosophie 
et  de  la  législation  ;  que  tout  comme  depuis  l'origine  du 
monde,  les  facultés  de  l'homme  ont  créé  ces  différens  systèmes 
de  connaissances ,  que  nous  appelons  sciences  ;  ces  connais- 
sances,  ài  leur  tour ,  plus  développées ,  ont  perfectionné  ces 
mêmes  facultés ,  de  sorte  que  tout  conspire  et  ne  forme  qu'tm  ; 
que  la  législation,  par  exemple,  est  née  de  la  médecine  ,  comme 
cette  dernière  s'est  ensuite  augmentée  de  la  législation  perfec- 
tionnée, et  ainsi  de  suite  de  toute  autre  science  physique  ou 
morale  ,  qui  toutes  concourent,  ou  à  affermir  la  santé,  ou  à 
nous  soulager  dans  nos  maux,  c'est-à-dire  à  nous  rendre  heu- 
reux ,  dans  toute  l'extension  de  ce  terme.  De  là  vient  nécessai- 
rement que  les  connaissances  médicales  sont  sans  limites,  que 
le  véritable  médecin  doit  être  bien  supérieur  en  élude  et  eu 
savoir  à  tant  d'autres  hommes,  quelque  instruits  qu'ils  soient, 
«t  que  les  fondateurs  du  Dictionaire  ne  l'ont  pas  nommé  Dic^ 
tionaire  de  médecine .,  mais  des  sciences  médicales ,  ce  à  quoi 
devraient  faire  attention  ceux  qui  n'y  voudraient  que  de  la 
médecine  du  bon  viens  temps. 

En  second  lieu  ,  si ,  pour  être  au  courant  de  ce  qui  se  passa 
dans  les  sciences  naturelles,  il  faut  digérer  bien  des  inutilités, 
afin  de  profiter  dç  quelques  traits  de  lumièrs  semés  par-ct 
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par-lh,  à  plasft>ite  raison  le  médecin  doit'il  être  an  fait  âe$ 
lois  de  son  pays,  de  ces  lois  qui  le  régi?sent  continuellement, 
auxquelles  il  doit  la  jouissance  de  ses  droits  cl  de  sa  tranquil- 
lité. Combien  de  crimes  et  de  délits  ne  seraient  pas  epaiijnes  ! 
«oœbieu  moins  les  magistrats  n'auraient-ils  pas  à  pun;r^si  loua 
les  sujets  d'un  e'tal  avaient  une  par  laite  connaissance  des  prin- 
cipales lois  civiles  et  riirainellcs?  Et  ceux  qui  fréquentent  les 
tribunaux  lie  voient-ils  pas  tous  les  j^i^rs  que  la  moitié  ,  au* 
moins  ,  des  prévenus  a  été  conduite  par  l'ignorance  des  lois  et 
des  devoirs  sur  le  banc  des  accusés?  C'est  ce  qui  m'a  souvent 
fait  génjir  sur  J'i.nperfectiou  du  mode  de  promulgation  des 
lois  et  ordonnances  dans  les  pays  de  quelque  ctMndac  ;  elles 
a'y  sont  réellement  promulguées  que  pour  ceux  qui  s'en  occu- 
pent, et  qui  n'oîiL  que  trop  souvent  intérêt  à  ce  que  la  multi- 
tude les  ignore  :  et  du  moins  le  médecin  doit-il  les  connaître , 
lui  qui  doit  aussi  instruire  ses  concitoyens  ;  car,  certainement, 
la  médecine  ne  se  borne  pas  toute  entière  à  tâter  le  pouls. 

Eu  troisième  lieu,  et  ceci  a  un  rappoit  plus  sensible  avec 
notre  sujet;  il  est  maintes  occasions  où  le  médecin-légiste  peut 
être  appelé  pour  constater  l'âge  d'un  individu,  à  défaut  de 
litres  ,  de  parens  ,  de  témoins ,  de  possession  d'état ,  ou  pour 
résoudre  une  question  d'identité.  11  lui  faudra  établir,  par  les 
caractères  que  îes  périodes  d'années  impriment  sur  le  corps  de 
l'homme  et  swr  sonintelligence ,  si  tel  sujet,  tel  prévenu  ,  est 
majeur  ou  mineur  de  tel  âge  ;  enfin  ,  les  docteurs  eu  médecine 
ou  en  chirurgie  étant  spécialement  désignés  par  le  Code  d'ins- 
truction criminelle,  pour  faire  partie  de  la  composition  du 
jury,  et  ces  docteurs  exerçant  ordinairement  une  assez  grande 
influence  sur  leurs  collègues,  la  connaisance  de  ce  qui  tient  à 
la  minorité  et  à  la  majorité  légales  ,  et  de  ce  qui  constitue  la 
majorité  réelle,  sera  souvent  d'une  grande  utilité  pour  résoudre 
les  questions  de  discernement  et  de  premédilntion. 

Après  cette  explication  ,  qui  servira  aussi  pour  d'autres  ar- 
ticles que  je  pourrai  traiter,  je  vais  entrer  en  matière,  et  ce- 
pendant le  plu?  brièvement  possible. 

La  majorité^  ou  la  puissance  d'exercer  soi-même,  et  sans 
le  secours  d'autrui,  tout  ce  que  les  lois  permettent,  a  été  ac- 
quise daus  les  differens  temps,  et  chez  les  dillérens  peuples  , 
plus  tôt  ou  plus  lard,  suivant  l'objet  principal  de  l'estijne  et 
des  occupai! ous  de  ces  peuples,  le  climat  et  le  gouvernement. 
Chez  les  nations  uniquement  guerrières,  on  était  majeur  dès 
qu'on  pouvait  porter  les  armes;  chez  les  Germains,  dit  Tacite, 
des  qu'un  jeune  homme  pouvait  les  poili>r,  on  le  présentait  à 
l'assemblée,  on  lui  niellait  dans  les  mains  un  javelot,  et  dès 
ce  mement  il  devenait  partie  de  la  république.  C'était  ordinai- 
rement à  l'âge  de  quinze  ans,  et  on  voit,  dit  Montesquieu 
{Esprit  des  lois  f  liv.  xviii,  ch.  uG),  diins  la  loi  des  Ri- 
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puaîres j  cet  Age  de  quinze  ans,  la  capacile  de  porlei  les  ar- 
mes, eL  la  inajoiitc,  mai  cher  ensemble.  On  supposait  qu'à  cet 
âge,  l'esprit  et  le  corps  étaient  assez  Tormcs  pour  se  deieudre  , 
l'iiu  dans  le  jugement,  et  l'autre  dans  If  combat,  d'autant  plus 
que  l'usage  de  ce  dernier  etiit  aussi  établi  dans  Jes  actions  ju- 
diciaires. Chez  tes  Francs. et  leSAliourguignons,  la  majorité  clait 
aussi  il  quinze  aus  ;  et  ia  chose  e il  encore  ainsi  chez  iosïuics, 
peuple  qui  pense,  connue  les  conqucjans  des  Gaules,  que  l'on 
est  ho'rame  quand  on  peut  être  soldat.  Cependant  chez  Ici 
Francs,  les  armes  e'iant  devenues  plus  pesantes,  et  elles  W- 
laient  déjh  beaucoup  du  temps  de  Cliaiiemagne,  ceux,  oui 
avaient  des  fiefs  ,  et  qui ,  par  ccjusequent ,  devaient  i'aiie  ie  ser- 
vice militaire,  ne  furent  plus  majeuisqu'à  vingt-un  ans,  ta;;- 
(lis  qu'il  n'j  eut  rien  de  change  pour  les  roturiers  (  qui  ne  por- 
taient ni  casque  ni  cuirasse  ). 

Les  Romains,  peuple  chez  lequel  on  puisera  toujours  h  5 
exemples  des  plus  grands  vices,  et  les  traits  de  la  plus  emi- 
nente  sagesse,  firent  bien  quelques  lois  d'exception  en  faveur 
des  guerriers  et  du  mariage;  mais,  en  général,  ils  clablirent 
la  majorité  à  viogi-cinq  ans,  parce  que,  comme  les  citoyens  ro- 
mains étaient  à  la  fois,  ou  tour  h  tour,  soldats,  magistrats» 
législateurs  et  agriculteurs,  ils  devaient  joindre  la  lori  e  du 
discernement  aux  forces  du  corps,  et  parce  qu'on  avait  remar- 
qué que  ce  n'élait  guère  qu'à  vingt-cinq  ans  qu'on  pouvait 
avoir  acquis  cette  force.  On  peut  même  conjecturer  que  telle 
étaitaussi  la  disposition  législative  de  la  république  d'Athène*, 
puisque  c'est  de  ce  foyer  de  lumières  que  sont  sorties  les  lois 
des  décemvirs.  Le  Code  ïhéodosien  (  liv.  iv,tit.  9  ),  rapporte; 
la  célèbre  constitution  de  l'an  3no,  de  l'omper'-ur  Valenlinifen, 
De  sludiis  liberalihtts  urhis  Romœ  et  Cotutaniînopolcos  ^  par 
laquelle  le  termîe  où  les  éludes  devaient  être-  achevées  était 
fixé  à  vingt-cinq  ans,  terme  consacré  par  un  édit  exprès  de 
Dioclétien,  puis  par  le  Code  de  Juslinien  (iiv-  x,  tit.  49  )?  et 
conforme  à  l'opinion  des  meilleurs  jurisconsultes,  entre  autres 
cl'Ulpien,  qui  dit:  «  qu'il  ne  croit  pas  qu'un  jeune  homme 
puisse,  avec  aucun  avantage,  soit  pooi-  lui,  soii  pour  les  au- 
tres, entier  dans  le  monde,  ou  s'engager  dans  aucun  état, 
avant  sa  vingt-cinquième  année  [De  niuneribus  ei  horioribus  ^ 

1.  VllI  M.  ) 

L'on  a  ainsi  la  raison  de  la  division  légale  des  âges  établie 
parle  Code  et  les  instilutes  dcJnslinien  (compilation,  comme 
l'on  sait,  des  lois  aucieimes  ,  faite  par  ïribonien,  par  l'autori- 
sation de  l'empereur  )  ,  d'après  les  degrés  du  distcinement.  La 
vie,  depuis  la  naissance  jusqu'il  la  fin  de  la  vingt  cinquième 
année,  fut  divisée  en.  trois  âges  :  celui  des  impubères  eu  de  la 
puplllariié^  qui  durait  jusqu'à  l'époi^uc-dc  la  puberté,  pendant 
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lequel  le  pupille  e'talt  sous  la  puissance  d'un  tuteur,  à  de'faut 
de  l'autorilé  paternelle  ;  celui^de  Ja  puberté'  ou  de  la  minorité 
(  adulte  )  ,  qui  commençait  à  quatorze  ans  levolus  chez  le» 
garçons,  et  à  douze  ans  chez  les  filles,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  vingt-cinquième  atmée  révolue,  âge  auquel  cessait  la 
puissance  presque  absolue  du  tuteur,  mais  auquel  le  pubère 
n'étant  pas  encore  en  état  de  défendre  de  lui-même  ses  inté- 
rêts, devait  être  assisté  d'un  curateur;  enfin,  l'âge  de  la  ma- 
jorité commençait  à  vingt-cinq  ans  accomplis,  terme  où  l'on 
cessait  entièrement  d'être  sous  la  puissance  d'autrui ,  où  l'on 
était  sui  juris  (l'autorité  paternelle  à  part),  à  moins  qu'on  ne 
se  trouvât  dans  if  cis  de  l'interdiction  ou  dans  une  de  ces  cir- 
constances que  les  juristes  romains  appelaient  diniinutio  cnpi- 
tîs  [Institut,  divi  Jusliniani ^  1.  i },  Telles  soi'/  les  maximes 
qui  oui  régi  l'Europe  ,  partout  où  l'on  avait  conservé  le  Droit 
romain;  elles  furent  suivies,  dans  presque  toute  la  France, 
jusqu'à  l'époque  de  la  loi  du  20  septembre  179^,  où  la  ma- 
jorité fut,  par  des  raisons  politiques,  fix.ee  a  vingt-un  ans, 
excepté  pour  le  mariage. 

Ou  eut  cependant,  par  la  suite,  quelque  scrupule  de  s'être 
écarté  des  lois  romaines,  et  lorsqu'il  fut  question  de  la  dis- 
cussion dts  articles  du  Code  civil  aclue! ,  il  fui  examiné  si  oa 
ne  fixerait  pas  de  nouveau  la  majorité  à  vingt-cinq  ans:  mais 
enfin  ,  dans  ces  temps  ou  les  droits  de  l'humanité  étaitut  si 
peu  respectés,  et  où  il  ne  fallait  que  des  soldats,  on  crut  re- 
coniiJiître  qu'il  existait,  sinon  ciiez  tous  les  individus,  du 
moins  chez  le  plus  grand  nombre,  une  capacité  naturelle  suffi- 
sante à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et  craignant  que  ce  ne  fût  une 
perte  pour  la  société,  si  on  portait  au-delà  du  vrai  l'incapacité 
civile,  résultant  de  la  minorité,  on  se  détermina  à  fixer  à  cet 
âge  le  terme  de  la  majorité,  excepté  pour  le  mariage  et  pour 
quelques  fonctions  publiques  [Code  civil.,  §.  4*^2,  et  motifs 
de  cet  article).  Jusqu'à  ce  terme,  les  individus  des  deux  sexes 
sont  déclares  mineurs  [Ibid^  §.  582),  et  par  conséquent  le 
Code  actuel  n'admet  point  de  pupilles,  ou  plutôt  le  mineur  est 
aujourd'hui  en  plusieurs  points  un  vrai  pupille,  puisqu'il  est 
en  tutelle  jusqu'à  sa  majorité. 

Je  dis  en  plusieurs  points  ,  car  les  exceptions  qu'on  a  dû  faire 
prouvent  qu'on  pouvait  tout  aussi  bien  conserver  l'ancienne 
division  romaine  :  en  effet,  le  mineur  est  émancipé  de  plein 
droit  par  le  mariage,  et,  quoique  non  marié,  il  peut  être  éman- 
cipe' par  son  père  ,  ou,  à  défaut  de  père  ,  par  sa  mère ,  lorsqu'il 
a  at  teint  l'âge  de  quinze  ans  révolus ,  et  à  dix  huit  ans  révo- 
lus ,  par  le  cons.eil  de  famille,  à  défaut  de  père  et  de  mère  :  il 
peut  alors  administrer  ses  biens  et  ses  revenus  ,  et  s'il  fait  un 
commerce,  il  est  réputé  majeur  pour  les  faits  relatifs  à  ce  coia- 
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«nercc  (  Code  civil,  §.  47^»  4?"  »  478  ,  ^Si ,  4^7  )•  En  matière 
criminelle,  le  miiieui-  paraît  cire  assimile  au  mineur  émancipé, 
et,  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans  révolus  ,  il  est  assimile  au  ma- 
jeur, il  est  censé  avoir  la  conscience  du  bien  et  du  mal  moral, 
et  il  est  passible  de  toutes  les  peines  dont  l'application  peut 
lui  être  faite,  sans  qu'il  soit  plus  besoin  de  poser  la  qu(  stion  , 
S'il  a  agi  avec  discernement,  comme  avant  l'âge  de  seize  ans  ; 
enfin,  la  loi  supposant  une  raison  plus  précoce  (du  moins  pour 
sa  destination)  à  la  femme  qu'à  l'homme,  l'a  soustraite  ii  la 
nécessité  du  consentement  des  père  et  mère  ou  ayans-dioit, 
pour  contracter  mariage  ,  dès  qu'elle  est  parvenue  à  l'âge  de 
vingt-un  ans,  et  elle  exige  pour  l'homme  ce  consentement, 
tant  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  celui  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis (  Code  pénal  f  §.  66;  Code  d'inst.  crimin.,  ^.  34o  ;  Code 
civil  y  §.  148  ).  Ces  dispositions  font  naître  plusieurs  réflexions, 
dont  la  publicité  de  quelques-unes  peut  être  utile,  au  moment 
où  l'on  paraît  s'occuper  du  perfeclionncment  des  Codes. 

Et,  d'abord,  la  première  cjuestion  qui  se  présente  est  de  sa- 
voir s'il  faut  laisser  la  majorité  à  vingt-un  ans,  ou  s'il  faut  la 
rétablir  is  vingt-cinq,   et  cette  question  se  décide  par  l'expé- 
rience :  or,  le  fruit  de  mes  observations  et  de  uion  expérience 
est  pour  la  seconde  alternative,  et  je  me  trouve  appuyé,  dans 
cette  opinion,  de  l'autorité  de  plusieurs  tribunaux,  entre  au- 
tres des  tribunaux  d'appel   de  Bordeaux  et  de  Nanci,  qui, 
ayant  été  consultés,  lors  de  la  rédaction  des  codes,  firent  des 
représentations  fondées  sur  les  relevés  des  jugeracns,    pour 
qu'on  étendît  la  minorité  jusqu'à  l'âge  de  vingt-ciuq  ans.  Les 
auteurs  de  la  loi  se  laissèrent  séduire  par  de  belles  appurcîices, 
qui  trompent  si  souvent  le  commun  deshommesj  ils  virent, 
parmi  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  surtout  en  France,  et 
particulièrement  pendant  les  orages  de  la  révolution,  l'espèce 
humaine  plus  tôt  développée;  ils  crurent  que  l'esprit  de  société 
et  d'industrie  donnait  aux  âmes  un  ressort  qui  pouvait  sup- 
pléer aux  leçons  de  l'expérience;  mais,  qu'il  me  soit  permis 
de  le  dire ,   ce  raisonnement  ne  me  paraît  pas  plus  heureux 
que  celui  que  faisait  le  chimiste  Séguin,   pour  faire  renoncer 
aux  longs  procédés  de  la  tannerie,  et  que  tous  ceux,  d'abord 
si  séduisans,  de  la  chimie  moderne,  pour  remplacer  l'ouvrage 
du  temps  par  des  matériaux  plus  actifs  ;   raisonnemens  dont 
on  commence  si  fort  aujouid'hui  à  revenir.  La  nature  a  fixé 
un  terme  à  la  maturité  de  tous  les  fruits  ,  et  certain,  mi-nt  ceux 
oîi  elle  a  été  hâtée  (ce  i|iii  ne  se  fait  cpie  par  d»s  inovens  vio- 
lens ) ,  ne  se  conservent  pas,  et  iw  donnenlipas  à  l'analyse  des 
sucs,  et.a  celle  des  instrumens ,  les  mêmes  pu n'cipes  eu  qua- 
lité et  en  quantité.   J'ai  vu  i'etlét  de  la  capnfication  sur   les 
figues;  elles  ne  sout  ui  aussi  douces^. ni  d'une  aussi  bonne  coa- 
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serve  quand  ou  les  a  fait  Si'dier.  Or,  regardez-y  bien  :  dans 
rhoinme,  l'esprit  mûrit  lentement  avec  le  corps,  et  le  discer- 
ueinent  est  ce  parfum  que  les  fruits  n'acquièrent  qu'à  leur 
maturité  p;'rfaite.  Xous,  vieux  barbons,  serons-nous  dupes 
du  jargon  des  enfans  gâtes?  Prcndroas-nous  pour  de  la  raison 
ce  b^bJl  »  ce  jeu  do  mi-moire  et  d'irnaginalion ,  celte  licence 
des  sexes,  elTectfvc ment  plus  précoces  ;  tandis  que  d'un  autre 
côte  nou:^  verrons  l'adolescence ,j  et  même  la  jeunesse,  dépour- 
vues de  l'art  de  modérer  leurs  passions,  ne  sachant  mettre  un 
frein  à  la  colère,  obéi5.->aryt  à  leurs  pe^uchans  comme  les  b^les, 
manquant,  en  général,  de  cons'ance,  de  jugement  et  de  pru- 
dence? Tels  sont  pourtant  la  plupart  de  nos  majeurs  de  vingt- 
un  ans,  et  il  fallait  bieiT<léjà  que  la  chose  lût  ainsi  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome  ancienne,  lorsqu'on  jugea  devoir  reculer 
la  capacité  légale  à  vingt-cinq  ans. 

Mais,  je  suppose  encore  que  ces  excitations,  produites  pav 
le  haut  point  de  civilisation  où  nous  noustrouvons,  soient 
suflisantcs  pour  suppléer  k  une  expérience  répétée,  laquelle 
est  le  soleil  qui  fait  mûrir  la  raison,  ii  faudra  du  moins  établir 
des  exceptions  pour  les  situations' nombreuses  dans  le>qu»;lles 
on  est  dépourvu  de  ces  excitations;  autrement,  il  y  aurait 
maintes  victimes  de  ces  lois  générales,  calquées  sur  les  mœurs 
de  la  caoilalc  et  des  grandes  villes;  ce  qui  fait  nécessairemerie 
une  lé^'islation  vicieuse.  Vous  n'avez,  en  effet,  qu'à  aller 
dans  les  monîagJics  et  dans  les  vallées  éloignées  des  grandes 
routes  et  des  villes  de  commerce,  vous  y  trouverez  bien, 
peut-être,  quelques  vices  de  plus,  mais  vous  y  iecom)aitiez 
la  même  ignorance,  la  même  simpHcité,  le  même  ret;ird  vers 
la  raison  achevée,  qu'avant  les  piogrcs  de  la  civilisation  ac- 
tuelle;' puis,  l*difiérence  des  climats  eu  produit  encore  une 
très  «grande  dans  les  degiés,  du  développement  des  facultés  du 
corps  et  de  celles  de  l'osprit^  J'ai  fait  voir,  dans  mon  ouvrage 
(  Medec.  légal. ,  2*.  éJit. ,  i^*-'.  paît.;  ci),  par  des  faits  posi- 
tifs inconlcstables,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  dans  le 
ïuême  département,  il  y  a  souvent  de  très-grandes  différences, 
et  des  diifércnces  de  plusieurs  années,  entre  les  régions  en 
plaine  et  les  régions  montueuses,  et  entre  les  expositions  aux 
différens  points  du  ciel,  pour  l'âge  nubile,  pour  celui  où  l'on 
est  Tuopre  au  travail,  pour  celui  des  forces  du  corps  et  de 
l'esnrit  entièrement  développîîcs,  et  pour  l'âge  où  l'on  nest 
plus  propre  à  travailler.  Dans  l^/ait,  les  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  les  récoltes  restent  neuf  mois  en  t^rrc,  dans  les 
pays  froids  ,  et  seulement  deux  ou  trois  mois  dans  les  pnys 
chauds  suflisaniment  arrosés;  u'en  est- il  pas  de  même,  jusq^i.î 
un  certain  point,  pour  l'accroissement  des  animaux,  et  la  coft- 
''§id».iili^^  ^^  climat,  qui  est  si  puissante  eu  agticultuic^  doit- 
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elle  cire  eTitièremcnt  de  nulle  valeur  en  IcgisUilion?  Mais,  en 
rctablissanl  l'âge  de  majorité'  à  vingt-cinq  ans  révolus,  avec 
Jes  divisions  pour  les  âges  antëccdens,  admises  par  la  loi  ro- 
Rjaiiu;,  on  repond  à  toutes  les  objections,  on  pre'vient  tous  les 
cas;  car  on  est  partout  raisotmabie  à  viugt-cinq  ans,  ou  ou 
ne  l'est  jamais.  Je  désire  surtout  que  cet  âge  soit  de  rigueur 
pour  entrer  dans  les  ordres  sacres,  et  pour  former  des  vœux 
religieux.  Je  lirai  avec  plaisir,  dans  le  nouveau  concordat, 
qu'on  n'admet  plus  en  France  de  ces  dispenses  ullramonlaines 
dont  on  use  encoïc  dans  certains  diocèses  :  le  scandale  que  les 
ecclesiasti({ues  nous  ont  donné  dans  ces  derniers  temps,  aurait 
peut-être  été  évité,  en  grande  partie,  s'ils  avaient  eu  une  vo- 
lonté libre  et  un  jugement  formé  quand  ils  ont  ombrasse  leur 
,etat;  il  serait  même,  peut-être,  nécessaire  aussi  qu'il  3'"  eût 
.  une  loi  qui  fit  attendre  la  majorité  de  vingt-cinq  ans,  pour 
embrasser  certaiii^s  professions  qui  exigent  plus  de  rectitude 
dans  le  jugement  que  d'effort  de  mémoiie,  telles  (fue  celles 
du  droit  et  de  la  médecine;  il  v  aurait  vraisemblablen»ent  un 
moindre  nombre  de  mauvais  avocats  et  de  mauvais  médecins. 
L'anticipation  légale  de  la  majorité  absolue  chez  les  fcm- 
ines,  est-elle  appuyée  de  preuves  suffisantes  de  leur  capacité 
/norale  à  vingt-un  ans, ou,  en  d'autres  termes,  une  lille  de  cet 
âge  est-elle  au  même  point  qu'un  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  la  prudence  palernelJe  pour  con- 
tracter mariage,  ou  pour  former  des  vœux  ?  C'est  une  opinion 
très-ancienne,  fondée  sur  l'observation,  que  les  filles  sont 
beaucoup  plus  tôt  dévelop]iées  que  les  garçons,  et  pour  ce  qui 
concerne  la  puissance  fécondante,  et  pour  te  discernenient, 
c'est-à-dire  (avaient  déjà  remarqué  Platon  et  Aristote)  le  de- 
gré de  connaissance  au-delà  duquel  l'on  sup[M)se  que  les  fem- 
mes ne  peuvent  pas  aller,  ce  qui  s'accorderait  avec  le  dire  de 
certains  modernes  qui  prétendent  qm;  le  crâne  fcmmin  est 
beaucoup,  plus  petit  que  celui  des  bonuMCS;  d'où  résulterait, 
dans  ce  sexe,  que  la  raison  dont  il  est  capable  serait  plus  tôt  à 
son  apogée,  et  ne  se  perleclionnerait  pas  davantage.  IVIais,  s'il 
est  vrai ,  d'un  coté,  que  l'âge  nubile  et  le  raisonnement ,  ou 
l'iustincl  qui  résulte  de  cet  âge,  que  quelques-uns  ont  appelé 
malice ^  sont  plus  hâtifs  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ,  i) 
Be  l'est  pas,  de  l'autre,  que  la  raison  proprement  dite  ne 
.  puisse  aussi  se  perfectionner,  chez  celle-ci,  par  l'cxpt'riencc 
et  par  la  réflexiou  ;  et,  certes,  sans  alk-r  chercher  les  fenmies 
illustres  de  l'iutarque,  et  plusieurs  que  la  France  a  produites 
dans  les  siècles  derniers,  je  trouve  qu'il  est  tel  de  nos  mesu- 
reurs de  crânes,  qui  serait  Irèsller  de  la  solidité  d'esprit,  àvi 
comiaissanccs  et  du  génie  qui  ont  illustré  madame  rie  Staél  ; 
puis,  ce  sérail  précisément  paiccjquc  la  femme,  rclalivemcnt 
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à  la  reproduction,  serait  irès-tôt  développée,  qu'elle  de* 
viait  encore  plus  être  piohgi'c  el  surveiilc'e;  l'on  sait  qu'elle 
est  le  plus  souvent  clujc  de  son  cœur,  et  qu'elle  a  besoin, 
pour  pouvoir  lournir  une  cari ière  heureuse  ,  qu'on  lui  oppose 
les  lumières  de  l'esprit  :  l'on  sait  aussi  que,  dans  l'clal  social, 
le  mariai^e  a  bien  d'aulrts  bats  à  atteindre,  d'autres  de- 
voirs à  remplir  que  la  maternité;  or  donc,  n'est-ce  pas  s'cXt 
posera  faite  des  victimes,  que  de  livrer  des  filles  à  elles- 
mêmes  à  l'âge  de  vingl-un  ans,  à  cet  âge  de  crédulité  et  d'il- 
lusion, si  bien  entretenues  par  la  lecture  avide  des  romans? 
Songeons  une  bonne  fois  à  l'esprit  des  premières  lois,  qui  a 
dû  (  danger  avec  les  temps  :  on  ue  voulut  d'abord  que  des 
hommes,  et  il  suffit  alors  d'être  apte  h  la  propagation  pour 
pouvoir  librement  contracter  mariage;  il  faut  aujourd'hui  des 
citoyens,  et  cette  qualité  doit  faire  joindre  aux  conditions 
physiques  l'usage  d'une  raison  propre,  ou  d'une  raison  em- 
pruntée des  parens;  c'est  ce  que  la  loi  fait  pour  l'homme  : 
pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas  également  pour  la  femme,  lors- 
que le  choix  d'un  époux  est  si  essentiel  au  maintien  des  mœurs 
et  au  bonheur  de  la  vie?  D'où  je  conclus  que  la  majorité  ab- 
solue, pour  ce  sexe  ,  doit  aussi  être  à  vingt-cinq  ans. 

11  est  nombre  de  circonstances  où  il  est  indispensable  d'éta- 
blir l'âge  d'un  individu,  qui  ne  peut  le  prouver  par  des  titres 
ou  par  des  témoins,  ou  qui  se  présente  sous  de  faux  titres 
et  de  faux  noms;  les  caractères  physiques  et  moraux  que  la 
nature  imprime  à  chaque  révolution  de  la  vie,  sont  encore 
bien  plus  sûrs  que  les  litres,  sinon  pour  marquer  un  temps 
fixe,  du  moins  pour  établir  l'aptitude  réelle  du  sujet  à  des 
actions  de  mineur  ou  de  majeur,  d'autant  plus  que,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessu5,  la  nature  ne  s'accommode  pas 
toujours  de  nos  combinaisons.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  l'an- 
cienne loi  romaine,  on  jugeait  de  la  puberté  des  mâles,  non- 
sculenient  par  les  années,  mais  encore  par  l'inspection  du 
corps  ,  comme  nous  l'apprenons  de  Justinien  (  Institut. ,  lib.  i, 
tit.  XXII ),  qui  a  abrogé  cet  usage,  comme  autant  déshonnèle 
pour  IcÀ  garçons  qu'à  l'égard  des  filles.* 

L'étal  de  puberté  est  annoncé,  chez  les  deux  sexes,  par  des 
sigiu's  tiop  connus  pour  que  nous  devions  les  rappeler  ici  ;  mais 
il  peut  Y  avinr  du  doute  sur  l'époque  depuis  laquelle  cet  état 
a  commence;  ce  qui  se  juge  d'après  l'inspection  de  la  barbe, 
le  son  lie  la  voix,  les  trails  du  viisage,  le  tempérament  plus 
ou  moins  forme,  le  caractère  ou  les  habitudes  de  la  personne. 

Le  pubère  u"a  pa%de  suite  de  la  barbe,  car  elle  n'est  que  le 
produit  du  superÙa  de  la  nutrition  ,  (|uand  l'accroissement  cs^ 
achevé.  Les  deux  s(xes,  parvenus  à  l'âge  nubile,  ont  le  bas  uu 
yiâagc  revC'tu  d'un  léger  duyct,  cjui  tombe  diez  la  jeune  fiilc  j 
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vers  l'âge  de  vingt  ans  enviion,  qui  produit  ce  velouté  de  la 
peau,  qui  caractérise  la  vierj»e  pure,  dans  tout  le  sms  de  ce 
mot,  et  que  le»  anciens  avait^ul  comparé  à  la  fieui-  uialinaie. 
Vers  l'âge  de  vingt  à  viujit-uti  ans ,  ce  duvet  est  remplace', 
chez  les  ruâtes  ,  par  urie  barbe  xare  et  souple,  qui  devient  de 
plus  eu  pius<SSl'orte  et  touli'ue.  Même  chez  quelques  fiiies, 
cirez  qui  la  croissance  est  achevée ,  ei  dont  le  caractère  est  mé- 
lancolique ,  il  natt,à  cet  âge  ,  quelques  poils  audessus  de 
la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  les  régions  méri- 
dionales, qu'a  Arles  il  y  a  des  barbiers  femelles,  pour  faire 
le  poil  aux  femmes  avec  un  morceau  de  verre.  Il  est  rare  qu'a- 
vant l'âge  de  vingt-un  ans,  les  hommes  aient  de  la  véritable 
barbe,  à  moins  qu'on  ne  se  soit  fait  raso-  avant  le  temps.  Elle 
ne  pousse  même,  chez  quelques  individus,  que  beaucoup  plus 
tard,  et  chez  quelques-uns  à  voix  et  à  physionomie  féminines, 
elle  ne  pousse  jamais;  ce  qui  est  d'un  mauvais  augure  pour 
leurs  facultés  viriles.  11  n'y  en  a  d  abord  qu'une  touffe  au  bout 
du  menton  et  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure  ;  mais, 
vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle  ombrage  presque  tout  le  bas 
du  v-isage,  et  elle  a  acquis  toute  la  force  et  la  roideur  qu'elle 
aura  jusqu'à  la  virilité. 

Le  son  de  "oix  des  sujets  des  deux  sexes,  dont  la  puberté 
p'est  pas  parfaite,  est  ordinairement  aigre;  il  devient  d'une 
douceur  agréable  chez  les  lilles ,  et  se  maintient  tel  tant 
qu'elles  observent  la. continence  :  chez  les  femmes  mariées,  la 
voix  est  beaucoup  moins  sonoi'e,  et  elle  devient  rauquo  chez 
les  courtisanes,  tant  le  larynx  a  du  rapport  chez  les  deux 
sexes  avec  les  organes  générateurs.  Chez  l'homme,  elle  passe 
de  l'aigu  au  rauque,  et  du  rauque  au  grave,  et  ce  dernier  ca- 
ractère, quand  il  se  rencontre  chez  un  parleur  reposé  et  cir- 
conspect, est  un  signe  assez  probable  de  l'âge  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans. 

Le  temps  de  la  puberté  est  l'époque  où  s'achève  le  déve- 
loppement du  corps  en  longueur  et  en  largeur  ;  il  est  bon  de 
contitmcr  à  la  diviser  en  puberté  naiss^iute,  puberté  entière  et 
puberté  parfaite ,  laquelle  a  lieu  chez  les  mâles  de  vingt  à 
vingt  cinq  ans.  Or,  chacunede  ces  divisions  présente  un  ordre 
de  phénomènes  et  même  de  maladies,  qu'on  observe  assez 
bien  dans  les  collèges  où  il  y  a  une  discipline  régulière.  Dans 
la  première  et  même  la  seconde  division,  la  femme  seule 
ac([uiert  de  la  rondeur  dans  les  formes,  tandis  que  l'a- 
dolescent maigrit,  s'alonge,  éprouve  des  douleurs  dans  les 
articulations,  <|ui  paraissent  plus  grosses,  respectivement  aux 
membres  et  au  tronc;  quelquefois  le  système  lymphatique  lui - 
Wième  paraît  noueux,  et  les  diverses  glandes  acquièrent  tcm- 
porairetncnl  plus  de  volume,  ce  qu'il  faut  se  garder  de  pren- 
dre pour  dos  scrofules  j  la  tête,  dans  les  adoiciceus  ou  Tac- 
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croissomrnt  est  rapide,  parait  se  rapetisser,  parce  que  ne 
cioissant  pas  en  piuporlion,  elle  se  met  en  liarnionic  avec  le 
KsLe  du  corp!>  :  il  airive  encore  d'autres  phénomènes  qu'il  est 
inutile  de  décrire  ici  j  mais  enfin,  quand  le  jeune  homme  est 
parvenu  à  la  lioisième  période,  il  s'établit  un  calme  parlait, 
et  ce  corps  élancé  se  remplit,  devient  potelé  et  parfaitement 
bien  proportionne. 

lï  y  a  bien  déjà,  même  depuis  la  seconde  enfance  {puerilia\ 
des  signes  d'après  lesquels  ou  peut  pronostiquer,  jusqu'à  un 
<:er{ain  point,  ce  que  sera  le  nouvel  homme j  mais  enfin, 
i^arçon  et  lilie,  jeux,  plaisirs  et  peines  ,  tout  se  confond  assez 
jii.-.qu'à  la  puberté  naissante  ;  alors  les  filles  deviennent  plus 
dibcrettes,  et  commencent,  par  instinct,  à  s'exercer  dans  l'art 
de  plaiie;  les  parçons  sont  plus  sournois,  et  leur  vie  se  passe 
tnîie  la  timidité  devaiit  les  anciens,  et  les  mouvemens  tumul- 
tueux quand  ils  sont  seuls  :  des  passions  nouvelles  commen- 
cent à  germer  avec  de  nouvelles  fonctions,  et  de  petits  com- 
bats s'établissent  entre  les  inspirations  naturelles  et  les  institu- 
tions sociales  :  projets  sur  l'avenir,  trouble  des  îens ,  mélan- 
colie, incertitudes,  indécision,  plaisirs  bruvans  ,  voilà  ce  qui 
iait  passer  avec  rapidité  les  heures  qui  ne  sont  pas  remplies 
par  le  tra\ail;  mais  jusqu'ici  encore  point  de  physionomie  , 
point  de  plan  fixe.  A  la  puberté  parlaite,  les  forces  vitales  , 
n'étant  plus  occupées  à  pousser  au  dehors,  se  concentrent  iu- 
îr'iieurcment ,  et  l'ame  se  concentre  de  même;  les  mœuis  de- 
viennent plus  grades,  l'esprit  est  pU:s  solide;  les  muscles  du 
visage,  plus  souvent  contraclés,  commencent  à  y  dessiner  les 
passions  dominantes  qui  agitent  l'individu  ;  il  se  fait  une  phy- 
sionomie ;  il  se  ibrme  aussi  un  tempérament,  une  constitution 
physique  déliuilifs,  qui  jusqu'ici  n'avaient  été  que  lympha- 
tiques et  nerveux  :  voilà  le  sii^nal  de  la  majorité. 

Et  pourtant  nous  devons  dire,  puis([ue  la  loi  elle-même  a 
exigé  l'âge  de  vingt  cinq,  trente,  quarante  ans  ,  pour  certaines 
loiictions  civiles,  ([u'on  peut  cire  majeur  pour  certaines  ac- 
tions et  ne  pas  l'être  pour  d'autres,  et,  à  plus  forte  raison  , 
si  l'on  n'est  encore  majeur  que  de  seize  ans  ;  je  veux  parler 
des  délits  :  j'iiimela  distinction  faite,  dans  le  Code  d'instruc^ 
tion  criminelle  (§.  a-jy  et  3ô|),  entre  les  délits  siniples'et  les 
dclits  connexes:  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  une  application 
humaine.  On  appelle  de  ce  dernier  terme  les  crimes  de  fausse 
monnaie,  de  contrebande  armée,  de  rébellion  arnrée,  commis 
par  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Or,  je  n'aurai  nulle  dilfi- 
tiiité  à  adnietlie  la  culj>abiiité  d'un  majeur  de  seize  ans,  et 
moins  encore  pour  un  homicide,  un  vol,  et  autres  délits  sim- 
ples de  cette  nature,  pour  lesquels  le  commun  des  hommes 
même  a  coutunuî  d'inspirer  aux  enfans  une  juste  horreur,  et 
Uout  la  d:*tincl:ou  moMii'J  u'oiige  p^is  un  grand  degré  de  dis» 
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ccrnemcnt;  mais,  pour  les  délits  connexes  et  pour  tous  les 
délits  politiques,  si  j'en  étais  le  maître,  je  poserais  toujours 
avant  tout  la  quesliou  du  discernement  lors  ju'il  s'agirait  d'un 
ouvrier,  d'un  paysan,  d'un  soldat,  d'un  matelot  et  de  tout 
autre  liummc  du  pcu[  le  sans  lustiuction.  L'on  n'a  eu  que  de 
trop  fréquentes  occasions  de  voir  que,  la  plupart  du  temps  , 
ces  hommes  ne  sont  que  les  in'^trun^ens  aveugles  de  grands 
coupables,  qui  ont  le  laient  de  rester  cacbés,  et  qui  ont  abusé 
de  leur  misère  et  de  leur  cjédulité,  deux  obstacles  qui  s'oppo- 
seront éleruellemenl  à  ce  que  la  masse  des  hommes  entre  ja- 
mais dans  une  majorité  complelle.  La  loi  des  Anglais  con- 
damne encore  à  mort  un  mineur  de  quinze  ans  pour  crime  de 
félonie,  que  certainement  il  n'a  pas  compris;  au  lieu  donc 
d'aller  chercher  chez  eux  à  perfectionner  notre  législation,  il 
vaudrait  mieux  qu'ils  vinssent  chez  nous  y  puiser  de  grands 
exemples  de  justice  et  de  modération. 

Je  terminerai  par  une  considération  sur  le  crime  de  rapt  et 
de  séduction.  L'on  croit,  en  genciral,  que,  dans  cts  sortes  d'oc- 
casions,  c'est  toujours  l'homme  qui  est  coupable f  mais  c'est 
bien  ici  le  cas  où  ia  majorité  est  relative,  et  oii  nous  stmimes 
en  contradiction  avec  le  principe  admis,  que  la  femme  est 
plus  tôt  développée.  Si  ce  principe  est  vrai ,  et  il  l'est  pour  les 
objets  qui  tiennent  à  la  reproduction,  il  en  résultera  qu'il  y 
aura  plus  souvent ,  à  égalité  d'âge,  des  garçons  séduits  par 
des  lilles  rusées,  que  dans  le  sens  contraire.  Sans  atfirmer 
pourtant  que  la  chose  soit  souvent  ainsi,  parce  que  l'éduca- 
tion met  un  frein  aux.  juouvemeus  naturels,  j'ai  cru  l'avoir 
observé  quelquefois  ;  ce  qui  doit  du  moins  rendre  réciproque 
ou  commune  aux  deux  sexes,  l'animadveraion  des  lois  à  cet 
égard.  (fodf.ré) 

MAL(i),  s.  m.,  malum  ,  dolor ,  morbus  ^  douleur  locale, 

(i)  Pour  faciliter  le  Iccieiu'  tlans  la  lecliiiciie  des  ailicics  qui  composent  ce 
mot,  ncus  le  picvtnonsquc  uou&lcs  avons  placés  dans  l'oidie  suivaul  : 

jVIul  des  ardens.  INl.tl  do  mère. 

IMal  des  Abtiuics.  Mal  moi  t. 

IVlal  d'avtniuic.  Mal  de  Naplcà. 

Mal  caduc.  Mid  de  Pou. 

Blal  de  chicot.  Mal  de  reins. 

M.1I  de  cœur.  Mal  delà  rose. 

Mal  de  la  Crimée.  MjI  rouge. 

Mal  de  dents.  Î^Ial  sacré. 

M.d  lie  diap.  Mal  S.iint-Antoinc. 

IMal  d'eiilaïu.  Mal  {saiiit-Fiacrc. 

M  il  d'esiomac.  Mal  Saint-Joa'î. 

M^il  de  Fiiinic.  Mal  Saim-Lazare. 

M.d  iVaiiçaia.  Mal  S^iim-Maii». 

Mal  de  so'pc.  Mal  de  Siam. 

i^lal  de  niâcJioire.  ÎVIal  de  lèlc. 

Mrfl  de  mer.  Mal  vcUtlMol- 
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maladie,  infirmîtô,  en  général  tout  ce  qui  est  opposé  au  bien 
oa  à  la  santé  du  corps. 

On  emploie  souvent  ce  mot  dans  le  langage  médical,  et  on 
lui  attribue  différentes  valeurs.  Quelquefois  on  s'en  sert  comme 
un  synonyme  de  douleur,  comme  quand  on  dit  mal  de  tète  , 
mal  anx  dents,  au  ventre,  pour  doulear  de  tête,  de  dents,  de 
ventre;  d'autres  fois,  il  n'exprime  qu'un  certain  malaise  ,  un 
sentiment  qui  n'est  point  douleur,  mais  toujours  un  état 
contre  nature,  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'énoncer: 
c'est  le  cas  de  la  plupart  des  maux  d'estomac,  du  mal  de 
cœur,  etc.  :  il  est  enfin  d'usage  pour  désigner  une  affection 
quelconque  indéterminée  d'une  partie  malade.  Ainsi,  on  dit 
communément  :  j'ai  mal  aux  yeux,  à,  la  jambe,  etc.,  sans 
spécifier  quel  est  le  genre  et  l'espèce  de'maladie  dont  on  est 
attaqué.  Enfin,  on  substitue,  dans  bien  des  cas,  le  mot  mal 
à  maladie ,  et  on  l'emploie  dans  la  mcrae  signification.  C'est 
ainsi  qu'où  appelle  l'épilepsie  f7ial  caduc;  on  dit  de  même 
indifféremment  maladie  ou  mal  pédiculaire,  maladie  véné- 
rienne ou  mal  vénérien. 

A  ces  remarques  sur  l'emploi  du  mot  mal  et  de  son  pluriel 
dans  le  langage  médical ,  remarques  que  nous  empruntons  de 
l'ancienne  Encyclopédie,  nous  ajouterons  qu'on  fait  aussi  un 
fréquent  usage  de  ce  mot  relativement  au  diagnostic ,  au  pro- 
nostic et  au  traitement  des  maladies.  Ainsi  on  dit,  sans  spé- 
cifier l'affection  :  ce  mal  est  difficile  a  reconnaître ,  à  déter- 
miner; ce  mal  est  incurable,  il  deviendra  mortel;  ces  maux 
veulent  être  traités  de  telle  et  telle  manière,  etc. 

Quant  aux  maladies  dont  la  dénomination  habituelle  ou 
autre  est  composée  du  mot  mal ^  et  d'un  autre  mot  par  lequel 
on  désigne  quelle  est  la  partie  affectée  ou  la  nature  df  l'alfec- 
tion;  tel  est,  par  exemple  ;  le  mal  de  cœur,  le  mal  d'enfant, 
le  mal  de  tête,  etc.  Vojcz  les  articles  suivans     (  villenetjve  ) 

MAL  DES  ARDENs  ;  uom  c[ue  l'on  a  donné  à  des  affections 
Grysipélateuses  qui  ont  régné  épidémiquement,  d'après  ^lé- 
zerai,  et  en  causant  beaucoup  de  ravages,  comme  en  ii'?9, 
où  une  épidémie  de  cette  nature  enleva  à  Paris  quatorze  mille 
j)ersonnes  ;  eu  i3';4it-lie  ne  fut  pas  moins  mcurtiière  :  c'est 
à  l'occasion  de  la  cessation  de  cette  maladie,  attribuée  à  l'in-^ 
lercession  de  sainte  Gem-viève ,  dont  on  promena  la  tliàssc 
dans  Paris,  qu'on  bàlil  l'église  de  Sainte-  Gcnviève  des- 
Ardens ,  près  Notre-Dame,  la!,uellp  n'est  atiallue  que  dopuis 

uelques  années.  La  chaleur  cxtrêtric  causée  pai  l'uitensitc-  de 
Ja  fièvre  dont  ces  malades  etaiexil  atteints,  a  f.ut  donner  le  nom 
M  cette  affection  ,  qu'on  dé^ii^ne  aussi  sous  celui  de  ftu  Saint- 
Antoine  et  de  feu  persiijue.  T^oyez  ÉRYsiriirE. 

On  a  aussi  désigné,  sous-le  nom  d«  mal  desardsos,  des  m»- 
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ladîes  différentes  de  l'érysipèle,  mais  toujours  d'une  grande 
intensité  dans  la  chaleur  éprouvée  par  les  malades,  comme  la 
peste,  le  charbon,  des  fièvres  très- inflammatoires  et  autres 
affections  graves.  (  f.  v.  m.  ) 

MAL  DES  ASTURiEs;  sortc  dc  lèpre  que  l'on  observe  dans 
cette  province  d'Espagne,  et  qui  est  décrite  au  mot  mal  de 
rose.  Ployez  ce  lixol.  (f.v.m. ) 

MAL  d'aventure;  nom  sous  lequel  on  a  désigne  les  petits 
abcès  qui  viennent  aux  ongles  de  la  main  ;  on  le  donne  quel- 
quefois aussi  au  panaris  (  Voyez  ce  mot).  C'est  sans  doute 
parce  que  ces  petits  abcès  viennent  ii  la  suite  d'un  coup,  d'une 
piqûre,  d'une  chute,  qu'on  leur  a  donné  lo  nom  de  maux 
d'aventure.  „  (f.v.m.) 

MAL  caduc;  nom  donné  à  l'opilepsie  (  Voyez  ce  mot  ) ,  de 
caducus  ^  qui  tombe ,  parce  que  les  personnes  qui  sont  atteia- 
tes  de  celte  malnàic  nerveuse  tombent  lorsqu'elles  sont  prises 
de  leur  accès.  Ou  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  mal  saint 
Jean,  de  haut  mal,  et  de  mal  sacré.  (f.v.m.) 

MAL  DE  CHICOT.  On  donuc  ce  nom,  en  plusieurs  endroits  du 
Canada,  à  une  maladie  qui  s'y  est  développée  depuis  une 
quarantaine  d'années  seulement,  et  qui  a  été  décrite  par^  le 
docteur  Bowman.  Cette  maladie  s'annonce  généralement  par 
de  petites  pustules  aux  lèvres,  k  la  bmgue  et  dans  l'intérieur 
delà  bouche  j  ces  pustules,  qui  sont  dénature  rongeante,  res- 
semblent assez  bien  ,  dans  le  principe  ,  à  dc  petits  aphlhes;  elles 
font  des  pro;^res  )  apides  ,  et  l'on  a  vu  des  enfans  auxquels  elles 
avaient  piescjue  détruit  la  langue.  L'humeur  blanchâtre  et  pu- 
riforme  qu'elles  renferment  cr,mmnnique  la  même  alfection  à 
ceux  qui  Cii  sont  touchés.  Les  douleurs  ostcocopes  nocturnes 
tourmentent  le^  malades  ;  mais  elles  se  calment  ordinaircrnerit 
lorsqu'il  survient  des  ulcères  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans 
l'intérieur  de  la  bouche;  fréquemment  on  rencontre  des  bubons 
cervicaux,  axillaires  eti.  guinaux;  à  une  époque  plus  avancée, 
le  corps  se  couvre  de  dartres  prunleuses  qui  di<^paraisscnt  bien- 
tôt après;  des  exostoses,  des  caries  se  manifestent  aux  os  du 
nez,  du  palais,  du  crâne,  du  bassin,  des  cuisses,  des  bras  et 
des  mains;  toutes  les  fonctions  s'altèrent  prolbndément  ;  les 
sens  se  perdent,  et  le  mala<le  périt,  en  proie  aux  souffrances 
les  plus  aiguës.  On  voit  cependant  dos  constitutions  assez  ro- 
bustes pour  résister  plusieurs  années,  et  traîner  pendant  long- 
temps la  vie  la  plus  inisérableJnQuelquefois  des  membres 
entiers  tombent.,, 

Cette  affreusc'maladie  n'épargne  personne  ;  mais  elle  paraît 
sévir  de  préférence  sur  les  enf;tns.  C'est  surtout  par  l'acte  vé- 
nérien qu'on  a  observé  qu'elle  se  communique.  Les  racines  de 
patience,  de  bardane  et  de  salsepaieille  sont  les  remèdes  qu'o^ 
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emploie  ordinairement  pout  eu  arrêter  les  prdgrês.  On  s'est  pap- 
ticulièrement  bien  trouve  de  la  bière  sapinettc  ou  de  la  décoc- 
tion des  brandies  et  de  l'ccorce  du  pin  du  Canada  [pinus  ca~ 
nadensis). 

Les  liabitans  du  Canada,  et  entre  autres  ceux  de  la  haie  de 
Saint  Paul ,  où  ce  mal  est  très  répandu,  prétendent  que  ce  sont 
lis  Anglais  qui  le  leur  ont  apporté.  La  particularité  la  plus 
digne  de  remarque  qu'il  présente,  c'est  d'attaquer  rarement 
les  paities  do  la  génération,  et  de  pouvoir  ètie  contracté  sans 
aucun..'  cohabitation  avec  les  personnes  qui  en  sont  infectées , 
sans  même  aucun  attouchement  immédiat. 

Le  docteur  Scliwédiauer  fait  observer  que,  toute  imparfaite 
qu'elle  est,  la  description  du  docteur  Bowman  rapj>elle  celle 
que  les  anteurs  d.i  quinzième  siècle  nous  donnent  de  l'affec- 
tion alors  appelée  morbusgalUcus.  Sous  ce  point  de  vue,  elle 
mérite  de  iixer  l'attention,  en  ce  qu'elle  peut  servir  à  éclaircir 
plusieurs  point  d'histoire  médicale.  Mais  prétendre  que  la  ma- 
ladie conlaj^i<-Use<  pidcraiqutdu  Canada  n'est  autre  chose  que 
la  maladie  vénérienne  modifiée  par  i'uiflueni-e  du  climat,  c'est 
avaiicei  une  pioposition  destituée  de  tout  fondement,  de  tonte 
prubabiiilé  même;  car,  pour  nous  borner  ii  un  seul  argument, 
cofmiient  concevoir  qu'ua  mal  toujours  local,  au  moins  dans 
Je  principe,  eu  puisse  produire  un  autre  qui  ne  frappe  jamais 
que  l'oigaiiisme  entier,  cl  qui  peut  se  développer  par  l'in- 
ilaence  seule  de  la  cou^.tilution  atmosphérique?  C'est  avec  au- 
tant d'incouséqacnce  qu'Astruca  raisonné,  lorsqu'il  a  imaginé 
SCS  périodes  de  uégiînérescence  de  la  syphilis,  ainsi  que  tout 
son  système,  éciiafaudé  sur  des  faits  controuvés,  des  erreurs 
historiques  et  des  hypothèses  gratuites.  (joor<DA>) 

:tîAL  ])E  COEUR,  natisea  ;  expression  populaire  par  laquelle 
on  desigue  cet  état  de  l'estomac  dans  lequel  ce  viscère  fait  des 
cllorls  de  vomissemeiit.  On  applique  encore  la  même  épithète 
à  la  plénitude  de  l'estomac,  avec  dispositiou  au  vomissement, 
dégoût  et  malaise.  Ce  qui  a  \m  faire  attribuer  au  cœur  des  lé- 
sions de  Feslomac,  c'est  le  voisinage  de  situation  de  ces  deus 
viscères,  et  le  peu  de  connaissances  que  le  public  a  en  général 
sur  la  position  des  organes.  Les  médecins  se  sejvenl  de  cette 
mauvaise  dénomination  dans  le  langage  de  la  pratique,  fondée, 
diieyt  les  auteuis,  sur  ce  que  cardia^  qui  est  le  nom  de  l'ori- 
li^  supérieur  de  l'estomac,  veut  «lire  aussi  cœur,     (f-  v.  m.) 

MAL  DK  CRIMÉE,  OU  LEPiti;  DLS  COSAQUES.  Pallas  Cl  Gmolin 
onl  df'cril  sous  ce  nom  une  maladie  très-répandue  aujourd'imi 
p;iruji  les  habiîans  de  la  (Crimée,  et  qui  lail'paitie  du  noni- 
4>i''i!V  cortège  des  affections  iéprenscs;  elle  a  été  apportée  dans 
relie  contrée  par  h^s  troupes  russes  qui  ont  fait  la  guerre  eu 
Terst-,  où  la  lèpre  exerce, conimc  on  sait,  do  ijrands  iava^^c». 
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Le  mal  âc  Ciiméc  s'ctablit  piincipalcmeiit  à  la  face  et  aux 
estrémitcs  stipciieiuts  ;  cepenJaiil  Jcs  inetnbrc-s  pelviens  ne 
sont  point  non  plus  à  l'abri  de  ses  atteintes.  L  n  de  ses  princi- 
paux caraclèies  est  d'altérer  ia  tcinle  de  la  peau  ,  surtout  celle 
du  visage,  en  la  rendant  d'un  rouge  bicuâtre  ou  brunâtre,  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  ie  violet.  Les  teguinens  deviennent 
rudes  au  loucber,  durs  et  ëcailleux;  ils  se  couvrent  de  Luges 
taches  sur  lesquelles  se  développent  des  éruptions  furfuracées. 
Avec  les  années  ces  taches  s'étendent  déplus  en  plus,  et  elles 
finissent  par  se  couvcitir  en  des  ulcères  à  la  surlace  desquels 
il,  se  forme  une  croûte  épaisse  et  hideuse.  Cette  croule  persiste 
longtemps,  et  couvre  des  clapiers  remplis  d'un  pus  très-fétidc; 
lorsqu'elle  tombe,  les  uicèies  s'étendent  dans  tous  Ic^  sens,  et 
dévorent  les  parties  molles  jus([u'aux  os;  ils  attaijucnt  de  pré- 
férence les  doigls,  dont  ils  font  tomber  successivement  les 
phalanges.  La  paume  des  mains,  la  plante  de5  pieds,  le  des- 
sous des  aisselles  et  le  creux  du  jarret  soiit  les  seuls  endroits 
du  corps  que  la  naaladie  épargne;  quelquefois  aussi  il  lui 
arrive  de  ne  pas  se  fixer  non  plus  sur  le  cuir  chevelu. 

Cette  affection  ,  comme  toutes  celles  qui  foîil  partie  de  l'im- 
mense domaine  de  la  lèpre,  peut  demeurer  jusqu'il  un  certain 
point  stalionnaire,  c'est-à-dire  passer  plusieurs  années  sans 
prendre  notablement  d'accroissement,  pourvu  (?[ue  le  malade 
observe  un  régime  très-régulier.  On  a  vu  des  individus  en  être 
atteints  des  leur  enfance,  et  la  conserver  jusque  dans  un  âge 
tiès-avancé;  et  il  est  assez  commun  d'observer  (jue  les  taches 
augmentent  à  peine  d'une  ligne  daus  le  cours  d'u!ie  ;innée.  Ce- 
pendant, dans  la  grande  majorité  des  cas,  au  bout  de  cinq  à  six 
ans  elle  a  acquis  toute  sa  force:  alors  l'intérieur  du  nez,  de  la 
bouche,  de  la  trachée-artère  et  du  pliar3"nx  est  couveit  d'ulcé- 
rations, et  il  est  rare  que  la  mort  tarde  plus  de  deux  ans  i\  ter- 
miner les  misères  du  malade.  Celui-ci  conserve  néanmoins  ses 
forces  jusfju'au  dernier  moTnent,  el  toutes  les  fonctions  .s'esé- 
cutent  fort  bi.  n  chez  lui,  comme  il  arrive  tiu  reste  dans  tous 
les  maux  qui  dépendent  delà  lèpre.  Les  douleurs  sont  même 
très-supportables;  mais,  conune  dans  toutes  les  lèpres  aussi, 
des  chaleurs  brûlantes  et  des  démangeaisons  intoléiables  scfont 
ressentir.  Du  reste,  on  observe  assez,  rarement  la  chutffdes  poils. 
A.  ces  caractères,  quoique  tracés  avec  assez  peu  de  précision, 
«n  ne  saurait  méconnaître  une  varic-té  de  la  lè[)re  ciuslacx'e, 
qui  se  rapproche,  jusqu'à  un  certain  point,  de  ia  lèpre  tuber- 
euleuse  ou  de  réléphanliasis  (  Voyez  ce  mot  et  LÎipnK).  f."l:is- 
toire  du  mal  de  Crimée  est  encore  imparfaite ,  et  réclame  de 
nombreux  éclaircissemens.  (joiJÉinÀ.>; 

'M>iiTius  (Henri  <li«),  De  Icpiii  ntmwél  specimtn  mciU<o-pr(iclicu^t  :  îh-S". 


iio  MAL 

MAL  DE  DENTS ,  êxprcssion  par  laquelle  on  désigne  différentes 
affections  denl aires  : 

ï".  Le  tic  douloureux  dentaire,  'voyez  névralgie; 

2°.  L'inflammation  des  parties  vasculaires  et  membraneuses 
des  dents  ,  'vojez  odontalgie  ; 

5°.  La  carie  et  autres  lésions  du  tissu  propre  des  dents; 

4*^.  Les  fluxions  sur  ios  parties  molles  qui  entourent  les 
dents,  comme  les  gencives,  «te. 

Ce  n'est  donc  rien  dire  de  positif,  que  d'exprimer  qu'on  a 
mal  aux  dents. 

Voyez. ,  pour  la  connaissance  des  maladies  de  ces  os ,  l'ar- 
ticle DE.siT,  tome  VIII.  (f.  V.  M.) 

MAL  DE  DRAP  OU  Ag  pano  ^  abcès  de  mauvaise  qualité  qui 
vient  aux  genoux  ou  à  quelque  autre  articulation  ,  lequel 
forme  bientôt  une  fistule  incur;ib.e.  Le  nom  qu'-çillui  donne 
dans  les  Asturies,  où  cette  affection  est  fréLjucmment  observée 
à  la  suite  de  la  caclu^xic  ,  lui  vient  de  ce  qu  rn  voulant  le  gué- 
rir avec  de  vieux  morceaux  de  toile,  il  soxt  de  l'articulation 
une  si  giande  quantité  de  synovie,  q':e  le  malade  en  est  bien- 
tôt épuisé;  mais  si  l'on  se  seit  de  dir.p  de  lame  et  d'un  cata- 
plasme fait  avec  de  la  f.irine  de  h»*.".'  '  i  le  Jait  df  femme,  la  sy- 
novie est  suffisamment  retenue  .  et  ion  vit  longtemps  avec  ce 
mal  (  Thiéry,  Ohserv.  de  physicjue  et  de  médecine  ,  lom.  ii , 

p.    Il6).  ;   V.   V.  M.) 

MAL  d'enfant,  phrase  qui  sert  à  désigner  ractoiichement, 
mais  qui  est  impropre,  puisqu'elle  n'ex|iriuie  ua»  ce  que  l'on 
veut  faire  entendre;  il  taudrait  dire  mal  d  tnfuriienienl ^  car 
mal  d'enfant  peui.  s'appliquer  h  une  maiadi;-  iïc  l'enfant  plu- 
tôt qu'à  l'action  de  le  mettre  au  mon. ie.  /^oj-ez  accouchement, 

(f.  V,  w.) 

mal  DESTOMAC.  La  Iiaiitc  impoi  lance  des  fonctions  qui  sont 
confiées  à  l'c.tomac  {Voyez  digestion  et  estomac),  l'action 
directe  des  alimens,  des  boissons,  des  medicamens,  des  poisons 
et  autres  agens  mécaniques,  chimiques  et  spéciaux  auxquels 
il  est  immédiatement  exposé,  dont  il  reçoit  la  première  im- 
pression, et  qu'il  eat  chargé  d'élaborer,  de  modifier  ou  de  re- 
pousser; les  rapports  sympathiques  aussi  étroits  que  multi- 
pliés, qui  le  lient  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  à 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  et  en  vertu  desquels  il 
partage  vivement  les  souffrances  qu'elles  éprouvent,  et  leur 
communique  ses  affections;  enfui  l'influence  toute-puissante 
qu'il  reçoit  de  nos  sensations,  de  nos  atfeclions  morales  et  de 
nos  passions,  telles  sont  les  sources  du  graud  nombre  et  de  la 
fréquence  des  maux  auxquels  cet  organe  est  exposé  dans  l'espèce 
humaine. 

Toutefois  le  vulgaire,  peu  accoutumé  à  mettre  de  la  préci- 
sion dans  son  langage ,  et  nécessairement  étranger  aux  connais- 
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^ances  anatomiques ,  désigne  pour  l'ordinaire,  sous  le  nom 
vague  de  mal  d'eslwmac,  une  i'oule  de  douleurs  et  d'affeclions 
divcises  qui  sont  eulierenieut  elrangères  à  ce  viscère.  Beaucoup 
^e  malades,  par  exemple,  donnent  ce  litre  au  mal  qu'ils 
éprouvent  dans  une  pailie  quelconque  de  l'abdomen;  d'autres 
comprennent  sous  la  même  dénomination  les  douleurs  des  dif- 
férentes parties  de  la  poitrine,  et  plus  particulièrement  celle» 
de  la  région  slernale.  Chaque  jour  on  entend  certaines  femmes  se 
plaindre  de  mal  d'estomac,  lorsqu'elles  souffrent  réellement 
des  mamelles,  et  je  vois  sans  cesse  dans  les  hopiiaux  des  mal- 
heureux plongés  dans  l'ignorance  et  abrutis  par  l'avilissement 
et  la  misère  auxquels  ils  sont  condamnés  par  nos  institutions 
barbares,  appeler  de  ce  nom  bannal  toutes  les  souffrances  qui 
leur  surviennent  depuis  les  angles  de  la  mâchoire  jusqu'au  pu- 
bis. 11  ne  faut  donc  jamais,  à"cc  sujet,  s'en  rapporter  exclusi- 
vement au  simple  dire  des  malades,  et  pour  reconnaître  si  le 
mal  ou  la  douleur  qu'ils  éprouvent  appartient  en  effet  à  l'es- 
tomac ou  à  tout  autre  viscère,  il  faut  les  inviter  préalablement 
à  porter  la  main  sur  le  point  douloureux,  et  à  indiquer  ainsi , 
avec  autant  de  précision  qu'il  leur  sera  possible,  le  siège  de 
leur  souffrance. 

Malgré  cette  précaution,  nécessaire  pour  éviter  des  erreurs 
déshonorâmes  et  souvent  fuaestes  auxquelles  les  récits  vagues  et 
inexacts  de  certains  malades  sont  sujets  à  nous  entraîner,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaîue  si  la  douleur  qu'on  at- 
tribue à  l'estomac  appartient  réellement  à  ce  viscère.  Cette  dif- 
ficulté lient  au  grand  nombre  d'organes  qui  occupent  la  même 
région  que  lui  ^Vojez  épxgastke),  qui  lui  sont  immédiate- 
ment contigus,  au  milieu  ou  audevant  desquels  il  est  situé, 
qui  peuvent  par  conséquent  confondre  leurs  douleurs  avec 
les  siennes,  et  en  imposer  ainsi  très-facilement  sur  le  véritable 
siège  du  mal.  C'est  ainsi  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de  dis- 
tinguer les  affections  gastriques  proprement  dites ,  de  celles 
du  péritoine,  du  duodénum  ,  du  pancréas,  du  lobe  gauche  du 
foie,  de  la  rate  et  dfs  ganglions  ou  plexus  nerveux  épigas- 
triques.  Ce  n'est  guère  qu'en  réunissant  avec  soin  tous  les 
symptômes,  et  en  pesant  avec  atientiou  tous  les  signes  qui  ca- 
ractérisent les  affections  particulières  de  chacun  de  ces  or- 
ganes, qu'on  peut  réellement  les  distinguer  du  mal  d'estomac. 

J^OyeZ    ENTÉRITE,   HtrATITC  ,     HYPOCONDRIE,    VANGRÉATITE,  Pt- 
BITONlTE,  SPLÉNITE  ,  CtC. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  maux  qui  ont  réellement  leur 
siège  dans  le  principal  organe  de  la  digestion,  ceux  qui  ont  été 
reconnus  par  les  palhologistes  et  qui  ont  de  tout  temps  fixé 
l'aiteuiion  dgs  môdecius,  peuveut  se  rapporter  aux  six.  titres 
suivans  : 
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A.  Les  uns  sont  relatifs  à  l'altération  de  l'appétit,  ou  ôvL 
senliment  de  la  faim  qui  précède  la  digestion.  On  y  dis- 
tingue :  ^ 

1*.  La  diminution  de  l'appétit,  dégoût  ou  djsorexie.  T^ojez 
ces  mois. 

2°.  L'abolition  de  l'appétit ,  inappétence  ou  anorexie.  J^ojez    / 
ces  mots. 

3°.  La  dépravation  de  l'appétit,  désignée  sous  le  n©m  de 
■pica  si  lappétit  est  dirigé  sur  certains  alimens  paiticulicrs,  à 
J'exclusiou  de  tous  les  autres,  et  malacia  lorsfju'il  s'exerce 
uniquement  sur  des  substances  non  alimentaires  et  incapables 
de  nourrir,  telles  que  la  terre,  le  cliarbon,  la  craie,  etc.  Vojei. 

MALACIA  ,  PICA. 

4^.  L'augmentation  prodigieuse  ou  désordonnée  de  la  faim, 
ou  un  désir  insatiable  des  aliméns,  boulimie  ou;£|iâBi  canine. 
Voyez  ces  mots.  ^ 

B.  Les  autres  tiennent  aux  vices  particuliers  de  l'actioa 
môme  do  l'estomac  sur  les  alimens  pendant  la  digestion  stoma- 
cale ,  telles  sont  : 

i'^.  L'apcpsie  ou  défimt  absolu  de  digestion. 

1°.  La  dyspepsie  ou  digestion  difficile  et  affaiblie. 

3°.  La  bradipepsio  ou  digestion  lente  et  pénible. 

4°.  Les  anomalies  de  la  digestion,  qui  fout  que  tel  individu 
digère  avec  facilité  certains  alimens  très-indigestes,  et  ne 
peut  en  digérer  d'autres  qui  sont  naturellement  d'une  digestioa 
l'acile. 

C.  Quelques-uns  paraissent  résulter  de  la  lésion  de  la  sen- 
sibilité de  l'estomac.  A  ce  titre  se  rapportent  : 

1°.  Le  pyrosis,  fer  chaud,  soda  ou  sentiment  d'ardeur  dans 
l'estomac. 

2°.  La  cardialgic  ou  douleur  aiguo  de  l'orifice  supérieur  de 
ce  viscère. 

3°.  La  gastralgie  ou  colique  d'estomac. 

4°.  La  gastrodynie  ou  douleur  sourde  du  mt;me  organe. 

I).  Plusieurs  semblent  principalement  dépendre  de  l'altéra- 
tion de  la  contiactilité  de  l'estomac,  ou  des  vices  de  sessécié- 
tions.  De  ce  genre  sont  : 

i".  Les  flaluosités  gastriques  ou  veuts  de  l'estomac; 

2".  Les  rots  ou  éructations; 
-    3*^.  Les  répurgitationsj 

4°.  Les  nausées  j  |^ 

5^^.  Lesvomissemens; 

6°.   L'hydrogastrie  ou  liydropisic  de  l'estomac. 

E.  Dans  un  cinquième  rang  se  placent  les  maux  d'estomac 
qui  sont  occasionés  par  l'ingestion  et  la  présence,  dans  ce  vis- 
ccic,  de  différentes  substances  solides  ou  liquides,  en  trop 
grande  qiiaulitc  ,  iiidij^cstcs,  ou  non  nutritives,  savoir  : 
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t°.  L'indigestion  ,  ou  accideiis  prcluits  parl'ingeslion  d'une 
crop  glande  quantité  d'alimens,  ou  par  la  prcsence  d'aiiniens 
rétractai rcs ; 

■2".  La  crapule,  effet  de  l'ingestion  d'une  trop  grande  quan- 
tité de  boissons  alcooliques; 

S**.  L'empoisonnement  produit  par  des  alimens  vénéneux, 
comme  les  ch;Hnpignons,  et  autres  poisons  v^égétaux  ; 

4".  La  présence,  dans  l'csloinac ,  de  corps  étrangers  vulné- 
rans  ou  agissant  mécaniquement  sur  ce  viscère,  comme  des 
fragmens  de  verre,  des  clous,  des  lames  de  couteau ,  des  ci- 
seaux, etc.  ; 

5".  L'empoisonnement  produit  par  l'ingoslion  de  substances 
minérales  corrosives,  comme  les  acides  minéraux,  plusieurs 
sels  et  différens  oxides  métalliques; 

6".  La  présence  des  vers  dans  l'estomac. 

F.  Enfin,  il  y  a  des  maux  d'estomac  qui  sont  dus  à  l'in- 
flammation de  ce  viscère,  et  aux  altérations  organiques  qui  en 
sont  la  suite.  A  cette  sixième  catégorie  appartiennent  : 

1°.  La  gastrite  ou  inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
de  ce  viscère  ; 

0?.  La  goutte  et  le  rhumatisme  de  l'estomac  ; 

3°.  La  dilatation  énorme  de  cet  organe  j 

4°.  Le  squirre  au  pylore; 

5°.  Le  cancer  de  cet  orifice  ou  d'une  partie  quelconque  de 
l'estomac; 

6°.  Les  érosions  et  perforations  spontanées  de  ses  parois. 

On  trouvera  la  description  de  chacune  de  ces  maladies  aux 
différens  articles  de  ce  dictionaire  qui  leur  sont  consacrés. 
Toutefois,  on  n'aurait  qu'une  idée  fort  incomplelle  des  maux 
de  l'estomac,  si  l'on  se  bornait,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent ,  a  considérer  comme  tels  les  différentes  affections  que  nous 
venons  d'indiquer.  Plusieurs  autres  maladies,  soit  locales,  soit 
générales,maissurtoutbeaucoupd'affectionsdecederniercarac- 
tèie  ,qui  étaient  regardées  comme  primitives,  avant  que  l'anato- 
mie  pathologique  eût  convenablement  éclairé  leur  histoire,  et 
qu'on  n'avait  jamais  soupçonnées  avoir  lemoindre  rapport  avec 
le  principal  organe  de  la  digestion,  lui  appartiennent  réellement. 
M.  le  professeur  Pinel  avait  déjà  entrevu,  il  est  vrai,  que  lu. 
iièvre  gastrique  ou  bilieuse  tient  à  une  irritation  primitive  de 
l'estomac;  mais  cette  idée  lumineuse  était  restée  inféconde,  il 
e'tait  réservé  h  l'historien  profond  des phlegmasies  chroniques, 
de  lui  donner  le  plus  haui  degré  de  démonstration,  et  tout  le 
développement  dont  elle  est  susceptible.  Ai.  Broussais  a  donc 
constaté  que  non-seulement  l'embarras  gastrique  et  la  ficvve 
gastrique,  mais  encore  les  fièvres  adjnamiques  ou  putrides, 
adjnamico-aiaxiques  ou  putrides  nerveuses,  la  fièvre  jaune, 
39,  S 


^  MAL 


£«4 

le  typlms,  et  autres  prétendues  maladies  essentielles  ,  dont  ou- 
a  fait  longtemps  des  ^les  particuliers ,  et  que  l'oii  regarde 
encore  généralement  comme  autant  d'enlit(is  palliologicjues  dis- 
tinctes, étrangères  à  rai'fection  de  l'estomac,  ne  sont  que  des 
collections  plus  ou  moins  arbitraires  de  sjanplômcs,  qui  dé- 
pendent de  l'inflammation  de  la  nicmbiatie  inlerue  de  ce  viscère 
Forl-ée  à  dilférens  degrés.  Celte  vcrilé  importante,  surlai[uelle 
habile  observateur  que  nous  veuonsdeciter  a  lagloire  d'avoir 
le  premier,  parmi  nous,  fixé  l'attention  des  médecins,  ouvre 
un  champ  vaste  aux  rccbejches  des  pathologistes,  et  doit  avoir 
une  prodigieuse  et  salutaire  influence  sur  les  piogrès  futurs 
de  la  thérapeutique,  et  sur  la  conservation  des  hommes. 

Enelfet,  un  léger  degré  d'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac,  surtout  chez  des  sujets  peu  sensibles, 
délerniiiie  l'inappétence,  une  céphalalgie  frontale,  des  douleurs 
sympathiques  dans  les  memb.  es ,  et  autres  symptômes  dont 
l'ensemble  constitue  la  gastricité  de  certains  auteurs  ,  l'em- 
barras gastrique  de  plusieurs  autres.  Voyez  ces  mots. 

^i  la  phlogose  de  l'estomac  est  plus  intense,  ou  si  le  même 
degré  d'irritation  a  lieu  chez  un  sujet  doué  d'une  vive  suscep- 
tibilité nerveuse  ,  et  particulièrement  dans  un  pays  très-chaud, 
ou  autres  circonstances  propres  à  exaspérer  la  sensibilité,  soit 
gastrique,  soit  générale,  il  en  resulteia  des  phénomènes  sym- 
pathiques beaucoup  plus  remarquables  et  beaucoup  plus  nom- 
breux cj[ue  dans  le  cas  précédent  :  le  C(eur,  la  peau  ,  le  cerveau 
et  tous  les  organes  sécréteurs,  participeront  avec  énergie  à  la 
souffrance  de  l'estomac  5  leurs  fonctions  seront  troublées,  il  y 
aura  fièvre  ou  accélération  de  la  circulation,  chaleur  et  séche- 
resse de  la  peau,  suspension  des  exhalations  cutanées,  vio- 
lente céphalalgie,  délire;  toutes  les  fonctions  seront  interroiiK- 
pues  ,  etc.  Or,  c'est  de  réuscmble  do  tous  ces  symptômes  sym- 
pathiques occasionés  par  la  souffrance  originelle  de  ce  vis- 
cère que  l'ou  a  fait  la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  Voyez  Ces 
mots. 

S'il  arrive  que  rinllamnialion  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estouiac  soit  naturellemt:nt  irès-violenle,  ou  devienne  telle 
par  des  circonslances  aggravantes,  surtout  par  l'abus  de»  stimu- 
larts  qu'on  prodigue  de  la  manière  la  plus  malheureuse,  et  avec 
une  couslance  imperturbable,  dans  la  plupart  des  maladies  de 
cet  organe  ,  la  douleur  de  ce  viscère  reteatit  avec  énergie  dang 
le  système  musculaire,  et  il  en  résulte  alors  une  impossibilité 
ftbsolue  de  toute  espèce  de  mouvemens  volontaires,  ou  ht 
prostration  des  forces,  qui,  réunie  à  quelques  autres  phéno- 
mènes également  sympathiques  ,  a  servi  de  base  à  la  distiuc- 
4iondes  [)rétendues  fièvres  adynamiques.  Voyez  ce  mot. 

l.oisqut:  rinilaiiuH  eu  la  4)hloyu^e  de  leslcmac  se  maui.-i 
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ft?ste  chez  un  sujet  très-délicat,  affaibli  par  dos  causes  énervan- 
tes ,chez  lequel  le  système  nerveux  est  disposé  à  ressentir  vive' 
ment  la  souffrance  de  cet  organe,  il  eu  résultera  diverses  ano- 
maliesde  lascnsibililé,de  lacontractilité animales,  des  fonctions 
des  sens,  de  rentendemcut ,  etc.  ;  et  par  conséquent  une  foule 
de  symptômes  anomaux  ou  desordonnés,  de  l'ensemble  des- 
quels on  a  formé  les  fièvres  malignes ,  ataxiques ,  nerveuses ,  les 
typhus,  etc.  T^oyez  ces  mots. 

Ènlîn  si  parmi  les  organes  ou  systèmes  d'organes  qui  s'affectent 
secondairement  du  mal  d'estomac,  le  foie  et  le  cerveau,  mais 
surtout  le  premier  de  ces  viscères,  sont  ceux  ([ui  participent 
avec  le  plu»  d'énergie  ii  l'irritation  et  à  la  douleur  gastriqne, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  climats  brûlaus,  et  sous  certaines 
inlluences  météoriques  ou  miasmatiques,  il  en  résultera  une 
abondante  sécrétion  de  bile,  des  vomissemens  violens  et  l'ic- 
tère; ou  bien,  la  stupeur,  le  coma  ,  le  délire;  et  l'on  aura, 
daus  le  premier  cas,  la  lièvre  jaune,  et,  dans  le  second,  le 
typhus. 

En  un  mot,  toutes  ces  prétendues  fièvres  essentielles,  et 
plusieurs  autres  nialadies  qui  s'y  rapportent  ,  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  cj[uc  le  mal  d'estomac  plus  ou  moins 
vivejnent  ressenti  ou  partagé  par  un  certain  nombre  d'or- 
ganes. La  douleur,  la  pesanteur,  l'anxiété,  le  seiitiuient  de 
chaleur,  qu'on  éprouve,  daus  toutes  ces  maladies,  à  la  ré- 
gion de  Icstomac  ;  l'inappétence,  la  soif,  le  désir  des  boissons 
lioides  ,  douces  ou  acidulées,  la  répugnance  pour  toutes  k's 
substances  excitantes,  alimentaires  et  autres;  bien  plus  que 
tout  cela,  la  rougeur ,  la  couleur  livide,  les  ulcérations,  les 
taches  gangreneuses,  la  perforation  même  des  parois  de  i'esto- 
lïiac,  que  l'on  rencontre  après  la  mort  des  sujets  qui  ont  suc- 
combé il  la  violence  du  mal  ou  aux  funestes  effets  du  traitement 
incendiaire  qu'on  lui  oppose  généralemeut  ;  tons  tes  [)héno- 
mènes ,  dis-je,  prouvent,  de  la  manière  la  plus  péremploire, 
que  ces  différentes  nialadies  résultent  de  l'irritatior.  et  delin- 
flammation  de  l'estomac:  vérité  incontestable,  àl'evideucede 
laquelle  ne  peut  se  refuser  quiconque  n'est  pas  eulièremcnt 
étranger  aux  résultats  des  ouvertures  des  cadavns. 

Cependant,  la  phlegmasie  gastiique  n'est  pas  toujours  por- 
tée à  un  assez  haut  degré  d'intensité  pour  retentir  ainsi  avec 
violence  dans  la  plupai  t  des  organes,  et  pour  douner  lieu  , 
par  conséquent,  àcette  foule  de  symptômes  divers,  qui ,  grou- 
pés arbitrairement,  quoiqu'avec  beaucoup  d'art,  par  les  no- 
sologistes,  ont  donné  naissance  aux  prétendues  lièvres  essen- 
tielles ou  primitives.  Ijlile  est  également  loin  d'être  toujours 
aiguë,  et  affecte  même  souvent  une  marche  très-lente.  Selon 
certaines  circonstances;  d'àjjc,  de  régime,  de  température,  de 
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climat,  etc.,  elle  peut  même  exister  à  un  si  faible  degré, 
qu'elle  reste  longtemps  inconnue  au  malade  et  au  médecin.  Ce- 
pendant, son  influence  n'en  est  pas  moins  remarquable  sur  l'é- 
conomie animale,  par  la  production  de  différentes  maladies 
cuuméiees  au  commencement  de  cet  article,  et  de  plusieurs 
autres  affections  locales,  telles  que  des  céphalalgies  opiniâtres, 
des  douleurs  et  autres  affections  circonscrites,  trop  souvent 
couside'rées  comme  indépendantes  des  lésions  de  l'organe  essen- 
tiel de  la  digestion. 

Si,  dans  les  maladies  que  nous  venons  d'indiquer,  on  voit 
l'estomac ,  en  vertu  des  nombreux  et  puissans  rapports  sym- 
pathiques ,  qui  lient  son  action  à  celle  des  autres  organes  ,  et 
à  Téconomie  toute  entière ,  transmettre  ou  communiquer  soo 
mal,  avec  énergie,  à  presque  tous  les  systèmes  organiques  du 
corps  ,  il  ne  ressent  pas  moins  vivement,  à  son  tour,  les  souf- 
frances de  ces  différons  organes,  lorsqu'ils  sont  primitivement 
affectés.  C'est  même  en  vertu  de  cette  loi,  qu'il  devient  con- 
sécutivement malade,  que  toutes  ses  fonctions  sont  plus  oa 
moins  troublées  dans  la  plupart  de  nos  affections;  et  c'est 
ainsi  que  les  maux  d'estomac  se  multiplient  à  l'infini  parmi 
nous.  Sans  entrer,  k  ce  sujet,  dans  des  détails  cjue  les  bornes 
de  cet  article  ne  comportent  pas ,  livrons-nous  rapidement  à 
quelques  considérations  généiales  sur  ces  affections  gastriques 
secondaires  ou  sympathiques. 

On  sait  que  l'estomac  souffre  secondairement,  et  que  ses 
fonctions  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  presque  tontes  les 
affections  du  cerveau,  telles  que  la  céphalite,  la  commotion 
cérébrale,  l'apoplexie,  l'hydrocéphale  aiguë,  etc.  Le  même 
phénomène  se  manifeste  souvent  aussi  dans  l'hypocondrie , 
i'hystérie  ,  et  autres  lésions  du  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique. On  éprouve  unmaî  d'estomac  sympathique  dans  presque 
toutes  les  phlegmasies  parenchymateuses  des  viscères,  et  par- 
ticulièrement danslapéripneumonie,  l'hépatite,  la  cardite,  la 
néphrite,  etc.  Il  s'observe  également  dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séi«uses,  telles  que  la  pleurésie  et  la  péritonite; 
dans  celles  des  membranes  muqueuses,  et  plus  particulière- 
ment dans  le  catarrhe  pulmonaire,  l'angine,  la  dysenterie.  Le 
nicme  phénomène  a  lieu  quelquefois  dans  les  infliimmations 
des  systèmes  musculaires,  fibreux  et  synovial,  comme  le  prouve 
l'histoire  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  etc.  L'affection  consé- 
cutive ou  sympathique  de  l'estomac  est  bien  plus  marquée  en- 
core dans  les  exanthèmes  aigus,  tels  que  la  rougeole,  la  scar- 
Litine,  le  pemphigus,  la  variole,  l'érysipèlc,  etc.  Elle  survient 
souvent  dans  le  furoncle,  le  panaris,  et  autres  phlegmasies  du 
tissu  cellulaire.  Une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  méde- 
cine, et  ca  œêioe  temps  lux  des  plus  bçaux  résilllats  de  cette 
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science,  est  de  distinguer,  dans  nos  maladies,  si  le  mal  d'es- 
tomac est  piirairif  ou  consécutif,  idiopalhique  ou  sympathique, 
c'est-à-dire  s'ilest  lacause  ou  le  résultat  d'une  autre  affection. 
L'affection  gastrique,  dans  ce  dernier  cas,  ne  mérite  aucune 
atlenlion  particulière  de  la  part  du  médecin  ,  parce  qu'elle  di- 
minue et  disparaît  avec  la  maladie  principale  qui  en  est  la 
cause,  et  sur  laquelle  on  doit  diriger  tous  ses  soins. 

Tout  le  monde  connaît  Tinflueuce  prodigieuse  que  certains 
états  des  organes  génitaux  exercent  sur  l'estomac  >  même  dans 
la  plus  parfaite  santé.  C'est  ainsi  que  l'utérus,  excité  par  la 
présence  du  produit  de  la  conception,  provoque  les  maux 
d'estomac  auxquels  tant  de  femmes  sont  en  proie  pendant  la 
grossesse.  C'est  encore  par  une  raison  semblable,  que  les  exci- 
tations voluptueuses  de  ces  organes,  trop  souvent  répétées, 
comme  cela  arrive  aux  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
qui  sont  adonnés  à  l'onanisme  et  à  la  manustupration ,  ou 
qui  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour,  occasionent 
si  souvent  le  même  effet. 

Les  impressions  désagréables  que  certains  objets  hideux  oa 
dégoûtans  exercent  sur  nés  sens,  des  sensations  même  très- 
agréables,  mais  trop  longtemps  prolongées,  et  portées  jusqu'à 
la  fatigue,  suffisent  souvent  pour  occasioner  le  mal  de  l'estomac. 
Certains  hommes,  par  exemple,  éprouvent  cette  affection  à  la 
vue  d'un  aliment  qui  leur  répugne,  à  l'aspect  d'une  araignée 
ou  d'un  crapaud  j  une  odeur  désagréable,  des  sons  aigres  et  dis- 
cordans,  produisent  souvent  le  même  effet  chez  des  sujets  très- 
sensibles.  Je  comjais  un  homme  distingué  par  ses  connaissances 
et  par  son  amour  pour  les  beaux  arts,  qui  ne  peut  parcourir 
la  grande  galerie  du  muséum  de  peinture,  sans  éprouver  une 
fatigue  extrême,  accompagnée  de  mal  d'estomac. 

L'abus  ou  le  trop  grand  exercice  des  facultés  de  l'entende- 
ment, est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  mal  d'estomac. 
Ainsi,  la  fatigue  qui  suit  une  attention  trop  soutenue,  des  mé- 
ditations trop  prolongées,  ou  un  long  et  puissant  exercice  de 
l'imagination  ,  se  transmet  rapidement  à  ce  viscère  ;  cette  in- 
fluence des  facultés  intellectuelles  sur  l'estomac,  n'a  échappé 
à  aucun  observateur,  et  paraît  être  en  raison  directe  de  la  ci- 
vilisation et  du  développement  de  l'intelli^^ence.  Elle  est 
nulle  ou  très-peu  développée  chez  les  sujets  qui  ne  font  au- 
cun usage  de  leur  raison;  mais  elle  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  déplorable  parmi  les  littérateurs,  les  savans,  les  phi- 
losophes et  les  grands  artistes  ;  ce  qui  faisait  dire ,  avec  beau- 
coup de  raison,  à  Araatus  Lusitanus,  qu'un  mauvais  estomac 
suit  un  homme  de  lettres  comme  l'ombre  suit  le  corps.  11  est 
même  digne  de  remarque  ,  que  la  plupart  des  grands  hommes 
qui  se  sont  illustré*  par  les  plus  sublimes  productions  du  gcuie. 
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ont  piesque  toujours  clièreinent  paye  leur  gîoiie  imraorlelle,' 
par  (le  continuelles  soiiflrances  d'estomac. 

Une  source  non  moins  féconde  de  ces  maux  sympathiques, 
réside  dans  les  passions  tiistcs  et  dans  les  al'fcrtions  pénibles 
de  l'ame.  C'est  ainsi  que  l'ennui,  la  crainte,  la  tristesse, 
l'amour  malheureux,  le  sentiment  de  l'injustice,  une  aidenlG 
philantropie  qui  nous  lait  trop  vivement  participer  aux  maux 
de  nos  sembhdîles,  en  sont  souvent  la  cause  chez  les  personnes 
nerveuses,  délicates,  douces  et  compatissantes.  Une  chose,  à 
la  fois  bien  triste  et  bien  remarquable,  c'est  que  les  maux 
d'estomac  coïncident  très-souvent  avec  les  plus  heureux  dons 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  avec  les  qualités  les  plus  précieuses 
et  les  plus  iiimablcs^  vérité  physiologique  entrevue  .'■ans  doute 
par  Fonlenelîe,  lorsqu'il  prononçait  que,  pour  être  heureux, 
il  faut  avoir  un  bon  estomac  et  un  mauvais  cœur. 

Cependant,  que  de  différences  s'observent  parmi  les  hom- 
mes ,  sous  le  rapport  du  mal  dont  il  est  question  ,  lelalivcment 
à  l'âge,  au  sexe,  au  tempcramenl,  au  régime,  à  réduralion, 
au  climat,  etc.,  depuis  le  sujet  robuste  qu'une  vie  lude,  et 
1  habitude  des  travaux  pénibhs  ont  pn-niuni  contre  ce  tic  alfcc- 
tion,  jusqu'à  l'individu  fièieet  délicat,  alTaiuii  par  ie^  déplo- 
rables effets  du  luxe  et  de  la  mollesse,  et  chez  letjuel  l'estomac 
ressent,  avec  une  funeste  facilité,  les  moindres  ebranlemens  des 
sens,  les  plus  légères  commotions  morales,  et  toutes  les  im- 
pressions physiques. 

Les  femmes  sont,  en  général ,  plus  sujettes  au  mal  d'estomac 
que  les  hommes,  ce  qui  tient,  d'une  paît,  à  l'excès  de  leur 
susceptibilité  nerveuse ,  et,  de  l'autre,  à  leurs  habitudes  plus 
sédentaires.  Quoique  les  enfans  délicats  et  les  vieillards  dé- 
crépits en  soient  assez  souvent  tourmentés,  on  y  est ,  en  géné- 
ral, plus  exposé  dans  lu  jeunesse  et  l'àgc  adulte,  qu'à  toute 
autre  époque  de  la  vie.  Les' individus  d'un  tempérament  ner- 
veux, et  surtout  les  mélancoliques,  y  sont  partictilièiement 
sujets,  tandis  que  les  tempéramens  sanguins  et  athlétiques  eu 
sont  ordinairement  exempts.  Parla  même  raison,  les  personnes 
qui  exercent  beaucoup  leurs  muscles  en  plein  air,  comme  les 
laboureurs,  les  marins,  les  soldats,  les  roulieis,  etc.,  connais- 
sent à  peine  le  mal  d'estomac ,  dont  b^^aucoup  d'artisans  casa- 
ïuers  ,  et  la  plupart  des  hommes  qui  cultivent  les  arts  séden- 
taires, sont  si  souvent  affectés.  Les  maux  d'cstomacsonl  beau- 
coup plus  communs  dans  les  pajs  chauds  que  dans  les  climats 
froids  et  tempérés,  soit  à  cause  de  l'exaltation  de  la  sensibilité 
naturelle  aux  habitans  du  Midi,  soit  par  suite  de  l'usage  con- 
tinuel et  du  pernicieux  abus  des  condimt  ns  et  des  assaisonne- 
mens  acres,  excitans,  aux(|uels  ils  sont  généralement  adon- 
nés. Le  régime,  en  cff'  t,  influe  puissamment  sur  la  produclioa 


des  maladies  dont  nous  nous  occLipon.<.  L^expeiîcncc  prouve 
que  l'habiuidcde  la  bonne  clière,  des  alimcns  ecliaMlïans ,  do6 
assaisonnemcns  acres  et  irritans,  ainsi  que  l'excès  des  liqueurs 
alcooliques,  et  autres  boissons  excitaules,  y  dispostiut  singu- 
lièrement; tandis  c[uc  la  sobriété,  l'usage  de  l'eau  pour  bois- 
son, et  une  nourriture  plus  végétale  qu'aninialc,  sont  les  seuls 
moyens  de  s'en  préserver.  Je  sais  bien  ([ue  celle  assertion  est  en- 
tièrement opposée  à  l'opinion  généralement  admise  sur  ïn  na- 
ture de  ccrlains  maux  d'estomac  qu'on  attribue,  presque  par- 
tout, à  une  prétendue  faiblesse  :  comme  si  la  faiblesse,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  diminution  des  propriétés  vitales,  pou- 
vait occasioner  la  douleur,  c'est-ii-dirc  l'augmentation  de  la 
sensibilité,  qui ,  elle-même,  est  la  première  de  ces  propriétés? 
Mais,  je  me  confie  tellement  dans  la  force  de  la  vérité,  que 
je  ne  doute  point  que  cette  doctritae  ne  soit  entièrement  aban- 
donnée aussitôt  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  d'examiner 
les  vices  de  ses  londcmcns. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  moyens  propres  à  combattre  les 
différentes  espèces  de  maux  d'estomac  :  on  consultera  avec 
avantage,  sur  cet  objet,  les  articles  de  ce  Dictionairc  (;oi 
traitent  de  chacune  de  ces  affections.  Picmaïquons,  toutefois , 
que  si  le  grand  nombre  de  spécifiques  proposés  et  accrédité» 
contre  une  maladie  est  un  indice  certain  du  peu  de  succès 
qu'on  a  obtenus  contre  elle,  et  de  l'impuissance  des  moyens 
qu'on  lui  oppose,  nul  doute  que  le  mal  d'estomac  ne  soit, 
<le  toutes  les  maladies  de  l'espèce  humaine,  celle  dont  le  trai" 
tcmentaétéjusqu'à  ce  jour  le  plus  infructueux,  et  dans  laquelle 
on  a  le  plus  souvent  et  le  plus  coinplclement  échoué.  Pour 
s'en  convaijicie,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  celte  immerise 
quantité  de  prétendus  stomachicjues  dont  regorgent  nos  Phar- 
macopées et  nos  Formulaires;  de  voir  cette  iiniombrable  mul- 
titude de  poudres,  de  pilules,  d'extraits,  de  grains,  de  bols, 
de  pastilles,  de  trochisques,  de  tablettes,  de  sirops,  devins, 
d'élixirs,  de  teintures  et  autres  médicamens  mous,  solides  et 
•liquides,  etc.,  qui,  impcrturbabitmcnt  préconisés  conmicspé- 
cifiques  des  maux  d'estomac,  s'accunnilent  depuis  des  siècles 
dans  nos  officines,  encombrent  les  boutiques  des  apothicaires, 
et  qui,  au  grand  scandale  de  la  raison,  malgré  les  progrès  des 
sciences  pitysiques  et  médicales,  et  au  mépris  de  toutes  les  lois 
conservatrices  île  la  vie  des  hommes,  sont  devenus,  daiis  pres- 
que toute*  les  parties  du  monde,  l'objet  d'un  commerce  lucratif 
autant  que  honteux.  Toutefois,  malgré  les  éloges  mensongers 
et  intéressés  que  la  cupidité  et  l'ignorance  ne  cessent  de  prodi- 
guer a  CCS  drogues  dégoûtantes  et  pernicieuses,  les  maux  d'es- 
tomac se  multiplient  de  plus  en  plus ,  s'aggravent  de  la  manière 
la  plus  déplorable, et  sciublqul  s'éterniser  parmi  nous.  Et  com- 
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ment  pourrait-il  en  arriver  autrement?  Les  principes  du  ira^ 
lement  de  la  plupart  des  affections  gastriques  ne  reposent,  en 
général,  que  sur  des  erreurs ,  c'est-à-dire  sur  les  idées  l'ausses 
qui  ont  longtemps  régné  dans  les  écoles  ,  et  qui  existent  encore 
dans  la  plupart  des  esprits,  sur  la  doctrine  de  la  force  et  de 
la  faiblesse.  L'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  patho- 
logique, si  pou  répandue  de  nos  jours,  et  d'ailleurs  presqu'en 
tous  lieux,  hérissée  d'obstacles  insurmontables,  n'avait  pu, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  jeter  aucune  lumière  sur  la  nature 
de  ces  affections  ;  de  sorte  que  ,  api  es  avoir  établi ,  d'après  de 
fausses  apparences,  qu'elles  avaient  pour  cause  un  état  de  fai- 
blesse qui  n'en  est  tout  au  plus  que  le  résultat ,  on  en  a  con- 
clu naturellement,  mais  très-faussenienl,  qu'il  fallait  leur  op  • 
poser  des  forlilians,  c'est-à-dire  les  acres,  les  amers,  les  aro- 
matiques, les  astringens,  les  alcooliques,  les  résineux  et  autres 
médicamens  stimulans,  exclusivement  décorés  du  titre  pom- 
peux de  slomaclilques.  Or,  comme  ces  substances  ne  sont  propres 
qu'à  exalter  la  sensibilité  de  l'estomac,  à  l'iiTiter,  à  l'enflammer^ 
il  est  bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  qu'augmenter  et  aggra- 
ver  les  maux  dont  il  est  lesiége^  puisque  presque  toujours 
ils  sont  dus  à  une  irritation  quelconque,  ou  à  un  véritable  état 
phlegmasiquc.  11  serait  donc  bien  important  de  renoncer  à  tous 
ces  moyens  incendiaires,  et  de  les  remplacer  par  l'abstinence 
des  alimens,  par  l'usage  des  boissons  aqueuses,  mucilagineusc3 
eu   légèrement  acidulées,  prises  en  petite  quantité,  et  par  uu 
régime  très-adoucissant. 

Lorsqu'un  animal  souffre ,  s'il  est  libre  d'obéir  aux  lois  de  la 
nature  et  de  suivre  son  instinct,  il  s'abstient  de  tout  aliment , 
il  boit  selon  sa  soif,  il  cherche  le  repos,  se  couche  dans  un 
lieu  écarté,  et  là,  sans  autres  secours  que  ceux  de  la  nature, 
médicatrice  qui  veille  à  la  conservation  de  tous  les  êtres  doués 
de  la  vie,  il  guérit,  en  général,  Irès-promptement.  L'homme, 
sans  doute,  serait  très-heureux  ,  il  s'épargnerait  au  moins  beau- 
coup de  maux, si  sa  raison  pouvait  le  servir  un  jour  assez  puis- 
samment pour  l'engager,  lorsqu'il  est  malade,  à  imiter  les  ani- 
maux, à  obéir  à  la  voix  secrète  de  son  instinct  conservateur, 
que  nous  étouffons  si  souvent  pour  notre  malheur.  Alors  il  ne 
serait  plus  victime  de  son  funeste  penchant  pour  les  drogues, 
mille  fois  plus  pernicieuse  et  non  moins  ridicule  que  celui 
qu'il  a  cessé  d'avoir  pour  les  amulettes,  de  son  aveugle  crédulité 
dans  la  prétendue  toute-puissancedes  spécifiques,  et  de  sa  risiblc 
confiance  dans  les  promesses  fastueuses  des  empiriques  et  des 
charlatans.  A  lois  il  se  bornerait  à  suspendre  ou  à  modérer  ses 
travaux,  à  s'abstenir  des  alimens,  à  etancher  sa  soif  avec  de 
l'eau  fraîche  ou  des  boissons  adoucissantes  et  propres  à  désal- 
térer :  alors,  seulement  alors,  on  pourrait  espérer  de  voir  di- 
Tiiinuer,  et  peut  tJre  même  de  voir  di^^paraitrc,  nu  moins  ca 
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jparlie,  une  foule  de  maladies,  et  suiiout  celle  grande  quan- 
tilé  de  maux  d'estomac  qui  tourmenlent.  la  plupart  des  hommes 
leuaisen  société,  engendrent  les  lésions  organiques  les  plus  i*^' 
doulables,  et  abrègent  si  souvent  la  vie,  après  l'avoir  abreuva® 
d'amertume.  Mais  comment  parvenir  à  cet  beureux  résultat^ 
lorsqu'on  refléchit  que  le  premier  besoin  de  l'homme  souffrant 
€st  d'elle  soulagé,  que,  généralement  plongé  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  ou  dans  le  labj'rinihe  des  fausses  docuineset  des 
préjugés  ,  et  totalement  aveugle  ,  par  conséquent ,  sur  ses  plus 
clîers  intérêts,  il  est  toujours  disposé  à  admettre,  avec  une  dé- 
plorable crédulité,  qui  semble  être  un  des  plus  tristes  et  des 
plus  funestes  attributs  de  l'espèce  humaine,  tout  ce  que  le  prc- 
-mier imposteur  lui  présente  avec  audace,  comme  un  moyen  de 
guérisou?  comme  si ,  dans  tous  les  états  de  santé  et  de  mala- 
die, et  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  nous  étions  desti- 
nés a  être  la  proie  des  empiriques  et  des  charlatans  de  toute 
espèce  ! 

Si,  aux  yeux  de  quelques  esprits  étroits  et  superficiels,  ces 
.considérations  pouvaient  tendre  à  diminuer  la  haute  importance, 
la  dignité  et  l'utilité  inconlestable  de  la  vraie  médecine,  qui 
n'est  point  celle  des  pilules  et  des  apozèmes;  science  qui,  de 
tout  temps  ,  a  été  cultivée  par  les  génies  du  premier  ordre,  qui 
a  rendu  les  plus  grands  services  aux  nations,  et  qui  a  acquis,  par 
ses  bienfaits  et  ses  découvertes  utiles,  des  droits  éternelsà  la  recon- 
naissance des  hommes  :  qu'ils  se  gardent  de  mesurer  les  avan- 
tages et  la  sublimité  de  cette  science ,  k  la  petitesse  de  leur  âme 
et  à  l'étroilesse  de  leur  entendement.  Ils  apprendront  de  l'il- 
lustre Bordeu ,  que  le  but  de  la  médecine  n'est  pas  d'adminis- 
trer des  potions,  mais  de  rendre  à  la  nature  sa  puissance  et  son 
indépendance,  en  la  soustrayant  à  la  fois  aux  malades  eux- 
mêmes,  aux  drogues,  aux  commerces,  aux  charlatans  et  aux 
raédicastres,  qui  accaparent  de  toutes  parts  le  titre  de  médecins. 
Les  hommes  véritablement  dignes  de  ce  nom ,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  du  célèbre  professeur  Desgenetles ,  d'après  la 
fureur  qui  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes  de  traiter  les  mala- 
dies en  faisant  prendre  drogues  sur  drogues,  sont  plus  néces- 
saires, aujourd'hui,  pour  en  défendre  l'usage  que  pour  les 
ordonner.  (cuiiinERET) 

MAL  DE  fiume:  Variété  de  la  maladie  vénérienne,  observée 
à  Fiume ,  et  décrite  au  mot  maladie  de  Fiume.  (p.  v.  m.) 

MAL  FRANÇAIS,  morbiis  gallicus :  nom  donné  par  les  habi- 
tans  du  royaume  de  Naples  à  la  maladie  vénérienne,  tandis 
que  les  Français  employés  à  la  conquête  de  ce  pays,  pendant 
laquelle  elle  se  déclara  ,  la  désignèrent  sous  le  nom  de  mal  de 
Naples.  T^ovez  vérole.  (f.  v.  m  ) 

MAL  DE  gorge.  Si  l'ou  bomait  le  nom  de  gorge,  ainsi  que 
cela  paraîtrait  convenable,  à  la  simple  ouverture,  ou  espèce 
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de  détroit  qui  sépare  la  bouche  du  pbaryn's  i  communique  de 
l'une  a  l'autre  de  ces  cavités ,  et  correspond  en  bas  à  la  base  de 
la  langue,  en  haut  à  la  luette  et  ;'U  voile  du  palais,  et  latéra- 
lement aux  piijers  de  re  voile  et  aux  amygdales  qui  sont  logées 
dans  leur  éiaileiuent  iiiléricu:  :  la  liste  des  maux  de  gorge  , 
beaucoup  jnuins  étendue  qu'elle  ne  l'est  oïdinairemcnl,  se 
bornerait  aux  affections  de  l'isthme  du  gosier.  iMais  l'acceplioii 
vulgaiie  du  mot  gorge  est  beaucoup  plus  étendue,  et  en  quel- 
que sorte  illimitée,  puisque,  dans  le  langage  familier  ,  on  con- 
fond à  chaque  instant,  sous  cette  dénomination  indéterminée, 
«on  seulement  les  difféieutes  parties  qui  s'étendent  depuis 
i'jsthme  du  gosier  jusqu'il  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère,  mais  encore  les  mamelles  des  femmes,  ainsi  que  l'in- 
diquent les  expressions  communes  de  belle  gorge  ,  gori^e  bien 
placée, /:tc.  Or,  d'après  la  latitude  arbitraire  donnée  à  ce  mot, 
celui  de  mal  de  gorge  servira  à  la  même  extensiorf;  il  a  reçu, 
une  applicaliou  prcsqucaussi  illimitée,  et  embrasse  ainsi,  non- 
seulement  les  maladies  des  différentes  parties  qui  composent 
l'isthme  du  gosier,  mais  encore  celles  du  pharynx  et  celles  du 
larynx.  Oq  peut,  d'après  cela,  les  rapporter  aux  trois  ordres 
fiuivans. 

A.  MALADIES  DE  l'isTHME  DU  GOSIER. 

1°.  angine  tonsiUaire ,  ou  inflammation  du  voile  du  palais 
et  de  ses  piliers.  Voyez  a.ngine. 

ci'^.  Hjposlapliyle .  relâchement,  prolongement ,  prolapsus 
ou  chute  de  la  luette.  T'oyez  nvrosTApHYrr. 

3".   Endtircis sèment   des    amygdales,    frayez   Ar.ivcnAi.E, 

SQIIRRE. 

4".  Perforation  du  i^oile  du  palais.  Ployez  cn\».cr.r. 
5°.  Llce'raiinn  scorbutique  de  ce  même  voile  ou  de  ses  pi- 
liers.  A  OJ  es  FÉGAEITF. ,  SCORBUT  ,  t'I.cîlRE. 

B.  MALADIES    DU   FQARVNX.  * 

1°.  Angine  gutturale  ou  pharyngée ,  inflammation  mu- 
queuse du  ])harynx. 

1°.  Angine  gangreneuse^  ou  inflammation  gangreneuse  de 
la  gorge,  ou  mal  dégorge  satigréneux.  Voyez  ces  mots. 

3'^.  Dysphagie .,  ou  paralysie  du  pharynx.  Vayt^z  ces  mots. 

4°.  Ulcération  vénérienne  du  pharynx.  Voyez  cH^ycRE  et 

ULCERE. 

C.  MALADIES  DU  LARY.W. 

1^.  Aphonie  .,  perte  de  la  voix. 

2"'  Enrouement ,  ou  raucité  de  la  voix. 

S**.  Angine  laryngée^  intlammation  de  la  glotte. 

4""'.  Angine  œdémateuse ,  phlogose  du  même  organe,  avec 
cedème  du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

îi°.  Croup ,  inflammation  de  la  glotte  chez  les  enfans,  avec 
sécréliou    d  uue    matière    gél;Uino-al  bu  mineuse,  et   formatioit 
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d'une  fausse  membrane  qui  rétrécit ,  el  fiait  pas  obstruer  l'ou- 
verture  de  celte  cavité  aérienne. 

6°.  Phlhisie  laiyngéii,  ou  ulcération  de  la  c;k)tte. 

■y".  Présence  de  corps  étrangers  dans  le  larj-nx.  Koyez  cor.rs 

tTRANGKRà. 

S''.  Spasme^  ou  resserrement  spasmodique  de  la  glotte. 
Voyez  ASPHYXIE,  spasme,  etc. 

11  serait  superîlu  d'ajouter  h  ces  maladies  particulières  a'.;x 
différentes  parties  de  la  J^orge  plusieurs  autres  affeclions  qui 
lui  sont  communes,  telles  que  lesaphthes,  les  déciiiiurespar  fl*  s 
corps  vuluérans,  les  érosions  par  des  sub-tances  àties,  les  hé- 
morragies, etc.  11  n'y  aurait  pas  plus  d'utilité  à  j>arler  des  af- 
fections sympathiques  qui  ^e  manifeslent  si  fréquemuieiit  aux 
différentes  paities  de  la  gorge,  dans  plusieurs  maladies  d(>  la 
peau,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine  et  ia  variole,  etc., 
dans  diverses  affections  nerveuses,  telles  que  l'hystérie  ,  l'hy- 
drophobic  ,  etc.  ;  mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
du  mal  de  gorge  gangreneux,  à  cause  de  la  gravité  cxtrèukc 
qui  l'accompagne,  et  du  traitement  particulier  (ju'il  exige. 

MAL  DE  Gur.GE  ga>grÉm;ux  :  on  désigne  vulgairement  >«us 
ce  nom  l'angine  gutturale  gangreneuse,  <jui  a  reçu  de  di\eis 
auteurs  les  denomuiatious  suivantes  :  morlnis  sirangidnioriiis  , 
epidcniica  guîiuris  lues  ,  nffeclus  siiffocatorius  ^  caibuncuhis 
angiiinsus ,  phhiinione  nnginosa  ,  niorhus puerorum  ,  tonsdln^ 
peslilcntes,  apliiliœ  niali'^nœ  ^  cynanche  nitili'^nn ,  an^ina  init- 
liu^na  ,  angina  gan^rœnosa^  cynanclie  ffungrœ/iosa ,  cj'/ianche 
ulcerosa. 

Cette  affection  est  quehpicfois  sporadiqne  ,  plus  souvent 
épidénii([ue,  et  se  piésenle  souvent  en  complication  avec  la 
scarlatine.  Elle  est  [)lus  commune  cliez  les  femmes  que  cIk/, 
Ics  hommes,  chez  les  individus  faibles  que  chez  les  sujets  ro- 
bustes; elle  attaque  plus  souvent  les  enfàns  que  les  adultes  ,  et 
leur  est  en  généra!  plus  funeste.  Elle  s'annonce  par  une  dou- 
leur de  goige  ,  avec  sentiment  de  constriction  au  cou  ;  il  s'ai  - 
compague  souvent  de  gène  dans  la  respiialiou  et  d'une  odeur 
fétide.  La  face  et  le  cou  sont  rouges,  la  voix  est  altérée,  lu 
soif  inextinguible,  et  la  suffocation  imminente  ;  quclquelois 
en  regardant  la  bouclie,  renjlure  et  les  ulcères  de  l'intérieur 
de  la  gorge  sont  manifestes  ;  dans  d'autres  cas  ,  rien  ne  s'oilie  à 
la  vue,  mais  on  sent  une  odeur  fctide  très-désagrcalde.  La 
couleur  des  parties  gonflées  est  d'abord  d'un  rQuge  vif,  ou 
plus  ou  moins  foncé,  mais  elle  devient  tantôt  d'uu  gris  cendre, 
d'autres  fois  d'une  couleur  brune,  et  souvent  alors  il  survient 
des  péléchies  el  autres  symptômes  généraux  que  l'on  rapporte 
généralement  aux  fièvres  adynamiques. 

Quelques  malades  succombent  à  celte  affectien  dès  le  pr^e^ 
Plier  jour,  d'autres  le  deuxième,  le  Ifoisièmc,  ou  un  jour 
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quelconque  avant  le  septième.  Ceux  qui  peuvent  vivre  au-delà 
du  quatorzième  jour  guérissent  ordinairement.  Fothergill  a  ob- 
serve que  lorsque  le  mal  de  gorge  gangreneux  se  déclarait  dans 
une  famille,  tous  les  enfans  en  étaient  ordinairement  atteints  , 
si  on  ne  séparait  aussitôt  les  enfans  malades  de  ceux  qui  sont 
dans  l'état  de  santé. 

L'usage  du  vin  mêlé  avec  le  thé,  l'eau  d'orge  ,  le  gruau,  la 
panade,  le  sagou,  l'eau  de  poulet  et  autres  substances  sem- 
blables, sont  les  principaux  moyens  que  Fothergill  employait 
contre  celte  maladie  ;  quelquefois  aussi  il  avait  recours  aux  vo- 
mitifs et  à  l'application  des  vésicatoires ,  selon  la  nature  des 
symptômes  prédominans.  Nul  doute  que,  dans  certains  cas 
particuliers,  i'applicatiop  des  sangsues  au  cou  ne  soit  utile  au 
commencement  de  la  maladie. 

Quant  au  traitement  local,  il  doit  avoir  pour  objet  de  cal- 
mer la  douleur  et  l'irritation  pendant  la  première  période  de 
la  maladie,  par  l'application  des  sangsues  et  l'emploi  des  topi- 
ques adoucissans  ;  et  lorsque  la  dégénéralion  gangreneuse  s'est 
opérée,  il  faut  avoir  recours  aux  gargarismes  et  aux  injections 
stimulantes,  pour  seconder  la  chute  des  escarres,  et  pour  en- 
traîner au  dehors  le  résultat  de  la  sécrétion  de  la  bouche,  et 
le  produit  de  la  suppuration  des  ulcères  qui  en  sont  la  suite. 

Remarquons,  au  sujet  du  mal  dégorge  en  général,  que  cette 
affection  est  beaucoup  plus  fréquente  pendant  la  jeunesse  qu'à 
tout  autre  âge,  à  cause  de  la  tendance  générale  des  force»  vers 
Ja  tête  pendant  cette  épocjue  de  la  vie ,  et  à  raison  du  travail 
particulier  que  la  nature  opèie  dans  l'organe  de  la  voix  à  l'é- 
poque de  la  puberté.  Les  maux  de  gorge  qui  ont  leur  siège 
particulier  dans  le  larynx  sont  infiniment  plus  graves  et  plus 
dangereux  chez  les  enfans  que  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les 
adultes,  ainsi  que  l'a  très-judicieusement  remarqué  M.  Riche- 
rand  ,  à  cause  de  l'étroitesse  extrême  de  l'ouverture  de  la  glotte 
avant  la  puberté.  (chamberet) 

MAL  DE  MACHOIRE,  nom  donné  à  une  variété  du  tétanos,  de'- 
signce  sous  le  nom  de  tristnus,  et  qui  consiste  dans  un  serre- 
ment   considérable   et    spasmodique   des    mâchoires.    J^oyez 

ÏÉTANOS.  (F.  V.  M.) 

MAT,  DE  MER,  vioibus  man'nus ,  Vct-vcria,  des  Grecs  ,  de  vuvç y 
vaisseau.  Ainsi  ,  le  mot  nausée  signilîait  proprement  mal  de 
vaisseau,  ou  mal  de  mer,  avant  ({u'on  eu  eût  étendu  l'ac- 
ceplion. 

Les  eaux  de  la  mer  ne  sont  jamais  dans  un  repos  absolu  j 
les  vents,  les  courans,  le  flux  et  le  rellux ,  l'attraction  plané- 
taire enfin,  entretiennent  leur  mobilité  et  leur  fluctuation.  Un 
vaisseau  sous  voiles  est  diversement  agité  par  les  vents  et  les 
flots  'j  il  est  rare  qu'il  glisse  à  la  surface  des  ondes  ea  conser- 
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vant  sa  reclitude.  Si,  dans  su  rnaidic,  il  reste  penche  sur  le 
côle,  on  dit  qu'il  donne  la  bande.  Clctlt,'  situation  n'est  pas  in- 
commode on  clle-tnème;  le  vaisseau  est  alors  com:ne  apoiiyé 
et  n'éprouve  prcs(juc  aucun  balaucenifut.  Lorsque,  au  con- 
traire, il  incline  aUerualivement  sur  un  cote  et  sur  l'autre 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  roulis;  l'cievalion  et  l'abaisscjnent 
successifs  de  la  proue  et  de  la  poupe  constituent  le  luouve- 
ment  de  tangage. 

Ces  deux  états  ,  et  surtout  le  dernier,  sont  extrêmement  pé- 
nibles pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  sur  mer;  ils  ne  lar- 
dent pas  à  ressentir  des  vertiges,   des  éblouissemens ,  la  (ar- 
dialgie,  des  nausées,  etcniin  des  vomissemens  ré[)étés  et  dou- 
loureux. Le  ventre  est  habituellement  iermé,  et  pourtant  les 
déjections  alyines  sont  quebjuelois  assez  tréquenlcs  pour  don- 
ner à  cette  alïection  toute  l'apparence  d'un  ciiolera.  L'abatU- 
ment  et  l'anxiété  des  malades  sont  bientôt  au  comble  ;  ils  iVis- 
sonnent,  ils  chancellent,   ils  s'accroupissent;  ils  n'ont  ni    lu 
volonté,  ni  la  faculté  de  se  mouvoir;  la  lueiuice,  les  mauvais 
traitemens  ne  peuvent  les  y  déterminer.  Dans  cet  (-lat  d'auéan  • 
tissement  physique  et  moral ,  Ihomme  le  plus  délical,  connue 
l'animal  le  plus  immonde,  reste  au  milieu  dos  ordures  répan- 
dues autour  de  lui;  il  ne  prend  plus  aucun  soin  de  son  exis- 
tence; il  refuse  les  alimens  qui  lui  soîit  offerts  ;  il  verrait  avec 
indifférence  qu'on  voulût  le  délivrer  de  la  vie.  Telle  était 
sans  doute  ,  raffreusc  position  du  prince  des  orateurs  romains 
Cicéron  ,  qui,  sachant  que  Marc-Antoine  avait  envoyé  Popi- 
Jius  pour  lui  couper  la  tète,  se  réfugia  sur  un  vaisseau,  où  il 
eut  tant  k  souifrir  du  mal  de  jner ,  (ju'il  aima  mieux  retourner 
à  Gaéte  ,  et  présenter  sa  tète  au  meurtrier,  que  de  suijnorlcr 
plus  longtemps  les  angoisses  d'un  tel  mal.  Cum  jaciationeni 
tiat^is ,  cœco  voLuenle  jLalii  pati  non  posset,  Caietam  rcdiil 
et  viona>\  iiK/uil,  in  pairiu  sœpc  servald  :  saii's  consiat  sen'os 
J^ortiler  fideliierque  paralosj lusse  nddiniicandiirn  ;  ipsitni  de- 
poni  leclicam  ,  etc. ,  quieios pâli quod  sors  iniqua  cogeret  jus- 
sisse  promineiui  ex  Leciicû prœbentique  imniularn  cefviccm 
caput  prœcisum  est  (  Seneca  suasoria  dcclaniatione  ^  \î). 

11  n'est  pas  facile  d'expliquer  d'une  manière  Mit'sfuisantn  la 
cause  de  cette  singulière  aftection.  On  l'a  d'abord  aluibuéc  à 
l'air  de  la  mer;  mais  elle  n'épargne  pas  ceux  qui  navi'^ucnt 
sur  des  lacs,  sur  des  fleuves,  des  rivières,  on  un  mot,  sur  des 
eaux  douces.  Celle  maladie,  suivant  le  docteur  Gilcluist  (  De 
lulilile'  des  vojti^es  sur  mer  pour  la  cire  de  différenles 
maladies,  etc.  ;  ouvrage  traduit  de  l'apgîais  par  M.  iiourru 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris)  n'est 
point  produite  par  une  matière  qui  irriterait  l'estomac  ou  h  s 
ialestins  ^  rouis  elle  tire  son  origine  d'une  pure  svmpatiiie. 
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d'un  consensus  cnîrc  !os  neifs ,  lif'icctr's  ;t  lejir  origine  par  la 
cominolioa  que  souiiVeut  Jcs  paities  coiiU-iiues  ciaus  la  Ictc, 
d'un  mouvenienl  iiiiisilc. 

Celle  explication  est  peu  satisfaisante;  au«si  le  ttaductcur 
a-t-il  cru  devoir  en  proposer  une  autre.  Le  mal  de  mer,  dit-il, 
ne  serait-il  pas  plutôt  la  suite  de  l'espèce  d'agacement  que 
cause  sur  les  ncrts  optiques  cette  impossibilité  où  l'on  e>t  de 
bien  fixer  les  objets  au  comnienceincnt  d'un  prenu(;r  embar- 
quement ?  Si  c'était,  ajoute-t-il ,  la  seule  coininolion  des  par- 
ties contenues  dans  la  tête,  qui  tût  l'origine  do  celte  indisposi- 
tion, pourquoi  certaines  personnes  poujraient  elles  voyager 
«a  charrette  ,  qui  ne  sauraient  soutenir  le  mouvement  doux 
d'une  litière?  Il  conclut  que  la  vacillation  apparente  de«  ob- 
jets est  la  principale  cause  du  n)al  de  mer.  Le  trouble  de  la  vue 
contribue  sans  doute  à  produire  le  vertige,  mais  ce  pliéno- 
ntène  n'est  qu'un  des  sjmptomes  de  la  maladie.  Une  reflexion 
bien  simple  renverse  totalement  i'li3^poihèse  dont  i  I  est  ici  ques- 
tion :  si  le  mal  de  nier  ne  dépendait  que  de  l'agacement  des 
nerfs  optiques  pi^oduit  par  la  vacillation  apparente  des  objets, 
il  serait  bien  facile  de  s'en  garantir:  il  suifiiait  pour  cela  de  se 
couvrir  la  vue. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  parce  que  le  mouvement  de  la  litièrie 
csl  plus  propre  que  celui  de  la  cÎJarrelle  à  rendre  les  objets 
t:omblans  ou  vacillans,  qu'on  est  plus  incommodé  dans  cette 
première  que  dans  la  dernière  voiture.  Le  cahotement  de  la 
charrette  ne  peut  manquer  de  donner  aussi  cette  apparence 
aux  objets  environnans  ;  nutis  ces  «nouvemcns  sont  brusques, 
courts  et  l'éjjélés,  tandis  c[uc  ceux  de  la  litière  sont  plus  doux, 
plus  lents  et  plus  étendus.  Ceux-ci  ont  donc  plus  de  rapport 
avec  les  oscillations  d'un  vaisseau  et  le  balaiicement  de  l'es- 
carpolette. En  eftet,  lucardjalgie,  les  nausées,  le  vomissement, 
sont  surtout  déterminés  par  le  double  mouvement  d'élévation 
et  d'abaissement  qui  se  succèdent  et  se  continuent  avec  une 
sorte  de  lenteur.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  mouvemcns 
qui  produisent  les  pliénouiènes  du  mai  de  mer  décrivent  tous 
i\e5  courbes  ou  des  portions  de  cercle.  Il  est  peut-être  indif- 
fc'rent  que  celle  rotation  partielle  s'exécute  horizontalement 
ou  perpendiculairement,  puisque  les  personnes  qui  tournent 
sur  elles-mêmes,  ou  (jui  se  livrent  au  plaisir  de  la  valse 
sans  y  être  habituées,  éprouvent  des  éblouissemens,  le  ver- 
tige, la  céphalalgie,  syni})lomes  précurseurs  du  vomissement, 
qui  ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu,  si  le  malaise  qui  les  accom- 
pagne n'interrompait  lui-même  ces  exercices. 

On  trouve,  dans  les  Transactions  philosophiques,  pour 
l'année  i8to,  une  nouvelle  théorie  du  mal  de  mer,  par* 
M.  Wolîaston,  docteur  en  médecine  ,  secre'laire  de  la  Socicui 
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royale  de  Londres.  Je  vais  eu  rapporter  texluellcmcnt  les  idLvs 
■  principales,  d'après  la  traduclion  qui  a  ete  iiisert-e  dans  Je 
ij°.  578  de  la  Bibliothèque  britannique,  septembre  1811. 
<c  Tous  ceux  qui  ont  éprouvé  le  mal  de  mer,  indépendamment 
du  tournoiement  de  tèle,  s'accordent  à  dire  que  le  moment  le 
plus  pénible  est  celui  qui  répond  à  la  descente  rapide  du 
navire  avec  la  vague  qui  l'avait  élevé  ;  c'est  pendant  ccîto 
chute  que  le  sang  exerce  une  pression  plus  particulière  sur  le 
cerveau. 

«  Si  Ton  suppose  un  homme  debout  sur  le  tillac ,  il  est 
évident  que  le  cerveau,  qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  sa  personne,  n'éprouve  alors  aucune  pression  du  poids  du 
sang,  et  que  les  seuls  vaisseaux  du  tronc  et  des  extrémités  in- 
férieures ont  a  se  contracter  pour  résister  à  la  pression  d'une 
colonne  de  ce  liquide  de  cinq  à  six  pieds  de  l'.auteur,  eji  par- 
tant de  la  tète.  SI,  par  un  mojen  tjuelconque,  le  tillac  t'tait 
tpulà  coup  supprimé,  le  sang  ne  serait  plus  soutenu  par  les 
vaisseaux  ;  le  liquide  el  ses  enveloppes  commenceraient  ;i 
tomber  ensemble  avec  la  même  vitesse,  par  l'action  commune 
de  la  pesanteur,  et  cette  même  contraction  des  vaisseaux  ,  qui 
naguère  résistait  à  la  pixîssion  du  sang,  le  chasserait  dans  le 
cerveau  avec  une  force  proportionnée  a  la  hauteur  primitive 
du  lic[uide. 

«c  JJe  même  et  par  l.a  même  raison,  pendant  une  descente 
moins  x-apide  du  tillac,  qui  équivaut  à  une  soustraction  par- 
tielle de  l'appui  qui  soutenait  l'homme  debout,  cet  individu 
doit  éprouver  uae  diminution  partielle  de  la  pression  du  sans; 
sur  les  parois  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  et,  par  con- 
séquent ,  uiie  réaction  partielle  sur  le  cerveau  ,  réaction  qu'une 
profonde  inspiration  tend  à  diminuer. 

«  Oiâ  peut  montrer  celte  iniluence  des  mouvemens  exté- 
rieurs sur  ceux  du  sang,  par  ce  qu'on  observe  d'une  colouue 
de  mercure  disposée  d'une  manière  analogue.  Lorsqu'on  ob- 
serve le  baromètre  à  la  mer  en  temps  calme,  il  se  tient  ii  la 
même  hauteur  à  laquelle  on  l'observait  à  terre;  niais  quand 
le  navire  plonge,  le  mercure  parait  s'^-lever  dan?  le  tube  qui 
le  contient,  parce  qu'une  partie  de  sa  force  de  pesanteur  est 
alo^s  employée  ii  le  faire  descendre  avec  le  navire,  et  si ,  par 
exemple,  ce  liquide  était  couteuu  dans  un  tube  fermé  en  bas, 
il  n'exercerait  plus  sur  sa  base  sa  pression  toute  entière.  De 
même  et  par  la  même  raison,  le  sung  ne  presse  plus  eu  bas 
avec  tout  son  poids,  et  il  en  est  chassé  en  haut,  avec  celte 
même  force  élastiL[ue  des  vaisseaux,  qui  auparavant  était 
employée  en  totalité  k  le  soutenir.  » 

Cette  théorie  est-cile  plus  exacte  que  celles  que  j'ai  déjà 
examinées?   Pendant  <jiue  le  vaisseau  plonge,  le   îm:^  eî.  stî 
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enveloppes,  dit  M.  Wollaslon,  tombent  ensemble  avec  la 
même  vitesse.  Mais,  que  conclure  de  là  ?  sinon  que  rien  ne 
doit  ètie  changé  dans  leurs  rapports,  ni  dans  leur  action  ré- 
ciproque? Pourquoi  donc  ajoule-t-il  que  la  même  contrac- 
tion dos  vaisseaux,  qui  naguère  re'sistaienlii  la  pression  du  sang, 
le  chasserait  dans  le  cerveau  avec  une  force  proportionnée  a 
la  hauteur  primitive  du  liquide?  Les  vaisseaux  qui  se  rendent 
à  la  tète  sont  les  mêmes,  leur  diamètre  n'est  pas  devenu  plus 
considérable  :  comment  laisseraient  -  ils  passer  une  quantité 
plus  grande  de  sang  ?  La  proportion  de  ce  fluide  dans  les 
autres  artères  n'est- elle  plus  relative  à  leur  situation  et  à  leur 
calibre,  et  peuvent-elles  le  porter  ailleurs  qu'aux  parties  du 
corps  auxquelles  elles  se  distribuent?  Que  l'on  consulte  l'ex- 
pression de  la  face  chez  les  personnes  attaquées  du  mal  de 
mer;  au  lieu  de  cette  rougeur  vive  et  foncée  qu'occasioueraicnt 
l'ascension  du  sang  à  la  tête,  et  sa  pression  sur  le  cerveau  , 
on  ne  rencontrera  que  des  figures  pâles  et  inanimées,  des  yeux 
eteinis  et  des  traits  abattus,  indices  d'un  état  contraire  à  celui 
que  l'on  suppose. 

Quant  a  la  comparaison  que  le  docteur  Wollaston  établit 
entre  le  mouvement  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre, 
et  celui  du  sang  dans  les  artères,  je  n'y  vois  aucune  sorte  de 
parité.  Le  mercure,  libre  dans  un  canal  unique  et  d'un  dia- 
mètre égal  dans  toute  son  étendue,  cè.de  facilement  au  balan- 
cement du  navire;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  sa»g  :  dans  l'animal 
vivant,  ce  lluide  n'obéit  pas  aux  simples  lois  de  la  pesanteur 
ou  de  l'hydraulique,  mais  à  Taction  d'une  force  organique 
et  vitale  ,  dont  le  propre  est  de  résister  h  F  influence  des  causes 
purement  physiques.  Aussi,  aucune  impulsion  ne  peut  lui 
être  transmise  du  dehors;  et,  s'il  en  était  autrement,  l'existence 
de  l'homme  et  des  animaux,  serait  à  chacjue  instant  en  danger. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  calibre  des  artères 
diniinuant,  toutes  les  fois  qu'elles  se  divisent ,  l'action  de 
leur  force  tonique  est  au  moins  nécessaire  pour  faire  avancer 
la  colonne  de  sang  qu'elles  contiennent.  Ce  fluide  ne  se  com- 
porte donc  pas  dans  ses  vaisseaux  comme  le  mercure  dans  le 
baromètre  :  il  n'exerce  pas  une  pression  plus  particulière  sur 
le  cerveau,  dans  le  moment  du  tangage;  usais  il  continue  iiètre 
mu  de  la  même  manière,  et  à  suivre  toutes  les  directions, 
comme  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  circule. 

Si,  par  une  impulsion  mécanique,  le  sang  pouvait  monter 
subitement  k  la  tête,  comme  le  mercure  dans  un  tube,  que 
deviendrait  le  cerveau  de  ces  intrépides  aéronauîcs  ,  qpi  se 
contentent  d'un  parachute  pour  descendre  des  plus  hautes 
régions  de   l'atmosphère?  Que   n'éprouveraient  pas  ces  niai- 
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lieureuxque  les  lois  maritimes  condamnent  à  recevoir  la  cale, 
c'est  à-diie,  à  èlie  hissés  au  bout  d'une  vergue,  pour,  de  là 
tomber  de  èoul  leur  poids  et  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer? 
iNéanmoins,  ou  a  observé  que  ce  chàlimeni  incommodait  peu 
ceux  qui  venaient  de  le  subir ,  et  qu'à  part  la  sensation  du  J'roid 
causiie  par  l'immersion,  ils  se  plaignaient  seulement  de  dou- 
leurs dans  les  membres,  lorsqu'ils  avaient  été  fixés  d'une  ma- 
nièie  inégale,  ou  lorsque,  dans  l'txécution,  au  lieu  de  les 
plonger  avec  une  vitesse  soutenue,  on  leur  avait  fait  éprouver 
quelques  saccades.  11  n'est  pas  ici  question  de  la  cale  qu'on 
appelle  sèche,  et  qui  consistait  h  laisser  tomber  l'houiine  da 
haut  des  vergues  s;ir  le  pont  du  vaisseau;  ce  supplice  trop 
cruel  n'est  plus  en  usage  dans  la  marine. 

11  me  semble  qu'en  voulant  expliquer  le  mal  de  mer,  on 
s'éloigne  trop  de  l'aflection  immédiate,  pour  s'attacher  à  des 
symptômes  qui  ne  sont  que  st-condaires  ou  accessoires.  Que  de 
choses  dans  ce  peu  de  mots  du  père  de  lanu'decine  :  déclarât 
aulem  navigalio  quod  moins  corpora  /«rôaf  (Hippocrat. , 
aphor.  XIV,  sect.  4,  interp.  Cornar.).  En  effol^  est-  il  une 
situation  dans  laquelle  l'homme  soit  plus  désagriablcmenl  re- 
mué jusque  dans  ses  organes  les  plus  intérieurs?  Le  corps  est 
obligé  de  céder  et  de  s'accommoder  aux  moiivemens  variés  du 
vaisseau;  mais  cela  est  impossible  à  celui  qui  n'a  pas  encore  na- 
vigué; ses  jambes  le  soutiennent  à  peine,  il  ne  peut  faire  un 
pas,  et,  pour  éviter  de  tomber,  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  tout  ce 
qui  l'environne.  Soit  que  le  vaisseau  incline  de  l'un  ou  l'autre 
côté,  soit  qit'ii  s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  il  en  ressent  tous  left 
mouvemens,  toutes  les  secousses;  il  est,  comme  lui,  san» 
cesse  agité  et  ballotté.  Combien  sont  déchirantes  les  sensations 
produites  par  le  langage!  Le  vaisseau  plonge  ,  et  tout  à  coup 
il  est  soulevé  par  une  lame  énorme  :  quelle  impulsion  ne  re- 
çoivent pas  alors  les  parties  flottantes  du  bas  -  ventre  et  \%% 
viscères  abdominaux!  Delà  proviennent  aussi  ces  tiraillemens 
de  l'épigastre,  l'un  des  symptômes  les  plus  pénibles  du  mal 
de  mer. 

Le  diaphragme,  qui  forme  une  sorte  de  cloison  entre  la  poi- 
trine et  l'abdomen,  n'est  pas  moins  exposé  à  être  ébranlé  par 
les  Qiouvemens  successifs  et  opposés  du  vaisseau.  L'thal  alter- 
natif de  contraction  et  de  relâchement  de  cet  organe  ,  qui 
l'ont  fait  comparer  à  un  balancier,  ne  saurait  correspond. e  »;a 
être  isochrone  aux  oscillations  du  navire.  Lorsque  celui-ci 
s'enfonce  ,  les  parties  flottantes  du  bas-ventre  s'élèvent  vers  la 
poitrine ,  et  font  ainsi  remonter  le  diaphragme.  Mais  si  cet 
instant  est  celui  de  l'inspiration,  ce  muscle  devant  alors  s'a- 
baisser en  se  contractant ,  on  voit  qu'elle  ne  pourra  s'cftectuer 
sans  quelque  difûculté,  Bientôt,  au  contraire,  ie  vaisseau  s'é- 
3».  9 
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lance  des  profondeurs  de  l'abîme  jusqu'au  sommet  des  vagues  - 
cet  exhaussement  subit  précipite  les  mêmes  viscères  dans  les 
parties  les  plus  basses  de  l'abdomen,  tandis  que  le  diaphragme 
devrait  alois  remonter  vers  la  poitrine  pour  opérer  l'expira- 
tion. Tel  est  le  mécanisme  de  cet  embarras  particulier  de  l'acte 
respiratoire  ,  que  IM.  Wollaston  a  aussi  observé,  mais  qu'il  n'a 
considcré  que  comme  propre  à  favoriser  la  pression  du  sang 
sur  le  cerveau. 

Les  raouvemens  re'péte's  du  vaisseau  portent  donc  le  trouble 
dans  les  organes  épi^astriques  et.  abdominaux.  Ces  viscères 
èprouvciJt  ainsi  des  frottemens,  des  collisions  bien  propres  k 
occasioner  l'état  spasmodique  et  les  convulsions  de  l'estomac. 
Mais  quand  on  considère  hx  grande  sensibilité  de  l'épigastre, 
le  nombre,  l'importance  et  la  lésion  des  nerfs  de  cette  région, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'influent  beaucoup  sur  tous  les  ac- 
cidens  qui  surviennent.  Le  seul  ébranlement  des  nerfs  phré- 
niques  suffirait  pour  décider  le  diaphragme  ii  se  contracter  et 
a  comprimer  l'estomac  de  manière  ii  provoquer  le  vomisse- 
ment. Mais  les  ramifications  du  pneumogastrique,  du  tri- 
splanchnique,  et  surtout  les  deux  ganglions  semi  -  lunaires 
(opisto-gastriques)  placés  au  centre  de  tous  cesmouvemeus  per- 
turbaleurs ,  ne  réagiront-ils  pas  aussi  sur  l'estomac,  les  intes- 
tins, et,  pour  le  dire  en  un  mot,  sur  tout  l'organisme  animal? 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  mouvcmens  du  vais- 
seau sont  la  cause  éloignée  ou  occasionelle  du  mal  de  mer. 
J'admettrai  comme  cause  auxiliaire  ou  aggravante,  l'odeur 
nauséabonde  qui  s'exhale  du  fond  du  navire,  ainsi  que  des 
câbles  et  des  cordages  goudronnés  ;  j'y  ajouterai  même,  si  l'ou 
veut,  le  trouble  de  la  vue,  comme  propre  à  favoriser  le  ver- 
ticfe  ;  mais  la  cause  prochaine  ou  efficiente  du  mal  de  mer  ma^ 
paraît  être  toute  nerveuse,  et  dépendre  principalement  des 
nerfs  qui  animent  les  organes  épigastriques  et  abdominaux. 
L*a  prétendue  affection  du  cerveau  n'ayant  rien  de  réel ,  ou 
est  dispensé  de  l'attribuer ,  soit  à  la  transmission  du  mouve- 
ment ,  soit  ii  la  pression  qu'exercerait  sur  l'encéphale  une 
quantité  plus  grande  de  sang;  la  douleur  de  tète  qui  existe 
communément  doit  être  regardée  comme  purement  sympa- 
thique. 

Tant  que  les  causes  du  mal  de  mer  subsistent,  et  que  les 
individus  qui  l'e'prouvent  restent  seusibles  à  leur  impression  , 
les  accideus  que  cette  affection  détermine  se  prolongent  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  :  cette  susceptibilité  n'a  donc  pas  de 
terme  fixe  ,  et  l'on  a  vu  des  personnes ,  constamment  malades 
pendant  une  traversée  d'Europe  aux  Antilles  ,  ne  vouloir  plus 
revenir  dans  leur  patrie,  parce  qu'elles  avaient  eu  trop  à 
souffrir  du  mal  de  mer,  et  qu'elles  n§  voulaient  plus  s'exposer  aux 
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mêmes  souffrances.  L'habitude  seule  peut  mettre  un  terme  à  ce 
ma!  et  eu  prévenir  le  retour;  mais  celte  liabitiide  ne  s'acquiert 
pas  par  un  ou  deux  voyages  sur  mer*:  il  n'est  que  trop  com- 
mun de  voir  d'anciens  marins  éprouver  encore  des  vertiges , 
(les  nausées  ,  etc.  ,  au  commenceaient  d'uue  nouvelle  cam- 
pagne, lors([ué  la  mer  devient  orageuse. 

Le  mal  de  mer  est  une  affection  très-pénible  qui,  par  sa  vio- 
lence et  sa  prolongation,  peut,  selon  la  complexion  des  su- 
jets ,  donner  lieu  à  des  suites  fàciieuscs.  On  conçoit  qu'il  doit 
favoriser  ic  développement  des  maladies  organiques  auxquelles 
les  malades  seraient  disposés,  telles,  par  exemple,  que  les  en- 
gorgemens  du  pylore,  du  foie,  etc.  Cependant,  loisque  les 
syniptômts  ne  sont  pas  Irès-violens ,  et  qu'ils  ne  durent  pas 
trop  longtemps,  c'est  peut-être  au  mal  de  mer  lui-même  qu'il 
faut  principalement  attribuer  les  bons  effets  qu'on  a  obtenus 
de  la  navigation  dans  certaines  maladies.  Ainsi  les  secousse» 
et  les  vomissemcns  qu'occasionent  les  mouvemens  du  vaisseau 
peuvent  suffire  pour  dissiper  l'anorexie  la  plus  opiniâtre.  Il 
eu  est  de  même  des  affections  muqueuses  de  poitrine  qui  con- 
duisent souvent  à  la  plithisic.  Les  maladies  nerveuses  ,  l'iiy- 
pocoudrie,  dans  lesquelles  les  remèdes  sont  si  peu  ellicaces 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  nuisibles  ,  ont  souvent  été  améliorées  on 
dissipées  par  les  grands  changemens  et  les  perturbations  que 
le  mal  de  mer  imprime  à  l'organisme  animal.  Mercurialis  {J^e 
arte  gjninasticâ^  pag.  36g,  etc.)  legarde  les  vomissemens  que 
ces  perturbations  occasionent,  comme  un  puissant  moyen  de 
guérison  dans  les  maladies  les  plus  anciennts  :  Quœ  simul 
otnnia  viagnam  vitn  hahent  ingénies  vomitus  concitandi ,  ac 
conséquente/'  omnem  veierem  morbiim  pi  o/ligandi. 

Ou  a  tenté  de  combattre  par  différcns  moyens  les  accidcns 
du  mal  de  mer,  et  l'on  a  tour  à  tour  employé  les  acides,  les 
ioniques,  les  antispasmodiques,  tels  que  les  sucs  de  citron  , 
d'orange,  les  sirops  de  limon,  de  grenade,  Its  alcools  de 
menthe  ,  d'absinthe  ,  de  cannelle  ,  l'eau  thériacale  ,  l'élixir  de 
Blynsycht ,  de  Garus  ,  la  teinture  de  mars  ,  l'éther  sulfuri- 
que  ,  lecastoréum,  la  thériaque ,  l'opium.  On  a  eu  aussi  re- 
cours aux  applications  aromatiques  et  fortifiantes  ,  aux  em- 
plâtres, linimens  et  épithèmes  de  même  nature.  On  a  surtout 
vanté  les  bons  effets  des  emplâtres  et  des  sachets  de  safran 
contre  cette  affection  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  non  plus 
confirmé  ce  que  l'illustre  Bacon  a  dit  des  propriétés  de  ce 
remède  dans  le  pa'ssage  suivant  :  Equidem  meniini  quemdam 
Anglum ,  ut  i^ectigalia  supprimeret  croci  saccu/n,  cuin  trans- 
fretaret  ,  circa  stoniachum  portasse  ,  ut  lateret,  eumque 
cum  aniea  ex  mari  grayissimè  tegrotare  soliius  essety  op"^ 

9- 
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iîme  tune  vaîuisse  f  nec  nauseani  ullam  sensisse  {Historia 
vîtce  et  morlis  ,  pag.  557  ).  En  gênerai,  tous  ces  remèdes  ont 
eu  peu  de  succès  ;  ils  ont  même  paru,  dans  quelques  cas,  aug- 
menter la  gravité  des  symptômes.  La  cause  mécani(jue  qui 
occasione  le  vomissement  ne  cède  point  à  l'action  des  môdi- 
camens  j  et,  si  Ton  parvenait  à  empêcher  le  malade  de  vomir, 
son  état  ne  serait  pas  pour  cela  meilleur.  En  effet,  ceux  qui 
vomissent  avec  facilité  sont  moins  soufiians  et  moins  abattus 
que  ceux  qui  ne  vomissent  pas,  ou  dont  le  vomissement  s'o- 
père avec  plus  de  difficulté  :  l'indication  la  plus  directe  et 
qui  doit  surtout  contribuer  au  soulagement  des  malades,  con- 
siste donc  à  rendre  le  vomissement  aussi  doux  et  aussi  facile 
que  possible.  Pour  cela,  il  ne  iaut  pas  laisser  l'estonvac  dans 
un  état  de  vacuité  complette  ,  mais  on  doit  cherclier  à  y  intro- 
duire en  petite  quantité  des  substances  soit  solides,  soit  fluides. 
Lorsque  cette  affection  est  récente  et  modérée,  les  malades 
peuvent  encore  prendre  quelques  matières  solides,  telles  que 
du  biscuit,  ou  autre  substance  sèche  et  absorbante.  Lorsqu'au 
contraire  les  yemisscmens  sont  violens,  et  les  douleurs  épigas- 
triques  insupportables,  il  faut  se  borner  à  radminislralion  des 
boissons  légèrement  toniques  et  antisp;ismodiqu(  s,  telles  que 
des  infusions  de  thé  ,  de  tilleul ,  de  camomille  ,  et  soutenir  les 
forces  du  malade  à  l'aide  de  bouillons  ,  de  gelées  cl  de  quel- 
ques cuillerées  d'un  vin  généreux. 

Le  vomissement  n'est  pas,  en  généraî,  le  phénomène  le  plus  pé- 
nible danslemaldemerjlorsqu'il  s'opère  avec  facilité,  il  soulage 
ordinairement  le  malade.  Les  nausées  ,  le  ptyalisme,  l'anxiété 
qui  le  précèdent,  rendent,  au  contraire,  son  état  tiès-doulou- 
leux;  or^  cherche  donc  quelquefois  à  provocjuer  le  vomisse- 
ment, lorsqu'il  n'a  pas  lieu  de  lui-même.  Sénèque,  naviguant 
sur  le  Pout-Euxiu,  se  plaint  d'avoir  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes du  mal  de  mer  sans  avoir  pu  vomir  :  Naiisea  me  segiiïs, 
dit-il ,  ei  sine  exitu  torqiicbat^  quœ  hilem  movet,  nec  ejj'nndit 
(Epist.  55  ).  Pour  déterminer,  dans  ce  cas,  le  vomissement  qui 
peut  soulager  le  malade,  on  lui  conseille  de  contempler  le 
mouvement  des  ondes,  et  particulièrement  d'arrêter  ses  regards 
sur  les  flots  qui  fuient  le  long  du  vaisseau,  comme  poui-  se 
rendre  raison  de  sa  vitesse  ou  pour  en  mesurer  le  siJl.ige.  Cet 
expédient  était  connu  de  Boyle  qui  a  dit  :  El  tvquè  notalu, 
dignum  est^  tfuod,  si  quis ,  mare  sulcaris,  nausea ,  non  la- 
men  ad  vomiliim  sufficiente^  tenta tur;  à  nantis  de  nn\'is  lalere 
in  aquam  prospicere jubeatur,  quo  céleri  navi^ii  cursii ,  aqua 
rapide projluere visa^velocis/luminis  vices cxplenle  spectator 
vertigine  conciiata  faciliiis  vomere  possit  :  quod  ipse  non 
scmel  saniiaùs  causa  nauseam  promoturus  expei'ius  sum. 
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(  De  vtiîitate  philosoph.  experiment. ,  etc.  )  Cependant  lors- 
que le  maladb  a  déjà  vomi ,  et  que  l'oslomac  est  vide,  on  ne 
Icraii  qu'aggraver  les  accidens  et  les  porter  à  leur  comble,  en 
lui  conseillant  de  fixer  ses  regards  sur  la  mer;  car,  avant  de 
solliciter  le  vomissement,  il  laut  être  certain  que  l'estomac 
renferme  encore  quelques  matières  susceptibles  d'être  re jetées; 
autrement  les  efforts  du  malade  seraient  vains,  et  l'on  ne  ferait 
qu'augmenter  la  cardialgie  et  les  angoisses.  C'est  alors  qu'il 
convient  de  lui  faire  prendre  quelque  substancesolide  ou  fluide, 
suivant  ses  dispositions,  parce  que,  si  le  vomissement  doit 
ensuite  avoir  lieu,  il  sera  plus  facilement  supporte'. 

Les  matières  bilieuses  que  rejettent  les  personnes  atteintes 
du  mal  de  mer,  ont  donne  lieu  de  croire  qu'elles  sont  la  cause 
de  cette  affection ,  et  que ,  pour  la  prévenir  ou  pour  la  modérer, 
il  faut  diminuer  la  trop  grande  quantité  de  la  bile  par  des  re- 
mèdes cvacuans.  On  a  donc  conseillé  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core navigué  de  prendre  un  ou  deux  verres  d'eau  de  mer , 
avant  l'invasion  du  mal.  L'Ecole  de  Salerne  va  même  jusqu'à 
regarder  un  mélange  d'eau  de  mer  et  de  vin,  comme  un  pré- 
servatif infaillible  :  Naiisea  non  poterlt  queinqiuini  veocare 
marina ,  iindam  cum  vino  mixtam  qui  sumpserit  anti:.  Mais 
le  mal  de  mer  ne  dépend  pas  non  plus  d'une  cause  Immorale, 
et  le  vomissement  qui  survient  n'est  pas  un  mouvement  cri- 
tique, un  effort  salutaire  de  la  nature.  S'il  en  était  ainsi ,  le 
mal  se  guérirait  par  lui-même,  puisqu'il  a  pour  effet  de  pro- 
duire le  vomissement  des  matières  contenues  dans  l'estomac, 
et,  en  particulier,  de  la  bile  ;  néanmoins  l'expulsion,  l'épui- 
semcul  même  de  cette  humeur  ne  font  pas  cesser  les  accidens. 
Au  reste,  un  des  effets  de  l'eau  marine  à  l'intérieur,  étant  de 
provoquer  le  vomissement,  elle  paraît  plutôt  capable  d'exciter 
le  mal  d'e  mer,  que  de  lé  prévenir. 

Il  est  impossible  d'arrt^er  des  effets  dont  on  ue  peut  empê- 
cher la  cause.  On  a  conseillé  de  se  tenir  près  le  centre  de  gravité 
du  vaisseau,  parce  que  les  mouvemens  n'y  aj^ant  pas  autant 
d'étendue  qu'aux  extrémités,  les  secousses  ,  les  sensations  qu'où 
y  éprouve,  seraient  moins  fatigantes;  mais,  dans  les  différent 
mouvemens  qu'exécute  le  navire,  le  centre  de  gravité  change 
à  tout  moment.  Eu  effet,  ces  mouvemens  ne  sont  pas  sinqjlc-s; 
ils  sont,  au  contraire  ,  composés  et  se  combinent  tellement,  que 
ceux  qui  s'opèrent  selon  la  longueur  du  bâtiment  ou  les  mou- 
vemens de  tangage  ,  étant  suivis  des  balancemens  latéraux  qui 
constituent  le  roulis,  il  en  résulte  que  dans  sa  totalité  le  mou- 
vement est,  jusqu'à  un  certain  point,  circulaire  ou  rotatoirej 
«?c  que  démontre  sensiblement  les  moyens  de  suspension  em- 
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ployës  pour  garantir  de  toute  percussion,  la  boussole,  le  ba- 
lomèlie  ujarin,  etc.  Néanmoins  les  cxtremiics  cfli  navire  sont 
toujouis  celles  de  ses  parties  où  l'on  éprouve  Ja  plus  grande 
agitation.  Si  le  malade  se  couche,,  il  éprouve  bien;ôt  un  grand 
soulagement;  les  mouvemens  du  vaissseau  u'agisseut  presque 

F  lus  sur  lui,  le  lit  restant  toujours  place  hoiizonta'icnicnl  par 
effet  de  sa  suspension.  Mais,  à  son  lever,  qu'aura-t-il  gagne? 
11  n'en  sera  pas  nioins  sensible  à  l'action  des  causes  auxquelles 
il  a  voulu  se  iouslrairc,  <i  avec  lesquelles  il  faut  qu'il  se  fa- 
miliarise. 11  pourrait  ainsi  passer  bien  du  temps  en  mer  sans  être 
encore  en  état  de  supporler,  hors  de  son  hamac,  l'agitation  dés 
flots,  comme  on  l'a  souvent  observé.  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
puisque  ce  mal  est  inévitable,  s'y  soumettre  pleinement,  et  le 
laisser  épuiser  toute  son  énergie,  pour  être  dispensé  de  l'éprou- 
ver, au  moins  à  un  certain  degré,  en  d'autres  circonstances?  De 
cette  manière  ,  la  somme  des  douleurs  serait  certainement 
moindre  que  lorsqu'il  faut  les  ressentir  plusieurs  fois  ,  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés,  li  est  donc  préférable  de 
rester,  autant  que  possible  ,  au  grand  air  et  sur  le  pont ,  en  évi- 
tant d'abord  d'arrêter  ses  regards  sur  les  flots. 

Je  publiai,  en  1812,  un  lissai  sur  le  mal  de  mer  qui  fut  im- 
primé dans  le  Journal  de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  ; 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  le  voir  ensuite  traduit  eu  allemand  dans 
l'excellent  Journal  de  médecine  pratique  rédigé  par  M.  liufe- 
land,  premier  médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  La  Société  aca- 
démique de  Toulon,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  cor- 
respondant, me  fil  aussi  parvenir  à  ce  sujet  une  médaille  en 
or,  comme  un  t<-moignage  de  son  approbation.  Ge  fut  à  la  même 
époque  que  M.  Vasse,  inspecteur  de  1  Académie  d'Aix ,  lut  à 
la  Société  académique  de  Toulon  un  mémoire  sur  le  mal  de 
mer,  dans  lequel ,  en  s'étayant  des  cau'ses  que  je  lui  avais  assi- 
gnées, il  proposa  de  comprimer  l'abdomen  au  moyen  d'une 
ceinture.  Lette  idée  ingénieuse  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  pra- 
tique :  M.  le  docteur  Lcgraud,  chirargien-major  des  vaisseaux 
du  roi ,  habituellement  malade  à  la  mer,  essiij'-a  sur  lui-même 
les  eifels  de  la  compression  abdominale,  et  il  en  éprouva  bearr- 
coup  de  soulagement.  Dans  sa  thèse  inaugurale  sur  le  mal  de 
mer,  soutenue  à  la  faculté  de  Montpellier  le-  décembre  i8i4, 
ce  médecin  adopta  la  théorie  que  j'avais  proposée ,  et  la 
compression  qui  en  est  une  conséquence;  il  cot;fiima ,  par  des 
expériences  faites  sur  d'auti  es  marins,  les  résultais  avantageux 
qu'il  avait  obtenus  sur  lui-même,  eu  soutenant  les  viscèi es 
flottans  du  bas-ventre,  àl'aide d'une  ceinture  appropriée,  que, 
d'après  ses  conseils,  on  doit  appliquer,  même  avant  Tappari- 
Ùou  des  symplômes.  La  compression  abdcruiuale  paraît  donc 
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îe  moyen  le  plus  sûr  de  modérer  les  accidcns  du  mal  de  mer  : 
si  elle  lîc  peut  prévenir  le  vertige,  les  nausées,  elle  diminue 
au  moin-,  l'elat  spasmodique,  la  violence  du  vomissemenl  et 
Ja  gastralgie,  si  insupportable  aux  malades.  Je  rjppcliciai  a  ce 
sujet  que  la  pie'cautiun  de  serrer  le  venlre,  au  moyen  d'une 
ceinture,  ctuif  autrefois  beaucoup  plus  usitée  par  le?  marins. 
Cette  coutunSe  n'était  peut-être  pas  raisounée  ;  mais  elle  avait 
pu  être'suggëree  par  l'expe'ricnce  pour  prévenir  les  lumbago  et 
les  hernies,  si  communes  parmi  les  hommes  de  cette  profes- 
sion, peut-être  même  pour  diminuer  la  violence  et  la  durée  du 
mal  de  mer. 

D'après  ce  qui  précède,  la  compression  abdominale  serait 
«ne  des  principales  ressources  qu'on  pouriait  employer  pour 
modérer  les  elfcts  de  ce  mal ,  et  habituer  graduellement 
i'iiomme  à  l'ondulation  des  liwts  et  au  balancement  du  navire. 
Les  mouvemens  de  l'escaipolclte  ayant  des  résultats  analogues, 
on  pourrait  avoir  recouis  à  ce  genre  d'exercice  ,  pour  se  rendre 
moins  sensible  aux  oscillations  du  vaisseau,  lorsqu'on  n'a  pas 
encore  été  sur  mer.  La  macliine  rolatoirc  de  Darwin  pour  le 
traitement  de  la  folie  doit  cucovg  produire  le  même  effet  eu 
modérant  son  action.  Mais  de  tous  ces  procédés,  aucun  n'est 
sans  doute  comparable  à  l'habiuide,  et  leur  plus  grand  avan- 
tage est  de  disposer  l'homme  à  la  contracter  plus  promptement 
ei  avec  plus  de  facilité.  L'habitude  seule  peut  nous  rendre  in- 
sensibles à  l'ondulation,  à  l'agitation  de.s  flots  de  l'Océan. 
Voyez  le  matelot  pendant  la  tenq^ôte,  il  conserve  son  atti- 
tude, son  agilité,  il  monte,  ildesceîkdj  il  exécute  les  travaux 
les  plus  difficiles  ;  les  venls  et  les  ilols  conspirent  a  le  renver- 
ser, il  reste  inébranlable,  il  ne  cède  ni  aux  vents  ni  aux  flots, 
il  ne  suit  que  sa  volonté.  C'est  en  vain  que  le  navire  est  ballolié 
dans  tous  les  sens,  son  corps  se  plie  à  ces  mouvemens  répétés 
et  conserve  son  équilibre  :  si  l'un  des  côtés  du  vaisseau  s'élève, 
la  jambe  de  ce  côté  se  iléchit  comme  d'elle-même  ,  tandis  que 
l'autre  reste  tendue  j  si  la  poupe  ou  la  proue  s'enfonce,  le  troue 
se  porte  insensiblement  en  avant  ou  en  airièie.  Tous  ces  mou- 
vemens s'opèrent  sans  préméditation,  presque  automatique- 
ment ,  et  par  le  seul  effet  de  l'habitude.  L'homme  n'est  plus 
alors  séparé  du  vaisseau  ,  il  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui , 
il  n'en  reçoit  plus  aucune  percussion,  et  par  conséquent  ses 
organes  ne  sont  plus  ébranlés.  Voilà  ce  qu'on  appelle  être  ama- 
riné ,  avoir  le  p.ied  marin.  On  n'a  plus  à  craindre  alors  les  at- 
teintes du  mal  de  mer ,  mais  cette  stabilité  ne  s'acquiert  que  par 
degrés  et  par  la  force  de.  l'habitude,  qui  modifie  la  nature 
de  l'homme,  et  peut  même  lui  donner  de  nouvelles  facultés. 

(reraodre.v) 

EMMEBiCH  (r.eorgius) ,  Disscrlatio  de  niorho  marino ,  tiavigaiiLibus ,  primd 
impnmis  vice  familiari }  in-4''.  Resiomonlis,  ijoo. 
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THiESEK,  Disscrtatîo  de  mnrLomariiin;  in-^°.  Regiomonlis,  1737. 
xr^TT  G  i  chrisiia.iiis-i.oiiiieb',  Dissertalio  de  vomilu  iiai^ii^antiuin ;  ia-^*. 

HEY,  Oisiortatlo  lie  morbo  ex  nat^igadone  oriundo ;   ia-^".  Erlangœ, 

Viiyei  aasM,  sir  cette  maiière,  les»  auteurs  qni  ont  écrit  des  Traités  géoé- 
raux  aiir  \f!>  malaJu's  ilnt»  pen^  de  uier. 

MAL  D?-  MÈRF ,  épilhèle  sjnonymique  de  l'hystérie,  non 
rpj'oii  uit  >iipj'Osé  que  celte  maladie  nerveuse  fût  plus  com- 
mune chez  les  femmes  mères  (jue  çiuz  celles  qui  n'avaient 
pus  eu  d'eiihml,  ce  qui  serait  piécisénient  le  contraire  de 
la  verilé,  mais  paice  que  le  radical  gn  c /u«T»p ,  signifie  en 
mè«ne  lemp,-;  mère  et  matrice;  ainsi  mal  de  mère  veut  dire  mal 
de  matrice;  elfcclivenient  l'hystérie  paraît  avoir  son  siège  dans 
le  système  nerveux  de  la  matrice.  Vojez  hystérie  ,  tom.  xxiii. 

(f.  V.   M.) 
MiL     MORT,    MAL-MORTO,     MALUM     MOETUL'M.    CeS    différCnS 

noms,  fjuon  retrouve  pour  ainsi  dire  à  cîiaque  instant  dans  les 
écrits  des  arabistes,  étaient,  au  moyen  âge,  des  expressions 
populaires  par  lesquelles  on  désignait  une  affection  sur  le 
compte  de  laquelle  bien  des  écrivains  ont  émis  des  idées  vagues 
ou  peu  pléci.^es,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les 
îivies,  confondue  avec  la  gangrène,  dont  elle  ne  se  rapproche 
toutefois  même  pas.  Les  seuls  auteurs  qui  nous  donnent  uiie 
idée  véritablement  exacte  de  ce  mal,  sont  Théodoric  de  Cer- 
via ,  Gordon,  Gadefden  et  Valescus  de  Tarente.  On  peut  ajou- 
ter aussi  Jean  de  Vigo  et  Paracelse,  qui  ,  vivant  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  se  trouvaient  à  même  de  bien  con- 
naître la  maladie.  Avant  de  décrire  celle-ci ,  nous  croyons 
utile  de  rapporter  textuellement  les  passages  des  écrits  de  ces 
six  médecins  où  il  en  est  fait  mention. 

The'odoric  s'exprime  ainsi  :  Quœdam  infirmitas  riasciluv 
cîrcà  tibias  et  brachia  ,  quœ  mal  mono  appellatur.  Sunt  e;iim 
ulcéra  livida  et  sicca  modicœ  saniei  generatî^'a.  Quandoque 
Jiunt  de  purd  melancholiâ  naturali ;  quandoque  è  melancho- 
liâcum  admissione  phlegmatis  saisi.  Siillud,  cognosciiur  per 
nigras  pustules .,  sine  pruritu  :  si  hoc,  lit>escit  locus  cum  pru- 
ritu  et  mordicationibus  {Oiirurgia^  lib.  m,  c.  49)*  Suivant 
Gordon  .  le  rrialum  moriuum  est  species  scubiei ,  ex  melan- 
choliâ a  dus /if  et  adust'one  phlegmatis  saisi  cum  livore  et  ni- 
gredine  et  pmtulis  crustosis,  magn:s,fœdis  ,  sine  sanie ,  cuui 
ierugine,  et  cum  quddam  insensibilitate .  et  cum  turpi  ads- 
peclu  in  cox  s  et  tibiis  fréquenter  e^'eniens  Ç^L'l.  medicinœ , 
p.  I,  c  34).  Ler()mpilateur(Jad(  sdcn  est  encore  plus  précisdans 
sa  description  :  Mnlum  morinum  est  scahies  occupans  extre- 
mas  partes  corporis  ^  ut  crurn ,  tibias  et  quandoque  hrachia  , 
eum  infectione  coloris  tendentis  ad  nigridiiiem  vel  Uwonm. 
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vel  ruborem  obscumm,  ut  pluriwinn  sicca Signa  sunt 

scnhies  grossa  et  lata  ad  quanlilatem  unguis  vel  magis ,  cuni 
aridilatt'  vel  siccitaie  membrorum  ,  undè  videiur  mortijlcari... 
El  semper  in  inguinthus  habet  glandulas.  Moi  bus  ineinbrum 
mortijicat  ^  et  posiquam  antiquatur  ^  non  sanatur  ^  nisi  cura 
blandiente  et  alleviants;  et  aniiqualur  per  unum  annum. 
Est  specles  leprœ  pariicularis  in  meinbro  {Rosa  anglica  prac- 
tica  medlcinœ  ^  lib.  m,  tr.  v,  c.  8)..Valcscus  s'exprime  de  la 
manièie  suivante  :  Malum  inonuum  est  quœdam  species  sca- 

biei  grossœ  in  coais  et  cruribus Est  cum  pustulis  et  crus- 

lis  nitignis  et  lurpibus  et  aridis  ut  plurimum ,  aliquando  hu- 
midis ,  secundum  qiiod  materia  est  niagis  -vel  minus  sicca 
vel  liumida ,  et  est  cum  prurilu  {P/iil.  Lract.  de  chirurg.  y 
c.  18).  Les  passages  de  Jean  de  Vigo  ot  de  Paracelse  sont  surtout 
remarquables.  Voici  celui  de  Jeau  de  Vigo.  Malum  morluum 
est  squalida  scahies  maligna  et  corrupta  in  bnichiis ,  coxis  et 
tibiis  ,  faciens  pustulas  crustosas  cum  saniositate  subtus  ad 

instar  lupini Sumitur per  viam  contagionis  ....  Jnsigjiis, 

curis   et   causis   plurimum    confert    cum    morho    gallico..... 

Quœ  uni  conferunt ,  alteri  conjerre  videntur Pustulœ  sunt 

aliquanlulum  extra  cutim  éleva tœ  cum  colore  mon'  semi- 

maturi Scarijicatioue  profundâ  usque  ad  os ,  panim 

aul  nihil  patiens  sentire  vidolur  (cap.  v.  3).  Dans  son  styl*; 
latino  -  ludesque ,  Paracelse  dit  que  le  mal  -  inorlo  corrode 
toutes  les  parties  qui  l'entourent,  et  s'étend  fort  loin  autour 
de  lui  5  qu'il  se  couvi'e  d'une  croûte  épaisse,  semblable  à 
l'écorce  d'un  arbre;  qu'il  rend  le  membre  privé  de  sentiment 
et  comme  mort ,  et  qu'il  n'excite  point  de  douleurs.  Il  l'iiltri- 
bue  aux  bubons  mal  traités. 

De  Ces  différens  passages  réunis  on  peut  extiaire  le  tableau 
suivant  :  le  mal-mort  consistait  en  des  pustules  couvertes  de 
croûtes  épaisses,  hideuses,  sèches,  livides,  noirâtres  ou  viola- 
cées, de  la  grandenr  de  l'ongle  et  de  la  figure  d'un  lupin  ,  qui 
se  manifestaient  sur  les  extréniilcs  seulement,  aux  euisscs  et 
aux  jan^bcs  de  préférence,  mais  quelqtiefois  aussi  aux  bras. 
Ces  pustules  rongeaient  les  parties sous-jaceutcs,  ctn'cxU.'.i'aieut 
que  peu  ou  point  d'humeur  ichoreuse  :  souvent  elles  éiaient 
accompagnées  de  chaleurs  niordicanles  et  de  prurit;  mais 
communément  l'endioit  affecté  perdait  toute  espèce  de  sen- 
sibilité, et  à  tel  point  qu'on  pouvait  scarifier  jusqu'à  i'os  ; 
on  enfonçait  une  longue  aiguille  dans  le  mollet  saus.C{i;e  le 
malade  éprouvât  aucune  douleur,  ou  du  moins  sans  qu'il  en 
ressentît  une  bien  vive.  Presque  toujours  ces  pustules  étaient 
accompagnées  de  bubons  dans  les  aines;  elles  se  manifestaient 
à  la  suite  du  coït,  et  si  l'on  en  croit  Gadesden  et  Jcandc  Vigo  , 
elles  étaient  contagieuses.  Le  nom  de  malum  morluum  qu'on 
leur  donnait  veaj^i^  tj^  cç  qu'elles  dounaicut  aux  parties  îuc 
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lesquelles  elles  c'tablissaieut  leur  sie'gc,   la  couleur  livide  et 

tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  la  mortification. 

Dans  ce  tableau  on  reconnaît  exactement  tous  les  caractères 
t)t  la  Icpre  cius'acee  portc'e  au  plus  l>.aut  dc^re  d'intensité'. 
Dans  tous  Ics'tcmps  on  a  connu  la  tcnd.ince  de  la  lèpre  à  se 
jeter  principalement  sur  la  lace  et  sur  les  membres  :  cette  ob- 
servation a  suiloutété  faite  nombre  de  fois  pour  l'élopliantiasis. 
Le  malum  mortuum  des  arabistes  prouve  qu'on  doit  Tctcndre 
aussi  à  la  lèpre  crustacce,  et  que  cette  espèce,  comme  la 
lèpre  tuberculeuse,  peut  être  distinguée  en  générale  et  en  lo- 
cale, remarque  qui  ne  se  trouve  encore  consigr»e'e  dans  au- 
cun auteur,  mais  qu'il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue 
lorsqu'on  parcouit  les  ouvrages  écrits  pendant  le  moyen  âge, 
et  surtout  pendant  toute  la  durée  de  la  monocratic  des  Arabes. 
Gadesden  ne  balance  pas  à  regarder  le  mal-moilo  comme  une 
lèpre  locale  bornée  aux  mcmbles  ,  et  la  rapporte  au  genre  des 
impétigo.  Paracclse  en  agit  de  même,  et  lait  observer  que  la 
partie  atteinte  par  le  mal  est  frappée  d'insensijjilité. 

11  serait  peu  intéressant  de  rç'cliercher  ainsi  Ja  véritable  ac- 
ception d'un  mot  tombé  depuis  plusieurs  siècles  dans  une  dé- 
suétude complette,  si  la  description  de  la  maladie  qu'il  servait 
à  désigner  ne  pouvait  être  utilement  employée  à  éclaiicir 
«quelques  points  difficiles  de  l'iiistoiredc  la  médecine.  On  a  vu, 
par  les  passages  cités  plus  haut,  que  Jean  de  Yigo  rapprochait 
le  mal-mort  de  la  syphilis  qui  régnait  de  son  temps;  il  assure 
que  cette  affection  n'en  diffère  ni  pour  les  signes,  ni  pour  les 
causes,  ni  pour  le  traitement,  et  il  ajoute  qu'il  a  puisé  ia  con- 
uaissance  des  bons  effets  du  traitement  mercuriel  daiis  les  écrits 
de  Xbéodoric  et  d'Ainauld  de.  Villeneuve.  Ce  rapprochement 
devient  d'autant  plus  curieux,  qu'il  est  fait  par  un  écrivain 
judicieux,  lequel  était  à  même  d'observer  dans  le  même  temps 
et  la  lèpre  et  la  syphilis.  Si  maintenatit  on  prei:d  en  considé- 
ration les  caractères  que  cette  dernière  maladie  présenta  lors  de 
son  invasion ,  on  ne  trouvera  point  extraordinaire  que  plus 
d'un  auteur  l'ait  regardée  comme  une  forme  pailiculiere  de  la 
lèpre,  notamment  de  la  lèpre  crustacée,  et  ait  manifeste'  sa 
surprise  de  ce  qu'on  prétendait  la  regarder  connue  la  source 
des  maux  vénériens  actuels,  en  admettant  une  série  de  dégé- 
nérescences, qui  composent  a  la  vérité  un  svslème  savant  et 
ingénieux,  mais  qui  reposent  sur  de  simples  hypothèses  et  non 
sur  des  observations  positives.  Au  reste,  nous  discuterons  plus 
amplement  cette  matière  obscure  et  difficile  daiis  une  autre  oc- 
casion, et  nous  nous  bornerons  à  faire  encore  remarquer  ici 
que  le  mal-mort  ne  paraît  pas  avoir  été  incomui  des  anciens, 
du  moins  si  l'on  en  juge  d'après  le  passage  suivant  d'Aclius» 
qu'il  serait  impossible  d'interpréter  autrement  :  Psoru  circurn. 
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crura  ndeo  invaluej^ai ,  ut  elephanticorum  corporibus  non 
absimilis  esset  (1.  iv.,  c  i3o).  Psora  signifiait  oïdinaiiement 
un  exanlhème  croùteux  :  c'est  clans  ce  sens  qu'on  trouve  quel- 
quefois le  mal  mort  désigné  !<ous  le  nom  de  psora  ostracosa , 
iilct'rosr' ,  et  que  Gersdoil,  ainsi  que  la  plupart  des  écrivains 
du  moyen  âge,  employent  le  mot  5caiie5  pour  exprimer  la 
lèpre  crustacés.  (jolt.das) 

MAL  DE  ^'APLES,  morbus  neapolitanus  ;  nom  donné  à  la  ma- 
ladie vénérienne  par  les  Français  employés  à  la  conquête  du 
royaume  de  j^aples  ,  sous  Charles  viii ,  en  i494  i  pai'ce  qu'ils 
supposaient  cpie  cette  afiection  leur  avait  été  communiquée 
par  les  habitans  de  ce  pa_vs.  Vojez  mal  français  et  vérole. 

Au  surplus,  peu  de  maladies  ont  porté  ])!us  de  noms  de 
lieux  ,  de  peuples  et  de  saints,  que  le  mal  vénérien  ;  on  en  peut 
voir  la  liste  dans  Astruc  (  Traite  des  nialad.  vénér.^  tom.  j  , 
pag.  8  et  suivantes).  (r-  v.  m.) 

MAL  DE  POTT.    Voyez  MAL  VERTLCRAL.  [}' ■  ^- »'•  )  .  • 

MAL  DE  REiîNs.  Ou  désiguc  SOUS  cc  nom  des  douleurs  qu'où 
éprouve  dans  la  région  où  sont  situés  les  reins.  Ces  douleurs 
sont  qiielquetois  intérieures,  et  appartiennent  effectivement  a 
des  maladies  de  ces  organes  ou  de  leurs  dépendances  ;  le  plus 
souvent  elles  sont  dues  à  des  graviers  ou  calculs  urinaires. 
D'aut'.'cs  fois  ,  ces  douleurs  extérieures  à  la  cavité  abdominale, 
ont  leur  s'ége  dans  les  muscles  lombaires,  et  sont  dénature 
rhumatismale  ( /^q7'es  lumbago).  C'est ,  comme  on  voit,  très- 
im])roprement  qu'on  appelle  mal  de  reins  celte  variété  du  rhu- 
matisme, peu  danger«»use,  mais  très-frequc!itc. 

(F.    V.   M.) 

MAL  ROUGE  DE  cAYEMsi:.  C'cst  Ic  noui  qu'on  donne  h  la  lèpre 
tuberculeuse  dans  la  plupart  des  ancieinics  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique.  Voyez    ÉLÉPHAISTIASIS  ,   LÈrRF. 

(JOLT.DAS) 

MAL  DE  ROSE  OÙ  MAL  DES  ASTURiES.  Cette  affcclion  dopt 
Thiery  nous  a  donné  une  monographie  fort  estimée,  est  ré- 
pandue en  Espagne,  dans  la  province  des  Asluries  ,  particu- 
lièrement aux  environs  de  la  ville  d'Oviédo  ,  où  les  villages 
situés  au  fond  de  vallées  profondes  et  étroites,  sont,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  "journée,  soustraits  à  l'influence 
bienfaisante  et  salutaire  des  rayon»  du  soleil.  Si  le  ciel  est 
presque  continuellement  obscurci  par  des  nuages  épais,  de 
nombreux  i'uisseaux  descendent  des  hautes  montagnes  qui 
bordent  les  gorges,  et  des  pluies  fréquentes  abreuvent  un  sol 
d'autant  plus  constamment  humide,  qu'à  peine  exi'te-t-il  un 
pied  de  terre  sur  la  masse  rocailleuse  qui  forme  le  fond  des 
vallées.  Tous  les  êtres  organisés  qui  naissent  dans  ces  tristes 
couliées,  se  ressentent  de  l'inflncnce  d'un  clifnLU  qui  leur  est 
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si  peu  luVoraHe  :  les  plantes  y  sotit  -sans  saveur,   les  animaux 
faibles  et  languissans,  les  hommes  hâves  et  dégrades. 

Le  mal  de  la  rose  paraît  de  préférence  au  couimencement 
du  printemps;   il  est  rare  qu'on  l'observe  à  d'autres  époques 
de  l'année.  11  s'annonce  par  des  rougeurs  à  la  peau  ,  qui  de- 
vient un  peu  rugueuse  eu  ces  endroits,  et  qui  s'y  couvre,  dans 
la  suite,  de  croûtes  inégales,  sèches,  noirâtres,  fendillées,  très- 
felides  et  douloureuses.  Ces  croûtes  surviennent  a  la  tête,  au 
bas-venlre  et  aux  membres^  mais  elles  se  fixent  particulière- 
ment sur  la  pallie  moyenne  des  mains  et  des  pieds ,  dont  elles 
épargnent  du  reste  la  paume  et  la  plante.  Pendant  le  cours  de 
l'été,    elles  se  dessèchent  et  tombent;  mais  la  place  qu'elles 
OGCupaicnt  demeure  signalée  par  une  taclie  rougeàtre,  luisante 
cttres-lisse,  sur   laquelle    il  ne  croît  jamais  de  poils,  qui  est 
plus  enfoncée  que  la  peau  environnanLe,  et  qui  ressemble  aux 
cicatrices  dont  une  forte  brûlure  est  suivie  après  sa  guérisôn. 
Ces  taclies  persistent  toute  la  vie;  et,  à  chaque  printemps, 
elles  se  couvrent  de  croûtes  nouvelles,  qui  deviennent  d'année 
fn  année  plus  hideuses.  C'est  de  là  que  l'affection  tire  son  nom 
de  mal  de  la  rose.  Chez  certains 'individus  il  se  développe  des 
eroûtcs  d'une  autre   apparence  ,   cendrées   ou  jaunâtres ,   qui 
descendent  de  la  partie  antérieure  ou  inférieure  du  cou  sur. la 
potrine,  et  repréjcnlent  un  ruban  large  de  deux  doigts  envi- 
ron.  Ces  bandes  ressemblent  a  Varea  ophiasis  de  Celse,    mais 
suivent   une  direction  absolument  contraire  ,  puisqu'elles  se 
rendent  des  deux  côtés   de  la  clavicule  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  sternum  vers  le  milieu  de  la  poitrine. 

A.  tous  ces  symptômes  extérieurs  se  joignent  les  signes  d'uns 
faiblesse  extrême  de  la  constitution  et  du  dérangement  de 
toutes  les  fonctions.  Les  mala'ies  ne  peuvent 'point  remuer  les 
membres  ;  ils  sont  atteints  d'un  tremblement  continuel  de  la 
tète,  et  souvent  même  de  toute  la  partie  supérieure  du  tronc  : 
le  sommeil  ne  ferme  jamais  leurs  paupières  ;  la  chaleur  de 
l'air  leur  est  insupportable,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  moins 
sensibles  aux  plus  légères  impressions  du  froid.  Ils  sont  très- 
loiélancoliques,  abattus  et  enclins  a  verser  des  larmes  sans  mo- 
tif apparent.  Plusieurs  finissent  pat  perdre  quelques-uns  de 
leurs  sens,  le  goût  surtout  et  le  sentiment  :  ils  deviennent  stu- 
pides  ,  la  fièvre  s'empare  d'eux  ,  leur  corps  est  couvert  de 
croûtes  et  d'ulcères,  leur  peau  blafarde  dans  les  endroits  où 
elle  a  été  épargnée  par  la  maladie.  Enfin  ils  tombent  dans  le 
marasme  ,  et  dans  un  état  de  démence  qui  les  détermine  à 
abandonner  leurs  demeures  et  leurs  familles,  pour  s'enfoncer 
dans  les  lieux  sauvages  et  déserts.  C'est  surtout  pendant  l'été 
que  leurs  souffrances  s'exaspèrent  au  point  de  les  réduire  an 
désespoir. 


MAL  ï4i 

Thiery  et  Casai  conjecturent,  non  sans  fondement,  que  le 
mal  de  la  rose  se  rapproche  beaucoup  de  la  lèpie  proprement 
dite.  Us  le  regardeîit  comme  un  mélauge  de  cette  affection 
avec  le  scorbvit.  La  description  qui  vient  d'en  être  donnée  et 
surtout  la  nature  du  climat,  dt-iuontrent  la  justesse  de  ce  rap- 
procliement;  mais,  dans  le  même  temps,  elles  fournissent  une 
nouvelle  occasion  de  remarquer  l'influence  prodigieuse  des 
circonstances  extérieures  sur-les  êtres  vivans,  et  de  sentir,  com- 
bien il  importe  de  prendre  ces  circonstances  en  grande  consi- 
dération ,  lorsqu'on  veut  écrire  une  histoire  des  maladies  con- 
forme à  la  vérité,  et  non  bâtie  sur  de  vaines  hypothèses. 

(jodrdan) 

MAL  SACRÉ,  morbus  sacer.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'e- 
pilepsie,  parce  qu'on  suppose  que  cette  maladie  est  an  effet 
de  la  punition  divine.  D'autres  veulent  que  ce  nom  lui  vienne 
de  ce  que  la  source  en  est  inconnue ,  ce  que  les  anciens  dési- 
gnaient alors  par  le  nom  de  sacre  (ôsiof  ,  Hip.  ).        (f.  v.  m.) 

MAL  SAiisT-ANToiNE  :  surnom  donné  à  la  variété  épidémique 
de  l'érysipèle  connue  sous  le  nom  de  mal  des  Ardens  (  P'oy. 
ce  mot).  C'est  parce  qu'on  invoquait  ce  saint  pour  obtenir  la 
guérison  de  ce  mal  qu'il  en  porte  le  nom.  (f.v.  m.) 

MAL  SAINT-FIACRE.  Ambroisé  Paré  dit  que  les  gens  du  peuple 
désignent  sous  ce  nom  des  espèces  de  verrues  qui  viennent  au 
col  de  la  matrice.  (f.v.  m.) 

MAL  SAINT-JEAN,  Vofez  EPiLEPsiE.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
que  les  malades  tombent  lors  des  accès  de  cette  maladie, 
comme  la  tète  de  saint  Jean  tomba  après  sa  décapitation  (Am- 
broisé Paré  ).  (f.v.  M.'^ 

MAL  SAINT-LAZARE,  e/f05j.y,  de  sAxoç" ,  ulcère.[On  désigne  sous 
ce  nom  une  maladie  dans  laquelle  le  corps  est  couvert  d'ul- 
cères, souvent  vcrniineux,  et  qu'on  croit  avoir  été.  celle  du 
Lazare  de  l'Evangile,-  ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Cette  affec- 
tion,  dont  la  nature  n'est  pas- bien  connue,  puisque  les  uns 
la  regardent  comme  une  variété  de  la  lèpre,  les  autres  de  l'é- 
léphantiasis,  et  d'autres  comme  le  résullat  d'un  état  cachec- 
tique de  la  peau ,  se  rencontre  chez  les  pauvres  qui  vivent 
d'aiimeus  malsains,  qui  sont  mal  vêtus,  mal  logés  et  entassi's 
dans  des  endroits  sans  air,  etc.  (f.  v.  m.) 

MAL  SAINT-MAIN,  soitc  de  lèpre,  suivant  Ambroisé  Paré. 
Voyez  LÈPRE  et  lépreux.  i-g.  v.  m  ) 

MAL  DE  siAM,  nom  qu'on  a  donne  à  la  fièvre  jaune  qu'on 
observe  en  Amérique  et  dans  les  Antilles,  parce  qu'on  a  cru 
qu'elle  avait  été  apportée  de  ce  royaume  de  l'Inde  dans  Is 
Nouveau-Monde,  par  ie  vaisseau  français  V Oriflamme. 

(f.  V.  M.) 

MAL  DE  TETE,  uom  quc  l'oH  doniic  \\  différentes  affection* 
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ccrcbrales  dont  la  doiilcui  est  le  symptôme  principal.  De  ce 
nombre  sont  :  i.°  la  cépiialalf^ie  ou  doiilviir  passagère  et  acci- 
dcnlclle  des  partits  contenues  dans  le  cià'ie;  2.°  la  coplialée, 
ou  douleur  continue  des  mêmes  parties;  3."  les  douleurs  des 
sinus  osseux  de  la  face,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  migraine, 
lorsqu'elles  n'ont   lieu  que  d'un  seul  côte,  etc.  J^oyez  ctPHA- 

LALGIE,  CLPHALKE  Ct  MIGRAINE.  (f.  v.  M.) 

MAL  VERTÉBRAL,  carje  des  vertèbres,  avec  ramollissement  de 
leur  tissu ,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nofn  de  mal  ou  de  ma- 
ladie de  Potl ,  parce  que  ce  chirurgien  anglais  en  a  a  donné 
une  excellente  description.  Elle  est  décrite  dans  cet  ouvrage , 
à  l'art.  gibbosite\  toin.  xviii.  (f.  v.  m.) 

FiEVET,  Dissertation  sur  la  carie  de  la  colonne  vertébrale  ;  in-4°.  Strasbourg  > 

i8oa.  • 
BicuAT  (rranc-xavicr),  Anatomie  générale,  tom.  i,  p.  5^. 

MALABATRUM,  laurus  malahatnan^  Lamark;  feuilles 
d'une  espèce  de  laurier,  d'après  Lamark,  qu'on  employait  dacs 
.l'ancienne  pharmacie,  et  qui  est  encore  prescrite  dans  qiiclques 
ïnédicaraens  qui  sont  parvenus  jasqu'à  nous,  comme  la  théria- 
que,  le  mithridate,  les  trochisques  hèdicroï,  etc. 

Malgré  que  nous  assurions  ,  d'après  M.  de  Lamark  ,  que  les 
feuilles  appelées  malahalrum  soient  celles  d'un  laurier,  rien 
n'est  encore  plus  obscur  que  la  connaissance  du  vcg(  lal  qui 
les  produit.  Les  uns  assurent  qu'elles  proviennent  du  launtr 
casse,  laurus  cassia^  L.  {cassia  lignea^  q//ic.);  d'autres  pensent 
qu'elles  appartiennent  au  bétel  {jji'per  bétel,  L.  ).  Dioscoridc 
croit  que  c'est  la  même  chose  que  le  nard  indien. 

Ces  feuilles  ont  porté  des  noms  fort  différens,  qui  parais- 
sent être  le  résultat  de  la  diversité  des  langues  des  peuples  qui 
les  ont  désignées.  Ainsi  malabatrum  est  un  nom  syriaque,  lleed 
{Hort.  malab.  5,  pag.  io5)  en  donne  une  figure  sous  le  nom 
de  knlou  karua  ;  les  indigènes  indiens  les  nomment  ia/j.'a/aysa- 
Z/-<2,d'où ,  par  corruption,  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  ma- 
laballirum;  les  Arabes,  c«</e^à>it//,qui  veut  dire  feuille  d'Inde. 
D'après  Garcie  Dujardin,  les  apolîiicaires  indiens  appellent 
le  malabatrum,  geudis;  enfin  parmi  les  auteurs  européens, 
Rai  l'a  appelé  cunella  syU-esiris  malabarica  [Ilist.  i56:  ); 
les  autres,  tels  que  J.  lîauliin,  Ciusius  et  Lobel,  l'appellent  d'ua 
des  noms  indiens  précédens. 

En  pharmacie,  on  donne  pour  synonyme  du  malabatbrum 
le  nom  de  folium  indum  ]  mais  il  n'est  pas  constant  que  ce  soit 
la  même  chose,  et  Sprengel  (  Uist.  reiherb.  tom.  1 ,  pag.  194) 
a  ce  me  semble,  démontré  que  ces  deux  noms  doivent  ap- 
partenir à  deux,  plantes  diiïéreutes.  Suivant  lui,  les  feuilles  de 
malabatrum  appartiennent  au  laurus  cassia-,  L.,  ct  celles  dites 
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folium  indum  au.  piper  bétel ,  L.  IN'os  auteurs  de  matière  mé- 
dicale n'ont  pas  encore  adopté  celte  dislincion,  et  pour  eux 
malabothrum  elfolium  induni  sont  la  même  chose. 

Les  lieux  où  croît  le  malabatrum  ne  sont  pas  détermine's 
avec  précision.  Comme  on  le  tirait  par  Alexandrie,  avant  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  le  croyait  origi- 
naire de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie,  surtout  d'après  des  passages 
de  Dioscoride  (  lib.  1 ,  ca,p.  II  )et  de  Pline  (  lib.  i>,  ,cap.  26), 
qu'on  croyait  avoir  trait  à  nos  feuilles  de  raalabatlnumj  mais 
il  paraît  que  ces  auteurs  nommaient  de  ce  nom  d'autres  végé» 
taux.  Le  premier  dit  que  ces  feuilles  nagent  sur  l'eau  et  sont 
sans  racines,  comme  celles  de  la  lentille  d'eau;  et  l'autre, 
«ju'elles  proviennent  d'un  arbre  d'Egypte  ou  de  SjTie  dont  la 
feuille  est  roulée  :  caractères  qui  ne  s'observent  pas  dans  les. 
feuilles  du  malabatrum  du  commerce.  11  est  vrai  que  Pline 
parle  ensuite  du  malabatrum  indien,  qu'il  dit  différent  de  celui 
de  Syrie;  mais  alors  il  copie  Dioscoride,  et  seinble  parier  du 
nard  indique  ,  disant  que  le  blanc  est  le  moins  bon  ,  minus 
prohatur  candidum.  Il  ajoute  que  le  prix  de  cette  substance 
est  énorme,  puisqu'elle  coûte  56o  deniers  la  livre.  Tout  cela 
est  un  mystère  pour  nous  ,  et  il  est  certain  que  leur  malabatruru 
n'était  pas  le  nôtre;  il  est  probable  même  qu'ils  désignaient 
sous  ce  nom  collectif  les  plantes  aromatiques  des  conîrées  loin- 
taines. 

Au  surplus  ,  les  Romains  employaient  le  malabatrum  comme 
aromate  et  en  répandaient  sur  leurs  cheveux  pour  leur  donner  de 
{'odeur,  comme  on  le  voit  parle  passage  d'Horace  (liv.  u,ode5) 
ad  Pompeiuni  Grospliuni  : 

Coronatus  nitentes 

Malabalhro  Sjrio  capdlos. 

Cette  coutume  montre  que  leur  malabathrum  n'élait  pas  le 
nôtre,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'odeur. 

Pour  en  revenir  au  pays  où  croît  notre  malabatrum,  il  est 
certain  que  ce  n'est  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie  ;  car  Garcic  Du- 
jardin  s'en  informa  aux  médecins  deMempIiis,  de  Damas  el 
d'Alep,  et  tous  lui  affirmèrent  qu'il  n'y  avait  rien  chez  eux  de 
semblable  h  notre  malabatrum  [Hisl.  des  drogues ^  de  Garcio 
Dtijardin  ,  p.  1^4  )•  l^  "'j  a  pas  de  douie  que  le  mala- 
batrum ne  croisse  aux  Indes,  surtout  au  pays  de  Cambaya 
(  Pomet,  Hist.  des  drogues).  Si  ces  feuilles  viennent  du 
laiirus  malabathrum  de  M.  de  Lamark,  elles  sont  ori"ina!re<i 
du  Malabar.  Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  le  nom  de 
celte  contrée  l'origine  du  nom  doi^né  à  ces  feuilles. 

Quelque  soit  le  végétal  qui  porte  les  feuilles  connues  S':^ii5 
le  nom  de  malabathrum,  voici  les  caractères  qu'elles  offrent  :■ 
elles  sont  oblougucs,  pointues  ,  luisantes ,  larges  ;  marquéoà  de 
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trois  nervures  ou  côtes  qui  5'e'teudent  depuis  lepe'tiole  jusqu'^ 
l'extrémité  de  la  feuille,  qui  e-t  glabre  et  entière;  elles  ont 
une  odeur  aromatique,  agréable,  approchant  un  peu  de  celle 
du  girofle,  au  dire  de  quelques  auteurs;  mais  c'est  proba- 
blement lorsqu'elles  sont  récentes ,  car,  dans  Us  droguiers ,  elles 
en  ont  fort  peu,  et  Pomet- avoue  en  avoir  bien  vu  et  bien  vendu, 
et  ne  lui  avoir  jamais  trouvé  grande  odeur,  ni  qualités  sen- 
sibles. Elles  sont  susceptibles  de  se  briser,  et  elles  sonl  assez 
rares  entières  ,  maintenant  que  toutes  celles  qu'on  possède,  soat 
d'ancienne  date. 

Les  caractères  des  feuilles  d\i  laurier  .  malabathrum  de 
M.  de  Lamark ,  sont  les  suivans  :  elles  sont  tiès-grandes, 
longues  de  plus  d'un  pied,  sur  trois  ou  quatre  pouces  de  lar- 
geur, poinlues  aux  deux  bouts,  minces,  nou  coriaces  comme 
celles  du  canelJier,  portées  sur  des  pétioles  courts;  elles  sont 
glabres  des  deux  côtés,  vertes,  non  luisantes,  et  ont  trois  ner- 
vures longiludinaies,  qui  naissent  presque  à  un  pouce  audessus 
de  la  base  de  la  feuille,  et  se  propagent  jusqu'à  son  sommet.. 
Entre  ces  nervures  longitudinales  onrcmarque  quantité  de  veines 
transverses  très-fines.  Cet  auteur  né  dit  rien  de  l'odeur  de  ces 
feuilles  ;  il  rapporte  seulement  qu'on  la  dit  analogue  à  celle 
des  canelliers  de  Ceylan  [laurus  cinnamornum^  L.).  On  voit, 
d'après  les  deux  descriptions  que  nous  venons  de  rapporter 
des  feuilles  de  malabalîu  um  des  boutiques  et  de  celles  du  laurus 
malabathrum  de  Lamai'k,  qu'il  y  a  des  ressemblances  et  des 
différences  qui  laisseiit  encore  quelque  doute  sur  leur  identité. 

Ces  feuilles  ue  sont  plus  actuellement  d'aucun  usage  en 
pharmacie.  On  lésa  supprimées  des  médicamens  composas,  où 
elles  entraient,  et  particulièrement  de  la  thériaque,  comme 
inertes,  n'ayant,  comme  dit  Pomet,  presque  ni  goût  ni 
odeur;  ou  n'en  trouve  plus  dans  le  commerce,  et  le  peu  qu'on  eu 
possède  encore  ,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  droguiers  ou 
dans  les  montres  de  pharmacies. 

Je  dois  observer,  au  sujet  de  la  figure  que  Pomet  donne  de 
l'arbre  qui  porte  les  feuilles  de  malabathrum,  qu'elle  est  de 
son  invention  ,  comme  la  plupart  de  celles  données  par  ce 
droguiste,  qui  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'en  foiger. La  partie 
pratique  de  son  traité  est  très-bonne;  mais,  faute  de  connais- 
sances botaniques,  il  a  commis  beaucoup  de  fautes  de  ce  genre. 
C'est  pourtant  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  comme 
ouvrage  de  droguerie. 

Si  on  veut  remplacer  le  malabathrum,  on  peut  le  faire  avec 
les  feuilles  du  canellier,  qui  lui  sont  très  -  analogues  pour  la 
structure  ,  et  qui  ont  plus  dodeur.  Avicenne  (lib.  2,  cap.  aSg) 
propose  de  le  remplacer  par  le  thalisajar ;  mais  celte  sub- 
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stanco  est  actuellement  inconnue,  on  croit  cependant  qup  c'est 
le  viacer.  ployez  ce  mot. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  malabaihrinum  à  un  on- 
guent et  à  un  vin  prépares  avec  le  malabaliiium. 

Le  malabalhrum  nous  offre  l'exemple  d'une  substance  vé- 
gétale qui,  après  avoir  été  très- vantée  et  très-employée,  est 
tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond  :  la  matière  médicale  ac- 
tuelle nous  fait  voir  delréquens  exemples  semblables  ;  nous  ne 
pouvons  qu'encourager  à  ce  qu'ils  soient  plus  répétés  encore. 
A  Texception  des  médicamens  indispensables,  pourquoi  sur- 
charger nos  mémoires  et  nos  officines  de  substances  inertes  ou 
inutiles,  tirées  de  l'étranger?  (merat) 

MALACHRAN  ou  malachra;  un  des  surnoms  donnés  à  la" 
gomme  résine  nommée  bdelUum  ^  suivant  Pline  {Hiii.mundi ^ 
lib.  XII ,  cap.  9),  et  qui  provenait,  suivant  ce  célèbre  n;ilu)a- 
liste  ,  d'un  arbre  de  la  Bactriane  ,  qui  nous  est  incomiu.  f'''ojez 

BDELLIUM  ,  tom.   III.  (f.V.  M.) 

MALACIE,  s.  f . ,  mdlacia  ;  dépravation  du  goût,  avec,  ua 
désir  plus  ou  moins  grand  de  se  nourrn-  d'aliinens  inusil'  sel  de 
substances  plus  ou  moins  dégoûtantes.  Cette  ma  adie  est  ap- 
pelée pica  par  Sauvages,  Sagar,  M.  Pinel  ;  ciitn  par  Linné  j* 
nialncia  par  Vogel.  Elle  est  classée  paiiui  li  s  névroses  de 
la  digestion  dans  la  Nosogiapliie  pliili>soplii(jue.  Ou  connaît 
depuis  longtemps  cette  affection  ,  dont  Piodeiic  à  Castro,  Seii- 
nert,Zacutus  Lusitauus,  Sauvages  et  plusieurs  autres  auteurs 
lapporteot  de's  exemples.  Il  est  très- fréquent  de  voir  des  en- 
fans  languissans,  à  Tàge  de  trois  ou  quatre  ans,  d'  vorer  se- 
crètement, pendant  des  mois  et  des  années^  le  mortier  des 
murs,  semblables  aux  oiseaux  qui  aiment  la  poussière.  La 
même  observation  peut  se  faire  aussi  relativement  aux  filles 
avancées  en  âge,  qui  ne  sont  pas  menslruées*,  ou  qui  le  sont 
mal,  avec  pâleur,  inquiétude  et  plaisir  pour  la  retraite;  les 
femmes  enceintes  sont  souvent  dans  le  même  cas.  Koderic  à 
Castro  cite  l'iiisloire  d'une  femme  qui  mangea  vingt  livres  de 
poivre,  et  celle  d'une  autre  qui  ne  vivait  que  de  glaces.  Van 
Swiéten  parle  d'une  dame  qui  n'avait  p;is  de  plus  grand 
plaisir  que  de  boire  beaucoup  de  vin,  quoique  elle  fût  natu- 
rellement très  -  sobre.  Une  autre,  suivant  Seunert,  avalait 
deux  livres  de  craie  et  de  pierres  broyées  ,  sans  en  être  incom- 
modée. L^ne  fille  a  avoué  à  Sauvages  [Nosologie  ■méthodique) 
qu'elle  avait  mangé  jadis,  avec  un  plaisir  infini ,  la  croûte 
qui  s'attache  aux  murailles  des  latrines.  Zacutus  Lusitanus  en 

■  a  connu  une,  qui  ayant,  par  mégarde ,  goûte  ses  cxcrémens  , 
en  fit  dans  la  suite  sa  nourriture  favorite,  au  point  qu'elle  ne 

'  pouvait  s'en  passer  sans  être  malade.  Une  autre,  demoiselle 
mangeait  jusqu'à  deux  livres  de  sel  par  jour,  ce  qui  lui  attira 
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une  diarrhée  bilieuse.  Tulpius  rapporte  qu'une  femme  mangea 
impunément  quatorze  cents  harengs  salés  pendant  sa  grossesse, 
ce  qui  faisait  cinq  par  jour,  et  ce  qui  aurait  suffi  pour  incom- 
moder l'homme  le  plus  robuste.  On  lit,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  année  176'^,  l'histoire  d'une  femme  qui,  dé- 
goûtée de  tous  les  alimens ,  s'introduisait  le  canon  d'un  souf- 
flet dans  la  bouche,  faisait  aller  elle-même  le  soufflet,  et  ava- 
lait, il  longs  traits  et  avec  délices,  l'air  qui  en  sortait.  Cette 
dépravation  du  goût  entraine  quelquefois  à  des  actes  de  fu- 
reur. Langius  cite  l'observation  d'une  femme  des  environs  de 
Cologne,  qui,  désirant  manger  de  la  chair  de  son  mari  ,  l'as- 
sassina pour  satisfaire  son  féroce  appétit,  et  en  sala  une  grande 
partie  pour  piolongcr  son  plaisir. 

Il  est  des  femmes,  qui,  dès  le  moment  qu'elles  conçoivent, 
prennent  du  dégoiit  pour  certains  alimens  qu'elles  aimaient 
beaucoup  auparavant.  Baudelocque  assure  qu'une  femme  prit 
tout  k  coup  de  l'aversion  pour  le  vin,  immédiatement  après 
avoir  cohabité  avec  son  mari.  On  f-emarque  quelquefois,  au 
contraire,  des  femmes  qui  sont  tourmentées  par  un  goût  ex- 
clusif pour  certaines  substances.  Baudelocque  rapportait,  dans 
»es  leçons,  avoir  connu  des  femmes,  dont  les  unes  aimaient 
passionément  lemarc  de  café,  d'autres  le  charbon ,  quelques- 
unes  la  cire  ii  cacheter,  certaines  du  poisson  crû  volé,  d'au- 
tres enfin  du  foin  arraché  à  une  voiture  au  moment  où  elle 
passe  dans  l'a  rue.  Sauvages  a  connu  une  fenmie,  qui,  lors- 
qu'elle était  enceinte,  ne  se  nourrissait  que  de  pain  bis,  le 
plus  noir  qu'elle  pouvait  trouver.  11  a  aussi  vu  une  femme 
enceinte,  qui  s'occupait,  pendant  des  mois,  de  ce  qu'elle 
mangerait ,  sans  rien  trouver  de  son  goût;  elle  désirait  pas- 
sionément  ce  qu'elle  ne  connaissait  pas.  En  l'jbib,  il  y  avait  k 
2a  Salpètrière  une  fen>me  qui  pienait,  tous  les  jours,  trois  sl 
quatre  cuillerées  à  bouche  de  cendre  et  quelques  charbons, 
qu'elle  croquait  comme  une  dragée.  L'un  de  nous,  M.  Mural, 
connaît  une  femme,  qui ,  dans  une  grossesse,  mangeait  avec 
délices  et  abondance  du  marc  de  café  arrosé  de  vinaigre  à  l'es- 
tragon. Biais  il  ne  faut  pas  confor.dre  le  pica  maladif  avec 
celui  qui  est  le  simple  résultat  d'une  mauvaise  éducation. 
Sauvages  rapporte  l'observation  d'un  enfant  gàlé  par  la  mol- 
lesse, et  triste,  qui  refusait  de  manger  toute  sorte  d'alimens  : 
tous  ses  vœux  el  ses  désirs,  tant  de  jour  que  de  nuit,  ne  ten- 
daient qu'à  se  procurer  le  perroquet  d'un  de  ses  voisins.  La 
mère  de  cet  enfant ,  croyant  que  la  vie  de  son  fils  dépen» 
^ait  de  l'envie  qu'il  avait  de  manger  cet  oiseau,  acliéte  le  per- 
roquet, le  tue  et  le  présente  tout  rôti  à  son  cher  enfant  ;  ce- 
lui-ci se  désole,  en  disant  qu'il  ne  voulait  qu'entendre  chanter 
§e  pciToquci.  Uue  fcn«Be,  dit  Rodcric  à  Castro,  avait  cuvia 
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ûe  manger  un  peu  de  l'épaule  d'un  boulanger,  et  elle  le  dé- 
àirait  si  fort,  que  son  mari  fut  contraint  de  piier  le  boulanger 
de  permettre  à  sa  femme  de  lui  mordie  l'épaule,  pour  la  gucrir 
d'une  maladie  qui  était  incurable  sans  ce  moyen  :  le  boulan- 
ger, ayant  souffert  les  deux  premières  morsures,  ne  put  con- 
sentir à  s'en  laisser  iaire  une  troisième. 

Les  auteurs  ont  établi  une  distinction  entre  le  pica  et  le 
raalacia;  ils  prétendent  que,  dans  le  pica,  l'appétit  se  porte 
vers  des  objels  qui  ne  contienuenl  pas  de  principes  nutrititis , 
tandis  que,  dans  le  malacia  ,  le  désir  se  porte  vers  des  objets 
dont  on  n'use  pas  communément  comme  alimens,  mais  qui 
cependant,  quoique  bizarres  ,  peuvent  nouriit  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Pline  s'est  servi  du  mot  malacia  pour  désigner  les 
envies  des  femmes  grosses.  Nous  n'adopterons  pas  ces  distinc- 
tions, qui  sont  tout  à  lait  inutiles  dans  la  pratique;  nous  com- 
prenons ,  sous  le  titre  de  malaeia,  tous  les  goûts  bizanes  dont 
peuvent  ^Hre  affectés  les  enfans,  les  chlorotiques  et  les  femmes 
enceintes.  Il  n'est  pas  rare,  surtout  parmi  le  bas  peuple,  de 
voir  des  enfans  cacochymes  (j^ui  anaciient  la  terre,  le  mortier, 
et  l'avalent.  Ces  sortes  d'enfans  ont  l'estomac  faible,  rempli 
de  saburrt's  acesceutos,  et  ils  cherchent,  par  un  instinct  natu- 
rel ,  des  substances  absorbantes  propres  à  corriger  cet  état  par- 
ticulier de  l'estomac.  L'art  doit  seconder  cette  médecine  na- 
turelle, en  employairt  la  magnésie,  les  cathartiques  ,  les 
amers,  les  toniques.  Les  flUes  qui  ont  les  pâles  couleurs  ."^ont 
avides  de  toutes  les  substances  doxit  on  se  sert  pour  assaison- 
ner les  viandes,  tels  que  le  vinaigre,  le  poivic,  le  sel  ;  elles 
recherchent  aussi  les  liqueurs  spirilueuses.  L'aversion  qu'ont 
les  femmes  grosses  pour  les  alimens  ordinaires  les  porte  con- 
tinuellement à  en  chercher  d'autres  qiii  leur  plaisent,  et  le 
désir  qu'elles  éprouvent  de  se  les  procurer  est  quelquefois  très- 
violent.  il  est  bien  remarquable  que  ces  alimens  ,  quoique 
malsains  par  eux-mêmes,  ne  les  incommodent  jamais.  Cette 
maladie  nerveuse  a  lieu  non-seulement  pendant  les  premiers 
mois  de  la  grossesse,  mais  quelquefois  elle  continne  jusqu'à 
l'accouchemmt,  et,  pendant  tout  ce  temps,  elles  vomissent 
chaque  matin,  lorsqu'elles  sont  à  jeun,  une  mucosité  gluante, 
insipide,  mêlée  avec  une  certaine  quantité  de  salive;  ce.s 
femmes  sont,  en  général,  faibles,  délicates.  Le  malacia  peut 
aussi  être  déterminé  par  une  gale  répercutée,  comme  Ettmuller 
en  rapporte  un  exemple. 

On  n'a  point  encore  expliqué,  d'une  manière  satisfaisante, 
les  antipathies  particulières  de  l'estomac  pour  certaines  subs- 
tances, ou  les  appétits  bizarres  qu'il  éprouve  pour  d'autres  ; 
des  auteurs  pensent  que  le  pica  est  idiopathique  dans  la  chlo- 
rose, et  qucj  dans  Ja  grossesse,  il  dépend  de  la  sympuihiu  de 
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l'uierus  avec  restomac.  Roderic  à  Castro  et  Mauriceau  l*at- 
Iribuent  constamment  à  l'abondance  du  sang  produite  par  la 
suppression  des  règles;  mais  celte  opinion  est  erronée,  puis- 
que cette  bizarrerie  dans  les  appétits  des  femmes  enceintes 
commence  assez  souvent  dès  les  premiers  jours  de  la  grossesse, 
et  qu'on  l'observe  chez  des  femmes  languissantes,  tt  très-ra- 
rement chez  des  personnes  pléthoriques.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  parler  des  envies,  de  cette  liaison  que  le  vulgaire  établit 
entre  les  vices  de  conformation  du  fœtus  et  les  désirs  de  la 
mère;  mais,  sans  nous  engager  a  combattre  cette  erreur,  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler -que  les  femmes  doivent ,  autant  que 
possible,  résister  à  leur  impulsion;  une  première  victoire  en 
ménagera  toujours  une  seconde,  et,  par  suite,  elles  seront 
entièrement  délivrées  de  ces  désiis  que  la  nature  n'appiouvc 
point,  et  dont  l'accomplissement  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
ger. Voyez  E>'viEs,  grossesse.* 

Le  pica  disparaît  avec  les  causes  qui  l'ont  occasioné;  c'est 
donc  uniquement  sur  celles-ci  qu'il  est  important  de  diriger 
les  moyens  curatifs.  Remarquons  d'abord ,  avec  M.  Capuron 
(  Traite'. des  maladies  des  femmes) ,  que  le  médecin  ne  doit 
jamais  être  assez  complaisant,  ni  assez  lâche  poui'  approuver 
des  envies  qui  couvriraient  des  passions  condamnables  ;  la 
grossesse  ne  saurait  être  pour  les  femmes  un  prétexte  pour 
commettre  des  abus  ou  des  forfaits  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines.  Quelquefois  les  désirs  exclusifs  que  les  femmes 
témoignent  pour  des  alimens  ou  des  boissons  particulières, 
doivent  être  considérés  comme  un  instinct  naturel  qui  peut 
contribuer  à  leur  guérison  en  les  satisfaisant  ;  si  on  ne  les  sa- 
tisfait, elles  tombent  dans  un  état  de  langueur  inquiétant. 
On  peut  poser  comme  règle  générale  que,  si  l'objet  désiré  est 
simple  et  ne  peut  pas  nuii^,  il  ne  faut  jamais  le  refuser.  Quel- 
quefois la  nature  elle-même  indique  le  traitement  par  la  qua- 
lité des  substances  sur  lesquelles  porte  l'appétit  :  Je  désir  de 
manger  de  la  craie,  du  plâtre,  suppose  des  acides  que  l'on 
cherche  à  dissiper  par  l'usage  des  absorbans.  On  donne  la 
magnésie,  le  muriate  calcaire,  et  ces  substances  ,  s'unissant 
avec  les  acides ,  forment  des  sels  neutres  qui  purgent  la  femme. 
Si  les  absorbans  ne  suffisent  pas  pour  la  guérison,  on  y  joint 
l'usage  des  toniques,  du  vin  de  quinquina,  du  sirop  antiscor- 
butique, des  eaux  minérales  ferrugineuses.  Ce  ti'aitement  est 
très-convenable  aupica  des  enfans  chez  lesquels  prédominent 
les  acides. 

Si  la  bouche  est  amère,  la  langue  couverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre ou  blanchâtre;  si  la  bouclic  est  mauvaise,  pâteuse,  on 
doit  emplojer  les  évacuans,  soit  purgatifs,  soit  émétiques , 
ftuivaul  l'indication.  Le  choix  des  purgatifs  n'est  pas  inditie- 
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rent  chez  les  femmes  enceintes;  ceux  qui  sont  amers,  tels  que 
la  rhubarbe  ou  les  sels  «eutics,  mciûîeut  la  préférence.  On 
doit  éviter  les  purgatifs  résineux  ,  les  drastiques,  parce  qu'ils 
pourraient  produire  l'avortement ,  toute  leur  action  se  passant 
sur  les  gros  intestins  ;  les  épreintes ,  les  ténesnies  ,  qui  ont  sou- 
vent lieu  vers  le  rectum,  peuvent  se  communiquer  à  l'utérus , 
à  raison  de  la  sympathie  de  contiguité  de  ces  deux  organes. 
Quant  aux  émétiques,  un  grain  de  tartrite  aulimouié  de  po- 
tasse suffît  chez  les  femmes  grosses  très  -  irritables.  On  doit 
l'administrer  dans  huit  onces  (trois  vatres)  d'eau  distillée,  à 
laquelle  on  peut  ajouter  une  once  de  sirop  d'écorce  d'orange. 

On  reconnaît  que  la  malacie  dépend  de  la  pléthore  lorsque 
la  lemme  est  robuste,  lorsque  le  pouls  est  plein  et  fort.  La 
saignée,  en  modérant  l'exallalion  des  propriétés  vitales,  mo- 
difie également  la  sensibilité  de  l'estomac  et  des  intestins. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  femmes  attaquées  de  pica 
rendent  assez  souvent  des  glaires;  ce  qui  prouve  que,  dans  ce 
cas ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  le  siège  de  la 
maladie.  Cette  collection  de  mucosité  dans  l'intérieur  de  l'es- 
tomac annonce  presque  toujours  une  faiblessse  de  l'organe 
digestif.  Aussitôt  après  la  conception,  l'action  vitale  étaut 
augmentée  vers  la  matrice,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  soit 
diminuée  vers  d'autres  organes;  car  l'action  d'une  partie  ne 
peut  être  augmentée  qu'aux  dépens  de  celle  d'une  autre.  Dans 
cette  circonstance,  on  doit  conseiller  une  infusion  de  sauge, 
de  camomille,  de  petite  centaurée,  quelques  cuillerées  de  via 
d'Alicante  ou  de  Malaga.  On  peut  ajouter,  à  chaque  verre 
d'infusion  amère,  une  cuillerée  a  café  d'oximel  sciliilique. 
Daubenton,  qui  a  traité  de  celte  indisposition  chez  les  vieil- 
lards, a  recommandé  quelques  grains  d'ipécacuanha  comme 
résolutif.  L'ipécacuanha  excite  la  force  contiactile  de  l'esto- 
mac; on  l'administre  en  pastilles  (deux  ou  trois  par  jour).  On 
peut  encore  donner,  chaque  matin  ,  deux  ou  trois  verres  d'une 
eau  de  rhubarbe,  à  la  dose  d'un  gros  par  pinte.  Le  professeur 
Peyrilhe  conseillait,  contre  les  glaires,  trois  ou  quatre  grains 
de  résine  de  jalap,  avec  six  grains  d'alcali  fixe  (potasse).  Il 
suffit  ordinairement  de  faire  usage  de  cette  préparation  pen- 
dant dix  jours;  pardessus  on  fera  boire  une  infusion  théiforme 
de  petite  sauge.  On  a  aussi  employé  avec  succès,  contre  celte 
affection  ,  des  bols  faits  avec  la  rhubarbe  en  poudre  et  le  savon 
médicinal,  quati'e  grains  de  chaque  substance  incorporés  dans 
l'extrait  de  genièvre  ;  on  en  fait  prendre  quatre  tous  les  matins. 

Dans  le  pica  qui  dépend  de  l'éréthistne  fixé  sur  l'utérus, 
il  faut  recourir  aux  antispasmodiques,  aux  bains,  aux  fomcn- 
lations  émollientes  :  un  exercice  modéré  à  la  campagne,  les 
distractions,  $ont  alors  très-utile». 
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Quant  k  la  malacîe  qui  affcctç  les  chlorotiques ,  elle  ne  dis- 

Îiaïaii  que  lorsqH'on  a  rétabli  le  couis  des  menstrues  et  fortifié 
'esluinac.  Voyez  ciilorosi:. 
Sauvages  peuse  que  le  pica  n'est  pas  seulement  dii  à  une 
altération  particulière  de  l'estomac,  mais  que  souvent  aussi  il 
doit  son  origine  à  une  erreur  du  jugement  ou  de  la  volonté. 
Aussi,  d'après  cet  auteur,  un  moyen  presque  sûr  de  guérir  cette 
maladie  est  de  mêler  avec  les  alimcns  qu'apprêtent  ceux  qui 
en  sont  atteints,  des  médicamens  amers,  ou  émétiques,  ou  ca- 
thartiques,  afin  de  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  eux.  Voyez 

GROSSESSE,  PIGA.  (siCRAT  et  PATISSIER) 

MALACOSTEON  ,  s.  m. ,  de  iia.KctKo';  ,  mou ,  et  de  o^TSof , 
os.  Vogel  donne  ce  nom  au  ramollissement  des  os.  Voyez  ba- 

CHITISME.  (f.  V.  M.) 

MaLACTIQUE  ,  adj.,  malacticus ,  de  fxciKa.<rffa  ,  je  ramol- 
lis ,  synonyme  d'cmollient.  Voyez  ce  mot.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADE,  ce^er ,  cegroitis.  On  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  éprouvent  une  lésion  notable  et  permanente  d'une 
ou  de  plusieurs  fonctions  {Voyez  maladie).  Sans  vouloir  re- 
monter à  l'origine  du  monde  ,  nous  dirons  avec  Tourtello 
(Elémens  d'hygiène,  t.  i  ,  p.  2  )  ,  que  les  premiers  orbicoles 
ne  durent  être  sujets  qu'à  un  petit  nombre  de  maladies;  la  na- 
ture était  alois  dans  toute  sa  vigueur,  et  par  conséquent  ca- 
pable d'une  plus  grande  énergie  et  d'une  plus  forte  réactioa 
contre  les  agens  morbifiques.  Nos  pères  n'étaient  pas  soumis  à 
l'influence  d'une  multitude  de  causes  délétères  qui  se  sont  mul- 
tipliées d'une  manière  effrayante  avec  les  révolutions  qu'a  es- 
suyées le  globe,  et  la  dépravation  qu'ont  subie  les  mœurs.  Dans 
ces  siècles  heureux  que  les  poètes  ont  appelés  ydge  cCory 
l'iiomme  vivait  dans  l'innocence,  uniquement  soumis  aux  lois 
de  la  nature,  et  sous  un  ciel  doux  et  serein.  Outre  que  la  terre 
produisait  si  s  fruits  sans  culture  ,  les  hommes  ne  connaissaient 
point,  dans  ces  premieis  temps,  l'inclémence  des  saisons, 
source  fréquente  des  maladies.  Bientôt,  les  hommes  réunis  ea 
société  se  renfermèrent  dans  des  villes  ,  se  créèrent  des  besoins 
qui  éveillèrent  l'industrie;  l'ambition,  la  jalousie,  )a  soif  des 
richesses,  et  toutes  les  autres  passions  qui  sont  le  cortège  de  la 
civilisation,  viureiu  a->siéger  et  tourmenter  les  cœurs  :  de  là  na- 
quit cettv'  fouie  de  maux  qui  menacent  la  frêle  existence  de 
i'espèce  huiudine,  et  quand  on  réfléchit  aux  différentes  causes 
morbifiques  qui  nous  entourent,  et  au  milieu  descjuelles  nous 
vivons  ,  on  a  lieu  d'fHre  étonné  que  nos  maladies  ne  soient  pas 
plus  fréquenies.  On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  les 
habitans  des  campagnes  étaient  moins  souvent  malades  que  les 
hommes  qui  font  leur  séjour  dans  les  grandes  villes:  il  est  fa- 
cile de  se.  rendre  raison  de  cette  différence  lorsque  l'on  con-^ 
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sidère  que  le  paysan,  placé  au  milieu  d'un  air  pur,  nouni  d'ac 
liuicais  sains,  quoique  grossiers,  accoulumé  dès  son  enfance  à 
lintempcrie  des  saisons,  se  livre  à  des  travaux  qui  dcvelop- 
peut  les  facuilés  physiques  de  son  corps  ,  le  fortifient  et  le  pré- 
seivent  des  maladies  nerveuses  qui  dépendent  de  l'oisiveté  et 
<Ie  l'intempérance.  Combien  de  personnes  de  la  ville  éviteraient 
d'être  malades  si  elles  s'imposaient  un  travail  régulier,  et  si, 
consacrant  les  nuits  au  repos,  elles  faisaient  usage  d'une  nour- 
rituie  saine  et  frugale  !  On  demandait  un  jour  à  Boerhaav© 
quelles  étaient  les  causes  de  plusieurs  maladies  ignorées  des 
anciens,  il  répondit  coqiios  nurnera  ^  comptez  les  cuisiniers.  Il 
aurait  pu  ajouter  et  otiosos  ;  car  l'inertie  et  la  mollesse  influent 
encore  plus  sur  le  physique  que  sur  le  moral.  Tout  le  monde 
convient  que  la  santé  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  a 
par  quelle  fatalité  en  abuse-t-on  aussitôt  qu'on  en  jouit?  «  Oi> 
veut  bien  se  porter,  dit  Clerc  {Histoire  naturelle  de  rhormne)^ 
et  l'on  change  l'ordre  de  la  nature;  la  nuit  prend  la  place  du 
jour;  riiommc,  aussi  ennemi  de  lui-même  que  de  ses  sem- 
blables, emploie  dix  bras  au  service  d'un  ventre;  on  lui  sert 
dans  un  repas  les  productions  des  deux  hémisphèr«s,  les  vins 
et  les  fruits  des  différentes  parties  du  globe.  Accablé  de  nour» 
liture  ,  il  ne  quitte  la  table  que  pour  digérer  dans  un  fauteuil  j 
le  café  et  les  liqueurs  viennent  l'y  trouver,  ii  ajoute  de  nou- 
veaux feux  au  feu  vital.  Mais  bientôt  l'estomac  en  souffrance 
lui  reproche  ses  excès,  c'est  un  volcan  qui  renferme  des  ma- 
tières en  fermentation;  la  chaleur  se  répand  dans  les  veines, 
les  vapeurs  montent  à  la  tôle,  et  Lucullus  accablé  s'endort.  A. 
son  réveil,  il  se  plaint  de  flatuosités,  de  gonflement ,  etc.  ;  on 
appelle  un  médecm ,  qui  prescrit  l'usage  du  tlu-  ou  des  boissons 
délayantes,  qui  le  font  digeier  par  indigestion.  »  Combien  de 
gens  du  monde  doivent  se  recoiinaître  à  ce  tableau  !  La  santé 
peut-elle  se  maintenir  quand  on  ne  vit  que  d'indigestions  ?  Les 
moyens  sûrs  de  la  conserver  consistent  dans  l'usage  modère 
des  alimens  qui  sont  tous  sains  quand  ils  sont  simples  ,  et 
quand  l'e.'iercice  vient  au  secours  des  forces  digestives.  ÎNous 
n'insisterons  pas  ici  sur  tous  les  moyens  propics  ii  se  préseiver' 
des  maladies ,  ce  qui  constitue  l'hygiène  (  J^oyez  ce  mot  )  ;  nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  causes  nombreuses  (|ui  peuvent 
les  déterminer,  des  lenipéramens  qui  y  sont  le  plus  exposés, 
des  saisons  et  des  constitutions  atmosphériques  cpii  y  prédis- 
posent davantage  :  tous  ces  détails  sont  traces  dans  divers  ar- 
ticles de  ce  Diclionaire.   Voyez  fièvre,  maladie,    nkvkose  ,. 

Î-ATUOLOGIE  ,  PHLEGMASIE,  'rEMVÉRAMEM\ 

Tâchons  d'esquisser  la  conduite  que  doit  observer  un  in- 
dividu malade  :  et  d'abord  ,  dans  ies  maladies  légères  ,  dans 
les  indispositions  j  est-il  nécessaire  de  iecourif  à  un  médecin  ? 
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Si  les  liommes  «étaient  raisonnables,  s'ils  suivaient  l'instinct  de 
la  natiiic  ,  qui  leur  recoiumande  clans  ce  cas  le  repos  et  la  ditHe, 
îo  lumislèredu  mcideciii  sciait  alors  inutile;  lei  animaux,  lors- 
qu'ils sont  malades  ,  leslcnl  ti'anquilles  ,  r<;fusent  les  aliniens, 
et  l'homme  qui  c,-t  le  chel",  le  maître  de  tous  les  êtres,  ik;  sait 
pas  imitei  leur  exc/nple.  Voyez  ce  riche,  nui ,  après  avoir  fa- 
tigue son  estoniac  de  mets  recherch('S  et  de  licjucuis  spiii- 
tueuses ,  N'etomie  de  ne  pouvoir  plus  digérer;  poui  rappeler 
l'appétit,  il  se  tourmente  IVstomac  |  ar  de  nouveaux excitans, 
qu'il  fait  venir  à  grands  trais  des  pays  lointains  ,  taudis  que  la 
diète  et  r^au,  eu  I  lissant  r  poseï  les  oiganes  de  la  digestion, 
sulfîiaient  pour  leur  rend,  e  leui  pieunèie  aeti\  ite.  Les  conseils 
d'un  mcdtcin  sont  donc  nècessaijes,  même  dans  les  indisposi- 
tions, pour  écla  lei  ks  malades  sur  de.s  moyens  que  l'instinct 
leur  indiquerait ,  si  la  laison  u'ètouiTait  pas  ce  mouvement  ia- 
térieur. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  l'instinct  se  fait  d'autant 
moins  entendre  que  le  dcveloppement  des  facultés  intellec- 
tueîies  est  poussé  plus  toii}  ;  à  mesure  que  la  raison  se  perfec- 
tionne, ce  guide  qu'elle  ne  peut  pas  toujours  remplacer  perd 
de  sa  justesse,  et  se  trouve  presque  réduit  à  l'inaction.  De  plus, 
en  traitant  une  indisposition  ,,souvent  on  prévient  une  mala- 
die très-grave;  par  exemple  ,  un  vieillard  robuste  dont  le  cou 
est  court ,  la  tace  animée,  se  plaint  d'élouidissemens  passagers, 
d'un  léger  mal  de  tête  :  un  médecin  pratique  dans  ce  cas  une 
saignée  du  pied  ,  et  entrave  l'invasion  de  l'apoplexie.  L"n  indi- 
vidu ,  porteur  d'une  hei nie ,  néglige  l'emploi  d'un  brayer,  il 
éprouve  des  douleurs  vers  l'anneau  inguinal  (  sus  pubien  )  , 
quelques  coliques j  sa  hernie,  jusqu'alors  réductible,  résiste 
aux  tentatives  qui  réussissaient  liahitucllement  ;  il  s'adresse  de 
suite  h  un  cliirmgien  instruit,  qui,  au  moj/en  de  bains,  de  ca- 
taplasmes, réduit  les  parties  herniées  ,  et  sauve  à  cet  individu 
une  opération  longue,  douloureuse,  et  quelquefois  suivie  de 
fâcheux  résultats.  Que  de  malades  n'avons-nous  pas  vus  ,  qui 
voulant  braver  la  douleur,  n'ont  réclamé  les  secours  de  l'art 
que  lorsque  la  tumeur  herniaire  était  frappée  d'une  inflamma- 
tion excessive  ou  de  gangrène  ! 

Il  est  des  personnes  qui  ne  témoignent  de  la  reconnaissance 
aux  médecins  qu'en  raison  de  la  gravité  de  la  maladie  qu'elles 
ont  éprouvée,  et  qui  ne  savent  presque  aucun  gré  à  celui  qui , 
par.de  bons  soins  administrés  de  suite,  les  a  préservées  d'une 
affection  imminente  et  très-dangereuse.  S'il  eslbeau  et  glorieux 
de  guérir  les  maladies,  quelle  gratitude  ne  devons-nous  pas  à 
celui  qui  sait  les  prévenir  ? 

La  plupail  des  malades  ne  jugent  du  mérite  d'un  médecin 
€[ue  d'îiprès  le  nombuce  et  lit  corapUcation  de  ses  foxuiuîes.  Mor^ 
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médecin  ne  me  donne  que  de  Veau....  commeirt  puis  je  gue'rir? 
S'il  ne  prescrit  point  de  remèdes ,  je  nai  pas  besoin  de  sa 
présence  :  Telles  sont  les  expressions'qiie  lepèteul  un  grand 
nombre  de  malades  diriges  par  de  bons  médecins  qui  savent 
apprécier  les  ressources  de  la  nature;  mais  que  ces  malades  se 
désabusent ,  qu'ils  sachent  que  moins  il  faut  de  remèdes ,  et 
plus  la  présence  d'un  homme  éclairé  est  nécessaire.  La  nature 
a  besoin  d'être  secondée  d'un  régime  convenoble,  lors  même 
qu'on  lui  abandonne  Je  soin  de  la  guérison.  Sjdenham  faisait 
vingt  visites  et  une  seule  ordonnance  ,  et  Sydenham  guérissait. 
Il  est  bien  plus  avantageux  a  un  malade  d'ètie  conduit  et  guéri 
par  les  conseils  d'un  économe  prudent  que  par  ceux  d'un  pro- 
digue qui  l'accable  d'une  foule  de  niedicamens  sans  choix  , 
sans  vues  ,  sans  méthode.  Que  résulte- t-il  de  cette,  polyphar- 
macie  .-*  Après  avoir  abusé  des  remèdes  qu'on  aurait  pu  épar- 
gner, ils  deviennent  inutiles  quand  la  nature  en  demande,  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur  des  organes  usés  et  détruits. 
Cependant,  si  la  nature  est  assez  puissante  pour  résister  à  la 
maladie  et  au  médecin  imprudent,  combien  les  convalescences 
sont  longues  !  Avec  quelle  lenteur  les  forces  ne  reviennent- 
elles  pas  !  Si,  de  nos  jours  ,  on  observe  moins  les  crises  dans  les 
maladies  ,  ne  doit-on  pas  l'attribuer  à  ce  qu'on  a  trop  de  con- 
fiance dans  les  remèdes,  et  qu'on  trouble  la  nature  dans  ses 
opérations  ? 

Il  est  évident  que  les  malados  ne  peuvent  se  traiter  eux- 
mêmes  dans  leurs  affections,  et  qu'ils  doivent  se  confier  aux 
soins  d'un  médecin  instruit;  celui-ci,  à  son  tour,  ne  doit  pas 
négliger  les  renseignemens  qui  lui  sont  transmis  par  le  malade 
relativement  à  son  temprianicnt ,  sts  habitudes,  ses  goûts,  et 
même  a  ses  désirs.  La  nature  ,  dit  Cabanis,  nous  apprend  elle- 
même  à  changer  une  situation  pénible,  en  nous  donnant  ces 
appétits  singuliers  qui  nous  font  découvrir  les  moyens  néces- 
saires à  notre  rétablissement  :  ainsi ,  dans  une  attaque  d'aslhme , 
on  cherche  le  g.and  air  ;  dans  les  maladies  inflammatoires  , 
on  appète  les  boissons  rafraîchissantes  ;  dans  les  fièvres  pu- 
trides ,  l'odeur  des  viandes  répugne  ,  et  on  recherche  les  fruilSi 
acidulés.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  malades  qui,  tour- 
mentés par  une  chaleur  intérieure  très-vive,  désiraient  ardem- 
ment de  l'eau  froide  pour  boisson  unique,  et  dont  les  symp- 
tômes se  sont  améliorés  d'une  manière  remarquable  en  satisfai- 
sant leurs  vœux.  Nous  avons  soigné  dernièrement  un  négo- 
ciant ,  qui ,  à  la  suite  d'une  hépatite,  éorouva  quelques  symp- 
tômes d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse;  le  quinquina  pres- 
crit en  boisson,  en  lavemens,  en  frictions,  avait  modéré  les 
accès  sans  les  arrêter  complètement;  le  malade,  tourmenté 
par  une  chaleur  intérieure,  demandait  des  bains  presque  froids  ; 
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on  lesluiaccorcla,en  ayant  soin  loutefoisd'yajouteila  décoction 
de  trois  livres  de  l'ecorcc  du  Pérou.  Dès  ce  moment  la  guéii- 
soii  a  commencé,  et  s'est*ensuit(;  confiimée.  Eut^cnéral  ,  loule» 
les  fois  que  les  goûts  décidés  des  malades  portent  sur  des  choses 
simples,  il  nous  paraît  raisonnable  de  les  regarder  comme  uu 
avertissement  de  la  nature  qui  indique  les  remèdes  conve- 
nables. Mais  si  l'objet  des  désirs  est  directement  opposé  au 
genre  de  maladie  ,  le  médecin  doit  biçn  peser  toutes  les  cir- 
constances ,  examiner  si  ce  désir  n'est  qu'un  caprice  ou  un  vé- 
ritable besoin,  et  ne  rien  accorder  que  d'après  des  raisons  «un 
peu  motivées.  Les  paysans  ont  pour  maxime  générale  qu'il 
faut  donner  aux  malades  tout  ce  qui  leur  plaît,  et  faire  en  tout 
leur  volonté.  Or,  suivant  la  remarque  deZimmermann(  Traité 
de  la  dysenterie  ) ,  un  paj'san  ne  veut  rien  que  ce  qui  tend  à 
sa  perte  ;  sa  volonté  est  une  loi  sacrée,  que  la  maladie  soît 
mortelle  ou  non.  Cotlc  stupidité  coûte  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  campagnards.  Ceux-ci  n'usent  que  de  peu  de  mcdica- 
njens,  parce  que,  selon  eux,  la  bonté  d'un  médicament  con- 
siste ,  ou  à  tuer  promptement ,  ou  à  guérir  de  même.  Le  paysan 
n'aime  pas  à  être  longtemps  malade  ,  et  donne  encoic  moins 
volontiers  son  aigeutpour  un  médicament.  Ils  ne  veulent  pas 
plus  de  médecins  que  Rousseau  n'en  veut  pour  son  Emile,  ou 
il  faut  qu'ils  soient  dans  le  plus  grand  dunger,  parce  qu'alor» 
le  médecin  ne  peut  rien  foire  de  pis  que  de  tuer  le  malade. 
L'avarice  leur  fait  étoutlér  le  cri  de  la  nature  ,  ils  sont  plus 
soigneux  de  leurs  bœufs  que  du  bien  être  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  Zimmermann  lappoite  (  ouv.  cité)  que,  pen- 
dant l'épidémie  de  1765,  un  riche  paysan  du  comté  de  Lentz-, 
bourg  eut  quatre  enfans  attaqués  de  la  d^'^senlerie.  Le  docteur 
Sciler,  préposé  aux  malades  de  ce  comté  par  le  magistrat  do 
Berne,  entra  par  hasard  chez  ce  paysan,  et  lui  offrit  ses  soins. 
Ce  paysan  lui  dit  :  Mon  fils  àîrie  sera  bientôt  en  état  de  tra- 
vailler ;  ainsi,  vous  pouvez  lui  oi donner  ce  que  vous  voudrez; 
mais  pour  les  trois  autres,  je  ne  veux  pas  (ju'on  leur  donne 
de  mnlicamens ,  parce  que  les  médicamens  sont  inutiles  lors- 
qu'une maladie  tend  à  la  mort.  Le  médecin  ne  traita  donc  que 
l'aîné,  laissant  la  les  trois  autres,  qui  moururent.  La  plupart 
des  paysans  n'appellent  le  médecin  que  très  lard  ,  souvent 
même  ne  veulent  le  voir  qu'une  fois.  Enfù»,  le  paysan  croit 
que  tout  ce  qui  plaît  à  son  paiais'esl  bon  dans  toute  juahidie. 
C'est  surtout  le  vin  et  l'cau:de-\ie  qu'il  aime,  poisons  si  dan- 
gereux dans  les  altérations  de  la  saule.  Celte  malheureuse  opi- 
nion am-dutil  une  des  parties  les  plus  imp^nlanles  de  la  méde- 
cine :  savoir,  celle  qui-  regarde  le  régime. 

Beaucoup  de  malades,  surtout  dans  la  classe  du  peuple, 
s'clouneut  de  ce  qu'eu  Icuv  impose  la  dièlC;  ils  uc  conçoivent 
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pas  comment,  dans  l'ctat  morbide,  on  peut  vivre,  et  surtout 
reprendre  des  forces  sans  mauger  Dans  Jcs  niaUicHcs  aiguës  ,  la 
faiblesse  que  l'on  éprouve  est  indirecte,  dépend  de  l'oppression 
des  forces,  et,  en  accordant  de  la  nourriuire,  on  fournit  un 
aliment  à  la  fièvre,  et  on  enraye  les  mouveniens  salutaires  de 
Ja  nature.  Cependant  il  faut,  dans  la  prescription  du  régime  , 
<ju'un  miédecin  s'informe  de  l'âge  et  du  tempérament  du  ma- 
lade qu'il  traite,  car  les  jeunes  gens  sont  moins  capables  d'abs- 
tinente que  des  personnes  avancées  en  âge,  et  ceux  qui  ont 
vécu  au  gré  de  leur  appétit,  moiiis  que  ceux  qui  ont  toujours 
mené  une  vie  sobre,  rlus  une  maladie  paraît  devoir  étie  courte 
et  aiguë,  moins  il  faut  donner  d'aLmens,  et  moins  la  dicte 
doit  être  nourrissante.  Le  régime  doit  être  proportionné  à  l'a- 
cuité de  la  maladie  et  au  tempérament.  La  boisson  favorite 
d'Hippocrate  consistait  dans  une  décoction  d'orge  plus  ou 
moins  épaisse  et  nourrissante  ,  selon  les  différens  effets  qu'il  en 
attendait.  En  employant  celle  boisson,  Hippocrate  avait  le 
dessein  de  mpdcrer  la  violence  de  la  fièvre,  ei  de  soutenir  le 
malade  par  une  nourriture  qui  ne  pouvait  jamais  lui  être  pré- 
judiciable. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  suppression  de  la  transpira- 
tion par  l'impression  du  froid  ,  le  corps  élant  échauffé.  La  plu- 
part des  gens  du  monde  et  même  des  médecins  pensonl  que 
dans  ce  cas  il  faut  boire  des  alcooli(pies,  surloutdu  vin  cbaud 
afin  de  rétablir  la  transpiration,  y  ce  traitement  a  réussi  quel- 
quefois, combien  d'autres  fois  n'a-t-il  pas  occasionédts  phle:^- 
masies  de  divers  organes  ,  et  surtout  du  poumon  ?  Pou,  quoi 
ne  pas  imiter  le  vieillard  de  Cos,  qui,  pour  provoqu»  r  la 
sueur,  avait  recours  à  l'onction  ,  aux  frictions  ,  aux  bains  li  - 
gèrement  chauds ,  aux  étuves  ,  et  qui  prescrivait  en  même 
temps  un  usage  abondant  de  boissons  délayantes,  telles  que 
l'eau  tiède,  l'hydromel  ,  l'oxiniei? 

La  plupart  des  malades  sont  à  peine  échappés  d'une  rnaladi<^ 
grave  ou  même  légère,  qu'ils  réclament  de  leiii  médecin  un  ou 
«feux  purgatifs.  Ce  moyen  peut  êlre  salutaire  :  ainsi,  dans  les 
fièvres  aiguës  qui  se  terminent  sans  aucun  signe  de  crise,  Hip- 
pocrate purgeait  toujours  sur  la  lin;  mais  il  s'en  abstenait 
après  une  crise  parfaite.  Dans  le.s  fluxions  de  poitrine,  lorscjuf^ 
les  principaux  accidens  élant  calmes,  il  sub.-i.^le  encore  un  put 
de  toux,  de  la  fièvre,  un  son  mat  à  la  poitrine,  rien  n'esi  plu* 
utile  qu'un  ou  deux  purgatifs.  Aous  avons  vu  à  l'Hôlei-Dieii 
M.  Husson  obtenir  de  cette  méthode  des  elïits  surprcnans  ;  ce 
praticien  emploie  dans  ce  cas  six  grosdhuile  de  ricin  et  six  gro> 
de  sirop  de  nerprun.  Les  pujgatifs  sont  loin  de  prodiiiie  dts 
résultats  aussi  avantageux  h  la  suite  des  maladies  inflamnia-  • 
toiics  de  l'abdomen  j  plusieurs  fois  ils  ant  dcleimiué,  à  uoiïe 
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connaissance,  une  récidive  de  ces  phlegmasics.   Voyez  rcn- 
6ATIF  et  MÉDECINE  (potiou  puigative).  • 

Les' malades  doivent  bien  se  persuader  qu'il  est  des  mala- 
dies dont  ia  guërison  est  suivie  d'un  grand  danger.  11  est ,  dit 
Hippocrate  {De  humorihus)^  des  maladies  qu'on  ne  peut 
pas  guérir ,  et  d'autres  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  tenter  la 
guërison;  car  on  s'exposerait  à  occasioncr  le  transpoit  de  la 
malièie  morbifique  sur  des  parties  qui  eu  seraient  lésées,  et 
L\  nature  pourrait  y  succomber.  Ainsi ,  un  homme  al iecté 
depuis  longtemps  d  une  dartre  à  la  jambe,  parvient  à  la  guérir 
au  moyen  d'une  pommade  répercussive  ,  et  immédiatement 
après  la  guérison  il  survient  une  pleurésie  ,  qui  ne  cède  qu'eu 
appliquant  un  vésicatoire  sur  le  lieu  où  existait  la  dartre,  il 
est  donc  plusieurs  maladies  que  l'on  doit  se  résigner  ii  sup- 
porter avec  patience  ;  il  faut,  comme  l'on  dit  vulgairement, 
vivre  avec  sou  ennemi.  Le  médecin  prudent  conseille  alors 
des  remèdes  palliatifs,  qui  consolent  ceux  qui  en  usent  et  mo- 
dèrent les  progrès  du  mal;  car,  suivant  la  remarque  de  l'im- 

-mortel  Arétée  ,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  rendus  à  Ta 
santé'  ;  la  puissance  du  médecin  surpasserait  alors  celle  des 
dieux; c'est  beaucoup  pour  lui  s'il  parvient  à  adoucir  les  dou- 
leurs et  à  diminuer  les  progrès  du  mal.  Nempè  œgroli  onmes 
sanarl  non  possunt  y  mediciis  enini  deorum  poteniiain  ante- 
iret  :  verum  dolores  sedaj^^  fnorbos  intercipere  ,  aique  obs' 
curare  medico  fas  est  {D3\)s4rat.  dlut.  morb.^  lib.  i  ), 

Enfin  ,  en  terminant  cet  article,  nous  adressons  aux  malades 
les  paroles  de  Marc-Antoine  Petit  (  Médecine  du  cœur)  :  «  H 
est  bou  ,  dit-il ,  d'avoir  un  médecin  pour  ami.  Je  dirai  a  tous 
ceux  qui  voudront  agir  ainsi  :  placez  votre  confiance  avant 
1  heure  du  danger  ,  celle  qu'on  n'accorde  qu'alors  semble  ar- 
rachée par  la  nécessité.  Aimez,  honorez  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet, mettez  à  le  choisir  toute  la  prudence  et  la  lenteur  néces- 
saires, mais  soyez  fidèles  à  ce  choix.  »  (  m.  r.) 

MALADE  (médecine  légale  et  police  médicale).  On  appelle 
de  ce  nom  tous  ceux  qui  éprouvent  quelque  altération  dan» 
la  santé;  mais,  aux  yeux  du  mcdecie,  et  surtout  du  médecin 
légiste,  il  y  a  divers  degrés  dans  l'altération  de  la  santé, 
qui  exigent  des  soins  et  des  altontions  différentes  ;  c'est-à-dire  , 
suivant  qu'il  existe  une  maladie  réelle,  aigué  ou  chronique; 
que  la  maladie  n'existe  pas  encore,  mais  (pi'il  y  a  disposition; 
lors  qu'il  ne  s'agit  que  d'unie  santé  vacillante,  d'une  indis- 
position légère,  ou  même  simplement  d'un  état  maladif  ini„  - 
iiaire.  Nous  nous  sommes  proposé  de  mettre,  le  plus  succinc- 
tement possible,  en  un  seul  article,  sous  les  veux  de  nos  lec- 

•  tcurs,  les  rapports  dans  lesquels  doivent  se  trouver  ,  avec  les 
magistrats  chargés  de  la  juâtite  disliibuliv*  et  U?  l'adrainis» 


MAL  i57 

tration  de  la  poliae ,  les  hommes  places  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  situations.  Les  médecins,  dans  le  premier  cas,  sont 
toujours  consultés,  et  sont  responsables  des  certificats  et  des 
exoines  qu'ils  délivrent;  ils  devraient  aussi  l'être  toujours  par 
les  magistrats  de  police,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  la 
vigilance  ou  l'indiftércnce  de  ceux-ci  envers  les  maiades, 
n'aient  une  très-grande  part  dans  les  progrès  ou  dans  le  retard 
de  la  guérison  des  maladies. 

Malade  (médecine  légale).  L'homme  en  santé  est  tenu  de 
remplir  tous  les  devoirs  que  lui  imposent  les  lois  de  la  société 
dont  il  est  membre  ;  ilên  est  naturellement  exempté  dès  qu'il  est 
malade, et  que  lapreuve'de  sa  maladie  est  acquise  légalement, 
car  la  loi  ne  peut  vouloir  l'impossible,  et  l'état  maladit  étant 
une  véritable  impuissance  d'agir,  le  dispense  de  droit  de  tous 
les  actes  auxquels  il  aurait  été  astreint  s'il  se  lût  bien  porté. 
Pareillement,  l'humanité  de  nos  lois  actuelles  ayant  déclaré  so- 
lennellement que  toutes  les  rigueurs  employées  dans  les  ar- 
restations,  détentions  ou  exécutions ,  autres  que  celles  auto- 
risées par  les  lois  ,  sont  des  crimes  (  loi  du  22  frimaire  an  vin  ); 
et  le  mépris  qu'on  ferait  de  l'état  de  souffrance  d'un  prévenu 
ou  d'un  accusé,  étant  une  rigueur  par  dessus  celles  voulues 
par  les  lois ,  propre  à  rendre  la  peine  plus  grave  que  le  délit ,  il 
en  résulte  que  la  considération  des  maladies,  dans  les  causes 
criminelles  ,  ne  mérite  pas  moins  toute  l'attention  et  des  magis- 
trats et  des  médecins. 

Par  le  droit  romain  ,  la  mauvaise  santé,  adversa  valetudo 
dispensait  de  la  tutelle;  par  l'ancien  droit  français,  il  fallait 
que  les  infirmités  fussent  notables  et  permanentes.  Des  vices 
naturels,  comme  d'être  aveugle,  sourd  ou  muet,  pesant  pour 
la  marche,  etc.,  équivalaient ,  dans  l'un  et  l'autre  droit,  à  des 
infirmités  graves  j  tandis  que  des  maladies  aiguës,  passagères, 
n'en  dispensaient  pas  {Instnuction  des  tutelles,  pag.  128).  La 
loi  actuelle  en  dispense' tout  individu  atteint  d'une  infirmité 
grave  et  dûment  justifiée,  et  déclare  qu'il  pourra  même  s'en 
faire  décharger  si  cette  infirmité  est  survenue  depuis  sa  nomi- 
nation (Co(/e  ctVzZ,  §.433,434)-  Reste  à  rechercher  ce  que 
la  loi  entend  par  infirmités  graves.  Les  jurés  sont  dispensés 
de  l'amende,  s'ils  se  sont  trouvés  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  au  jour  indiqué,  el  les  témoins  de  comparaître,  si  celte 
même  impossibilité  est  constatée  par  le  certificat  d'un  officier 
de  santé  (  Code  d'instruction  crim. ,  §.  80,  83,  396,  etc.  ).  Des 
peines  sont  décernées  contre  les  auteurs  des  certificats  et  les 
prétendus  malades  qui  n'étaient  pas  dans  une  impossibilité 
réelle  {Code  pénaL  §.  Si^,  878,  etc.).  Il  est  maintes  autres 
circonstances  où  l'état  de  maladie  est  invoqué  pour  obtenir 
dispense,  sans  compter  le  service  militaire  dont  je  ne  m'occu- 
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perai  pas  ici  {Vùyez  hygiène  militaire).  Mais,  autant  cet  etat^ 
quand  il  est  réel,  donne  des  droits  ii  celui  qui  en  est  affligé,  au- 
tant le  médecin  commet-il  un  acte  lionteux  etinjuste,  quand  il 
atteste  faux,  ou  qu'il  se  laisse  tromper  par  la  simulation  du 
faux  malade,  ou  par  l'exagération  de  ses  maux. 

Nul  douie  que  les  maladies  aiguës  ne  doivent  exempter, 
pendant  leur  durée,  des  fonctions  auxquelles  le  malade  serait 
tenu,  et  plus  encore  de  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Les 
fractures,  les  luxations,  la  pierre  dans  la  vessie,  les  calculs 
rénaux,  les  grandes  plaies,  les  ulcères  aux  jambes,  les  ex- 
croissances polypeuses,  les  hernies  irréductibles  ,  les  anévrys- 
mes,  et  autres  maladies  chirurgicales  très-graves,  mettent 
évidemment,  comme  les  maladies  internes,  ceux  qui  les  por- 
tent, non-seulement  dans  l'impossibilité  de  se  transporter» 
mais  encore  de  s'occuper  sérieusement  d'un  objet  qui  exigerait 
quelque  fatigue.  Après  ces  maladies ,  viennent  les  fièvres  d'ac- 
cès, qui  tiennent  le  milieu  entre  l'aigu  et  le  chronique,  et  qui, 
suivant  leur  nature  et  leur  type,  peuvent  se  changer  en  con- 
tinues, par  un  défaut  de  régime  et  un  exercice  forcé.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  autres  maladies  qui  ne  retiennent  point 

Î)erpétuellement  au  lit  ceux  qui  en  sont  attaqués,  qui  leur 
aissent  même  assez  de  liljerté  pour  vaquer  à  leurs  affaires  do- 
mestiques, mais  qui  les  obligent  à  suivre  un  régime  prophy- 
lactique, pour  ne  pas  voir  leur  situation  empirer.  Telles  sont 
lin  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  comme  l'asthme, 
la  goutte ,  le  rhumatisme,  l'hémoptysie,  les  maladies  con- 
vulsives,  et  principalement  l'épilfpsie,  etc.,  lesquelles  ont 
des  périodes  irrégulières,  des  attaques  subites  et  imprévues, 
qui  sont  souvent  suscitées  par  le  moindre  changement  dans  le 
régime.  Ces  êtres  maladifs,  exposés  à  des  assauts  qui  ont  lien 
fréquemment,  et  dont  l'époque  de  l'invasion  est  variable,  ne 
sont-ils  pas  eu  droit  de  se  refuser^  remplir  d^s  fonctions  pé- 
nibles qui  détourneraient  des  soins  înflispensables  à  leur  con- 
servation. El  lorsqu'on  réfléchit  que  l'état  de  calme  où  on  les 
trouve  est  absolument  trompeur  et  passager,  qu'il  exige  des 
précautions  continuelles  dont  la  négligence  i-endra  les  accès 
plus  forts,  plus  orageux,  n'y  aurait-il  pas  une  inhumanité  con- 
damnée par  nos  lois,  à  assujetir  ces  malades  à  des  fonctions 
et  à  des  déplacemens  qui  leur  deviendraient  pernicieux? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  évidentes  qui  peu- 
verU;  être  présentées  «levant  les  tribunaux  comme  excuse  légi- 
time ;  celles  qui  semblent  suspendues  audcssus  de  nos  têtes, 
celles  qui  ne  font  que  de  se  terminer,  et  qui  laissent  dans  les 
individus  qui  ont  échappé  à  leurs  coups,  ou  uu  certain  degré 
de  faiblesse,  ou  une  disposition  à  lécidive,  doivent  également 
être  regardées  comme  susceptibles  d'eu  servir.   Les  attaquer 
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(d'apoplexie,  par  exemple,  quelque  légères  qu'elles  aient  e'té^ 
et  les  simples  vertiges,  laissent  le  malade,  qtioique  en  appa- 
rence bien  poitanl,  prêt  à  succomber  à  chaque  instant.  Ces 
hommes  se  trouvent  donc  dans  un  ctat  qui  lient  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  la  sanlc  et  la  maladie;  état  que  caracté- 
risent une  langueur  habituelle  et  une  susceptibilité  à  être  af- 
fecté partout  ce  quinoiis  environne,  et  chez  lequel  il  semble 
que  la*cause  de  la  maladie  soit  toujours  présente,  et  qu'elle 
soit  retardée  dans  la  production  de  ses  effets,  par  la  médecine 
prophylactique. 

Une  santé  vacillante  se  reconnaît  aux  signes  suivans  :  dé- 
faut d'appétit,  ou  un  trop  grand  appétit;  besoin  fréquent  de 
l'estomac;  flatuosités;  douleurs  fugaces  aux  hjpocoudres  ,  à  ia 
tête,  ou  dans  toute  autre  partie;  fonction  sécrétoire  ou  excré- 
toire d'un  organe  ralentie  ;  bouffissure  ,  ou ,  au  contraire,  amai- 
grissement ;  décoloration;  difficulté  à  se  mouvoir;  propension 
au  sommeil  ou  insomnie.  Cet  état  de  santé  peut  ne  pas  dispon^ 
ser  de  ce  qui  n'exige  pas  des  fatigues  corporelles,  ni  une 
gi'ande  contention  d'esprit;  mais  il  est  évident  que,  soit  à  cause 
du  régime  prophylactique  qu'il  exige,  et  dont  l'interruption 
peut  être  fâcheuse,  soitparce  que  ces  personnes  valétudinaires 
manquent  souvent  de  la  fermeté  d'ame  nécessaire  dans  lei 
choses  de  quelque  importance ,  elles  sont  dans  le  cas  d'être  dis- 
pensées des  déplacemens,  et  d'exercer  des  fonctions  qui  exi- 
gent une  constante  sollicitude  ,  telles,  par  exemple,  que  celles 
de  juré. 

Je  n'hésite  pas  a  placer  h  côté  des  santés  vacillantes,  et  sui- 
vant les  circonstances,  dans  les  deux  premières  classes,  les 
femmes  qui  se  trouvent  dans  l'exercice  actuel  d'une  des  quatrq 
fonctions  particulières  a  ce  sexe,  savdir  :  la  menstruation,  la 
grossesse,  les  couches,  l'allaitement. 

Le  commencement  de  la,  menstruation,  les  époques  pério- 
diques de  cette  fonction,  et  l'âge  critique,  sont  trois  temps  qui 
méritent  des  égards;  l'on  sait  que  ia  première  apparition  est 
sujette  à  une  mtinité  de  désordres  qui  altèrent  le  physique  et 
le  moral,  et  qui  développent  cette  sensibilité  et  celle  mttilité 
morbides,  sources  de  ces  spusmes  et  de  ces  convulsions  qui 
empoisonnent  le  reste  de  la  vie  de  celles  qui  en  sont  attaquées. 
Or,  c'est  presque  toujours  des  dérungemeus  qu'a  éprouvés  la 
première  menstruation,  des  passions  d'ame  désordonnées  qu'on 
n'a  pas  su  réprimer  alors,  que  datent  ces  maladies,  et  plusieurs 
autres  déperjdant  d'une  vice  organique  qui  s'est  formé  alors, 
et  qui  est  le  plus  souvent  Incurable.  Que  de  dangers  paveillc- 
ment  durant  chaque  époque  de  menstruation  !  Que  de  perles  ou 
de  suppressions,  pour  avoir  été  exposé  au  froid,  à  la  piuie,  à 
riiumiditc,  a  ia  frayeur  ^  à  l'indignatiou  et  à  d'autres  passions 
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d'ame  violentes ,  d'où  sont  ne'es  diverses  maladies  chronîqufes 
incurables  !  L'âge  de  retour  n'a  pas  moins  ses  peines  et  ses  dan- 
gers ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  équilibre  soit  établi ,  et  l'on  peut 
dire,  engénéral ,  suitout  dans  les  villes,  que  pendant  que  dure 
cette  lutte  de  réconomie  animale,  la  femme  est  constamment 
plus  près  de  la  maladie  que  de  la  santé. 

Durant  la  grossesse,  l'intcrét  redouble;  il  s'agit  de  conser- 
ver le  tronc  et  les  branches;  et  c'est  précisément  là  le  temps  où 
la  femme  est  le  plus  impiessionuable,  où  elle  a  le  plus  besoin 
d'un  air  pur  ,  du  soleil,  d'un  mouvement  modéré,  de  la  pro- 
preté, de  la  gaîté,  de  la  trancjuillité;  l'expérience,  plus  forte 
que  nos  raisonnemens ,  a  mille  fois  prouvé  que  tout  ce  qui 
affecte  vivement  l'imagination  de  la  mère,  peut  lui  occasio- 
ner  des  maladies  graves,  ainsi  qu'à  son  entant,  et  provoquer 
l'avoriement.  il  faut  donc  écarter  de  la  femme  enceinte  ,  tous 
les  sujets  de  dispute ,  tout  ce  qui  peut  procurer  des  idées  tristes , 
des  émotions  insolites;  elle  doit  être,  pour  la  loi,  un  sujet 
consacré;  elle  ne  doit  être  tenue  qu'à  conserver  son  fruit;  et, 
pour  obtenir  toutes  dispenses  et  exemptions,  il  doit  lui  sulfire 
de  dire  :  je  suis  enceinte. 

Elle  conserve  naturellement  les  mêmes  privilèges  dans  ses 
couches,  temps  orageux  où  la  cruelle  fi«vre  puerpérale  mois- 
sonne tant  d'excellentes  épouses  et  mères,  où  la  dcmence  et  la 
manie  ont  si  soitvent  leui  commencement  :  et  il  faut  si  peu  de 
chose  pour  produire  ces  effets  !  un  air,  une  odeur,  un  propos 
indiscret;  à  combien  plus  forte  raison,  une  injure  grave,  un 
mauA^ais  traitement,  une  accusation  criminelle,  la  vue  d'un 
huissier-,  un  époux  traîné  en  prison,  etc.,  ne  les  produiront- 
.  ils  pas?  La  maison  d'une  accouchée  devrait  donc  être  un  asile 
saci'é  pour  tout  ce  qui^'habite,  surtout  pour  son  époux  et  pour 
ses  parens  ;  point  de  descente  de  justice  et  aatres  analogues 
pendant  les  quarante  jours  de  couches  :  j'ai  ouï  dire  qu'à 
Harlem,  on  place  un  signe  sur  la  porte  des  accouchées,  d'après 
lequel  il  est  défendu  à  tout  sergent,  huissier,  ou  autre  officier 
de  justice,  d'y  entrer  pendant  ce  terme;  je  ne  sais  si  cet  usage 
y  subsiste  encore,  mais  je  forme  des  vœux  pour  qu'il  fasse 
partie  de  la  législation  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  mêmes  raisons  militent  encore  en  faveur  des  femmes 
durant  l'aliaitcmcnt ,  temps  où  la  tranquillité  d'ame,  la  gaîté, 
l'exercice,  la  propreté,  le  bon  air  et  les  alimens  sains,  sont 
d'une  absolue  nécessité  pour  la  santé  de  la  mcre  et  pour  la 
conservation  de  son  enfant.  Nous  ne  sommes  que  ce  que  nous 
font  les  alimens  que  nous  prenons,  et  surtout  dans  le  bas  âge; 
et  des  observations  incontestables  attestent  que  des  nourrissons 
ont  été  frappes  Subitement  de  convulsions  pour  avoir  télé  leur 
nourrice  encore  émue  d'une  frayeur  quelconque  ,  ou  agitée  de» 
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accès  (l'une  colère  récente.  Les  femmes,  durant  Tallaitement 
ont  par  conséquent  droit  aux  mêmes  égards  que  les  femmes 
grosses;   ce  qui  s'applique  autant  aux  nourrices  mercenaires 
qu'à  celles  qui  allaitent  leurs  propres  enfans. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre,  ni  avec  les  maladies,  ni  avec 
la  disposition  aux  maladies,  ni  même  avec  une  saute  vacillante 
des  rhumes  légers,  des  courbatures  et  des  fièvres  d'un  jour , 
dites  éphémères;  et  même  l'état  de  certains  iudividiis  qui  se 
croient  malades,  quoiqu'ils  soient  très-bien  poiLans;  qui, 
pour  soigner  leur  santé,  qui  n'a  pas  besoin  desoins,  négligent 
jusqu'à  leurs  affaires  domestiques  ,  prétendant  avoir  toujours 
ia  tcte  dans  un  état  de  tension  et  de  vertiges ,  sont  scrupuleux 
observateurs  de  tout  ce  qui  sort  de  leur  corps  ,  suivent  un  ré- 
gime minutieux,  et  demandent  à  chaque  instant  des  remèdes. 
Les  uns  et  les  autres  ne  sauraient  se  prévaloir  de  leur  état 
pour  s'exempter  des  charges  publiques,  et  le  médecin  man- 
querait à  son  devoir  s'il  autorisait,  par  son  assentiment,  des 
prétentions  aussi  mal  fondées. 

11  sera  facile  au  médecin,  appelé  à  faire  un  certificat  ou  un 
exoine ,  de  faire  à  l'espèce  qui  se  présente,  des  applications 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  d'après  la  nature  de  l'in- 
firmité, et  la  qualité  des  charges  et  obligations  dont  l'exer- 
cice serait  ou  non  contraire  à  la  santé  du  demandeur;  de  dé- 
cider si  la  santé  de  son  client  le  met  dans  le  cas  d'une  dispense 
absolue  ,  perpétuelle,  ou  seulement  d'une  dispense  relative  ou 
temporaire  :  ainsi,  par  exemple,  des  maladies  qui  exigent  des 
soins  continuels,  telles  que  l'anévrysme,  la  plilhisie,  et  au- 
tres de  ce  genre,  dispenseront  des  soins  de  la  tutelle,  des  fonc- 
tions publiques,  des  déplacemens  ;  de  simples  maladies  aiguës 
n'en  dispenseront  que  pendant  leur  durée;  un  phthisique,  un 
homme  disposé  à  l'apoplexie,  à  l'cpilcpsie,  etc.,  ne  pourront 
être  transportés  au  loin  ,  mais  ils  pourront  être  entendus,  chez 
eux,  comme  témoins;  un  manchot  ou  un  boiteux  sera  exempt 
du  service  militaire,  mais  il  ne  pourra  pas  refuser  une  tutelle, 
ou  d'être  membre  d'un  juri,  etc.  Quant  aux  femmes  placées 
dans  l'une  des  quatre  conditions  spécifiées  ci -dessus,  j'estime 
qu'alors  toute  indulgence  est  justice,  et  que  surtout  rien  n'est 
plus  inhumain  que  de  les  plonger,  dans  l'un  de  ces  états,  dans 
des  cachots  humides,  ou  de  les  soutncttre  à  l'appareil  terrible 
delà  justice.  Leur  sort  est  certainement  Irès-inforieur  au  notre, 
et  l'on  ue  saurait  assez  les  dedonuudger  cie  celle  infériorité  , 
par  des  égards  de  tout  genre,  d'ailleurs  commandés  par  la 
reconnaissance. 

Dans  l'ordre  civil,  la  loi  se  plie  plus  facilement  aux  diffé- 
rens  besoins  de  l'homme  \  mais  elle  est  plus  rigoureuse  quand 
«lie  doit  venger  ia  société  ,  lorsqu'elle  est  à  la  recherche  d'un 
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coupable  :  et  pourtant  dcjaunc  Ordonnauce  de  Henri  m,  titi' 
IX ,  el  une  autre  de  Louis  xiv  ,  lit.  1 1 ,  avaient  prévu  le  cas  où 
un  accusé  ne  pourrait  comparaître  pour  cause  de  maladie  ou 
blessures;  il  pouvait  alors  faire  présenter  ses  excuses  par  pro- 
curation spéciale  ,  en  les  appuyant  d'un  exoine  délivré  par  un 
officier  de  santé  reconnu ,  lequel  attesterait  le  genre  de  ma- 
ladie, et  déclarerait  ];ar  l'exoine  qu'il  ne  peut  être  transporté 
sans  danger,  ni  a  pied  ,  ni  à  cheval  :  moyennant  quoi,  il  pourra 
être  ordonné  que  r<'lTct  du  décret  soit  suspendu.  Ce  cas  si 
simple  n'a  pas  été  prévu  dans  le  Code  actuel  d'instruction  cri- 
minelle ;  mais  la  nécessité  devra  taire  un  devoir  aux  officiers 
de  justice  de  se  conduire  dans  l'occurrence,  d'après  les  an- 
ciennes ordonnances;  et  c'est  cfiecliveraent  ce  cjue  je  leur  ai 
va  pratiquer,  lorsqu'il  s'agit  d'une  fracture  ou  luxation  de 
l'un  des  principaux  membres,  d'une  très-grande  plaie,  ou 
d'une  fièvre  aiguë;  autrement,  la  sûreté  publique  ne  permet 
pas  qu'on  se  prévale  des  maladies  qui  laissent  de  longs  inter- 
valles ,  moins  encore  de  l'état  simplement  douteux  des  forces 
du  corps  ,  et  l'asscrliou  du  médecin  serait  reçue  ici  beaucoup 
moins  i'avorabiement  que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  action 
qui  n'est  pas  personnelle  a  l'accusé. 

11  a  pareil 'leiîient  aussi  toujours  clé  d'usage  dans  les  pays 
civilisés,  et  particulièrement  dans  la  législation  française  ac- 
tuelle ,  de  suspendre  le  cours  d'une  procédure  criminelle  in- 
tentée contre  un  individu  qui  tondjerait  dans  une  maladie 
grave,  d'abord  parce  que  la  non-inlerruption  des  interroga- 
toires aggraverait  sa  maladie,  ce  qui  est  contre  le  vœu  de  la 
loi,  ensuite  parce  qu'un  prévenu  ou  un  accusé  malade  est 
hors  d'étal  de  pouvoir  se  défendre.  Nous  avons  déjà  dit  ,  à 
l'article  impression  de  ce  Dictionaire,  que  la  mise  aux  débats 
d'une  femme  enceinte  est  une  circonstance  suffisante  pour  faire 
annuler  la  procédure. 

L'humanité  avait  même  voulu  ,  dans  les  temps  oîi  l'on  s'oc- 
.cupait  jnoins  qu'à  présent  de  philanlropie,  que  les  médecins 
fussent  consultés,  soit  pour  déterminer,  soit  pour  constater 
les  cas  dans  lesquels  il  convenait  de  différer  ou  d'adoucir  l'exé- 
.«ulion  d'une  sentence  (  Voyez  les  ordonnances  citées  ci-des- 
sus); en  effet  ,  les  peines  ne  sauraient  être  ni  plus  graves  ni 
plus  douloureuses  que  ce  que  la  loi  prescrit,  ce  qui  résulte- 
rait pourtant  de  certaines  circoustances  physiques  où  se  trou- 
veraient ceux  qui  les  subissent ,  si  on  négligeait  la  maxime 
que  je  viens  d'invoquer.  Ainsi,  par  exemple,  l'on  doit  dilfé- 
rer  l'exposition  au  carcan  d'un  condamné  attaqué  d'une  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  de  quelque  intensité,  ou  récem- 
«icnt  aliligé  de  la  perle  d'un  fils,  d'un  père  ou  d'une  épouse  ; 
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tint  maladie  de  peau  phle£;inot)Cuse  on  érjsîpéîatcuse  doit 
pjieillemeiit  faire  leturder  l'application  du  fer  rouge;  la  peine 
do  la  dcpoiLUiou  ,  du  bannissement,  ou  des  tiavaux  forces 
doit  être  différée,  si  le  condanuic-  est  malade,  ]us([u'à  sa  par- 
f^le  guerison,  etc.  Je  n'en  excepte  que  l'exécution  de  la  peine 
capitale,  dont  le  letaid,  lorsqu'elle  est  sinipleoienl  dilferée 
par  la  maladie  du  condamné,  nîe  paraîtrait  plutôt  un  raffine- 
ment de  cruauté  qu'un  adoucissement  h  son  sort. 

MaLidas  (police  médicale).  Il  serait  ridicule  de  vouloir  trai- 
ter ici  des  devoirs  des  médecins  et  du  choix  des  moyens  de 
guérir  envers  chaque  malade  ;  mais  je  dois  répeter  encore  ce  que 
l'homme  malade  a  droit  d'attendie  de  la  police  pour  l'aider 
dans  sa  guerison  ,  et  du  médecin  pour  apporter  un  temps  ou. 
du  soulagement  à  ses  maux.  Or,  l'admini-tration  publique  con- 
tribue à  soulager  l'hoînme  soutirant ,  eu  écartant  de  lui  les  faux 
médecins,  et  en  piotégeant  les  bonnes  doctrines;  en  lui  procu- 
rant la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  qui  lui  est  nécessaire 
«t  en  faisant  disparaître  les  causes  qui  entretiennent  les  mala- 
dies ou  qui  les  font  naître.  On  parle  des  chailatans  depuis  Adam 
et  Eve,  et  on  eu  parlera  jusqu'à  la  consommation  des  siécies  ; 
car  c'est  un  mal  attaché  ii  l'homme  :  ce  sujet  est  par  coiisé- 
quent  usé,  et  pourtant  je  me  trouve  entraîné  par  ma  m.ttièie 
h  en  pai  1er  aussi ,  peut-être  parce  que  je  viens  d'être  témola 
de  scèuos  singulières  qui  m'ont  reporté  aux  douzième  et  trci- 
aièjue  siècles.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  considérons  un 
inslaut  l'état  particulier  de  l'homme  malade. 

(^nand  nous  cessons  de  jouir  de  la  santé,  il  se  fiiit  un  cban- 
gcmeul  dans  toutes  nos  fonctions,  qui  n  a  pas  encore  c'ié  bieu 
apprécié;  le  système  sensilif  surtout  se  règle  par  des  lois  diffé- 
rentes qui  modifient  l'exercice  des  sens  externes  et  internes 
qui  renileut  les  organes  moisis  iniprt.'s?ionnables  par  la  pré- 
sence de  certains  corps,  et  plus  par  celle  d autres  corps  ,  oui 
susoendent  la  nutrition  et  cerlaiiuîs  sécrétions,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  cause  morbitifjue,  <]ui  changent  etifin  les  ali/- 
mens  en  poisons,  et  les  poisons  en  niédicanu-ns.  'Sous  avons 
un  exemple  du  nouveau  mode  de  sentir  des  organes,  dans  ce 
que  nous  rapporte  de  sa  pratique  l'aulcur  de  la  Méthode  des 
coiitre-stinmlans  ,  le  professeur  liasori  ,  de  Milan  :  dans  les 
péripncumonies  bilieuses  et  dans  plusieurs  iièvi es  continues 
ce  praticien  porte  insensiblement  les  doses  de  l'eun-tique  jus- 
qu'il une  à  deux  draciimes  par  jour,  sans  qu'il  fasse  vomir  , 
excepté  au  commencement,  il  le  donne,  dans  sa  Théorie, 
comme  relâchant  ou  contre-stimulant;  mais,  dès  que  le  ma- 
lade va  mieux,  le  tartre  stibié  reprend  ses  propriétés  vomitives 
et  dangereuses,  et  alors  il  faut  en  cesser  l'emploi.  J\i.  Kascri 
emfiioie  dans  les  mâmcs  vues,  et,  dii-ou,  avec  uu  succès  adnji- 
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iablf,  àdeâ  doses  incroyables,  les  préparations  métalliques  et  les 
piailles  vénéneuses  [Annales  cliniques  de  MonipeUier ^  tom, 
XLiu  pag.  i-ji  etsuiv.).  (Quelque  extraordinaiies  que  paraissent 
ces  faits  (lesque's  d'ailleurs  sont  plus  utiles  à  la  théorie  qu'à  la 
pratique,  pour  laquelle  suffit,  avec  moins  de  risques,  la  mé- 
decine hippocratique),  je  suis  disposé  à  y  croire,  parce  que 
je  vois  tous  les  jours  de  l'action  médicamenteuse  et  innocente 
d.*  certaines  subslatices,  qui  seraient  des  poisons  en  santé, 
piises  aux  mêmes  doses.  Relativement  au  cliaiifîement  de  la 
nuiiiièie  accoutumve  de  voir  les  objets  ,  quand  le  corps  n'est 
j)liiN  en  s  Mlle,  ou  qu'il  est  seulement  proche  de  la  maladie, 
p;:inii  m  Ile  exeniplis  que  j'aurai  à  rapporter,  il  me  tombe 
jnsleiueut  sous  la  iiuiiii  l'histoire  singulière,  lue  le  6  janvier 
1818,  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  par  M.Laurent, 
membre  de  cette  compagnie,  de  la  croyance  au  diable  ou  aux 
revenans ,  d'un  balaiilon  tout  entier  du  régiment  de  ]a  Tour 
d'Auvergne,  qui  eul  lieu  dans  une  abbaye  de  Tropes  en  Ca- 
labre  ,  et  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire.  Ce  bataillon  ,  qui 
certainement  ne  cmyait  pas  au  diable  ,  et  n'avait  pas  peur  , 
avait  fait  précipitamment  une  marche  de  quarante  milles,  dans 
les  chaleurs  du  mois  de  juin  ,  était  arrivé  extrêmement  fati- 
f^ué  ,  et,  au  lieu  d'être  couché  commodément  en  arrivant, 
?N  ait  été  entassé  sur  un  peu  de  paille  dans  une  abbaye  depuis 
longtemps  abandonnée,  que  les  habitans  annonçaient  être  vi- 
sitée toutes  les  nuits  par  des  esprits.  Dans  toute  autre  occa- 
sion ,  des  soldats  français  n'auraient  pas  vu  ces  espiits  ;•  mais 
ceux  ci  étant  fatigués,  harcelés  et  mal  couchés,  c'est-à-dire 
étant  dans  un  état  voisin  de  la  maladie,  donnèrent  pnse  à  ce 
«jue  les  idées  dont  ils  avaient  ri ,  travaillassent  dans  leur  tête  , 
de  manière  qu'à  minuit  tous  les  soldats  se  précipitèrent  dehors 
et  fuirent  épouvantés,  s'écriant  r7«e /e  diable  habitait  dans 
ïabbaje^  Cju'ils  l'avaient  vu  entrer  par  une  ouverture  de  la 
porte  ,  sous  la  forme  d'un  gros  chien  à  longs  poils  noirs,  qui 
s'était  élancé  sur  eux,  leur  avait  passé  sur  la  poitrine  avec  la 
iapidité  de  l'éclair,  et  avait  disparu  par  le  côté  opposé  à  celui 
par  lequel  il  s'était  introduit  (  Journal  gênerai  de.  médecine^ 
pharmacie ,  etc.  ). 

L'homme  souffrant  est  donc  tout  crédulité,  et  il  croit,  non 
seulement  aux  illusions  d'autrui,  mais  encore  il  regarde  les 
siennes  j)ropres  comme  des  réalités.  Une  personne  qui  cultive 
le:î  belie>-lctttres  avec  quelque  succès,  est  venue  dernièrement 
me  consulter,  et  m'a  remis,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  un 
mémoire  contenant  des  observations  faites  sur  elle  même,  sur 
fluolques  maladies,  telles  que  rhumatisme, ophthalmie,  palpi- 
lations,  etc. ,  guéries  par  la  direction  qu'elle  a  donnée  lorcé- 
nient  à  ses  esprits  animaux  (  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  )  vers 
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la  partie  affectée,  ce  dentelle  esttrès-persuadee;  cette  persua- 
sion, les  malades   la  communiquent  t'acilcraent  aux  gens  du 
mondç,  et  les  choses  les  plus  impossibles  ne  tardent  pas  ;i  ob- 
tenir croyance.  L'homme  souffrant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  donc  dans  des  circonstances  favorables   pour  que  des 
empiriques  tentent  sur  lui,  et  quelquefois  avec  succès,  des 
moyens  violens  dont  ils  ignorent  les  conséquences,    !c  phis 
souvent  funestes.  Ajoutons   à  ces  états,  phénomènes  de  la  ma 
ladie,  l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  perdre ,  innés  chez 
tous  les  hommes  j  et  l'on  ne  pourra  qu'être  convaincu  que  les  ma- 
lades ont  besoin  de  toute  l'atteution  d'une  bonne  police,  pour 
ne  pas  être  dupes  de  tous  ceux,  qui  se  donnent  comme  gu^-ris- 
seurs.  Mais  si  cette  surveillance  tutelaire  existe  dans  quelques 
contre'es  qui  avoisinent  la  France,  nn  n'est  pas  encore  p;uvena 
à  l'établir  dans  ce  beau  royaume  Voici  deux  faits  que  je  vais 
consigner  ici ,  pour  que  la  post.rité  ne  croie  pas  que  le  19.^ 
siècle  a  été,  pour  tout  le  monde,  un  siècle  de  lumières.  Nous 
pussions  pu  y  ajouter  l'histoire  du  cure   de  VauGhas->y,   eu 
Champagne,  dont  les  journaux  parlent  depuis  quelqut  umps, 
si  nous  eussions  eu  sur  son  compte  des  renseignemeus  sulfisaiis. 
Dans  l'automne  de  i8i4i  me  trouvant  a  Marseillo  ,  il  n'é- 
tait bruit    que  d'un    mendiant    sourd-muel ,   qui    faisait   des 
cures  miraculeuses  au  village  de  Peyrolles,  à  huit  lieues  de 
Marseille;  il  portait  un  vêtement  bizarre,  sur  lequel  étaient 
attachés  deux  gros  crucifix;  il  était  tout  au  lyoins  le  prophète 
Elie,  et,  dans  les  diverses  sociétés  où  je  me  trouvai ,  ii  ne  fal- 
lait pas  contester  sur  ce  point,  car  ou  s'irritait  et  l'on  me  mon- 
trait des  lettres  d'ecclésiastiques  respectables  et  même  de  savans 
de  la  campagne,  qui  ne  s'en  laissent  pas  (disait-on  )  imposer, 
attestant  la  sainteté  et  les  miracles  de  l'homme  de  Peyrolles  : 
ce  fut  une  vraie  trouvaille  pour  ce  pauvre  village  et  pour  tous  les 
cabaretsd'alentour;des  centaines  de  malades  attendaient  leur  tour 
il  fallait  prendre  un  n.*^  d'ordre  chez  le  maire ,  et  des  gendarmes 
étaient  à  la  porte  pour  maintenir  la  police;  bref,  ce  fourbe  mit 
plus  demalades  en  mouvement  dans  deux  mois  de  temps,  que  le 
médecin  le  plus  fameux. ,   dans  plusieurs  années.  Sa  méthode 
était,  indépendamment  des  attouchemens.  des  onctions  avec  sa 
salive,  et  de  quelques  grimaces,  lorsqu'il  y  avait  (juelquepaitie 
courbée,  genoux,  mains,  etc. ,  n'miporte  par  quelle  cause,  de 
chercher  à  la  redresserpar  la  force,  comme  si  cette  partie  él.iit 
de  plomb  ou  de  fer,  et  ces  manœuvres  cruelles  ayant  eu  des 
suites  malheureuses,  il  disparut  un  jour  furtiv  nient.  On  ap- 
prit depuis  qu'il  n'était  ni  sourd  ni  muet ,  nuiis  qu'il  avait  teint 
de  l'être ,   ayant  jugé  sans  doute  que  plus  0:1  paraît  ignorant 
plus  on  est  sûr  de  léussir  {Fojez-,  pour  de  plus  grands  détails, 
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îe  Ptapport  c]o  la  séance  p;ib!i(jue  de  la  Société  de  médecine 
de  Marseille,  septembre  i8i4,  pag.  3-2  et  suiv,  }. 

Sur  la  fin  de  mars  1818,  nn  paysan  du  village  d'Qttrott, 
à  six  lieues  de  Strasbourg,  qui  avait  aussi,  disai(«-on,  autrefois 
lait  leproplièle,  niaisdontla  mission  était  épuisée,  s'imagina 
de  se  donner  un  successeur  dans  son  fils,  âgé  de  sept  ans.  Cci 
eufanl  lit  d'abord  quelijues  guérisons  miraculeuses,  comme  le 
mendiant  de  Peyrolles,  par  rattoucliement  des  mains  (  c'est-à- 
dire  ciu'il  eut  d'aborfl  des  compères,  ainsi  que  tous  les  escamo- 
teur» ),  et  le  bruit  s'en  élar.t   répandu,   son  village  devint  le 
tenit>led'!'.pidaurede  l'xVisace  et  desVosgcs,o{i  se  faisaient  trans- 
poricr  en  foule,  les  sourds,  les  aveugles  cl  les  paralytiques,  catho- 
liques, lulliéiiens,  juifs,  calvinistes,  anabaptistes,  et  toutes  les 
sectes  du  pays,  vivant  toutes  en  paix  à  Otlroit.  Déjà  l'enfant  était 
plus  que  le  prophète  Elie  ;  il  avait  des  stigmates,  des  signa*- 
tur*s  divines.  Son  village  ne  put  plus  le  contenir  ;  il  voyagea, 
ftie  ie  vis  passera  Strasbourg  dans  un  beau  carosse,  se  ren- 
dant chez  un  ecclésiastique  malade,  où  une  foule  immense  l'at- 
ten.dait.  Donc  les  gens  qui  avoisinent  l'Allemagne  ne  sont  pas 
moins  crédules  que  les  Provençaux;  mais  voici  la  différence  : 
a  Marseille,  aucun  médecin  ne  crut  au  mendiant  dePryroiîes, 
e";  les  gens    du  monde,  qui  ne  connaissent  que  Ip  commerce, 
mirent  tout   sur  îc  compte  des   miracfes;  ici,   où  chacun  est 
un  peu  plus   instruit,    on  alliibua  les  effets  merveilleux  de 
l'eniant    au  gak.nisme  ,  à    l'électricité  ,   et    au   magnétisme 
animal;  c'était  une  bouteille  de   Leyde,  nn  magnétiseur  par 
excellence!  D'autres  médecins  médisaient:  e/if  qui  sait?  iljaut 
voir!  Un  bon  vieux  baron  profita  decette  occasion  pour  faire  les 
frais  d'impression  des  détails  d'une  cure  wagnéu'gue,  opérée,  il 
y  a  trente  ans,  sur  une  fii!eépi!eplique,qui  n'était  pourt;intpas 
"uérie  ;  enfin  ,  on  commençait  par  admettre  tous  les  faits,  puis 
ou  cherchait  à  les  expliquer  :  je  voyais  le  renouvellement  d« 
Ja  dent  d*or  et  du  nez  monstrueux,  imaginés  par  Steriie.  Ce- 
pendant l'autorité  écrivit  a  notre  Faculté,  pour  avoir  son  avis, 
et  celle-ci  rtîpondit  que  l'enfant  miraculeux  devait  être  trans- 
porté dans  les  salles  de  s-^s  cliniques,  pour  pouvoir   être   ob- 
servé; ce  qu'on  se  garda  bien  défaire.  Pour  mon  compte,  sol- 
licité par  un  de  mes  malades  de  la  clinique  interne,  ({ui  avait 
un  rhumatistiie  chronique,  de  lui  permettre  d'aller  se  faire  tou- 
cher, je  le  lui  permis,  et  il  revint  comme  il  y  avait  été.  Enfin 
la  comédie  se  termina  par  une  véritable  crise  :  l'enfant  méde- 
cm,  promené  depuis  huit  jours  en  carosse,  et  nourri   de  bon- 
bons, était  très-consîipé,  lorsque  quelqu'un  du  haut  parage, 
après  l'avoir  bien  fait  souper,  le  fit  coucher  avec  lui ,  pour  t« 
xecevoir,  tout  à  son  aise,  les  douces  influences  ,  électriques  Qii 
ïuugiiéliques,  et  se  guérir  d'une  cécité.  A  minuit  (  comme  le 


bruit  en  a  couru  ),  l'onfant  se  lâcha;  on  sonne:  Monsieur  est- 
il  guéri  ?  vh  !  non;  mais  c'est  tout  autre  chose.  .  .  .  Depuis 
îojs ,  loules  les  signaUnes  sont  tombées;  il  est  rentré  dans  son 
viilage  :  il  ne  ^^uéiit  plus. 

Le  mendiant  de  Peyrolles  et  l'enfant  d'Oltrott  ont  eu  ceci 
de  commun,  que  leur  règne  a  dure  à  chacun  deux  mois  :  a  l'un, 
août  et  septembre,  et  à  l'autre,  avril  et  mai;  qu'ils  ont  tous  les 
deux  commencé  et  fini  sans  être  empêchés  par  personne,  a  la 
différence  pourtant  que  la  lin  du  dernier  a  été  plus  agréable  , 
et  qu'elle  a  dilaté  quelques  raies.  La  foi  du  charbonnier  des 
Provençaux ,  et  les  idées  do  pliysique  des  érudits  de  Stras- 
bourg n'ont  eu  rien  à  se  reprocher  après  ces  deux  mois  ;  et  c'est 
ce  qui  arrivera  toujours  quand  on  voudra  expliquer  un  fait 
(surtout  hors  des  cliOSL's  possibles)  avant  de  l'avoir  dûment 
constaté. 

Du  reste,  ces  sortes  do  jongleries  ne  sont  le  plus  souvent 
que  ridicules  ,  et  servent  du  moins  à  amuser  le  peuple  pendant 
quelque  temps  j  la  hoîite  <[ui  accompagne  toujours  tout  ce  qui 
tend  à  avilir  la  raison  humaine,  ne  tombe  que  sur  ceux  qui, 
le  pouvant,  ne  les  empêchent  pas.  Mais  sont  bien  autrement 
dxujgereux  que  les  marchands  de  paroles  et  d'altouchemens, 
ceux  qiii  débitent  de  prétendus  secrets  ,  approuvés  ,  privilégiés 
ou  non,  dont  la  foule  gio:Jsit  tous  les  jours,  dont  les  succès 
sont  une  lotei'ie,  à  la  difféienoe  que  les  billets  perdans  sont 
presque  tous  mortels.  Que  dirons-nous,  lorsque  ces  prétendus 
secrets,  composés  de  drogues  éminemment  actives,  sont  admi- 
nistrés à  des  malades  imaginaires,  classe  de  gens  si  nmllipliée 
el  si  avide  de  remèdes?  Ici  il  n'y  a  point  de  billet  gagnant,  et 
le  moindre  mal  qui  pui;ise  arriver,  sera  de  procurer  une  ma- 
ladie réelle.  Il  est  inutile,  pour  des  raisons  qui  sont  assez  con- 
nues, de  songer  de  porter  iemè;]e  à  ces  abus ,  à  moins  de  créer 
en  France  une  magistrature  de  snnté,  composée  d'hommes  de 
l'art,  h  l'instar  des  proto-médecins  des  provinces  de  la  Savoie 
et  des  directeurs  de  santé  de  l'AIleMiagne ,  chargés  exclusive- 
ment de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  médicale. 

indépendannucnl  d'une  bonne  direction  de  l'art  de  guérir, 
les  malades,  dans  lontt-  société  hunuiine,  ont  er.core  d'autres 
soins  à  réclamer  de  l'administration  publique;  c'est  d'avoir  le 
repos  que  leur  clal  exige,  c'est  de  ne  pas  être  troublés  par  de 
vaines  terreurs.  II  devrait  être  déiéndu,  par  des  réglemens  pu- 
blics, à  tout  officier  de  justice  d'entrer  dans  ia  maison  d'un 
kommc  attaqué  d'une  maladie  aiguë,  pour  y  exercer  ses  fonc- 
tions, aux  voilures  de  circuler  dans  les  rues  oîi  il  y  a  des 
personnes  souffrantes,  ;i  nmins  qu'elles  ne  soient  dépavées  ou 
couvertes  de  paille;  les  voisins  devraient  être  tenus  de  s'abste- 
nir de  tout  bruit ,  et  d'empêchei:  leurs  cliicns  et  autres  animaux 
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domesiiques  de  jeter  des  cris.  Le  son  lugubre  des  clocîic»  a 
surtout  un  effet  terrible  pour  les  malades,  quand  il  leur  an- 
nonce on  leur  fait  pressentir  la  perle  de  leurs  proches,  de  leurs 
amis  et  connaissances  ,  ou  de  personnes  attaquées  de  la  même 
maladie  j  il  serait  donc  d'une  sage  précaution  de  supprimer 
dans  les  enterremens  le  son  des  cloches,  et  même  le  chant, 
pratique  d'ailleurs  déjà  usitée  en  temps  de  peste  et  de  grandes 
épidémies. 

L'administration  des  sacremens  dans  les  pays  catholiques  est 
regardée  par  tous  les  malades  comme  d'un  funeste  pronostic, 
surtout  lorsqu'on  attend  Jju'ils  soient  très-mal  pour  remplir  ce 
triste  devoir;  elle  atterré  même  ceux  qui  la  désirent  et  qui 
sembleraient,  par  leur  position  et  leur  caractère  pailiculier, 
ne  pas  devoir  regretter  la  vie;  je  l'ai  toujours  vue  aggraver 
leur  situation,  et  soustraire  des  forces  à  la  nature;  c'est  pour- 
quoi j'ai  émis  le  vœu  depuis  longtemps  qu'il  fût  établi  de  faire 
administrer  les  malades  des  les  premiers  jours,  et  dans  les  mai- 
sons de  chaiité,  aussitôt  leur  entrée  à  l'hôpital;  ils  passent  en- 
suite en  paix  le  restant  de  leur  maladie,  et  ils  ne  sont  plus 
troublés  par  des  idées  sinistres.  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'obtenir 
dans  des  hôpitaux  où  j'ai  été  employé ,  de  la  philanlropie  d'ad- 
ministrateuis,  d'ailleurs  très-religieux,  et  j'ai  vu  qu'il  en  ré- 
sultait un  fort  bon  eflèt.  11  en  est  de  même  des  testamens;  l'on 
attend  toujours  trop  pour  faire  dicter  au  malade  ses  dernières 
volontés,  et  il  résulte  de  ce  délai,  excusé,  il  est  vrai,  par  la 
tendresse  des  parens  ,  deux  maux  que  cette  même  tendresse  doit 
diercher  à  éviter,  savoir:  que  le  malade  est  épouvanté  sur  sou 
état,  et  qu'il  n'a  plus  toute  la  liberté  des  sens  nécessaire  pour 
un  actesolemnel.  On  obvierait  facilement  h  l'un  et  à  l'autre,  eu 
établissant  de  même  la  coutume  d'appeler  le  notaire  dès  les^ 
premiers  jours  de  la  maladie,  et  mieux  encore,  en  faisant  en 
santé  toutes  ses  dispositions.    ■ 

Les  niédecins  et  les  médicamcns  ne  font  pas  tout  pour  la 
guérisûn  des  maladies  :  la  France  manque  d'une  institution 
qu'ont  su  se  procurer  quelques  contrées  d'Allemagne;  de  celle 
des  garde-malades.  Je  reviens  d'autant  plus  volontiers  h  ce 
sujet ,  déjà  traité  savamment  dans  ce  Dictionaire  par  M.  Marc, 
et  dont  je  me  suis  spécialement  occupe  ,  que  j'en  sens  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  la  nécessité,  et  que  je  suis  étonné  que  les 
administrations  u'^gligent  un  point  aussi  utile,  aussi  peu  dis- 
pendieux, et  qui  donnerait  une  profession  très-avantageuse  à 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  sont  pas  occupées.  Dans  chaque 
epidimie,  dans  les  hôpitaux  même,  on  garnit  de  ce  q;ie  les  ma- 
lades ne  sont  pas  bien  servis,  puis  on  ne  sait  pas  pren.'ie  ua 
parti ,  et  on  le  prendrait  si  vite,  s'il  s'a-issa;t  de  quelque  chose 
d'onéreux;  il  faut  aussi  a\  oir  à  l'.-^vi.r.ce  du  pain,  di.  vin,  de  la 
viande,  du  bois  de  chauffage  et  du  linge  à  donner  aux  roulades 
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nc'cessileux  :  on  remplit  non-seulement  par  là  un  devoir  de 
justice  et  d'Immanité;  mais  encore  on  provient  beaucoup  de 
maladies  contagieuses  qui  prennent  ordinairement  naissance 
dans  la  misère  et  la  malpropreté,  et  qui,  de  la  cabane  du 
pauvre,  se  propagent  insensiblement  dans  les  maisons  des 
riches. 

J'étendrais  inutilement  cet  article,  si  j'entrais  dans  les  détails 
sur  les  devoirs  des  magistrats  pour  empêcher  la  propagation 
des  maladies,  d'autant  plus  que  cette  paitie  a  été  traitée  et  le 
sera  encore  dans  plusieurs  endroits  du  Diclionaire;  mais  je 
ne  dois  pas  terminer  sans  quelques  remarques  tendant  a  em- 
pêcher que  quelques  malades  ne  le  deviennent  davantage,  et 
que  ceux  qui  ne  sont  encore  qu'indisposés  ne  tombent  tout  à  fait 
malades. 

i'^.  Une  ciiconstance  récente  où  notre  Faculté  a  été  consul- 
tée me  fait  former  le  vœu  qu'on  publie  chaque  année  une 
instruction  qui  indique  au  peuple  les  véritables  caractèies  des 
animaux  atteints  de  la  rage,  et  qui  lui  apprenne  a:  distin- 
guer la  simple  hydrophobi^ft'avec  les  effet?  du  véritable  virus 
labicux.  Je  sais  de  science  certaine  que  beaucoup  de  gens  qui 
ont  été  mordus  par  des  chiens  se  sont  crus  enuigés,  quoujue 
les  chiens  ne  le  fussent  pas;  leur  imagination  a  clé  travuill»  e, 
la  fièvre  leur  est  venue  avecspasmeau  gosier,  et  ils  sont  morts 
avec  la  réputation  d'être  morts  de  la  rage,  ([uoique  la  bonne 
santé  de  ceux  qui  avaient  pareillement  el(;  nu>rdus,  mais  qui 
n'avaient    rien    craint,  dût  bien   convaincre   qu'il   n'y   avait 

Îmint  eu  de  virus.  Celte  partie  est  extrêmement  négligée  en 
:^rance  :  le  peuple  est  à  cet  égard  dans  une  grar^de  ignorance, 
et  j'invite  beaucoup  tous  mes  confrères  à  s'en  occuper. 

2°.  Les  égards  que  l'on  doit  aux  femmes  enceinles  etài  toutes 
les  personnes  valétudinaires  doivent  faire  proliiber  dans  l'en- 
ceinte dtiS  villes  les  décharges  d'armes  à  feu  ,  la  montre  des 
choses  hideuses,  le  vagabondage  dans  lesTues  des  gros  chiens 
de  boucher,  et  faire  placer  hors  des  portes  le  lieu  dos  exécu- 
tions: parmi  les  choses  hideuses  et  qui  produisent  de  lelfioi  aux 
femmes  et  aux  enfans,  je  n'hésite  p;is  designalcr  les  spectacles 
de  fantasmagorie  et  les  affiches  noires  et  buarres  des  lantas- 
magoriciens  ambulans.  11  est  étonnant  que  la  police  française 
permette  encore  ce  genre  de  spectacle,  qui  devrait  èlie  relé- 
gué dans  les  cours  de  physique,  d'autant  ])lus  que  je  suis 
fondé  à  croire  que  la  lecture  des  noirs  romans  anglais,  avec 
lesquels  il  a  beaucoup  d'analogie,  a  singulièrement  contribue 
à  la  multiplication  des  maladies  nerveuses  dont  on  se  plaint 
si  fort  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

3°,  Entin,  il  est  d'une  bonne  police  mcdicale  de  soustraire 
aux  yeux  des  femmes  enceintes  et  des  valétudinaires  tous  ces 


cires  monslnicnx,  de'fignrés,  tous  ces  mendians,  qui,  la  plu- 
pari  du  loinjjs,  ont  des  maladies  simulées ,  et  qui  assiègent  tes 
portes  des  églises,  les  promenades  et  les  lieux  publics.  On  doit 
surtout  être  s('vèrc  pour  les  convulsionnaires  et  les  épilepli- 
ques,  d'autant  plus  que  ces  maladies  se  gagnent  trcs-certaine- 
tuent  par  la  force  de  i'imilalion.  D'un  grand  nombre  d'cpilep- 
liques  que  j'ai  soignés  ,  les  trois-quarts  m'ont  assuré  que  le 
premier  accès  avait  eu  lieu  pour  avoir  été  témoins  d'un  pa- 
roxysme de  cotte  alfieuse  maladie.  Pour  les  convulsions  dite* 
Jijrslenqifes,  je  viens  de  voir  un  tait  qui  prouve,  jusqu'à  l'é- 
vidence, combien  il  est  nécessaire  de  séparer  ces  malades 
d'avec  les  autres,  et  de  les  isoler  entièrement;  le  voici  :  dans 
le  dessein  d'étendre  l'utilité  de  la  clinique  interne  de  la  Fa- 
culté de  Strasbourg,  j'ai  enticpris  le  traitemeiit  d'un  nom- 
bre limité  de  convulsionnaiies  et  d'épileptiques  des  deux 
sexes.  Les  salles  de  celle  ciiuique  sont  sur  le  même  palier 
que  celles  de  la  clinique  externe  :  or,  une  jeune  fille  de  seize 
ans,  de  cette  dernière,  convalescente  d'une  maladie  au  pied, 
et  qui  n'avait  jamais  eu  de  cotmilsions  proprement  dites, 
étant  entrée  dans  la  salle  des  convulsion  .aires,  oii  elle  vit 
«ne  autre  jeune  fiile  de  seize  ans  dans  un  paroxysme  d'hystérie, 
fut  prise  immédiatement  de  la  mojne  maladie.  En  vain  essaya- 
t-on  la  méthode  du  célèbre  professeur  de  Leyde,  on  se  con- 
vainquit, par  la  roideur  tétanique  des  nuiscles,  par  la  fixité 
et  la  dilatation  de  la  pupille,  par  l'altération  des  fonctions  de 
Ja  sensibilité,  delà  respnation  et  de  la  circulation ,  que  ces 
accès  étaient  absolument  involontaires.  Elle  en  a  justju'à 
trente  par  jour,  et  se  trouve  infiniment  plus  malade  que  celle 
dont  elle  a  pris  le  mal,  laquelle  commencer  aller  mieux» 
Chose  que  nous  vérifions  tous  les  jours,  mes  élèves  et  moi  , 
c'est  que  les  accès  ne  sont  pas  provoqués  par  la  présence  d'un 
paroxysme  chez  ceux  qui  ont  la  même  maladie  ,  ou  qui  com- 
mencent ii  mieux  se  porter  :  en  effet,  dans  la  salle  des  con- 
vulsionnaires qui  a  été  si  fatale  à  la  fille  ci-dessus ,  il  y  avait- 
unciiutre  fille  hystérique  et  une  troisième  épileptique;  ni  l'une 
Al  l'autre  n'ont  jamais  été  émues  par  le  spe<  tacle  de  celle  qui 
a  des  accès  plus  fréquens  ,  quoiqu'elles  lai  donnent  des  soins  j 
bien  loin  de  la,  la  première  a  eu  son  billet  de  sortie  au- 
jourd'hui (2()  juin),  paraissant  entièrement  rétablie.  Dans 
une  salle  où  j'ai  quatre  épilcptiqucs ,  hommes,  l'accès  de  lun 
n  a  jamais  non  plus  iriflué  sur  ceux  des  autres. 

Il  paraît  donc  que  riiabitudc  des  mêmes  maux  rend  indif- 
férent sur  ceux  des  autres,  et  que  c'est  particulièren)ent  sur 
ies  personnes  dont  la  constitution  physique  les  y  dispose, 
que  ces    speçi&clcs  foui  le   plus  grand   effet.    D'où    résulta 
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la  nécessité  absolue  de  renfermer  ces  malades,  et  d'avoir  des 
maisons  de  cliarite  spéciales  pour  traiter  les  pauvres.  Sans 
doute  cet  évèque  de  Copcnliague  ,  par  les  soins  et  la  sollici- 
tude duquel  ces  établissemeus  ont  été  (ondes,  de  nos  jours, 
en  Danemarck,  avait  fait  les  mêmes  observations,  et  il  est 
urgent  de  s'en  occuper  en  France,  poui  ne  pas  èlre  en  arrière 
de  ce  qui  constitue  la  véritable  civiiisation.  (fodebé) 

BotAllus  (Leonhardiis^  Demunerecrgrofi;in8°.  Ln^<him,  i565. 
Fr.ANccs  DK  FRANKENAu    Go.gius),  DisieiUitio  Je  vnticiniiS  agrorum; 

111-4°.  iieiclelhergœ ,  iG^o. 
FRiEDHEB  (conri«iliis),  Di'i.icrtatio  Je  œgmriimjuie  el  jjriiilcgiis  in  gcnere; 

10-4°.  Giypliish'alue ,  1676. 

Le  tVcoiid  cciivain  ,   à  cjui  nous   dcvoDS  eeUe  (iisseilalion  ,  rrétait  point 

niedfcin  :  cY'iail  un  junscdiisiihe,  prcfcsscui  d'cloqueiicc  et  (ic  dicii  public, 

à  Greiiswù'd,  sa  p.'iliic-,  où  il  nioiiriu  irn  i^l3. 
BEnoi.u  (,joiianncb-Gotlinfic(lubj,  DUitrUiùo  dcprivilegils  cegrotonint  ;  iQ-4°- 

Basiira',    1687. 
STAiii.  (Genif^.-tînest.),  Dissertalio  Je  tencris  a  gris  :  in-4''-  Ilalœ ,  1708. 
—  IJisierlatio  Je  mnrnsis  agru  pruJenliarn  meUict  fatiganlibus  etjlugi- 

tantilius;  in-^"    Halœ ,   1714- 
VESTi  (justus),  DisDerlalio  Je  cegroln  nienJace  ;  in-4"    l'-rjorJœ ,  1711. 
ADOLPHi  (christianus-iMicIjaol),    Viiscrlaiio   Je   cegrorum   conclftvi;  m-^". 

Lipsia-,  1711. 
«ering:iis,    Dissertalio.   Quantiiin  Itccnl  meJico  ignorantia ,   errore   el 

malitid  agriiii  saluleni  ejus  iili;  iri-4"    I.ipsiœ,   1718. 
WEDEL  (Gc()it5.-wollg.j,  DisseiluLio  ue  •i{/iciO  agrolaiitiiim  ;  in-4°-  lenœ, 

1719 
FRiDERici  {GOtilol)),  DisscrLat'.o  Jejiducid  a'grl  in  medicum  ;  \n-!^°.  Lipsiœ, 

17-20. 


Ilalœ  y  »7'J^- 

—  DisscrUilio  de  vahcinlis  agrolorum  ;  in-4''.  tialœ ,  1  714- 

—  DisscrLalut  de  eegrii  icDicJioruni  abstcmiis  dititeùcè  curanJis ;  in-4  • 
Halœ,  1744- 

AFFORTY,  Aiipro  distinctis  <cîrris  agriLudines  diverscr?  in-fol.   Parism , 

173s.  "  "  . 

BAST1NELI.ER,  De  mcdico  ex  voluntalc  a griperper'am  curante  ;  10-4".  -^  t'" 

tenhergœ,   1741- 
STE-vTziiL  (du  i>iranu!!-Godofirdns) ,  Dissertalio  de  minus  adirquato  et  legi- 

linio ,  quodub  ::  grni.s  si'pius  desuîcratur:  in-4'^.  f'^itlenbergœ  ,  164^- 
PLAT^ER  (iobanncs-zachaiias),  Orulioiic  œgris  meliculosis ;  in-4°.  Lipsiœ, 

•749-  .  , 

BAtii,  Dissertalio  de  morborum  uepravatione  ex culpd  œgrotorum;  in-4°- 

Erlangœ ,  y']^\- 

henn!Kg(g.),  y  on  den  PfLchLen  dcr  Kranhen  gegcn  die  yierzle;  c'est- 
à-dire,  Des  devoiis  des  maladci  l'nvt-is  les  iiit'-dei'ins;  iii-S».  Leipiip  ,  179'* 

ÏLSNER  (  ctiiistoph-Fiicdiicli  ),  Uclcr  die  f^erliaellnissc  zwischen  lien 
ylrzt,  den  Kranhen,  unJ  desscn  yingehoerigen  ;  c'est-à-d'ic,  Sur  les 
rapports  enucle  uiédecin,  les  lualudes  el  les  assisiausj  in-S*".  Koeuigsbcrg, 

1794- 
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MALADIE  {i),morbus ,  voçof ,  suhst.  fém. ,  souvent  employé 
comme  synonyme  d'affection,  ajffectio ,  passio  ,  rradoç ,  pouv 
designer  un  ctat  quelconque  de  l'économie  animale  opposé  à 
la  santé.  Celle-ci  existe  tant  que  les  différens  organes  dont  le 
corps  de  l'homme  se  compose  conservent  leur  situation  et  leurs 
rapports  naturels,  îa  texture  qui  leur  est  propre,  le  mode 
d'action  qui  leur  est  assigné,  et  que  toutes  les  fonctions  qui 
leur  sont  départies  s'exercent  avec  liberté,  avec  facilité  et 
avec  un  ceitain  degré  de  plaisir.  Cet  heureux  état,  qu'on  s'ac- 
corde, avec  tant  de  raison,  à  legarder  comme  la  condition  la 
plus  essentielle    du  bonheur,   cesse  par    conséquent  d'avoir 


(i)  Le  lectear  trouvera  les  difTérens  articles,  se  rap[>ortant  à  ce  mot,  dans 
l'onlre  suivant  : 


Maladies  aiguës. 

—  Dos  artisans. 

—  Atoniqiies. 

—  De  laBcrbade. 

—  Bilieuses. 

—  Bleue. 

—  Catarr  haies. 

—  Clnoniqiies. 

—  Du  cœur. 

—  Convulsives. 

—  Cutanées. 

—  Dissimulées. 

—  Endéa)iç|ues. 

—  Desenfans. 

—  Epidémiqnes. 

—  Evacuatoires. 

—  Exagérées. 

—  Exanthématiqaes. 

—  D'exeaipiion. 

—  Fébriles. 

—  Des  femmes. 

—  Des  filles. 

—  De  Fiume. 

—  Des  gens  de  lettres. 

—  Glaireuses. 

—  Goutteuses. 

—  Des  grès. 

—  Héréditaires. 

—  I.oiaginaires. 
-—  Imputées. 

—  InBammatoires. 

—  Intermittentes. 
-—  Des  laboureurs. 

—  Liiteuses. 

—  Malignes. 

—  Des  marins. 

—  Métastatiques. 

—  Miasmatiques. 

—  Morales. 


—  Muqnensoe. 

—  Nerveuses. 

—  Du  nez. 

—  Noire. 

—  Des  Noirs. 

—  Des  oreilles. 

—  Organiques. 

—  Des  os. 

—  Du  pays. 

—  De  la  peau. 

—  Pédifculaire. 

—  PhIoglsiif[ues. 

—  De  Pnlt. 

—  Des  prisons. 

—  Pdrulentes. 

—  Rémittentes. 

—  De  Saint-Roch. 

—  Rhumaiisiuales. 

—  Saburrales. 

—  Sacrées. 

—  Sanguines. 

—  Simulées. 

—  Soporeuscs. 

—  Soupçonnées. 

—  Spasmodiques. 

—  Stationnaires. 

—  Snflfocatives. 

—  Superficielles. 

—  Du  système  lymphatique. 

—  Vénéneuses. 

—  Vénériennes. 

—  Venteuses. 

—  Vermineuses. 

—  De  la  vieillesse. 

—  Virulentes. 

—  Vitales. 

—  Des  voies  ucioaires. 

—  Des  yeux. 
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lîeii,  toutes  les  fois  que  les  rapports  de  situation,  l'intégrité 
ou  la  structure  d'un  ou  de  plusieurs  organes  viennent  à  être 
alle'res  ;  lorsque  leur  action  est  augmentée,  diminuée  ou  trou- 
blée par  quelque  cause  que  ce  soit  ;  et  dans  tous  les  cas  où  l'or- 
dre, la  régularité  et  l'harmonie  qui  régnent  naturel lenient  en- 
tre toutes  les  actions  vitales  éprouvent  une  altération  quelcon- 
que. Cependant,  la  santé  peut  être  altérée  jusqu'à  un  certain 
point,  sans  qu'il  en  résulte  une  maladie  proprement  dite.  On 
voit  chaque  jour  des  déplacemens  d'organes  momentanés,  de 
légères  altérations  de  tissus,  divers  troubles  passagers  de  nos 
fonctions,  chez  des  individus  qui  ne  sont  pas  placés  pour  cela 
parmi  les  malades.  On  ne  devient  réellement  tel  que  lorsque 
les  désordres  dont  nous  venons  de  parler  sont  assez  marqués 
et  assez  durables  pour  apporter  un  obstacle  notable  et  persé- 
vérant à  l'exercice  d'une  ou  de  plusieurs  fondions  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie  :  de  sorte  que  la  maladie  consiste,  à 
proprement  parler,  dans  le  déplacement  permanent  de  nos 
parties,  dans  la  lésion  notable  de  leur  tissu,  ou  bien  dans  le 
désordre  ou  l'embarras  remarquable  et  persévérant  de  nos 
fonctions. 

Or,  entre  cet  état  morbide,  dans  lequel  une  ou  plusieurs 
actions  vitales  s'exercent  avec  peine,  avec  difficulté,  avec  dou- 
leur ou  un  sentiment  de  gène,  et  la  sauté  proprement  dite,  il 
existe  une  foule  de  termes  moyens  ou  d'états  divers,  qui,  sans 
être  ni  la  santé,  ni  la  maladie,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'une  ou  de  l'autre.  C'est  sur  celte  échelle  infîuiment  gra- 
duée que  se  mesurent  d'une  part  la  i^an/e  de  chaque  individu. 
Santé  relative,  dont  les  nuances  variées  sont  aussi  multipliées 
que  les  constitutions  individuelles  dont  elles  dépendent,  et 
que  se  placent,  d'un  autre  côté,  les  indispositions ,  \ês  infir- 
mités et  les  7)ices  d'organisation  originaires  et  acquis  (  J^oj-ez 
ces  mots),  qui  n'entravent  pas  assez  longtemps  ou  ne  troublent 
pas  assez  puissamment  les  fonctions  pour  constituer  une  ma- 
ladie ,  mais  qui  ne  leur  permettent  pas  non  plus  de  s'exercer 
avec  cette  liberté,  cette  aisance  et  ce  sentiment  de  bien-être 
qui  caractérisent  la  santé,  quoique  les  personnes  qui  en  sont 
atteintes  puissent  vaquer  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  et  pousser  même  fort  loin  leur 
carrière. 

Les  maladies,  modifications  aussi  nombreuses  que  variées 
<le  l'état  njorbide,  sont  l'objet  spécial  et  exclusif  de  la /j>«//io- 
logie  [J^oyez  ce  mot),  et  le  sujet  principal  des  études  du 
médecin  {Foyz  ce  mot).  Elles  constituent  une  partie  d'au- 
tant plus  importante  de  l'histoire  naturelle  et  philosophicjue 
de  l'homme,  (qu'elles  se  partagent,  en  quelquesorte,  l'existence 
de  presque  tous  les  membres  de  la  grande  famille  du  genre 
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humain  :  elles  envahissent  même  souvent  la  vie  entière  cl*iine 
loulc  d'individus  qu'une  educat.oa  malheureuse ,  des  pioios- 
sions  sédentaires,  des  lostilulions  barbares,  eiicoie  enipituiles 
de  leur  origine  grossière  et  sauvage,  et  tous  les  vices  d'une 
fausse  civilisation  condamnent  à  ne  jamais  yoùter  les  doux  et 
inappréciables  bienfaits  de  ia  saniè.  Selon  le  caracièie  qui  Jeur 
est  propre,  elles  excitent,  répriment,  pervei tissent ,  abolis- 
sent, développent  même  quelquefois,  et  troublent  de  mille 
manières  nos  facultés  intellectuelles,  nos  affections  de  l'ame, 
nos  seiitimens  et  nos  passions;  eile^  bouleversent  k  chaque  ins- 
tant le  merveilleux  edilîte  de  1  entendement  et  de  la  raison  j 
tantôt  elles  agrandissent  notre  être  et  nous  éièvenl  audessus 
de  nous-mêmes;  plus  souvent  elles  nous  ravalent  audessou» 
de  la  brute,  et,  sous  ces  différens  rappoits,  elles  sont  un  des 
plus  dignes  sujets  des  méditations  du  pjiilosophe,  de  l'ideo- 
iogue,  du  législateur  et  du  moraliste. 

L'essence  ou  la  nature  intime  des  maladies  est  entièrement 
inconnue;  l'esprit  liumain  a  fait  longtemps  de  vains  et  inutiles 
efforts  pour  la  découvrir,  et  toutes  les  recherches  auxquelles 
on  s'est  livré  sur  cet  objet  obscur  et  impénétrable  n'ont  servi 
qu'à  produire  deshjpotiièses  frivoles,  d'éternelles  divagations, 
et  à  prouver  entin  qu'il  est  inutile  de  s'en  occuper,  puisqu'il 
est  inaccessible  et  hors  de  la  portée  de  notre  intelligence.  Ce 
n'est  que  par  leurs  phénomènes  sensibles  et  appareus  que  les 
maladies  peuvent  être  connues.  C'est  en  observant  et  en  ana- 
lysant avec  soin  ces  phénomènes,  en  déterminant  avec  exacti- 
tude leur  enchaînement,  leur  coordination,  leur  dépendance 
réciproque,  et  en  les  comparant  avec  les  altérations  des  organes 
que  les  maladies  manifestent,  soit  pendant  ia  vie,  soit  après 
la  mort,  qu'il  est  possible  de  reconnaître  leur  siège,  de  re- 
monter à  leurs  causes,  de  saisir  tous  leurs  caractères  distinc- 
tit,-.,  et  de  déierminei  le  choix  des  moyens  propres  ii  les  pré- 
venir ou  k  les  guérir. 

1.  Selon  que  le  siège  des  maladies  est  à  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  du  corps,  elles  sont  externes  ou  internes.  Les  pre- 
mières sont  ostensibles  et  tombent  immédiatement  sous  les 
sens,  comme  les  plaies,  le  plilegmon,  l'érysipèle,  la  gale,  etc.  : 
leur  diagnostic  n'offre  aucune  diflicultc.  Les  secoude.i  tombent 
rarement  sous  les  sens.  Plus  ou  moins  piofondément  situées 
dans  la  profondeur  de  nos  organes,  comme  la  néphrite,  les 
tubercules  pulmonaires,  l'hépatite  ,  etc. ,  leur  diagnostic  est 
souvent  obscur  et  difficile.  On  ne  parvient,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  les  reconnaître  que  par  la  réunion  de  certains  signes, 
qu'elles  déterminent  dans  d'autres  parties  du  corj-s  plus  acces- 
sibles k  la  vue  et  au  toucher,  et  qu'on  sait  coïncider  constam- 
ment avec  elles.  Aln^i,  la  pleurésie  ne  tombe  pas  sou  s  les  sens; 


iuais  la  douleur  poftgil've  décote,  lu  «lifficiile  de  respirer  et  une 
taux  sèche  indiquent  cette  atïection  d'une  manière  certaine. 

On  nomme  locales  les  maladies  qui  sont  ijornees  à  une  par- 
tie du  corps  ou  à  un  seul  oi^anc  ,  comme  l'ulcère,  le  piiîeg- 
napn,  la  {gastrite,  l'anc'vrysme  du  cœur,  etc.,  et,  ^c'nér.iJes ^ 
celles  qui,  à  l'exemple  des  fièvres,  de  la  plithisie,  alTcclent 
réconomie  animale  toute  entière,  ou  qui  semblent  envahir 
tous  les  systèmes  organiques,  comme  le  scorbiit,  les  scrofules 
et  la  syphilis.  On  a  cru  que  les  maladies  générales  avaient 
leur  siéj>c  dans  la  masse  des  humeurs^  dans  les  solides  ou 
fibres  éle'mentaires  ;  mais  cette  opinion  est  au  moins  hasardée. 
11  paraît,  dans  beaucoup  de  cas,  ainsi  que  M.  Broussais  l'a  si 
heureusement  démonlré  pour  les  fièvres  dites  essentielles  ^ 
qu'une  maladie  locaie  devient  générale  par  suite  de  l'influence 
5jnq>athique  que  l'organe  primitivement  aflecté  exerce  sur  le 
reste  de  l'économie,  et  du  trouble  qui  en  résulte  dans  toutes 
les  loMctiotis.  Pour  que  cetle  transfornuilion  s'opère,  il  suf- 
fit que  l'organe  malade  ait  des  sympathies  assez  éneigiques 
et  assez  multipliées  avec  le  reste  du  corps,  pour  que  son  exci- 
tation morbide  mette  facilement  en  jeu  Taclion  de  la  phipart 
des  autres  organes,  et  que  l'irritation,  dont  il  est  le  siège,  soit 
assez  intensi;  pour  dévelo])per  ses  sympathies.  C'est  ainsi  que 
l'inflamiiiation  des  os,  dans  les  fractures,  reste  toujours  une 
maladie  locale,  ))arce  que  le  système  osseux  a  peu  de  vita- 
lité, et  n'offre  que  des  symjvilhies  bornées  et  très-obscures; 
tandis  que  l'irritation  de  l'estomac,  pour  peu  qu'elle  soit  in- 
tense, par  suite  de  la  vive  sensibilité  et  de  l'importance  de  cet 
organe,  retentit  iï  l'instant  dans  le  cerveau,  dans  les  poumons, 
dans  le  cœur,  à  la  peau,  dans  les  organes  sécréteurs,  trouble 
toutes  les  fonctions,  et  devient  ainsi  une  maladie  générale. 
Toutefois,  si  l'irritation  de  l'estomac  est  légère,  les  autres  or- 
ganes peuvent  n'y  prendre  aucune  part,  et  il  en  résulte  une 
simple  maladie  locale,  com:nc  cela  s'observe  dans  rend)arra5 
gastrique.  Jiugrné.al,  le  diagnostic  des  maladies  générales  est 
beaucoup  plus  d.fticileet  braucoup  plus  obscur  (pie  celui  des 
affections  locales  ,  parce  que  ,  au  milieu  des  phénomènes  nom- 
breux dont  se  composent  les  premières,  il  est  difficile  et  sou- 
vent même  impossible  de  distinguer  ceux  qui  sont  primitifs  de 
ceux  qui  ne  sont  que  secondaires,  et  de  remonter  par  consé- 
quent il  l'organe  primitivement  affecté. 

Parmi  les  maladies  locales,  il  y  en  a  de  fixes ^  on  qui  ne 
passent  pas  les  limites  de  la  partie  alfectéc  et  dont  le  siège  no 
varie  pas:  tels  sont  les  plaies,  les  plilegmons,  les  bubons, 
les  ulcères,  etc.;  de  rongeantes ,  ou  qui  s'étendent  peu  ;t  peu 
du  point  primlivement  altecté  aux  environs,  en  delruisanl  les 
parties  iiltcctccs  :  comme  les  tliancrea ,  les  canccrj ,  etc.  Quel- 
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ques-unes  semblent  se  promener  ii  la  surface  du  corps  et  en* 
vahir  de  nouvelles  parties,  à  mesure  qu'elles  en  abandon- 
nent d'autres  :  on  les  nomme  amhulanies  et  serpigineuses; 
certains  ërysipèles  sont  dans  le  premier  cas,  plusieurs  dartres 
et  quclcjues  ulcères  dans  le  second.  Il  y  aussi  des  maladies  qui 
changent  souvent  de  place  et  se  transportent  rapidement  d'une 
partie  dans  une  aulre  plus  ou  moins  éloignée ,  comme  cela 
arrive  au  rhumatisme,  à  la  goutte,  aux  dartres,  etc.  On  les 
nomme  alors  mobiles  on  vagues. 

Selon  que  les  maladies  ont  leur  siège  dans  telle  ou  telle  re'- 
gion  du  corps,  dans  tel  ou  tel  organe,  on  les  a  désignées  en 
maladies  de  la  lèle,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  des  mem- 
bres, etc.,  et  en  maladies  du  cerveau  ,  de  l'œil,  de  la 
bouche,  des  poumons,  du  cœur,  du  foie,  etc.,  ainsi  de  suite, 
selon  l'ordre  anatomique.  Mais  cette  manière  vague  de  consi- 
dérer le  siège  des  maladies  ,  est  très-peu  pfopre  ii  nous  éclairer 
sur  leur  nature  et  sur  leur  véritable  caractère,  parce«que  le 
même  organe  et  la  même  partie  peuvent  être  aftectcs  d'une 
foule  de  maladies  différentes.  Les  découvertes  et  les  grandes 
vues  de  l'illustre  Bichat  sur  notre  organisation,  les  progrès  que 
lui  doit  l'anatomie  ,  ont  ouvert  une  route  plus  sûre  aux  re- 
cherches et  aux  progrès  de  la  pathologie  ;  et  en  considérant  , 
d'après  ce  grand  physiologiste,  et  à  l'exemple  du  professeur 
Pinel,  les  maladies  dans  les  différens  tissus  qu'elles  affectent, 
on  les  a  distinguées  en  vascuiaires ,  nerveuses,  cellulaires, 
cutanées,  muqueuses  ,  séreuses ,  lymphatiques,  musculaires, 
fibreuses,  osseuses,  etc. ,  selon  qu'elles  affectent  les  vaisseaux, 
les  nerfs  ,  le  tissu  cellulaire  ,  ou  autres  systèmes  organiques.  11 
V  a  des  maladies  ,  toutefois ,  qui  affectent  tous  les  tissus  de  l'é- 
conomie animale,  comme  l'inflammation,  le  cancer,  la  syphi- 
lis, les  scrofules  ,  etc. ,  lesquelles  ont  leur  siège,  tantôt  dans  les 
os,  tantôt  à  la  peau  ,  dans  les  membranes,  ou  tout  autre  tissu  or- 
ganique; tandis  que  d'autres  affections,  telles  que  la  variole, 
la  goutte,  le  rhumatisme,  l'hydropisie ,  etc.  n'affectent  que 
certains  tissus.  Les  premières  pourraient  être  nommés  générales 
ou  universelles,  et  les  autres  spéciales.  -^ 

S'il  est  ordinairement  facile  de  déterminer  le  siège  des  ma- 
ladies, soit,  pendant  la  vie,  au  moyen  des  symptômes, comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  exanthèmes,  des  catarrhes ,  des  hydro- 
pisies  ,  etc.  ;  soit  après  la  mort,  comme  cela  a  lieu  dans  cer- 
taines inflanmiations  des  viscères,  dans  les  alfections  tuber- 
culeuses et  dans  certains  épanchemens  par  l'inspection  cada- 
vc.ique  :  il  faut  convenir  qu'il  est  souvent  difficile  ou  même 
impossible  d'y  parvenir,  ainsi  que  cela  arrive  dans  diverses 
névroses,  et  particulièrement  dans  la  manie,  la  mélancolie, 
l'hypocondrie  et  autres  affections  qui  ne  laissent  ordinaire- 
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inent ,  après  la  mort,  aucune  trace  de  leur  existence  dans  les 
organes  qui  en  étaient  le  siège.  Cependant,  à  mesure  que  l'ana- 
tomic  pathologique  teia  des  progrès  ,  que  les  prejuge's  qui  s'op- 
posent encore  presque  partout  aux  ouvertures  des  cadavres 
s'évanouiront,  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'ob>ervatcurs 
pourront  se  livrer  à  ces  importantes  roclurclies,  on  parviendra 
tiès -probablement  à  reconnaître  le  siège  de  beaucoup  de  ma- 
ladies qui  ,  jusqu'à  re  jour  .  a  échappé  à  tous  les  regards.  C'est 
ainsi  que  M.  lUoussais  a  reconnu  que  les  fièvres  gastriques, 
muqueuses,  adynamifjucs ,  typhodcs  et  autres,  dont  Je  siège 
était  entièrement  ignoré  avant  lui,  claieiil  réellement  dans 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  découverte  extrê- 
mement importante,  par  la  vive  lumière  qu'elle  jette  sur  un 
des  objets  les  plus  obscurs  de  la  pathologie. 

11.  Les  causes  des  maladies  sont  si  souvent  cachées  ,  et,  dans 
certains  cas,  il  est  si  dilïicile  de  les  déterminer,  qu'il  n'est  point 
surprenant  que  ceux  qui  se  sont  livres  à  leur  recherche,  se 
soient  si  souvent  égares. 

Plusieurs  maladies  ont  été  attribuées  à  la  colère  des  dieux  j 
d'autres,  à  l'influence  des  astres;  quelques-unéf ,  aux  quatre 
qualités  primordiales  du  corps,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et 
riiumide;  et  un  grand  nombre,  ^  la  présence  ou  à  l'excès  du 
sang,  de  la  lymphe,  de  la  bile,  de  la  pituite,  de  fatrabile,  du 
lait  et  autres  humeurs.  De  iîi  sont  nées  les  dénominations  de 
maladies  sacrées,  chaudes,  froides,  humides,  sanguines,  bi- 
lieuses,  pitiiiteuses  ,  atrabilaires,  ivmphatiques,  laiteuses,  et 
autres,  non  moins  inexactes,  et  duut  le  langage  médical  n'est 
pas  encore  totalement  purgé. 

Voyant  que  la  plupart  de  nos  humeurs  n'avaient  aucune 
qualité  luiisible,  susceptible  'de  produire  des  maladiesj  que 
plusieurs  d'entre  elles  étaient  le  résultat  d'une  sécrétion  mor- 
bide, et  par  conséquent  l'effet  et  non  la  cause  des  affections  qu'on 
leur  attribuait  ;  certains  auteurs  ont  fait  dépendre  les  maladies 
des  altérations  des  humeurs,  et  particulièremrnt  de  leur  épais- 
sissciaent,  de  leur  viscosité,  de  leur  dissolution,  de  leur  fer- 
mentation, de  leur  putréfaction  ,  de  leurs  qualités  àci es,  acides, 
alcalines,  terreuses,  etc.  C'est  à  de  semblables  hypothèses  que 
l'on  doit  l'introduction  dans  la  matière  médicale,  des  expreS" 
sions  de  anti-acides,  délayans,  incrassans,  antiputrides  et  autres, 
dont  on  s'est  servi  pour  désigner  des  médicamens  dont  faction 
et  les  prétendues  propriétés  ne  reposent  cjue  sur  d,'s  chimères. 

Un  auteur  moderne  n'a  pas  craint  de  renouveler  parmi  nous 
ces  idées  vieillies.  En  appliquant  à  la  doctrine  des  maladies, 
les  découvertes  de  la  chimie  moderne,  il  asupposéque  certaines 
affections  étaient  dues  à  l'excès  de  calorique,  d'auties  à  l'excès 
d'oxigène,  et  ainsi  des  autres  élénaens  ou  principes  chimiques, 
3».  li 
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qui  pouvaient,  chacun  en  particulier,  donner  lieu  à  des  m»i 
ladies  différentes.  Et  de  Jà  sont  sorties  les  expressions  de  ca- 
lorinèses,  oxigcnèses,  liydrogénèses ,  etc. ,  qui  heureusement 
n'ont  jamais  pu  s'introduire  dans  le  langage  médical. 

Cependant,  forcés  de  reconnaître  que  les  altérations  chimiques 
des  humours  dont  nous  venons  de  parler,  sont  incompatibles 
avec  la  vie ,  et  par  conséquent  étrangères  à  la  production  des 
maladies,  ou  a  rapporté  ces  dernières  à  l'influence  d'un  prin- 
cipe acre,  d'une  matière  morbifique,  indéfinie  etindélerminée, 
à  laquelle  on  a  fait  jouer  toutes  sortes  de  rôles  dans  l'économie 
animale,  contre  laquelle  on  a  longlempsdirigé  tous  lesmoyens 
thérapeutiques,  et  qui,  malgré  son  existence  purement  imagi- 
naire, sert  encore  à  beaucoup  de  médecins  de  notre  âge  à  faire 
briller  leur  profond  savoir  auprès  des  malades  et  des  com- 
mères. 

D'un  autre  côté,  les  mécaniciens  on  cru  trouver  dans  l'en- 
gorgement des  vaisseaux  sanguins-,  dans  l'obstruction  des  ca- 
naux divers  où  circulent  la  Jjmphe,  la  bile,  le  lait,  etc.,  et 
dans  l'érosion  de  ces  canaux  ,  les  causes  de  toutes  nos  maladies. 
Dès  lors,  les  dénominations  d'engorgement ,  d'obstruction, 
à'épanchement  sont  devenues  des  cris  de  guerre  qui  n'ont  cessé 
de  retentir  dans  les  écoles  et  dans  les  livres.  On  y  a  rapporté 
toutes  nos  affections  ;  c'est  contre  eux  que  la  thérapeutique  a 
dirigé  tous  ses  moyens;  et  les  titres  spéciaux  d'incisifs^  apé- 
ritifs ,  de'soùstruanSj  apophlegniaiisans  que  conservent  encore 
certains  médicamens ,  attestent  le  long  empire  de  ces  chi- 
mères. 

Certaines  maladies  et  particulièrement  les  affections  aiguës, 
cxanthématiques,  ont  été  spécialement  attribuées  à  un  principe 
délétère  ou  à  un  venin  particulier ,  qui,  accidentellement  intro- 
duit dans  l'économie  animale, tendrait  à  détruire  la  vie;  et  con- 
formément à  cette  hypothèse  ,  on  a  pensé  qu'on  pourrait  guérir 
nos  affections,  en  évacuant  ce  venin  par  les  sueurs  ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  doctrine  incendiaire  des  sudorijîques  ^  dvs  alexi- 
pharmaques  et  des  alexitères.  Mais  cette  doctrine  n'étant  ap- 
plicable qu'à  un  très-petit  nombre  d'affections,  on  a  cru  pou- 
voir se  rendre  raison  des  phénomènes  deplusieurs  autres, telles 
que  la  variole,  la  rage,  la  syphilis  et  autres  maladies  conta- 
gieuses ,  en  admettant  des  virus  ou  des  principes  morbifiques 
spéciaux,  mais  invisibles  et  impalpables,  qui,  une  fois  déve- 
loppés dans  an  corps  malade,  étaient  susceptibles  de  trans- 
mettre la  même  maladie  à  des  corps  sains,  par  l'application 
directe  ou  le  contact  immédiat.  De  là  sont  nées  les  maladies  vi- 
rulentes et  les  propriétés  spéciales  des  médicamens  prétendus 
a.uisyphilitiques,  antirabiéiques,  antipestilcntiels,  etc.  Les  ma- 
ladies qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  communiquer  par  le 
«uuuct,  soit  médiat,  soit  immédiat,  u'oyaut  pu  être  ainsi  rap- 
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portées  à  des  virus  susceptibles  de  se  transmettr'e  d'un  indi- 
vidu à  un  autre,  ont  été  attribuées  à  des  vices  particuliers, 
c'est-à-dire  à  certaines  dispositions  spéciales  des  solides  et  des 
liquides  dans  toute  l'économie.  C'est  ainsi  que  les  scrofules,  le 
scoibut,  le  cancer,  >tc. ,  ont  été  rapportés  à  la  présence  du 
vice  scrofuleux ,  du  vice  scorbutique,  du  vice  cancéreux,  etc. 
Lorsqu'on  supposa  ensuite  ou  lorsqu'on  conclut  de  quelques 
faits  mal  observés  ou  trop  peu  nombreux,  que  chacun  de  ces  vices 
pouvait  être  combattu  par  des  remèdes  spéciaux,  on  admit 
des  autiscrofuleux ,  des  antiscorbutiques,  et  autres  spécifiques 
analogues. 

On  s'est  beaucoup  moins  écarté  de  l'observation  exacte  des 
faits,  et  par  conséquent  de  la  vérité,  en  admettant  des  maladies 
Tniasmaticjues  ou  dues  à  l'actien  des  miasmes,  principes  in- 
visibles et  impondérables,  que  leur  ténuité  extrême  soustrait 
à  l'actien  des  sens,  qui  se  répandent  dans  Tatmospliere,  en 
certaines  circonstances,  et  qui  ,  iatroduits  dans  l'économie  ani- 
male par  la  voie  de  l'absorption ,  dctermineut  des  maladies 
particulières  et  ordinairement  contagieuses ,  telles  que  la  peste  , 
la  syphilis,  la  fièvre  jaune,  le  tj'phus,  etc. 

D'autres  maladies  sont  dues  à  des  émanations  animales,  vé- 
gétales ou  minérales,  souvent  sensibles  par  l'impression  désa- 
gréable qu'elles  font  sur  l'organe  de  l'odorat,  et  dont  la  physi- 
que et  la  chimie  constatent  d'ailleurs  quelquefois  la  présence 
dans  l'air  atmosphérique  par  divers  procédés  eudiométriques. 
Telles  sout  les  lièvres  intermittentes  et  les  fièvres  pernicieuses 
qui  se  développent  aux  environs  des  marais  infects;  tels  sont 
encore  le  plomb,  lamitte  ,  que  produisent,  sur  les  vidangeurs, 
les  émanations  des  fosses  d'aisance  ,  etc. 

Certaines  maladies  sont  dues  a  des  causes  particulières  qui 
agissent  isolément  sur  chaque  individu ,  comme  le  phlegmon  , 
la  goutté,  la  pleurésie,  etc.  ;  on  les  nomme  alors  sporadiques. 
D'autres  sont  le  résultat  de  causes  générales  et  passagères,  qui 
agissent  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus:  on  les  ap- 
pelle populaires  ou  épidémiques.  De  ce  genre  sont  la  peste  , 
les  fièvres  intermittentes,  la  grippe,  l'angine  gangreneuse, 
etc.  D'autres  enfin  tiennent  à  des  causes  locales  permanentes , 
qui  agissent,  d'une  manière  continue  ou  périodique,  sur  les 
habitans  d'un  même  lieu;  ce  sont  des  maladies  endémiques  ou 
domestiques:  t  Is  sont  le  crétinisme ,  la  pellagre,  etc. 

Beaucoup  de  maladies  paraissent  dues  à  certaines  saisons  ,  à 
certains  climats,  et  s'affaiblissent  ou  disparaissent  dans  la 
saison  et  dans  le  climat  contraires.  Ainsi  les  fièvres  inflamma- 
toires régnent  au  printemps  ,  les  maladies  bilieuses  eu  été  ,  les 
catarrhes  en  hiver.  Les  affections  bilieuses  et  nerveuses  sont  le 
propre  des  pays  chauds ,  le  scorbut  elles  phlegm  •^'•s  pulmo^ 
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iiaiies  se  manifestent  surtout  dans  les  pays  froicîs ,  let  hydvopW 
sies  duus  les  contiees  humides  :  de  sorte  que  Ja  distincliou 
des  maladies  eu  vernales  et  en  automnales ^  selon  qu'elles 
se  manireslent  de  l'cquinoxe  du  printemps  à  celui  d'iiiver  ou 
réciproquement  5  et  celle  des  maladies  àfts, pajs  chauds  et  des 
pays  froids  ,  des  montagnes  et  des  plaines  ^  présenient  des  con- 
sidoratioui  utiles  k  la  pathologie.  Ainsi  en  été,  dans  les  climais 
chauds  et  sur  les  ntontagnes ,  les  maladies  sont,^  en  général,  ' 
plus  ai;^uës  cl  d'une  durée  beaucoup  plus  courte  que  dans  les 
pays  froids,  dans  les  plaines  ou  en  hiver. 

L'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  régime,  la  profession 
sont  encore  autant  de  causes  spéciales  de  maladies.  Tous  les 
observateurs  ont  reconnu,  par  exemple,  que  Penfuce  dispose 
aux  maladies  de  la  tête;  la  jeunesse,  à  celles  do  la  poitrine; 
l'âge  adulte,  à  celles  du  loie  et  de  l'abdomen  ;  et  la  vieillesse, 
aux  longues  aftections  de  la  vessie  et  de  l'appareil  urinaire.  On 
sait  que  le  tempérament  sanguin  expose  paiticulièrement  aux 
lic;moiragies  et  aux  phlegmasies;  le  tempérament  bilieux,  aux 
afieclions  In-patiques  et  gastriques  ;  le  tempérament  nerveux, 
aux  spasmes,  aux  convulsions,  aux  vésanifs  et  aux  névroses; 
et  le  tempérament  Ivmphatique,  aux  catarrhes  et  aux  hvdro- 
pisies.  On  voit  ,  chaque  jour,  dans  les  grandes  villes  ,  qu'en 
vertu  de  leurs  professions,  les  peintres  et  les  doreuis  sont  iVé- 
tjuemment  atteints  de  la  colique  saturnine;  les  maçons  et  les 
plâtriers,  d'asthme  et  de  phthisie;  les  cordonniers,  d'hépatite 
et  d'hypocondrie;  les  tailleurs,  de  dartres;  les  blanchisseurs, 
de  vaiices  ;  les  porte-faix  ,  de  hernies  ,  etc.  Eniin  les  voy;igeurs 
nous  apprennent,  par  leurs  observations  chez  les  dilférens  peu- 
ples, que  le  régime  animal  et  vivement  excitant  est  la  cause 
la  plus  iréquentii  de  la  goutte,  des  lièvres  ardentes,  etc.;  que 
i'ichlyophagie  dispose  à  la  lèpre,  aux  dartres  et  aux  maladies 
de  la  peau  ;  et  c[ue  l'usage  exclusif  du  lait  rend  les  peuples  ga* 
iactophages  très-sujets  aux  vers. 

Mais  une  considération  extrêmement  importante  que  pré- 
sentent les  maladies  sous  le  rapport  de  leurs  causes,  à  raison 
de  l'influence  que  cette  circonstance  doit  exercer  sur  leur  trai- 
tement, c'est  leur  distinction  en  idiopathiques  et  sympathiques, 
iionl  idiopathiques,  essentielles  on  prir?iitis'ts ,  ioiaes  les  ma- 
]adies  produites  immédiatement  par  une  cause  qui  agit  d'une 
manière  directe  sur  nos  organes  :  on  nomme ,  au  contraire,  srm- 
pathîqucs ,  secondaires^  consécutives  ou  sympiomatiques  ^ 
ociles  qui  résultent  d'une  autre  maladie.  Ainsi  l'apoplexie  est 
dans  le  premier  cas,  et  la  paralysie  qui  la  suit  et  l'accom- 
pagno,  est  dans  le  second.  Le  vomissement  ([ui  est  provoqué 
par  l'action  d'un  irritant  directement  appliqué  sur  l'estomac, 
tst  csscni.ei  ou  idiopathique;  mais  celui  qui  est  le  résultat 
dftt  pincement  du  pcritoiuç  et  {îç  relianglemeat  d'une  heraie 
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est  sj^mpalhique  ou  secondaire.  La  plupart  des  maladies  peu- 
vent eucoie  se  trouver  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  catégo- 
i'ics,  seîon  qu'elles  sont  produites  par  l'excitalion  directe  des 
organes  oùelles  ont  leur  siège,  oupar  Fexcitation  indirecte  ou 
sympathique  de  ces  organes. 

111.  Sous  le  rapport  de  ia  durée,  on  a  distingue  les  maladies 
en  éphémères  ^  aiguës  et  chroniques ,  selon  qu'elles  durent 
d'un  à  trois  jours  ,  qu'elles  s'clcndeut  jusqu'à  quarante  jours, 
ou  qu'elles  se  prolongent  au-delii  de  ce  teime  ;  mais  cette  dis- 
tinction est  peu  utile  ,  puisque  beaucoup  de  maladies  peuvent 
«tre  éphémères,  aiguës  ou  chroniques,  selon  les  circonstances 
.dans  lesquelles  elles  se  développent. 

A.-îa  veritîi,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  une  durée  à  peu 
près  d<.  terminée,  comme  la  variole,  la  rougeole,  un  grand  nombre 
d'exanlhèmes  et  autres  maladies  aiguès;  mais  la  plupart  n'ont 
-  iien  de  fixe  sous  ce  rapport,  comme  on  l'observe  dans  les 
lièvres  intermillentes  qui  peuvent  se  terminer  en  six  ou  sept 
jours,  ou  se  prolonger  de»  années  entières. 

lieaueoup  de  maladies,  et  particulièrement  les  plilegmasies, 
passent  en  gênerai  de  l'étal  aigu  à  l'état  chronique,  lorsque 
les  mèmeSkCauses  qui  les  ont  produites  ou  de  nouvelles  causes 
d'irritation  agissent  d'uue  manière  continue  sur  les  organes 
qui  en  sont  allectés.  Ainsi  rien  n'est  puis  cunimun  <[ue  de  voir 
le  catarrhe  pulmonaire  devenir  chronj^uc  lorsqu'un  air  froid 
irrite  sans  cesse  les  bronches.  Or,  ce  passage  a  lieu  plus  sou- 
vent dans  les  maladies  légères  que  dans  celles  qui  sont  très- 
intenses  ,  parce  que,  dans  le  premier  cas  ,  le  peu  u'iuconuno- 
. dites  qu'elles  occasionent  n'obligeant  pas,  connne  dans  le  se- 
cond cas,  le  malade  à  changer  sa  manière  de  vivre,  il  conli- 
iiuc. d'être  exposé  à  l'influence  des  causes  qui  l'ontrendu  tel.  lî 
arrive  quelquefois  aussi  que  des  maladies  chroniques  rede- 
viennent tout  à  coup  aiguës  i.i  l'occasion  de  quelque  cause  vio- 
lente d'irritation  qui  imprime  un  curactère  de  rapidité  à  la  ma- 
ladie, et  la  rend  souvent  mortelle. 

La  durée  de  nos  afiections  cjuehjuefois  ne  dépend  pas  des 
causes  qui  les  ont  produites,  mais  bien  de  la  nature  spéciale  de 
la  maladie;  ainsi  le  cholera-morbusesl  en  général. d'une  courte 
durée,  et  le  cancer  et  la  phthisie  en  ont  une  très  longue.  Les 
inflammations  sont  en  général  bien  plus  courtes  que  les  hydro- 
pisies  ,  et  les  maladies  tebriles  beaucoup  plus  que  les  névioses. 
On  sait  que  la  plupart  des  lésions  organiques  durent  aulant 
que  la  vie. 

La  nature  du  tissu  affecté  influe  surtout  sur  leur  durée.  Ainsi 
les  maladies  les  plus  courtes  sont  les  inflammations  de  la  peau  , 
et  les  plus  longues  sont  celles  des  os.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
5e  classent,  suivant  l'ordre  de  la  rapidité  de  leur  durée,  les 
fiOaladies  des  mcuibraues  séreuses,  celles  des  membranes  mu- 
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queuses ,  celles  des  muscles  et  des  organes  fibreux.  Ainsi  ]a. 
rougeole  dure  sept  jours,  la  pleurésie,  quatorze,  le  catarrhe 
pulmonaire,  vingt-un,  la  goutte  et  le  rhumatisme,  au-delà 
d'un  mois,  et  les  exostoses,  des  anne'es.  En  géne'ral ,  plus  les 
vaisseaux  rouges  abondent  dans  un  organe,  plus  ses  maladies 
sont  aiguës,  plus  les  vaisseaux  blancs  y  prédominent ,  et  plus 
elles  sont  chroniques,  ainsi  que  le  prouve,  par  exemple,  l'his- 
toire comparée  du  phlegmon  et  de  l'exostose. 

Les  maladies  sont  généralement  plus  aiguës  dans  la  jeu- 
nesse, à  cause  de  l'énergie  vitale  et  de  la  vive  sensibilité  des 
organes  à  cette  époque  de  la  vie,  et  plus  longues  dans  la  vieil- 
lesse, à  raison  du  décroissement  progressif  des  forces  vitales 
à  mesure  que  l'on  avance  en  âge.  Aussi  un  rhume  qui  se  ter- 
mine en  sept  ou  quatorze  jours  chez  un  jeune  homme  ,  se  pro- 
longe quelquefois  des  années  chez  un  homme  très-àgé.  Par 
une  raison  semblable,  la  durée  des  maladies  est  en  général 
moins  grande  chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin ,  bi- 
lieux ou  nerveux,  que  chez  ceux  quf-stml  doués  d'un  tempé- 
rament pituiteux,  et  où  les  phénomènes  des  maladies  sont 
soumis  à  la  même  lenteur  qui  caractérise  toutes  les  actions  de 
la  vie  dans  ce  tempérament.  C'est  encore  en  verlu^de  la  même 
loi  qu'elles  sont  en  général  plus  aiguës  et  d'une  durée  beau- 
coup plus  courte,  au  printemps,  en  été,  dans  les  pays  élevés, 
dans  les  lieux  secs  et  dans  les  climats  tempérés,  qu'en  automne 
et  en  hiver,  dans  les  pays  plats,  dans  les  contrées  humides  et 
dans  les  climats  très-chauds  ou  très-froids.  Les  fièvres  inter- 
mittentes printanières  disparaissent  ordinairement  en  effet  du 
troisième  au  septième  accès  ,  tandis  que  celles  d'automne  du- 
rent souvent  plusieurs  mois  et  quelquefois  même  tout  l'hiver. 
Si  l'on  compare  le  scorbut  de  nos  pays  tempérés  à  celui  qui  a 
été  observé  par  les  voyageurs  sur  les  plages  brûlantes  de  la 
Gambie  ou  du  Sénégal,  et  sur  les  côtes  humides  et  glacées  des 
mers  du  Nord,  on  voit  que,  dans  le  premier  cas,  quelques 
mois  ou  quelques  semaines  suffisent  pour  le  guérir,  et  qu'il  est 
d'une  longueur  interminable  dans  le  second.  U  y  a  aussi  quel- 
ques maladies  dont  la  durée  est  abrégée  par  une  haute  tempé- 
"rature,  et  prolongée  quelquefois  par  le  froid,  comme  on  le 
voit  dans  la  sj'^philis  ,  qui ,  après  avoir  longtemps  résiste  à  tous 
les  remèdes  à  Londres  et  à  Paris,  disparaît  en  très-peu  de 
temps  entre  les  Tropiques. 

Enfin  le  régime ,  la  manière  de  vivre  ,  les  affections  de 
l'ame  influent  puissamment  sur  la  durée  des  maladies.  Eu  gé- 
néral, elles  sont  aiguës  chez  les  personnes  qui  mangent  beau- 
coup ,  qui  font  un  ample  usage  ou  ([ui  abusent  des  substances 
animales  très-animaiisées,  des  mets  épicés  et  succulens,  des 
boissons  alcooliques.  L'expérience  journalière  prouve  que  lis 
maladies  chroniques  sont,  au  contraire,  le  partage  ordinaire 
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des  personnes  mal  nourries ,  de  celles  qui  vivent  exclusivement 
de  végétaux ,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  ,  et  qui  font  peu  ou 
point  d'exercice.  La  liberté,  la  joie,  le  bonheur,  la  sérénité, 
et  les  passions  gaies  rendent  aussi  les  maladies  plus  courtes  j 
tandis  que  l'esclavage,  le  chagrin  ,  l'envie,  la  haine,  la  peur, 
et  toutes  les  passions  tristes  tendent  à  prolonger  leur  durée. 

On  a  remarqué  aussi  que  les  maladies  sont  plus  courtes  lors- 
qu'elles attaquent  pour  la  première  fois,  et  qu'elles  soat  ea 
général  d'autant  plus  longues ,  que  leurs  atteintes  ont  été 
plus  souvent  répétées;  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ce  fait 
curieux  ,  on  voit  tous  les  jours  la  blennorrliagie  guérir  assez 
facilement,  en  deux  ou  trois  septenaiics ,  chez  |les  personnes 
qui  en  éprouvent  la  première  atteinte  ;  devenir  ordinairement 
chronique  après  plusieurs  attaques  successives,  et  finir  par 
être  permanente  et  interminable  chez  ceux  où.  elle  s'est  fré- 
quemment renouvelée. 

IV.  Selon  que  les  maladies  se  présentent  avec  plus  ou  moins 
de  violence  ou  d'iniensité,  elles  sont  graves  ou  légères  ;  mais 
comme  le  danger  qui  les  accompagne  n'est  pas  toujours  pro- 
portionné à  la  violence  de  leurs  symptômes,  ou  à  leur  gravité 
apparente,  on  les  désigne  sous  les  noms  de  bénignes  lors- 
qu'elles ne  mettent  ni  la  vie,  ni  l'existence  d'aucun  organe  ea 
danger;  de  malignes,  lorsqu'elles  menacent  directement  les 
jours  du  malade,  comme  si  elles  tenaient  à  quelque  chose  de 
malin  ou  de  destructeur  qui  s'attaque  aux  sources  même  de  la 
vie,  ou  aux  fonctions  les  plus  importantes;  et  sous  celui  de 
pernicieuses j'\orsqxi'si\ec  un  caractère  insidieux  elles  occa- 
sionent  promptement  la  mort. 

Le  degré  d'intensité  des  maladies  dépend  du  genre  de  cha- 
que affection,  des  causes  qui  y  ont  donné  lieu,  de  la  nature  du 
tissu  ou  de  l'organe  affecté  ,  de  la  disposition  individuelle  du 
sujet,  de  l'état  moral,  du  traitement^,  et  des  choses  environ- 
nantes à  l'action  desquelles  le  malade  est  exposé. 

i*^.  11  y  a  des  maladies  qui  ,  par  leur  caractère  propre  ,  sont 
naturellement  peu  graves ,  et  d'autres  qui  le  sont  beaucoup. 
Ainsi  le  phlegmon,  l'érysipèle,  la  rougeole,  la  fièvre  an- 
géioténique ,  la  fièvre  gastrique  sont  le  plus  souvent  des  af- 
fections légères  ,  et  menacent  rarement  la  vie  ;  tandis  que  la 
peste,  la  fièvre  jaune,  la  phthisie  et  le  cancer  sont  des  mala- 
dies extrêmement  grav3s,  ainsi  que  le  prouve  la  grande  mor- 
talité qui  les  accompagne  sans  cesse  ,  ou  qui  les  suit  inévi- 
tablement. 

t!^.  Cependant  beaucoup  de  maladies  ,  qui  sont  bénignes 
lorsqu'elles  sont  produites  par  des  causes  légères,  ou  de  peu 
de  durée,  deviennent  graves  et  plus  ou  moins  dangereuses, 
lorsque  ces  causes  ont  agi  sur  l'économie  animale  soit  avec 
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violence,  soit  pendant  Joiigteuips.  Par  exemple,  uu  icpas 
tiop  copieux  va  délermiuer  une  siii'plc  indi;:^esUon  ,  ou  une 
légete  irnlalioii  gasUo-inteâlinale  qui  se  Icraiinera  dans  l'es- 
pace de  douze  ou  vingt-qualre  heures  j>ar  le  vomissement  ou 
de  siuiples  évacuations  alvincs.  Mais  si  ies  alimeus  ingères  en 
trop  grande  quantité  sont  très-irrilans,  ou  bien  si  ce  même  ex- 
cès d'alimenlalion  est  rcpete  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
l'irritation  gastro-inteslinalc  ne  se  bornera  pas  ,  conmie  dans  le 
cas  prece'dent ,  à  une  maladie  légèie,  à  une  simple  iudigeslion  5 
il  en  résultera  uncgaotiite,  une  fièvre  gastrique,  une  fièvre 
muqueuse,  ou  toute  autre  maladie  grave  qui  peut  mettre  le 
malade  en  danger  de  perdre  la  vie. 

Quant  à  celles  qui  sont  malignes,  c'est-à-dire  dont  Iç  ca- 
laclèie  est  éminemment  insidieux,  parce  que  avec  l'apparente 
d'une  grande  bénignité  elles  sont  accompagnées  du  plus  giand 
dan"er,  elles  sont  ordinairement  dues  soit  à  certaines  cmana- 
tions  mallaisanles,  soit  à  des  miasmes,  ou  pr:ncipes  impondc- 
rabies,  qui  se  trouvent  répandus  dans  l'almospl.ere,  et  qui, 
introduits  dans  l'économie  animale  par  lu  voie  de  l'absorption 
pulmonaire  ou  cutanée,  paraissent  exercer  sur  le  système  ner- 
veux une  iniluence  délétère.  C'est  ainsi  que  les  fièvres  intermit- 
tentes taroliques,  syncopales ,  et  autres  justement  décorées 
du  litre  de  pernicieuses  ,  paraissent  être  dues  à  des  émanations 
redoutables  des  marais,  dans  nos  climats  tempérés;  que  lu 
peste  et  la  fièvre  jaune  pourraient  bien  ètie  dues  à  des  cmana- 
lions  analogues  en  Asie  et  sur  les  plages  chaudes  et  humides 
du  nouveau  Continent;  que  le  lyphus  est  fjien  évidemment 
produit  par  les  miasmes  qui  se  développent  dans  toutes  les 
réunions  u'hummcs  vivans  dans  des  lieux  étroits,  etc. 

3".  Indépendamment  de  leur  car;ictèie  propre,  et  des  causes 
qui  les  produisent,  il  est  des  maladies  qui,  légères,  lors- 
qu'elles aileclent  tel  tissu,  et,  graves,  lorsqu'elles  ullectent 
tel  autie,  sont  plus  ou  moins  iulenï<es  et  plus  ou  moine  daiige- 
veuses  selon  l'organe  qui  en  est  le  siège.  Ainsi  la  même  ini-am- 
lïiation  ,  qui  est  irès-légère  h  la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
du  bras,  devient  très-grave  dans  le  pourhopifetlaus  le  cerveau  , 
et  même  dans  le  tissu  pulpeux  et  serréuleÇdoigts ,  à  cause  de 
la  structure  analomique,de  ces  derniers,  et  de  l'importance 
pli^'siologique  des  ionctions  des  autres.  La  gravité  des  mala- 
dies sous  ce  rapport  est  en  raison  diiecte  de  la  dclicatesse  et 
de  l'importance  des  organes  afiectf  s  ;  c'est  ce  qui  lait  que  les 
maladies  du  cerveau  sont  plus  graves  et  plus  dangereuses  que 
celles  du  pounu)n  et  du  cœur,  celles-ci  plus  ([ue  les  maladies 
de  l'estomac,  et  celles  de  l'intestin  grêle  davantage  que  celles 
du  gios  intestin.  L'expérience  prouve  en  elict  qu'on  résiste 
plus  soiiveul  à  la  gastrite  et  à  i'cntérile  qu'à  ia  périjuieumouie- 
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♦et  a  la  caiflile  ;  et  que  les  phlegmasies  du  cerveau  sont  <ie 
toutes  les  plus  meurtrières. 

4".  L'ctat  de  force  ou  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouve 
l'individu  à  l'invasion  des  maladies  influe  aussi  sur  leur  ia- 
tr-nsilc  cl  sur  leur  gravité.  C'est  ainsi  qu'une  hemoiragic  abon- 
dante qui  peut  n'avoir  aucun  inconvénient  pour  un  homme 
fort,  et  quelquefois  même  qui  lui  est  favorable,  peut  ^îlre 
funeste  à  un  sujet  faiblç  et  épuisé  par  des  maladies  antérieu- 
res. Pav  la  même  raison,  une  apoplexie  qui  est  lé£.';ère  clux  un 
homme  d'une  constitution  moyennqj^et  d'un  lentperamcnt  bi- 
lieux ou  lymphatique,  peut  tuer  avec  la  rapidité  delà  foudre 
un  homme  ph-llioriquc. 

ll^st  égaieaient  reconnu  que  plus  une  maladie  a  de  rap- 
ports avec  Ja  constitution  et  le  tempérament  du  sujet  ,  moins 
elle  est  grave  en  général.  Far  exeruple ,  la  fièvie  intlammaloire , 
la  péripacumonie  et  autres  inilamoialions  sont,  tbiiles  "chor.cs 
égaies  d'ailleurs,  moins  graves  et  moins  dangereuses  chez  hs 
sujets  jeunes,  d'un  tempérament  sanguin  el  d'une  conslilu- 
tion  foite,  que  chez  les  personnels  âgées,  d'un  tempérament  bi- 
lieux, ou  mélancolique  et  d  une  faible  conslilution.  L'hypocon- 
drie, la  mélancolie  ^  les  convulsion»  et  autres  névroses  sont 
bcc^ucoup  plus  légères  aussi  et  b;aucoup  moins  difficiles  k 
guérir  chez  les  individus  délicats,  mobiles,  et  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  que  chez  Ceux  qui  sont  doués  d'un  tempéra- 
nieut  lymphatique  ou  sanguin,  et  d'une  constitution  {'paisse 
et  apathique. 

5*.  La  même  observation  a  été  faite  rckitivement  aux  âges  , 
aux  saisons  ,  à  la  lempéralure  ^  au  climat  et  au  régime  habituel 
des  hommes.  Moins  il  j  a  de  rapport  cnlre  la  maladie  et  ces 
différentes  circonstances,  plus  elle  est  grave;  plus  il  y  a  d'a- 
nalogie, au  contraire,  entre  e^e  et  les  conditions  sous  l'em- 
pire desquelles  elle  se  développe,  et  plus  elle  est,  en  gé- 
néral ,  bénigne.  Ceci  ^'explique  facilement  si  l'on  considère  que 
les  causes  moibiiiques  agisacnt  avec  beaucoup  plus  de  violence 
et  d'énergie  pour  produire  la  maladie,  et  que  les  organes  ea 
reçoivent  par  cons^ijeut  uae  atteinte  beaucoup  plus  profonde 
dans  le  premier  casaque  dans  le  second.  Ainsi  la  teigne,  les. 
scrofules  et  les  convulsions  sont  des  affections  beaucoup  plus 
faciles  à  guérir  dans  l'enfance,  qu'à  toute  autre  époque  de  la 
vie,  à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entte  ces  affections  et  la 
prédominance  d'action  de  la  lêle,  du  s_^  stème  lymphatique  et: 
des  uei;fs  chez  les  enfans.  Lue  lièvre  bilieuse  est  bien  moins 
dangereuse  pour  un  adulte  que  pour  un  vieillard ,  h  cause  de 
la  prédominance  d'action  de  l'appareil  biliaire,  (lui  dispose  le 
premier  à  contracter  cette  .affection  par  les  causes  les  plus  lé- 
gères. Oii  sait,  eu  outre,  que  les  phlegmasies  qui  se  maiiifes- 
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tent  au  printemps  dans  les  pays  tempe're's ,  circonstances  qui 
sont  les  plus  favorables  à  leur  développement,  sont  en  gênerai 
plus  légères  et  plus  faciles  à  guérir  que  celles  qui  ont  lieu  en 
hiver  et  dans  les  pays  très-froids  ou  très-chauds,  et  ainsi  de 
suite. 

6*^.  L'habitude,  dans  beaucoup  de  cas,  paraît  diminuer  la 
gravité  des  maladies,  en  affaiblissant  peu  à  peu  le  sentiment  de 
Ja  douleur  qui  les  accompagne.  Cela  se  remarque  d'une  ma- 
nière évidente  au  sujet  de  la  blennorrhagie,  de  la  leucorrhée, 
du  mal  d'estomac,  des  rhumatismes,  de  la  goutte,  de  l'hypo- 
condrie, etc.,  qui  deviennent  moins  douloureuses  et  sont 
moins  insupportables  lorsqu'on  en  est  affecté  depuis  long- 
temps, ou  qu'on  en  a  éprouvé  plusieurs  atteintes,  que  lors- 
qu'on en  est  atteint  pour  la  première  fois.  Mais,  dans  certains 
cas  aussi,  l'habitude  contribue  à  aggraver  en  quelque  sorte  les 
maladies,  en  diminuant  les  chances  de  leur  guérison,  ou  ea 
augmentantleur  durée. C'est  ainsi  que  lesaffectionsque  jeviens 
d'indiquer,  les  fièvres  intermittentes  et  beaucoup  d'autres  ,  en 
devenant  moins  insupportables,  par  l'habitude  d'en  recevoir 
les  funestes  atteintes ,  résistent  de  plus  en  plus  au  traitement, 
deviennent  souvent  constitutionnelles,  et  quelquefois  même 
incurables. 

'j°.  Une  dernière  circonstance  dont  l'influence  n'est  pas  dou- 
teuse sur  la  gravité  des  maladies,  c'est  l'état  moral  des  sujets. 
On  a  vu  quelquefois  des  passions  fortes,  accidentellement  ex- 
citées ,  opérer  comme  par  enchantement  la  guérison  de  la  fièvre 
intermittente,  de  la  paralysie  et  autres  affections  chroniques 
rebelles  qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens  ;  mais  ces  heureux 
événemens  sont  rai'es.  La  plupart  des  grandes  émotions  et 
des  passions  vives,  soit  agréables  ,  soit  désagréables,  sont  en 
général  plus  nuisibles  qu'utilesôux  malades.  La  paix  de  l'ame, 
la  sécurité,  une  douce  confiance  en  l'avenir,  un  courage  tran- 
C[uillé  ,  sont  les  seules  affections  morales  qui  soient  générale- 
ment propres  à  rendre  nos  maladies  plus  bénignes,  et  à  favo- 
riser leur  heureuse  terminaison.  La  tristesse,  la  crainte,  la 
haine,  l'envie,  l'ambition  malheureuse,  la  honte  et  toutes  les 
passions  pénibles  ou  timides  aggravent  singulièrement  les  ma- 
ladies aiguës  ,  prolongent ,  éternisent  les  maladies  chroniques, 
et  suffisent  même  quelquefois  pour  rendre  mortelles  les  affec- 
tions les  plus  légères.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
fort,  robuste,  et  d'une  belle  et  excellente  constitution,  était 
convalescent  d'une  fièvre  gastrique  légère  ,  dans  une  des  salles 
de  l'Hôtel-Dieu  :  un  élevé  indiscret  ayant  accidentellement 
mis  ses  parties  génitales  h  découvert,  en  le  découvrant  sans 
précautions,  pour  examiner  l'état  du  ventre,  on  s'aperçut 
qu'il  avait  eu  le  pénis  amputé.  La  tristesse  profonde  et  l'es- 
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J>èce  de  honte  qu'il  e'prouva  de  se  voir  ainsi  expose',  aux  yeux 
d'un  grand  nombre  de  personnes ,  prive'  du  principal  organe 
de  la  génération  ,  furent  telles  qu'il  ne  voulut  prendre  aucune 
nourriture  ,  ni  sortir  du  lit  de  toute  la  journée ,  et  le  lende- 
main il  fut  trouvé  mort''.  J'ai  vu  un  jeune  conscrit,  admis  dans 
une  salle  d'hôpital,  pour  une  gale  simple,  mourir  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures  des  suites  des  saicasmes  et  des  ri- 
sées que  sa  timidité  et  son  extrême  délicatesse  lui  avaient  at- 
tirés à  son  entrée  à  l'hôpital  de  la  part  de  ses  camarades  brutaux 
et  grossiers. 

V.  La  marché  des  maladies,  ou  le  mode  suivant  lequel  se 
développent ,  se  succèdent  et  s'enchaînent  les  phénomènes  qui 
les  constituent,  doit  particulièrement  s'étudier  dans  leur  type 
et  dans  leurs  périodes. 

Sous  le  rapport  du  type,  il  y  en  a  qui,  à  l'exemple  de  la 
synoque,  du  coryza,  de  la  péripneumonie ,  etc.,  n'éprouvent 
aucune  interruption  dans  leur  cours  ,  depuis  leur  commence- 
ment jusqu'à  leur  terminaison;  ce  sont  les  maladies  continues. 
Il  y  en  a  d'autres  dont  les  symptômes,  sans  éprouver  d'inter- 
ruption ou  de  suspension  complelte  ,  présentent  des  intervalles 
réguliers  ou  irréguliers  d'augmentation  et  de  diminution,  ou 
des  rémissions  et  des  redoubtâtn&ns  ■  ce  sont  les  maladies  re- 
w/«en^e.s,  parmi  lesquelles  on  trouve  plusieurs  fièvres  gas- 
triques,  muqueuses  et  autres.  Dans  d'autres  affections,  tous 
les  phénomènes  de  la  maladie  disparaissent  momentanément , 
ou  sont  entièrement  suspendus  pendant  un  ou  plusieurs  jours  , 
pour  reparaître  ensuite,  et  ainsi  successivement,  à  des  inter- 
valles réguliers  ou  irréguliers  ,  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, qui  porte  alors  le  nonid^iniermittenle  ou  aie  périodique. 
11  y  a  cette  différence  entre  les  maladies  intermittentes  et  pé- 
riodiques :  c'est  que,  dans  les  premières,  les  retours  réguliers 
des  phénomènes  de  la  maladie  ,  qu'on  nomme  accès  ,  s'opèrent 
ordinairement  à  des  époques  fixes  et  de'terminées.  'La  maladie 
alors  se  compose  de  leur  succession  et  de  leur  ensemble,  tan- 
dis que,  dans  les  secondes,  telles  que  l'épilepsie,  les  névral- 
gies ,  etc. ,  ces  retours  périodiques,  nommés  alors  attaques ,  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  inégaux,  va- 
riables et  irréguheis.  Un  seul  suffit  pour  constituer  la  maladie  , 
et  la  guérison  de  celle-ci  n'est  point  assujettie  à  la  succession 
de  plusieurs  attaques,  comme  les  fièvres  intermittentes  le  sont 
à  la  succession  de  plusieurs  accès. 

Presque  toutes  les  phlegmasies  aiguës  sont  continues,  ainsi 
que  les  fièvres  lesphis  intenses.  Plusieurs  de  ces  dernières ,  d'un 
caractère  plus  modéré,  et  certaines  phlegmasies  chroniques, 
sont  rémittentes.  Les  phénomènes  de  beaucoup  de  maladies 
organiques  affectent  aussi  le  même  caractère^  mais  l'iulermit- 
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lencc  est  le  propre  d'une  famille  parliculière  de  maladies,  con- 
nues sous  le  nom  de  fièvres  d'accès.  Plusieurs  phlegmasies, 
soit  aiguës^  soit  chroiiicjucs^  oottime  quelques  ërysipèles,  ccr- 
taints  darUes,  et  la  plupart  des  névroses ,  sont  périodiques. 
Parmi  cc^  ait'cclious  pi;riodiqucs,  il  y  en  a  dont  les  attaques 
sont  journalières  et  soumises  aux  révolutions  du  nyctémeron  5 
d'aulres  sont  plus  ou  moins  septénaires ,  et  subordonnées  en 
qucKjuc  sorte  aux  phases  de  la  lune.  Quelques-unes  semblent 
suivre  dans  leurs  attaques  le  cours  des  saisons,  mais  il  y  en  a 
d'autres  entièreuuMit  irréj;;ulièrcs,  et  dont  la  périodicité  est  in- 
dépendante de  toutes  les  conditions  appréciables. 

On  a  remarque  que  le  type  continu  est  le  plus  favorable  ù 
la  pionjpte  terminaison  des  rnaiadies.  Les  affections  rémit- 
tentes sont  en  cifet  plus  longues  que  les  continues  ,  et  les  in- 
termittentes plus  longues  encore  que  ces  dernières  ;  mais  les 
maladies  périodiques  ont,  en  général ,  une  durée  plus  grande 
que  tojites  les  autres.  La  marche  des  maladies  peut  être  lente., 
comme  dans  la  j)lithisie  et  le  cancer;  rapide .,  connue  dans Ja 
tlèvrc  éphémère,  dans  le  choléra-morbus,  ou  avoir  la  rapidité 
de  l'éclair,  Gomujc  l'apoplexie  foudroyante  qui  tue  en  quelques 
secoudts.  Suas  ces  différens  rapports  les  maladies  ont  été  ilë- 
signées  sous  les  titres  àclentes^  rapides o\ifoudroj'ariies .,f-e\on 
qu'elles  parcourent  leurs  périodes  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité ou  de  lenteur. 

L'invasion,  l'accroissement,  l'état  et  le  déclin,  sont  les  quatre 
périodes  qu'on  a  distinguées  dans  le  cours  des  maladies.  Toute- 
fois ,  ces  périodes  ne  sont  réellement  distinctes  que  dans  les 
maladies  aiguës  d'une  certaine  durée;  elles  se  confondent  entre 
elles  dans  celles  qui  sont  très-rapides,  telles  que  l'apoplexie 
foudroyante,  l'asphyxie,  etc.,  et  dans  les  maladies  ciuoniques 
très- lentes,  telles  que  les  dartres,  le  passage  de  l'une  h  l'autre 
s'opère  avec  tant  de  lenteur  ,-et  par  des  nuances  tellement  fu- 
gitives ,  qu'il  est  impossible  de  les  saisir. 

i".  Ii'invasion ,  ou  le  début,  est  l'instant  oii  comtnence  la 
maladie;  mais  celte  période  n'est  pas  ordinairement  appré- 
ciable dans  les  maladies  chroniques;  elle  ne  l'est  même  pas 
toujours  dans  les  maladies  aiguës.  Ce  n'est  guère  que  chez  les 
individus  d'une  vive  sensibilité,  qui  s'observent  avec  soin  ,  et  se 
rendent  raison  de  ce  qu'ils  éprouvent,  qu'elle  est  susceptible 
d'être  notée.  Des  frissons ,  la  défaillance ,  un  sentiment  de 
gêne,  une  douleur  locale,  quelquesensation  insolite,  le  chan- 
gement de  la  couleur,  et  autres  qualités  du  vidage,  sont  ordi- 
nairement les  signes  qui  la  caractérisent. 

2°.  L'accroissement  des  maladies  se  manifeste  quelquefois 
par  la  coittinuation  et  l'augmenlalioa  des  mêmes  phéuojnènes 
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qui  ont  eu  lieu  au  début  ;  d'autres  fois  ,  par  de  nouveaux  phé- 
nomènes qui  succèdent  aux  premiers,  el  alors  celte  seconde  pé- 
riode présente  une  scène  nouvelle,  et  loulc  différente  de  la 
première.  Comme  l'invasion  se  ressemble  daas  presque  toutes 
les  maladies,  ce  n'est  guère  q.'t;  dans  îa  pc-riocle  de  leur  ac- 
croissement ([u'on  peut  les  distinguer  les  unes  des  auties,  et 
commencer  à  délrr^uner  le  genre  auquel  elles  apparticunent. 
La  durée  de  cetie  période  n'a  rien  de  fixe,  elle  peut  être  fort 
courte  dans  certaines  maladies  aiguës;  elle  esl  communément 
de  plusieurs  mois,  mais  très-peu  marquée  dans  les  maladies 
chroniquetv. 

3?.  Dans  la  période  qui  constitue  l'état  ou  la  violence  de  la 
maladie,  tous  les  phénomènes  qni  la  caractérisent  se  dessinent 
avec  la  plus  grande  vigueur,  les  altérations  sensibles  des  qua- 
lités naturcl!e>  du  corps,  le  trouble  des  fonctions  ,  les  vices  des 
sécrétions  sont  portas  au  plus  haut  point  d'intensité  •  c'est  alors 
que  la  maladie  se  dessine  sons  les  traits  de  la  plus  grande 
énergie,  que  se  manifestent  avecvidence  ses  caractères  spéci- 
fiques, et  qu'il  est  plus  iacile  d'en  établir  le  diagnostic  avec 
certitude.  Il  survient  souvent  dans  cette  période  de  nouveaux: 
phénomènes  sympathiques  ou  accidentels  qui  masquent  quel- 
quefois le  vrai  caractère  du  mal  ,  et  qui  souvent  augmentent  sa 
gravité.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  ces  maladies  se  com- 
pliquent avec  d'autres  affections.  Cette  période,  dit  M.  Ghomel, 
commence  lorsque  les  symptômes  cessent  des'aggraver  j  elle  se 
termine  lorsque  leur  intensité  diminue,  ou  lorsque  le  inalado 
vient  à  succomber.  Sa  durée  dans  les  affections  aiguës  est  ordi- 
nairement moins  longue  que  celle  del'augment;  dans  quelques 
cas,  néanmoins,  elle  l'est  davantage, 

4'^.  La  dernière  période  eulin ,  qui  constitue  le  decîinou  lu 
terminaison,  est  marquée  par  le  retour  ii  la  santé,  par  une  autre 
maladie,  ou  par  la  mort.  Nous  emprunterons  i»  M.  Chomel  le 
passage  où  il  expose  avec  une  rare  précision  les  phcMomènes 
de  ces  trois  modes  de  solution  des  maladies  [Elémens  ae j^a~ 
t/iolos^ie  générale ,  in-!"'  '.  Paris  ,   iHi'^  ). 

ce  A.  Dans  le  retow  à  la  santé,  la  guérison,  est  marqué  par  le 
rétablissement  complet  de  toutes  les  fonctions.  Les  phénomènes 
qui  l'accompagnent  sont  extrêmement  variés,  comme  les  ma- 
ladies  à  la  suite  desquelles  (m  l'observe. 

«  Parmi  les  maladies  bornées  à  une  partie,  les  hémorra- 
gies et  les  douleurs  nerveuses  sont  celles  dont  la  terminaison 
est  la  plus  simple  ;  le  sang  s'arrête  par  degrés  ou  tout  à  coup  , 
la  douleur  cesse  de  se  faire  sentir,  et  la  maladie  est  terminée. 
Dans  la  guérison  des  phlegmasies,  les  phénomènes  sont  plus 
variés  et  plus  nombreux.  Prenons  pour  exemple  rinfjanuiji- 
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tion  du  tissu  cellulaire  sous- cutané  :  tantôt  la  douleur,  le  gon- 
flement ,  la  rougeur  et  la  chaleur  se  dissipent  par  degrés ,  soit 
l'un  après  l'autre,  soit  simultanément ,  et  la  partie  malade  re- 
prend peu  à  peu  le  même  état  qu'elle  offrait  auparavant  ;  c'est 
la  résolution  :  tantôt  il  y  a  exhalation  de  pus  dans  la  partie 
enflammée,  ce  liquide  se  fait  jour  au  travers  des  tégumens 
amincis  ;  c'est  \<xsuppuralwn.  Chez  d'autres,  la  tumeur,  quelle 
que  soit  l'époque  de  son  développement,  sans  excepter  celle 
où  elle  offre  une  llucluation  manifeste,  disparaît  tout  à  coup, 
et  ne  laisse  d'autre  trace  de  sa  présence  que  sa  flaccidité  et 
les  rides  des  tégumens;  c'est  la  délitescence  :  terminaison  fa- 
vorable dans  les  inflammations  produites  par  des  causes  ex- 
ternes évidentes,  mais  dangereuse  dans  celles  qui  sont  dues  à 
des  causes  internes.  La  gangrène  est  quelquefois  aussi  la  ter- 
minaison de  ces  maladies  ,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
furoncles,  dans  certaines  brûlures. 

«  Dans  les  affections  générales  de  l'économie,  telles  que  les 
fièvres  continues,  les  maladies  pestilentielles,  les  convulsions, 
le  tétanos,  etc. ,  le  retour  à  la  santé  peut  être  subit,  et  peut 
avoir  lieu  progressivement,  ou  par  plusieurs  améliorations  suc- 
cessives. Lorsque  le  retour  à  la  santé  est  subit,  on  voit  tout  à 
coup  survenir  au  milieu  des  symptômes  les  plus  violens ,  le 
calme ,  qui  annonce  la  fin  de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  le  re- 
tour à  la  santé  est  progressif,  les  fonctions  se  rapprochent  peu 
à  peu  de  l'état  naturel  ;  la  physionomie  commence  à  reprendre 
son  expression  propre  ,  les  évacuations  se  rétablissent ,  la  peau 
s'humecte,  les  mouyemens  sont  plus  faciles,  et  le  malade 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  qui  est  plus  marqué  de  jour 
en  jour,  a  mesure  que  le  rétablissement  devient  plus  complet. 
Lorsque  la  guérison  a  lieu  par  plusieurs  améliorations  succes- 
sives et  distinctes,  on  voit  le  malade  éprouver  dans  l'espace  de 
quelques  heures ,  et  souvent  à  la  suite  de  quelque  phénomène 
qui  n'avait  pas  eu  lieu  précédemment,  après  une  sueur,  une 
évacuation  alvine,  par  exemple,  un  soulagement  qui  semble  in- 
di(|uer  le  commencement  de  la  convalescence  ;  mais  les  symp- 
tômes, après  s'être  adoucis,  persistent  au  même  degré  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  amélioration  ait 
lieu.  Ordinairement  la  seconde  amélioration  dissipe  complète- 
ment la  maladie;  quelquefois  on  l'a  vue  persister  encore  avec 
des  symptômes  plus  h'gers  ,  et  ne  disparaître  qu'après  uu  troi- 
sième ou  un  quatrième  effort. 

u  Dans  les  maladies  locales  qui  déterminent  un  trouble  gé- 
néral des  fonctions ,  on  observe  simultanément  à  leur  déclin 
les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  maladies  locales  et  dans 
celles  de  toute  l'économie.  D'une  part ,  il  survieal  des  change' 
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mens  particuliers  dans  l'organe  affecte';  de  l'autre,  dans  les 
fonctions  dont  le  trouble  était  sympathique.  Dans  l'inflamma- 
tion du  poumon,  par  exemple,  la  douleur  de  côté  cesse,  la 
respiration  devient  plus  libre,  la  toux  moins  fréquente;  les 
crachats, qui  étaient  sanguinolens,  sont  simplement  muqueux, 
et  le  côté  du  thorax  qui  rendait,  à  la  percussion,  un  son  mat, 
reprend  sa  sonoréité  naturelle;  en  même  temps  la  figure  cesse 
d'être  animée,  la  soif  et  la  fréquence  du  pouls  diminuent,  la 
chaleur  n'est  plus  augmentée,  la  peau  est  douce  au  toucher, 
souvent  humide;  l'urine  coule  en  certaine  quantité,  l'appétit 
et  les  forces  reviennent ,  etc.  Tels  sont  les  principaux  phéno- 
mènes qui  accompagnent  le  retour  à  la  santé ,  dans  les  maladies 
aiguës. 

«  Dans  les  maladies  chroniques,  cette  terminaison  est  presque 
toujours  progressive  :  les  symptômes,  après  avoir  augmente 
pendant  un  certain  temps,  diminuent  peu  à  peu,  en  sorte  que 
le  passage  de  la  maladie  à  la  santé,  comme  celui  de  la  santé  à 
la  maladie,  est  ordinairement  insensible;  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  écoulemens  et  les  catarrhes  chroniques,  dans  les 
anciens  ulcères,  dans  le  scorbut,  etc.  On  voit,  à  la  vérité, 
dans  quelques  cas,  les  maladies  chroniques  se  terminer  pres- 
que tout  à  coup  ,  d'anciennes  dartres  disparaître  ,  les  flueurs 
blanches  cesser ,  un  ulcère  se  cicatriser  promptement  ;  mais  ces 
guérisons  subites  ne  laissent  jamais  sans  inquiétude  sur  les  suites 
qu'elles  peuvent  avoir. 

«  B.  La  terminaison  ;?arZa  morose  montreaussi  sous  plusieurs 
formes  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques.  Dans  les  pre- 
mières,  elle  a  quelquefois  lieu  tout  à  coup,  soit  par  un  af- 
faiblissement rapide,  comme  dans  les  grandes  hémorragies, 
soit  avant  que  la  faiblesse  parvienne  au  plus  haut  degré  , 
comme  on  le  voit  dans  quehiues  fièvres  ataxiques,  et  dans 
certaines  inflammations  de  poitrine;  ailleurs,  c'est  au  milieu 
des  convulsions,  ou  dans  un  état  comateux,  que  le  malade 
expire.  D'autres  fois,  la  mort  survient  peu  à  peu  ,  précédée 
d'une  altération  profonde  dans  la  physionomie,  d'une  extrême 
faiblesse  dans  les  mouvemens  et  dans  la  voix;  la  langue  de- 
vient sèche  ou  livide,  la  déglutition  est  bruyante,  gênée  im- 
possible; la  respiration  fréquente,  inégale  et  râleuse;  le  pouls 
petit,  faible,  intermittent,  insensible;  la  chaleur  s'éteint  par 
degrés  des  extrémités  vers  le  tronc;  le  corps  exiiale  une  odeur 
cadavéreuse,  il  est  couvert  partiellement  d'une  sueur  gluantf* 
et  froide  ;  les  excrétions  sont  involontaires  ,  les  sensations 
éteintes;  le  malade  ne  diffère  plus  d'un  cadavre  que  par  le* 
mouvemens  de  la  respiration  qui  s'exécutent  encore  par  inter- 
valles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  cessent  compléteraent  avec  la  vie.  Cet 
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elal,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'agonie  (  Voyet  ce  moll  , 
peut  ne  durer  qu'un  petit  nombre  d'heures,  ou  se  prolonger 
peiJ^iant  plusieurs  jours,  et  même  ])lusieurs  septénaires-,  sh 
durée  ordinaiie  est  de  douze  à  vingt-quatre  heures.  Dans  d'au- 
tres cas,  plusieurs  exaspérations  successives  dans  les  synip- 
lôme»  précèdent  et  dctcnninent  la  mort.  C'est  surtotit  dans  les 
iièvres  inlermiltenles  pernicieuses  nu'oiL^pb^erve  celte  exaspé- 
ration succcbsive  des  sjmplômes  dans  cnacun  des  accès  qui  se 
succèdent. 

cf  Dans  les  maladies  clironiques  ,  la  terminaison  par  la  mort 
îi'a  presque  jamais  lieu  d'une  manière  subite  5  quelquefois 
néanmoins  elle  a  été  observée  dans  les  aiiWiys  ries  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  aitérieis,  dans  le  cancer  de  l'utJrus  et  dans 
la  plithisie  pulmonaire,  lorsqu'il  survient  une  lu'morragic 
considérable;  dans  !a  pleurésie  chronique,  lorsque  Je  pus  se 
fait  jour  dans  les  divisions  des  bronches,  et  qu'il  y  est  versé 
tout  à  coup  en  assez  grande  quantité  pour  produire  la  suffoca- 
tion; dans  le  scorbut  enfin  ,  par  une  augment;ilion  subite  de 
la  faiblesse;  mais  le  plus  souvent,  la  mort  a  lieu  par  Taffai- 
hlissement  progressif  du  sujet,  qui  tantôt  est  réduit  au  dernier 
degré  du  marasme,  et  tantôt  devient  enflé  par  raccu<iuilation 
de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Beaucoup  de 
ces  malades  conservent  leurs  facultés  intellectuelles  et  leur  ap- 
pétit jusqu'ffiix  derniers  raomens.  Les  uns  s'éteignent  peu  à 
peu,  sans  douleur  et  sans  inquiétude  sur  leur  sort;  les  autres, 
au  milieu  de'S  souffrances  les  plus  actives  et  du  désespoir  b; 
plus  affreux.  La  plupart  offrent,  trois  ou  quatre  jours  avara 
de  succomber  ,  une  altération  remarquable  dans  la  piiysiono- 
mie,  un  collapsiis  et  une  pâleur  particulière,  qui  annoncent 
au  médecin  leur  fin  procliaine. 

ce  C.  La  leïxniu^nxson  par  une  autre  maladie  a  été  désignée  par 
les  tnédecins  grecs  sous  le  nom  de  tneiaschematismos  f  ciu«n- 
eement  de  forme).  Us  ont  encore  proposé  des  dénominations 
particulières ,  selon  que  la  maladie  se  transforme  véritablement 
en  une  autre,  ou  qu'elle  ne  fait  C]ue  changer  de  siège  ou  de 
forme.  Dans  le  premier  cas  on  a  nommé  diadoche  (  diadoxis), 
dans  le  second  mélastasa  (  metastasis) ,  le  changement  sur- 
venu dans  le  genre  ou  la  forme  de  la  maladie;  quant  au  mot 
mélaptosc  ou  me'tnstose ^  les  uns  l'ont  cmplojfé  dans  le  pre- 
mier sens  ,  les  autres  dans  le  second. 

c(  La  métastase  a  lieu  assez  fréquemment  dans  lesmalaies  ai- 
gués;  elle  est  plus  rare  dans  les  maladies  chroniques.  Le  rhu- 
matisme se  termine  souvent  en  se  transportant  de  la  paitie qu'il 
occupait,  sur  une  autre,  et  quelquefois  sur  les  organt-s  inté- 
rieurs. Les  hémorragies  se  remplacent  aussi  souvent  de  la  m  me 
manière:  c'est  la  métastase  propreîuent  dite,  c'est- a-dire  le 
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simple  cliangcment  de  siège  ou  de  forme,  ia  maïaiiie  oLant  la 
Kicinc;;  tandis  que  si  un  abcet.  leirnicie  une  fièvre,  si  une  ciup- 
tiou  succède  à  une  irinammatiou  de  poitrine,  c'est  une  maladie 
tout  h  fait  dirtciL'ulc  qui  remplace  ia  preiTvi;ère ,  c'est  ie  dia- 
dojis  des  anciens. 

«Quant  aux  affections  chroniques,  on  les  voit,  dans  quel- 
ques cas ,  cesser  à  l'c'poque  où  une  dartre,  une  fièvre  continue 
ou  intermittente  viennent  à  se  développer.  Nous  ajouterons 
que  la  même  affection,  qui  est  chronique  ,  peut  devenir  aiguë, 
et  que  celle  qui  est  aiguc  devient  quelquefois  chronique  avant 
de  cesser;  mais  n'est-ce  pas  là  un  simple  changement  dans  la 
marche  de  la  maladi*)  plutôt  qu'une  maladie  qui  se  termine 
par  une  autre  ? 

a  Les  maladies  internes  ou  externes  peuvent  également  se  ter- 
miner par  la  mort  ou  la  gurrison  ;  mais  la  terminaison  par 
nic'taslase  est ,  eu  quelque  manière ,  propre  aux  maladies  inte'- 
iicures  ;  celles  qui  sont  produites  par  des  causes  externes,  et 
qui  sont  exclusivement  du  doniaine  de  la  chirurgie,  ne  se  tei- 
ntinei^t  pres<[ue  jamais  de  celle  manière.  » 

VI.  i^cs  maladies  sont  sujcltes,  pendant  leur  cours,  à  divers 
evcnemens  qui  influent  plus  ou  njoins  sur  leur  caractère;  elles 
sont  elles-mêmes  suivies  de  diffèrens  accidens  d'autant  plus 
utiles  à  considérer,  qu'ils  en  font  mieux  ressortir  la  nature, 
et  qu'ils  servent  quelquefois  ;i  diriger  le  médecin  dans  le  choix 
<iu  trailenient. 

Selon  qu'on  observe  chez  un  malade  les  sj^mptômcs  d'une 
seule  affection  ou  de  plusieurs  affections  réunies,  on  dit  que  sa 
maladie  est  simple  ou  conipliquée.  Cependant  comme  les  no- 
sologiste$  ont  souvent  établi  des  maladies  qui  n'existent  réel- 
iement  pas,  en  réunissant  arbitrairement  certains  symptômes 
particuliers,  qu'on  n'avait  pas  eficore  su  rapporter  ii  la  lésion 
des  organes  d'oîi  ils  dépendent,  il  arrive  qu'on  regarde  sou- 
vent comme   une  affection  compliquée   un  mode  particulier 
dTune  maladie  vcrilabltment  simple.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on 
rencontre  réunis  ciiez  un  malade  les  symptômes  de  la  fièvre 
gastrique,  avec  ceux  de 'la  fièvre  adj'namique  deM.  Pinel, 
on  regarde  sa  maladie  comme  compliquée  ,  quoique  la  préten- 
due fièvre  gastro-adynamique  qui  en  résulte  ne  soit  réellement 
qu'un  certain  mode  très-simple  de  la  ga^tro-enlél•ite.  11  serait: 
peut-être  beaucoup  mieux  de  nommeisiinpies  les  maladies  qui 
affectent  un  seul  tissu,  comme  le  catarrhe  bronchique,  la  péri- 
tonite, l'eiysipèle  ,  etc. ,  et  de  réserver  le  litre  de  compliquées 
à  celles  dans  lesquelles  plusieurs  tissus  sont  simultanément  af- 
fectés :  comme  cela  arrive  dans  les  inflammations  qui  affectent 
à  lu  fois  la  plèvre  et  le  ùssu  du  poumoB,  l'estomac  et  le  p^i'i'*, 
3o.  i5 
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toine,  la  conjonctive  et  la  rétine,  la  membrane  muqueuse  de» 
bronch  s  et  celle  de  l'intestin,  etc. 

La  plupart  des  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  sont 
acquises,  el  se  développent  en  nous  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort,  en  vertu  des  causes  variées  à  l'action  desquelle» 
nous  sommes  exposés.  Les  fièvres,  les  plilegmasies  ,  les  hé-^ 
moriagies ,  plusieurs  maladies  nerveuses  ,  diverses  lésions  or- 
ganiques soûl  de  ce  génie.  D'autres  sont  innées ,  ou  nées  avec 
nous  ;  elles  sont  le  résultat  de  l'organisation  vicieuse  du  fœlu* 
Ou  des  accidens  qu'il  a  éprouvésdans  le  sein  de  sa  mère  :  telle» 
sont  les  hernies  congénitales,  l'hydrocéphale  ,  diverses  lésions 
organiques  et  autres  affections  qui  sout  déjà  développées  à 
notre  naissance  ,  ou  dont  nous  portons  seulement  le  germe  ea 
naiss;int ,  et  qui  se  développent  plus  tard.  Mais  parmi  les  ma- 
ladies innées  ,  il  y  en  a  qui  disparaissent  avec  les  individus 
qui  en  sont  atteints,  sans  que  leur  progéniture  en  soit  affectée, 
et  d'autres,  au  contraire,  qui  se  transmettent  des  pères  aux 
enfans  par  la  voie  de  la  génération ,  et  que  pour  cette  raison 
l'on  nomme  maladies  he'rédilaires  :  là  goutte,  l'aliénation 
mentale,  l'épilcpsie  et  autres  névroses  sont  dans  ce  cas,  et  se 
transmettent  ainsi  de  génération  en  génération. 

Les  maladies  héréditaires  ne  se  transmettent  cependant  pa« 
nécessairement  a  tous  les  enfans  de  la  même  famille  ;  il  n'y  en 
a  ordinairement  qu'un  certain  nombre  qui  reçoit  cette  fui»este 
succession,  les  autres  en  sont  exempts.  On  a  remarqué  que 
ces  maladies  sont  toujours  plus  graves  et  plus  promptement 
funestes  chez  les  enfans  que  chez  les  pères,  et  encore  plus  dan- 
gereuses et  plus  précoces  chez  les  enlàns  de  la  troisième  géné- 
ration, qui,  pour  l'ordinaire,  sont  victimes  parla  maladie, 
avant  qu'ils  aient  pu  donner  la  vie  à  de  nouveaux  êtres.  La 
nature  paraît  ainsi  prévenir  la  multiplication  indéfinie  de  ces 
maladies  redoutables,  en  détruisant  à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération  les  races  qui  en  sont  infectées. 

Il  y  a  des  maladies  salutaires ,  c'est-à-dire  qui  semblent  pro- 
pres à  donner  une  trempe  plus  vigoureuse  au  corps ,  et  à  la 
suite  desquelles  la  santé  est  plus  affermie  qu'auparavant  :  cela 
se  remarque  surtout  parmi  certaines  maladies  aiguës,  telles 
que  les  fièvres.  Ou  a  même  cru  qu'elles  étaient  nécessaires 
pour  terminer  diverses  affections  chroniques  graves,  comme 
ceLi  arrive  à  la  fièvre  qui  survient  dans  les  convulsions,  et 
qui  les  guérit.  Lorscjue  ces  maladies,  qui  sont  ordinairement 
arguës,  sont  accompagnées  de  symptômes  fort  intenses  et  d'un 
trouble  général  très-marque,  que  les  mouvemens  et  les  éva- 
cuations salutaires  qu^elles  déterminent  sont  suivis  d'un  grand 
soulagement  ou  de  la  santé,  on  les  nomme  critiques  :  c'est  ainsi 
cj[ue  le»  liU;aioji't\iJLdc$  out  uté  la  annQ  du  div(^i'iies  maladies  ab- 
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Jominales,  que  d'abondantes  e'vacualîons  alvincs,  avec  coli- 
ques vives,  ont  gudri  des  hypocondries,  des  mélancolies  et 
des  manies  rebelles;  mais  si  certaines  fièvres,  quelques  hé- 
morragies et  autres  affections  aiguës  peuvent  être  quelquefois 
considérées  comme  des  maladies  saliuairei ,  ou  comme  de« 
moyens  critiques  dont  la  nature  se  sert  pour  guérir  d'autres  ma- 
ladies plus  graves,  et  pour  faire  disparaître  des  indispositions 
habituelles  et  raffermir  la  santé,  ily  en  aplusieurs  quisontné- 
cessaiiement  mortsUes,  d'autres  qui,  sans  être  mortelles ,  sont 
incurables,  et  d'autres  tpi'nn  pourrait  faire  disparaître,  mais 
dont  la  suppression  pourrait  produire  des  accidens  plus  graves, 
ou  même  la  mort,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  point 
être  guéries.  Parmi  les  maladies  mortelles  ^  ou  qui  résistent  à 
tous  les  remèdes,  et  qui  conduisent  insensiblement  le  malade 
au  tombeau,  plus  ou  moins  longtemps  avant  qu'il  ait  par- 
couru la  carrière  qui  semblait  lui  être  assignée  par  la  nature, 
on  reconnaît  surtout  le  redoutable  cancer  et  la  terrible  phthisie 
pulmonaire.  Quant  aux  maladies  incurables  ,  ou  qui  résistent 
à  tous  les  remèdes,  mais  qui  n'empêchent  pas  les  malades  de 
prolonger  longuement  leur  vie,  ce  sont  des  alfections  chroni- 
ques, organiques  ou  nerveuses,  telles  que  les  h vdropisies  en- 
kystées ,  certaines  épilepsies,  l'hvpocondrie,  la  mélancolie,  et 
autres  affections  spasmodiques.  A  l'égard  des  maladies  qu'il 
est  dangereux  de  guérir ,  à  cause  des  accidens  graves  que  leur 
suppression  pourrait  occasioner,  ce  sont  presque  toujouis  d'an- 
ciens écoulemens  ,  de  vieux  ulcères ,  certaines  dartres  ,  et  autres 
aflèctions  locales  de  vieille  date,  auxquelles  l'économie  ani- 
male s'est  habituée. 

Plusieurs  maladies  sont  constamment  accompagnées  de  gan- 
grène, comme  cela  a  lieu  dans  le  charbon,  la  pustule  maliyne, 
J'angine  gangreneuse,  l'ergotisrae  et  autres  affections  que  l'on 
désigne,  pour  cette  raison,  sous  le  titre  de  maladies  gangre- 
neuses. 11  y  en  a  d'autres  qui  se  caractérisent  par  un  amai- 
grissement considérable,  et  par  la  destruction  insensible  des 
forces;  on  dirait  que  toutes  les  parties  solides  et  liquides  du 
corps  se  consument;  ces  nvdlaûics  consonipti^'cs .,  ou  de  con- 
somption, sont  ordinaiiement  dues  îi  la  destruction  lente  et 
insensible  d'un  on/ane  important,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard 
du  poumon,  dans  la  phtlnii.-;  de  l'intestin,  dans  les  dysenlM  .  s 
et  entérites  chroniques  j  du  foie,  dans  les  longues  suppurations 
de  ce  viscère,  etc. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  simulées  et  dos  maladies  dissi- 
mulées. Les  premières  sont  imitées  par  des  individus  qui  ont 
lin  intérêt  particulier  a  paraître  malades ,  pour  s'exempter  de 
certains  devoirs,  de  certaines  charges,  ou  pour  se  soustraire 
aa.  service  militaire  ,  a  des  peines  aftUctives  ^  etu.  Les  secondes, 
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au  contiaire,  existent  trop  lecUement  ;  mais  les  personnes  qui 
en  sont  affectées  s'efforcent  de  les  caclier  à  tous  les  yeux, 
aoil  pour  n'être  pas  exclues  de  certaines  fonctions  et  de  cei  tains 
emplois  ,  soit  pour  contracter  un  mariage  ou  d'autres  engage- 
meiis  auxquels  elles  ne  seraient  p.is  admises,  si  leur  maladie  était 
connue.  Lorsque  ces  maladies  sont  de  nature  Ii  n'être  pas  os- 
tensibles, il  est  sou  vent  difficile  <led<;convrii  la  ve'ri  te;  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  y  parvenir  ,  sont  duiessoit  de  la  médecine 
légale. 

VII.  Les  maladies  se  manifestent  ii  nos  yeux,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  \i:uia  sjmptômcs -,  c'est-à-dire 
par  les  cljangeioons  appr(;ci;ib!cs  qui  surviennent  iî  leur  occa- 
sion, soit  dans  l'iiabitude  extérieure  du  corps,  soit  dans  nos 
organes,  soit  dans  nos  fondions  ;  seuls  et  uniques  moyens  qui 
nous  soient  donnés  pour  les  reconnaître.  C'est  a  l'aide  des  sens, 
de  la  vue  et  du  toucher,  quelquefois  avec  ceux  de  l'ouïe  et 
de  l'odorat,  très-rarement  au  moyen  de  celui  du  goût,  que 
nous  recueillons  ces  symptômes;  et  c'est  à  l'aide  du  jugement 
et  de  la  raison  ([ue  nous  les  lions  entre  eux  ,  que  nous  'es  rap- 
poitons  à  l'organe  souffrant  et  que  nous  nous  faisons  des  idées 
nettes  des  maladies  qu'ils  constituent  et  qu'ils  représentent. 

Dans  les  maladies  extérieures  et  dans  plusieurs  affections 
iocales,  la  simple  application  des  sens  suftît  pour  recon- 
luiître  tous  les  symptômes  de  la  maladie  ;  niais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  maladies  générales  :  la  recherche  ou  l'exa- 
men des  symptômes  de  ces  dernières  exige  un  art  particulier 
et  des  opérations  de  l'esprit  aussi  complexes  que  difficiles.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  étudié,  recueilli ,  réuni  et  analysé  avec  soia 
tous  les  chatigemens,  même  les  plus  légers  qu'elles  suscitent 
dans  les  différens  organes  et  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
qu'on  peut  assigner  leur  caractère,  et  déterminer  l'orgaue  qui 
en  est  le  siège. 

Pour  parvenir  à  ce  double  bnt,  il  faut  observer  avec  soin 
tous  les  différens  phénomènes  que  présente  le  malade  ,  et  l'on 
peut  procéder  ii  cette  explication  de  différentes  manières  ;  on 
peut  examiner,  par  exemple,  d'abord  les  symptômes  locaux  , 
et  ensuite  les  symptômes  généraux  ;  mais  cette  méthode  n'est 
applicable  ([u'aux  affections  locales  qui  s'étendent  consécu- 
livement  à  toute  l'économie  ;  ou  bien  ou  peut  suivre,  soit  l'or- 
jdlre  anatomique,  en  notant  STicce?sivement  ce  ([ue  l'on  observe 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pitds ,  so»t  en  recueillant  succesivement  les  phénomènes  pa- 
thologiques, selon  l'ordie  des  systèmes  cutané,  cellulaire, 
^nusculaire,  nerveux,  muqueux,  séreux  ,  vasculaire,  etc.  Pour 
pe  rien  omettre  d'essentiel  dans  l'histoire  des  maladies,  ce  der- 
nier procédé  serait  même  le  meilleur;  mais  comme  la  plupart 
<{e,QQâ  liéSus,  profondément  caciics,sout  inaccessibles  à  la  vue 
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et  au  toucher ,  on  est  obligé  d'y  venoncer  et  on  est  dans  la  né- 
cessité de  juger  de  leui-  état  par  le  résultat  de  leur  action.  De 
sorte  que,  pour  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  les 
sens,  on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  la  considération  attentive  des 
Jonctions  et  des  modifications  qu'elles  éprouvent. 

Sans  doute,  il  est  indiPérent,  en  suivant  cet  ordre  pliysio- 
iogique  pour  Tcxploralion  des  symptômes  des  maladies,  de 
couunencer  par  les  fondions  organiques  ou  par  les  fonction* 
animales j  maison  peut  avec  avantage,  ainsi  que  l'indique 
jSI.  Chôme)  ,  examin(;r  : 

i.°  La  physionomie  et  l'habitude  extérieure  du  corps,  la  lo- 
comotion, les  altitudes  et  les  gestes,  la  voix  et  la  parole, 
les  sensations,  les  affeclions  de  l'ame,  les  fonctions  de  l'esprit, 
le  sommeil  et  la  veille: 

2.°  La  digestion,  la  respiration,  la  circulation,  la  chaleur, 
les  sécrétions  ; 

3.°  Les  fonctions  générales  de  l'un  et  de  l'autî-e  sexe. 

Lorsqu'on  a  ainsi  recueilli  tous  les  changemens  apprécia- 
bles qui  se  mam'festent  dans  nos  organes  et  dans  leurs  fonc- 
tions, il  faut,  pour  déterminer  la  maladie,  séparer  les  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres,  de  ceux  qui  ne  sont  qu'accessoires 
ou  accidentels  ,  et  qui  lui  sont  communs  avec  d'autres  ai- 
fectious.  Il  faut  distinguer  surtout  ceux  qiii  appartiennent  à  l'or- 
gane primitivement  affe«:lé ,  de  ceux  qui  sont  le  produit  de 
l'excitation  secondaire  d'autres  organes  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, et  qui  sympathisent  avec  lui.  C'est  par  un  semblable 
procédé  que  l'on  parvient  à  delenniner  le  caiartèredc  chaque 
lualadie,  à  reconnaître  sou  existence  et  h.  établir  son  indivi- 
dualité. 

Eu  obser\'ant  ensuite  les  analogies  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  différentes  maladies  particulières  ainsi  déter- 
minées ,  et  par  un  artifice  semblable  a  celui  i\  l'aide  duquel 
les  botanistes  et  les  minéralogistes  établissent  des  espèces,  des 
genres,  des  ordres  et  des  classes  parmi  les  végétaux  el  les  mi- 
itéraux,  on  a  réuni,  sous  divers  litres  et  dans  les  mêmes  groupes, 
toutes  les  maladies  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  caractères,  et  l'on  a  forme  de  ces  groupes,  autant 
d'êtres  abstraits  ou  d'espèces  pathologiques.  Comparant  ensuite 
les  unes  aux  autres,  toutes  ces  espèces  ainsi  artificiellement 
constituées,  on  a  groupé  entre  elles  celles  qui  ont  le  plus  d'a- 
nalogie, et  on  en  a  fait  des  genres  ou  des  êtres  abstraits  d'un 
second  ordre.  Par  Ic  nicme.  mécanisme,  on  a  établi  de  nou- 
veaux groupes  parmi  ces  genres,  et  l'on  s'est  ainsi  élevé  succes- 
sivement,  de  généralisation  en  généralisiilion ,  à  la  formation 
des  ordres  et  des  clascs  de  maladies.  Tel  est  l'artifice  ingénieux 
que  les  nosoiogisles  et  les  nosographes  ont  employé  pour  dis- 
poser nos  affections  mélliodiq^uemeut  el  dans  un  ordre  propre 
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à  en  faciliter  l'étude,  et  à  donner  à  tous  les  cspiits  le  moycH 
de  saisir  facilement  l'ensemble,  les  rapports  et  les  caractères 
particuliers  de  cette  innombrable  quantité  de  maux  qui  sont 
le  triste  apanage  de  notre  espèce. 

Cependant  les  maladies  particulières  ou  individuelles  ont 
seules  une  existence  réelle,  elles  seules  sont  des  productions 
de  la  nature.  Les  espèces,  les  genres,  les  ordres,  les  classes 
dans  lesquelles  on  les  considère  ,  sont  de  simples  productions 
de  l'entendement,  de  pures  abstractions  intellectuelles,  dont 
l'invention  a  uniquement  pour  objet  de  soulager  et  de  guider 
notre  esprit  dans  l'étude  des  cas  particuliers  qui ,  seuls  ,  tom- 
bent sous  les  sens  et  qui ,  seuls ,  sont  les  t'ondemens  de  nos 
connaissances.  11  résulte  de  là  que  les  nosologistes  et  lesclassi- 
iicaleurs  ,  selon  les  différens  points  de  vue  d'où  ils  sont  partis, 
ont  dû  nécessairement  varier  sur  le  nombre  et  les  caractères 
des  divisions  qu'ils  ont  artificiellement  établies  parmi  les  ma- 
ladies ,  et  que  ces  sortes  de  classifications  se  sont  singulièrement 
multipliées. 

Un  autre  inconvénient  beaucoup  plus  grave  qui  en  est  ré- 
sulté, c'est  que  les  esprits  superficiels,  malheureusement  les 
Ï»lus  nombreux,  faciles  ii  se  payer  de  mots,  au  lieu  de  s'é- 
ever  lentement  et  sûrement  avec  les  inventeurs,  de  l'étude  des 
maladies  particulières  aux  espèces,  aux  genres,  aux  ordres,  etc., 
sont  descendus  à  priori  des  classes  aux  ordres,  de  ceux-ci  aux 
genres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  espèces,  en  apportant  ainsi 
dans  l'étude  des  cas  particuliers,  seuls  fondemens  delà  science 
médicale,  les  idées  préconçues,  nécessairement  vagues ,  par 
cela  même  qu'elles  sont  abstraites,  et  souvent  fausses  et  er- 
ronées, qu'ils  avaient  puisées  trop  hâtivement  dans  la  con- 
sidération des  classes,  des  ordres,  des  genres  et  autres  abs- 
tractions, auxquelles  on  a  trop  souvent  donné  la  réalité. 

C'est  ainsi  que  la  force  et  la  faiblesse  ayant  été  données  pouB 
caiaclères  généraux  aux  deux  grandes  divisions  sous  lesquelles 
Brown  avait  arbitrairement  disposé  toutes  les  maladies,  on  s'en 
est  tenu  à  ces  deux  simples  phénomènes  pour  reconnaître  les 

différentes  affections  humaines.  Quelque  nombreuses  que 
soient  leurs  différences,  dès-lors  on  n'a  plus  vu  entre  elles 
d'autres  signes  caractéristiques  que  ceux  de  la  force  ou  de  la 
J^aiblesse,  Ce  simple  accident  (  excès  ou  défaut  de  force)  qui 
peut  être  le  résultat  d'un  si  grand  nombre  de  causes  variées,  a 

été  la  seule  boussole  des  médecins  au  lit  des  malades. 
Toute    la  science  médicale  s'est  bornée  à  savoir  quand  il  y 

a  de  la  fa  blesse  et  quand  il  y  a  de  la  force;  c'est  encore  la 

seule  connaissance  qui  a  suffi  pour  les  guérir  j  car,  à  entendre 
ces  graves  docteuis,  il  ne  s'agit,  dans  le  premier  cas,  que  de  di- 
liviiiuei'  les  forces  par  Icsdébiiitaiis,  et  de  les  augmenter  par  les 
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f-ortifîans  et  les  excitans,  dans  le  scconrî.  Dieu  sait  ce  qui  est 
résulté  d'une  semblable  doctrine,  qui,  dispensant  d'approfon- 
dir les  maladies,  et,  secondant  merveilleust-ment  la  paresse 
naturelle  des  esprits,  s'est  répandue  avec  une  rapidité  éton- 
nante, d'un  pôle  à  l'autre,  et  exerce  de  toutes  parts  l'influence 
la  plus  déplorable  et  la  plus  meurtrière  sur  l'espèce  Iiurnaine. 

Les  erreurs,  les  abus  et  les  fausses  idées,  auxquels  condui- 
sent ainsi,  la  plupart  du  tcn)ps  ,  les  classifications'  nosologi- 
ques,  lorsqu'on  cesse  de  les  considérer  comme  des  échafau- 
dages destinés  à  nous  faciliter  l'étude  des  maladies,  ont  telle- 
ment frappé  quelques  bons  esprits,  qu'ils  les  rejettent  toutes 
sans  exception,  eu  alléguant  que  les  avantages  qu'on  en  utiie 
ne  sont  jamais  compensés  par  les  funestes  inconvéniens  aux- 
quels elles  donnent  lieu.  Toutefois,  l'empirisme  aveugle  au- 
quel condiiit  directement  cette  opinion ,  est  lui-même  non 
moins  fertile  en  inconvéniens  d'un  autre  genre.  Sans  nier  ceux 
<jui  résultent  des  classifications,  lorsqu'on  personnifie  les  dé- 
nominations génériques  qu'elles  renferment,  et  qu'on  donne 
aux  abstractions  dont  elles  se  composent  une  réalité  qu'elles 
n'ont  pas,  il  faut  convenir  qu'elles  sont  d'une  utilité  mani- 
feste pour  faciliter  l'étude,  qu'elles  soulagent  singulièiement 
îa  mémoire,  et  qu'elles  épargnent  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  sans  nuire  à  l'étendue  et  à  l'exactitude  des  connais- 
sances qu'on  acquiert  avec  leur  secours,  pourvu,  toutelois, 
qu'on  se  borne  à  les  regarder  conime  un  instrument  dont  on  se 
sert  pour  parvenir  à  saisir  l'ensemble  des  connaissances  patho- 
logiques. 

Les  méthodes  nosologiques  ont  donc,  sous  ce  rapport,  dos 
avantages  réels;  mais  elles  en  auraient  de  bien  plus  grands  , 
et  les  inconvéniens  qui  en  ont  été  souvent  le  résultat,  auraient 
été  bien  moins  redoutables  si  les  altérations  des  organes  y  eus- 
sent occupé  une  place  plus  importante,  si  on  y  avait  donné 
plus  d'attention  au  siège  des  maladies,  et  qu'on  eût  séparé 
moins  souvent  les  lésions  de  nos  tissus  dos  synqitômes  qui  les 
suivent  ou  les  accompagnent.  Les  heureux  essais  qu'on  avait 
déjà  faits  de  l'application  de  l'anatomie  patliologique  .'"  la  dé- 
t-ermination  de  certains  genres  et  de  certains  ordre»  de  mala- 
dies, avaient  assez  fait  piessentir  toutes  les  ressources  qu'oa 
pourrait  en  retirer  pour  les  fondemeus  d'une  bonne  classifica- 
lion;  mais  pour  cela  l'anatomie  pathologique  >'tait  encore  trop 

f)eu  cultivée,  et  l'anatomie  mi'dicale  n'existait  pas,  pour  que 
a  pathologie  pût  se  servir  de  ses  puissans  secouis.  Il  fallait 
attendre  que  Bicliat  eût  porté  un  œil  scrutateur  dans  l'écono- 
mie animale  de  l'homme,  qu'il  eût  créé  l'anatomie  médicale, 
comme  il  la  fait  en  di'rouvratil  la  structure  de  nos  organes,  et 
«u  distinguant  les  dificicules  espèces  de  ùaui  doul  ils  se  c«ua- 
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posent.  M.  Broussais,  qui  a  hérite  des  grandes '^ues  de  cet  iî- 
justre  physiologiste  ,  et  qui  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
féconder  et  pour  les  étendre,  en  donnant  pour  fondement  à 
la  nouvelle  doctrine  médicale,  dont  i!  pose  en  ce  mointnt  les 
bases,  l'observation  des  symptômes  des  maladies,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  résultats  positifs  de  ranatoiaie  et  de  la  phy- 
siologie pathologiques,  semble  destine  ii  ramener  les  esprits 
dans  la  vciitable  roule  qui  doit  nous  conduire  un  jour  à  la 
connaissance  exacte  des  maladies. 

A  l'égard  de  leuis  dénominations,  et  il  n'est  peut-être  aucune 
science,  dit  M.  Chomel ,  dont  la  nomenclature  soit  aussi  dé- 
fectueuse que  l'est  celle  de  la  paihôïogie.  La  lenteur  avec  la- 
quelle les  hommes  se  sont  élevés  à  la  connaissance  des  mala- 
dies en  est  sans  doute  une  des  causes.   Si,  à  l'exemple   de  la 
êhinjie,  la  pathologie  eût  lait  lout-h-coup  de  grands  progrès, 
on  aurait  été  conduit  à  ren)placer  les  premières  dénominations 
par  de  nouvelles  Cju'on  aurait  établies  sur  des  bases  plus  régu- 
lières. Mais  il  en  a  été  tout  autrement,   et  rien  n'est  plus  bi- 
zarre que  l'ensemble  des  noms  donnés  aux  maladies.  Elles  ont 
été  désignées ,   tantôt  d'après  leur  i'/e'^e,   connu  ou  présumé, 
comme  la  pleurésie  et  Vh^yocorulrie;  tantôt  d'après  les  causes 
qui  les  produisent,  comme  \q  coup  d'air ^  la  suppression  des 
relaies  ;  quelquefois  d'après  les  lieux  et  les  saisons  où  elles  se 
montrent ,  comme  ÏAjîèvre  des  c/imps  ,  ](isjièvres  de  la  mois- 
son (de  Grant);  ailleurs,  d'après  le  lieu  d'où  elles  sont  ori- 
ginaires., comme  ïajièi're  d'yJn?e'ri(jue  j   d'après  le  nom  des 
peuples  qui  les  ont  transmises,   comme  le  mal  français  ;  d'a- 
près le  nom  de  Vanimal  (^m  la  communique,  comme  la  x^ac- 
eine -j  d'autres  fois,  c'est  à  raison  d'un  dts  symptômes  piinci- 
paux ,   comme    Vhjdrophobie  ^  la  chorée,   etc.    Quant    aux 
afleclions  éruptives,   la  couleur  de  la  peau  a  souvent  décidé 
du  nom  qu'on  leur  a  donné  :  •  la  scarlatine ,  là  rougeole  ^  en 
sont  des  exemples;    le  mol  variole  semble   indiquer  aussi  le 
même  phénomène,  cl  désigner  cette  bigairure  que  présente  la 
peau  lors.'iu'elle  offre,   disséminées  sur  toute  sa  surface,  des 
pustules  blanches,  jaunes  ou  brunâtres,  entouiées  d'une  aréole 
rouge,  et  s«-parées  par  des  interstices  dans  lesquels  la  couleur 
naturelle  n'est  pas  changée.  La  /orme  particulière  de  certaines 
éruptions,   la  manière  dont  elles  sont  dispersées  sur  la  pcan , 
leur  moùiliié,  leur  apparition  pendant  la  nuit ,  ont  porté  h  leur 
donner  des  noms  qui  indiquent  ces   diverses  circonstances  , 
comme  on  le  voit  dans  la  miliaire  y  le  zona  ^  le  rosa  sultans  , 
Vepi.ijctis.  D'autres  maladies  ont  reçu  des  noms  relatifs  à  leur 
marche  ou  à  \('i\v  durée:  telles  sont  les  lièvres  continues  ,  ré- 
jnitlenteSy   intermitlenles;    telle  est  la  fùtwc  éphémère  :   la 
ioitae  insidieuse  de  quelques  aifcclious  leur  a  fait  donner  la 
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dénomination  de  mnVgne.  C'est,  dans  quelques  cas,  d'après 
une  sorte  de  ressemblance  av*ec  cen.uns  produits  de  V indus- 
trie humaine^  ou  avec  quoJfjue  objet  dlùsioire  natureUe^ 
qu'on  a  dénommé  les  maladies;  la  tjmpanilc ^  Je  cloii^  sont 
ds  le  premier  cas;  le  cancer^  le  polype^  les  taies ^  Velé- 
phantiasis ,  \cs  teignes  favense  et  amiajtiace'e ,  sont  dans  le 
second.  Plusieurs  maladies  ont  reçu  des  noms  qui  indi<]ueiit 
leur  «d/?f/'e  piesumce,  comme  les  fièvres  i.ilieiise  ,  putride  ^ 
les  vapeurs.  D'autjes  dénominalions  lout  connaître  le  <^fnre 
d'altération  orgnni<pie  qui  constilne  la  maladie,  connue  le 
tubercule .,  la  niélanose ^  VenrdpJialoïde ;  d'autres,  eofîn,  rap- 
pellent le  nom  du  médecin  qui  les  a  décrites,  tel  est  le  vial 
de  Pott.  Outre  ces  déiiofuinations  priiicipalcs,  on  a  souvent 
encore  joint  au  nom  de  la  maladie,  une  épiihète  qui  indique 
S3l  grai-ite\  sa  dur  ce  ^  sa  terminaison  ,  sa.  mobilité  ;  on  peut 
citer,  pour  exemple,  la  pet  te  vérole  bénigne-,  Vapoidexie 
foudroyante  y  V  angine  gun^réneuse,  Vérjsrpèi'e  vague,  am- 
bulant ,  etc.  » 

»  Ou  voit ,  d'après  ce  couit  aperçu  ,  qu'aucnne  rèi!;Ie  li'a  été 
observée  dans  le  choix  des  noms  sous  Usquels  on  a  décrit  ïes 
maladies,  et  que  la  nonienclature  palliulo^ique  ne  présente 
qu'incohérence;  niais  elle  olft'e  encore  un  ;:utre  inconvénient 
plus  grave,  c'est  que  beaucoup  de  dénominations  sont  fausses, 
et  propres  [)ar  cojisequent  à  indH're  en  erreur  :  telles  sont 
celles  qui  reposent  sur  le  sicgc  présumé  de  la  maladie,  sur  ra 
nature  intime.  Quelquefois  mèuie;|,  l'erreur  est  plus  grossière, 
elle  porte  s.ir  quelque  point  relaliià  son  origine,  ou  à  quel- 
qu'un de  ses  pliérjonièncs  les  plus  appaiens.  Ainsi ,  lé  n?nl  de 
6'/^m  est  originaire -irAmériquej  ic  flux  hépaliijuc ,  le  pUia 
souvent,  ne  vient  pas  du  foie;  Ica jliu^uf s  blanches  ^eincid 
offrir  d'autres  coule  urs,  clc.  )>   ' 

On  aurait  pu  ajouter,  ici ,  beluicoup  d'autres  détails  curieux 
sur  la  inalndie ;  mais  les  considt-ralions  générales  que  nous 
venons  d'exposer  sulfirout  pour  rappeic  r  les  faits  qu'il  impoiic 
Je  plus  de  connaître  sur  cet  objet-,  elles  ont  d'ailleurs  alteinf, 
les  limites  auxquelles  paraît  devoir  se  borner  un  article  de  dir 
tionairc.  (cha.m*erei) 

HTPPOCBATE,  DemorLis.  ' 

GALF.NCS,  De  lacis  ajfectis.  ' 

—  De  <lifjeieiiiils  in<irboruni. 

por.visus,   De  moil/is,  iit'e  aïïectibus  corporis,  lilri  duo  ;  in-8o.  Bmileœ, 

.54",. 
WOMTAMJs  (peirus),  De  merborum gencribus  Carmen^  in-So.  ArgenloraU  , 

1 5o4  •• 

7)tJ^E^n>L^os  fstepbanns),  Tchidœ  in  GaJcniUbros  demorbis et symplomi" 

libus  ;  \u-S°.  I,ilgrtiini  BiiUirorum,  là'^G.  ., 

scuniBuis,  Disserldlio  île  ntorbonim  gencrdnis;  in-^".  lApsiœ  ,  i?ïî?3. 
JScsuiuil-cc  jfoiul  la  un  jucmicv  cs^iU  (Je  classificauon  dca  mulailit-s? 


202  MAL 

MARCCSDE  onnis,  Demorbi  nalurâ  et  effeclu;  10-4'.  Pàtauice,  1M5. 
jLyiicvs{D\c>mKàes),  De  niorbis  cornmii/iibus  ;  in-4'^.   P^enetiis ,  iSgô. 
HORSTics  (jacobiis),  Deniorhis  eorumque  differenliis  et  sjieciebus  ;  in-4*. 

Uelnisladii ,  iSgS. 
1IDDELIU5  (ounc),  Dcmorbis  et  morborum  dijfferentis ;  in-4°.  Helmsladii^ 

1598. 
STEiNMETz ,  Disserlallo  de  morborum definilione generali;  in-4°.  Lipsiev^ 

1601. 
•TCPANus  (joannes-N'icolaus),  Dlssertatio  de  sanlLalis  ac  morbi  essentiâ , 

primisque  inorhorum  ^enenhus  ;  in-4''-  Basiterf,  1601. 
HonsTius  (ciegorins) ,  /)wief/rttio  £?e  morbo  ejusque  differenliis  ;  m-^^. 

f^idenliergœ ,  tCo6. 
TRiDA,  Dissertalio  de  morbis  et  morborum  differenliis  in  génère;  in-4°. 

Helmstadii.  1606. 
icciiis  (joannes-jossius) ,  Dissertalio  de  morborum  nalurâ  et  differenliis , 

în-4'^.  Heidelbergtc ,  1608. 
BOERTNG,  Dissertalio  de  saiiilalis  et  morbi  naturâ;  in-4°.  G'tessce.  i6og. 

—  Dissertalio  de  statu  neutro  morborum  in  génère  et  morbis  ab  intem- 
périe in  specie;  in-4°.  Giessœ,  161  o. 

AWPSiKG  (jflannes-Assiierus),  Dissertalio  de  morbo  in  génère  consideralo ; 
in-4°.  Rostochii,  1616. 

—  Dissertalio  de  morbo  in  s;>ecie  considerato  ;  in-4'-'-  Rostochii,  1616. 
METTENBACH  ,  De  locorum  cijfeclorum  secuiidum  Galenum  noUtiâ  ;  ^-4". 

F'iltenbergœ ,  1617. 
KLEiNFELD   (fticolaus).  De  morbis  et  symptomalibus,  eorumque  causis  et 

differenliis  ;  in-12.  Lugduni,  1618. 
BEiNTZics,  Dissertalio  de  sanilale  ac  morbo f\n-^°.  Llpsicc ,    1620. 
HARTiNG,  Dissertalio  de  morbis  eorumque  diffirentiis ;  ^-4°-  Lipsice,, 

1623. 
CfiARSFAD,  Dissertalio  de  morbis  ;\n-^°.  j4rgentorati,  1627. 
BECR.ER  (naniel;,  Dissertalio  de  morbi  nalurâ  ejusdemque  differenliis  es— 

sentialibus  in  génère  ;  in-4''.  JReginmonlis ,  1646. 
KOPPius,   Dissertalio  demorbi  naturâ;  in-4".  Lipsice,  i65o. 

—  Dissertalio  de  morborum  differenliis  ;  in-4°.  Lipsiœ ,  i65o. 
MLECHSCHMiD,  Dissertalio  de  aff'ectibus  humanis  ingenere ;  in-4".  ^'ip^^<^t 

J679. 
SiviNL's    (  Angustos-Qairinns) ,   JVolitia   morborum    compendiosa;    in-12. 

Lipsiœ,  1682. 
■WEDEL  (ceoifî.-wolfg.),  Programma  de  morbo  crasso  Hippocralis ;  in-4*. 

lencB ,  1688. 

—  Dissertalio  de  morborum  similitudine  ;  in-4°.  lenœ ,  1689. 

LANG  DE  LANGEKTKAL  (jacobus-Aiiibrosius),  Disscrlalio  de  morborum  hu- 

manorum  h  brutorum  morbis  différentiel;  in-4''.  j4lldorJii,  1689. 
STAHL  (ccorg.-Ernesius),  Dissertalio  de  morbis   corruptis;  in-4''.  ^ûte, 

1702. 
ïEiMANNCS,  Dissertalio  de  prœcipuis  diversitatis  m.orbr>rum  Jundamèntis, 

et  curatione  du'ersâ;  in-4°.  Lugduni  Batai'ornm ,  17  12. 
HGFFMAivN  (prideiicus),   Dissertalio  de  corporum  disposilione  ad  morbos ; 

in-4'^.  Halœ ,  1715. 
ALBEETi  (Michaelj,  Dissertalio  de  morborum  gradu  dijferentipro  locorum 

diuersilate ;  in-4°.  Halœ,  1731. 
TATE.H  (Ahialiani),  Dissertalio  de  niagnis  morbis  ex  panais  iniliis  et  lei'io- 

ribus  ciiusis  :  in-40.  f^iltenberga',  1744- 
«GHERMEii,  Dissertalio  de Jallaci  morborum  similitudine;  lo-^^.  Lugduni 

Balavorum,  1746. 
BitENDEL  (johannes-Goiliofietlns),  Programma  de  morbn  crasto  Htppoerar 

iis;  in-4°'  CoeUingœ,  174S.  V.  Oi>ei-.,  loni.  i,  p.  iQQ, 
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8UECHNER  (AHflr.-EliaS; ,    Dlssertatlo  de  morhorum  ili//erentid  ùidiciduali 

generatnn;  in-4°.  tlalœ ,  1768. 
—  Disserlalio  de  morhorum.  simdiludinc;  in-^'^.  Halo?,  ti-ôS. 
VoGET.   (Riidolplnis-Augiishis),   DlsserLaiio  dt;  cognalionihus   morhorum  i 

in-^°.  Goettingœ,  i^GS. 
jANOTiius  (ihomas-philolof^us-isaTennas),  De  niicrocosmi affiectiium ,  maris^ 

fœmiriœ,  hemiaphroditi,  gallique  miserià  :  in-8°.  P'enetiis ,  1  775. 
spinLMANN,  Dlssertatio.  31'>rhorum  cognalio  filum  ariadneum  meclici praC' 

lici;  \u-^° .  Marhurgi,  1790. 
KREYSiG  (Fiidcriciis-Ludoviciis) ,  Disserlalio.  Morhorum  siinyliclum  a  viti» 

visvilalis  repelendorum  scrutinium;  in-4'.  f^itlerdjcrgœ ,    iSoii. 
BiP.CKHOLz,  Disserlalio  de  natiuâ  morhorum,  ipsintjue  medendi  ratione; 

in-^^ .  Lipsiœ ,  1801. 
■woLFAnx  (cari),  Ueher  den   Genius  der  KranJiJieilen;  c'esl-h-ûire,  sur  lo 

génie  des  maladies  j  iii-8''.  Francfort-sur-Ie-lVîein ,   1 80  r . 
lUDWiG  (clirislianiis-Friderknis) ,  Programma  de  nosogeitid  in  vasculis  rtd- 

nimis ;  in-^°.  Lipsiœ,  1809. 
iKORi.ArcH  (Galliclni'is),  Disserlalio.  Pliœnomenorum  hominit  œgroti  eu-- 

posiiio  •,\n-^o,  fjipsicc,  1810. 

MALADIES  AicrEs,  morbi  aciiti;  on  nomme  ainsi  toutes  les 
maladies  d'une  ceilainc  intensité  qui  parcourent  rapidement 
leurs  périodes.  Cette  définition  nous  paraît  au  moins  plus  ex;icle 
que  celle  de  Boerhaave,  d  après  lequel  sont  réputées  maladies 
aiguës  toutes  celles  qui  sont  accompagnées  de  fièvre.  Beaucoup 
de  maladies  très -aiguës,  telles  que  le  choléra-morbus,  sont 
exemptes  en  effet  de  tout  mouvement  fébrile,  tandis  qu'une 
foule  de  maladies  chroniques,  comme  le  scorbut,  la  plithisie 
en  sont  ordinairement  accompagnées;  elle  se  rapprocbe  davan- 
tage de  celle  qu'en  donne  le  Diclionaire  de  TA-cadémie  ,  où  ces 
affections  sont  considérées  comme  des  maladies  violentes  qui 
se  terminent  en  peu  de  temps  par  la  guérison  ou  par  la  mort. 

Les  subdivisions  introduites  dans  ces  affeotions  par  les  pa- 
thologistes,  sous  le  rapport  de  la  durée,  en  maladies  irès-ai- 
gués,  morbi  aculissimi ^  qui  durent  trois  ou  quatre  jours  au 
plus,  maladies  per  aiguës,  morbi  peracud^  qui  en  durent 
sept;  maladies  aiguës  propiement  dites,  morbi aciili .^  dont  la 
durée  est  de  qiiatoize  jours;  et  maladies  sub-aiguës,  mor^i 
sabacitli,  qui  peuvent  se  prolonger  de  vingl-un  à  quarante 

Î'ours,  sont  purement  arbitraires,  et  ne  présentent  aucune  uli- 
ité  réelle.  La  plupart  de  ces  affections  en  effet  peuvent  avoir 
une  durée  variable  et  appartenir  en  quelque  sorte  h  chacune  de 
ces  divisions  selon  les  circonstances.  Sous  ce  rapport,  il  suffit 
de  remarquer  qu'elles  peuvent  préseuter  une  foule  de  variétés 
infinies  :  il  y  en  a,  par  exemple,  qui  disparaissent  souvent  en 
quelques  heures,  comme  certaines  coliques;  d'autres  qui  ne 
durent  pas  au-delà  de  quelques  minutes,  comme  diverses  hé- 
morragies ;  quel(jues-unes  qui  tuent  en  quelques  secondes,  ainsi 
que  cela  s'observe  dans  l'apoplexie  loudro^aule,  taudis  qu« 
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plusieurs  pruvcnt  se  prolonger  pen'danl  quaranle  jours  et  au- 
delà. 

A  l'ogard  de  la  niarclie  dos  sjmplnnies,  second  élément 
de  leur  aciiflé,  les  insladics  aiguës  picsenleul  aussi  beaucoup 
de  variations.  <r  ?\ous  pensons  (dit  M.  Cliomel,  Ele'iiiens  de 
pathologie  générale ,  p.  3o())  qu'il  est  un  certain  nombre  de 
nialaditi  qui  oui  une  marche  aigvë ^  bien  qu'elles  appartien- 
nent par  leur  durée  aux.  maladies  r.lnoniijue'i ,  comme  il  en  est 
d'autres  qui  ont  une  marche  chronique ,  bien  que  par  leur 
durée  elles  apparliennenl  aux  maladies  aiguës  :  par  exemple, 
la  paralysie  e^l  essentiel 'emenl  cluoiiique  par  sa  niarclie,  lors 
même  qu'elle  se  dissipe  au  bout  de  trente  à  quarante  jours,  et 
qu'elle  est  encore  aiguë  par  sa  durée;  une  fièvre  putride  ou 
maligne  ,  au  contraire,  est  toujours,  par  sa  nature,  une  aftec- 
lion  aiguii ,  lois  mtMue  que  par  sa  dure'e  elle  entré  dans  la  classe 
des  allections  cbroniques.  En  effet,  une  maladie  a  une  marcl.e 
aiguë  lorsque  le  développement,  la  succession  et  l'intensité 
des  symptômes  qui  la  car;iclërisent,  annoncent  une  afiVctioii 
qui  doit  se  leiiniuer  dans  un  court  espace  de  temps;  au  con- 
traire, lorscpie  les  symptômes  se  développent ,  s'accroissent, 
se  succèdi.ut  avec  lenteur,  ^a  marche  est  essenliellement  chro- 
nique. « 

Les  maladies  aiguës  pri-sentent  plusieurs  pe'riodes  distinctes 
dont  on  ne  trouve  aucun  iîidice  <htns  les  maladies  chroniques, 
lia   première  pétiodo,  qui  est  leur  commencement  ou  inva- 
sion^   est  marquée   par  un   frisson,    le  tremblement ,  des  dé- 
faillances,   la  perte  de  ra[)pétit,  une  soif  vive,  une  douleur 
five  dans  quelque  organe,  ou  quelque  sensation  inaccoutumée, 
des  nausoes,  dcs'voinituritions ,  la  dy-^pnce,  la  fréquence  du 
pouls,  une   iiéitioi-ragie,    le  de'lire,  des  convulsions  ou  tout 
antre  p'iënoraène  iusolito.  f^a  plupart  des  évacuations  sont  di- 
minuées ou  suspcnlues,   et  le  dérangement  des  fonctions  de- 
vient de  jour  en.  jour  plus   «iiarqué.  Pendant  la  seconde  pé- 
riode, connue  sous  le  nom  cVeial  ou  violeupc  de  la  maladie  y 
tous  les  symptômes  parvicmient  à  leur  plus  haut  point  d'inten- 
sité;   il   survient  divers   phénomènes  secondaires    ou  sympa- 
ihiqiu's  ,  résultat  de  l'induencc  que  l'organe  malade  exerce  sur 
les  divers  appareils  ou  systèmes  de  i'écononjie  animale.  Enlîu 
au  déclin  ou  troisième  période  de  la  maladie,  il  se  maniiëste 
souvent   des  efiorls  critiques  qui   amènent    des    évacuations 
variées,  opèrent  un  allégement  marqué  des  symptômes,  et  le 
letLur  des  iouctions  îi  leur  type  naturel.  Quelquefois  aussi  la 
îualadie  se  terniine  tout  à  coup  parvla  santé  ou  p:u-  la  mort  ^ 
ou  par  une  autre  affection,  sans  qu'il  survienne  aucune  crise. 
Oi",  rien  de  semblable  à  ces  trois  périodes  ue  s'observe  dans,  les 
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malailics  chrorviqiics  qui  suivent  une  proî^rcssion  continue  et 
unijoirne  dopsiis  ic  comnieiiceinent  jusqu'à  ia  tin. 

Le  «legre  d'acuilé  des  maladies  dt-peud  d'un  grand  noml»re 
de  causes  diverses  qui  peuvent  r.gir  coliectiveniept  ou  separc- 
nient. 

1°.  Sous  le  rapport  de  la  nalare  des  maladies ,  on  remarque 
par  exemple  qui;  les  phlegmasies  sont  beaucoup  plus  aiguës 
que  les  névroses;  aussi  la  përipneumouie  se  termine  du  sep- 
tième ail  viugl-uuième  jour,  et  l'astliine  dure  des  années  en- 
tières. Tout  le  monde  coniKiit  ia  rapidité  cxnème  du  cholcra- 
înorbus  et  de  lu  im-trite,  et  la  lougufur  dt'rnesnrc'e  de  l'hypo- 
condrie et  d(!  riivstéiic.  Li  mcrae  dilteretice  d'acuité  se  m. mi- 
leste  entre  les  convulsions  et  la  paralysie,  entre  le  tétanos  et 
la  chorée,  et  entre  l'ani^rine  et  la  cjslilc. 

2".  Les  tissus  des  organes  alïectés  influent  également  beau- 
coup sur  la  durée  et  la  marche  des  maladies;  aii>si  la  même 
alfcction  peut  être  ait^uë  ou  chronique  selon  le  système  qui  en 
est  le  sié^e.  L'inflammation  du  tissu  cellulaire  et  des  membra- 
nes dure  par  exenqjle  deux  ou  trois  septénaires,  tandis  que 
celle  des  os  et  des  carlilages  dure  des  niois  entiers.  En  i^énéral , 
les  tissus  où  piédominent  les  vaisseaux  rouges  et  les  nerfs  sont 
les  plus  l;iv orabîcs  au  développ<:ment  des  maladies  aii^ués,  et 
ceux  qui  abondent  en  vaihscaux  1_\  nqjhatiques ,  comrîie  les  tis- 
sus blancs,  éprouvent  plus  particulièrement  des  aCiéctions  de 
longue  dur('e  et  d'une  marche  ienle.  Voilii  pourquoi  l'irritation 
spéciale  des  vaisseaux  rouges  dans  le  même  organe  produit  une 
phlegmiisie  aigué  dont  la  «hirée  est  de  sept  à  vingi-nn  jonrs, 
tanilis  que  l'iri itation  des  vaisseaux  blancs  produit  des  phb-^- 
masics  chroni([ues  ou  des  désordres  orj^aniqucs  qui  ont  une  du- 
rée illimitée  et  une  marche  interminable.  Le  système  séreux 
paraît  cire  un  des  plus  susceptibles  de  maladies  aiguës  ;  viennent 
ensuite  le  système  celiulairci  les  sj'stèmes  muqueux  et  cutané, 
le  système  lymphatique,  le  système  musculaire,  lès  s\  stènies 
fibreux  et  cartilagineux,  et  le  système  osseux. 

3°.  Le  degré  de  sensibilité,  le  tempérament,  Tidiosmcrasic 
des  individus  sont  aussi  de  puissantes  causes  d'acuitédes  ma- 
ladies. C'est  ainsi  que  l'apoplexie  est  foudroyante  et  à  peine 
de  (|uel<(ues  secondes  chez  certains  sujets  sanguins,  forts  et 
pléthoriques,  et  qu'elle  persiste  au-deiii  d'un  mois  chez  les  in- 
dividus paies  et  lymphatiques.  C'est  encore  ainsi  que  lu  gas- 
trite, la  bronchite,  la  cystite  et  autres  phlegmasies  sont  aiguës 
ou  de  quekjucs  septénaires  seulement  diez  des  sujets  délicats 
et  très-susceptibles,  tandis  qu'elles  durent  i\es  mois  et  des  an- 
nées chez  des  personnes  dont  ia  réaction  vitale  est  faible  et  pea 
(énergique. 

ii^.  Le  degré  d'acuifc  des  maladies  est  également  dû  ,   dans 
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certains  cas,  à  la  nature  ou  à  l'intensité  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  qu'un  poison  qui,  en  quantité  suffisante,  détermine  une 
gastrite  ou  une  entérite  qui  tue  au  bout  de  quelques  jours, 
pourra,  s'il  est  administré  h  petite  dose,  occasioner  une  plileg- 
masie  d'une  marche  lente  et  d'une  durée  très-longue.  Selon  que 
la  quantité  des  miasmes  absorbes  est  plus  ou  moins  grande,  on 
voit  en  général  les  maladies  contagieuses  ou  miasmatiques  être 

S  lus  ou  moins  aiguës.  C'est  ainsi  que  le  typhus  pris  eu  entrant 
ans  une  salle  d'hôpital  pourra  durer  un  ou  trois  septénaires, 
tandis  que  celui  dont  ou  prend  le  germe  dans  un  cachot  étroit 
et  infect,  où  plusieurs  hommes,  entassés  les  uns  sur  les  autres  , 
ont  saturé  l'air  de  leurs  émanations  délétères,  peut  tuer  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  comme  on  le  voit  chaque  jour  dans  ces 
sombres  et  redoutables  asiles  du  crime  et  du' malheur,  où  des 
gouvernemens  qui  se  disent  paternels,  et  des  peuples  qui  se 
prétendent  éclairés,  immolent  une  foule  de  victimes  que  le 
glaive  de  la  loi  avait  respectées. 

5°.  Les  saisons  et  les  climats  n'influent  pas  moins  puissam- 
ment sur  le  degré;  d'acuité  des  maladies.^  En  générai  la  sic- 
cité  de  l'air  unie,  soit  à  la  chaleur,  soit  au  froid  ,  favorise  le 
développement  des  maladies  aiguës,  tandis  que  l'humidité, 
soit  chaude,  soit  froide,  occasione  des  affections  lentes  et  de 
longue  durée;  aussi  voyons-nous  les  formes  les  plus  aiguës  de 
la  gastro-entérite,  telles  que  le  choléra-morbus  ,  la  gastrite  ai- 
guë, la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune,  etc. ,  se  manifester  de 
préféience,  ou  exclusivement  en  été,  dans  les  climats  méridio- 
naux, et  surtout  entre  les  tropiques,  où  régnent  une  chaleur 
et  une  humidité  extrêmes;  tandis  que  les  embarras  gastriques 
simples,  les  fièvres  muqueuses  et  vermineuses,  la  diarrhée  et 
autres  formes  beaucoup  moins  aiguës  de  la  gastro-entérite  sont 
le  propre  des  contrées  septentrionales  et  de  l'hiver,  c'est-à-dire 
des  circonstances  où  régnent  le  froid  et  l'iuimidité.  On  sait  que 
la  pleurésie,  la  péripneumonic  et  autres  phlegmasies  les  plus 
aiguës  régnent  plus  particulièrement  au  printemps ,  dans  les 
pays  de  montagnes  et  sous  l'influence  des  vents  froids,  tandis 
que  les  catarrhes  ou  inflammations  muqueuses  se  manifestent 
surtout  dans  les  temps  pluvieux  et  dans  les  pays  froids  et  hu- 
mides. La  manie,  la  dysenterie  et  autres  afléctions  sont  même 
beaucoup  plus  aiguës  sous  le  ciel  ardent  de  l'Espagne,  de  l'A- 
frique ,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde ,  que  dans  les  climats  tempérés 
et  froids  de  l'Europe. 

6°.  A  l'égard  du  régime,  il  est  reconnu  qu'une  alimentation 
abondante  ou  exubérante,  l'usage  des  nourritures  animales, 
des  liqueurs  alcooliques  et  autres  boissons  excitantes,  une  vie 
active  ^t  «xe):cée,  4ispQâent  aiu  gialadies  aigugs ,  comme  les 
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«on^ltions  contraires  favorisentle  développement  des  maladies 
chroniques.  Ou  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  les  maladies 
inflammatoires  qui  prédominent  chez  les  peuples  et  parmi  les 
individus  soumis  à  Tinfluence  des  premières  de  ces  causes  ,  aux 
catarrhes  chroniques,  aux  écoulemens  ,  aux  hydropisies,  aux 
leucophlcgmaties  ,  qui  se  manifestent  surtout  sous  l'influence 
des  circonstances  opposées.  On  peut  même  comparer  la  même 
maladie,  une  angine  ou  une  pleurésie,  par  exemple,  chez  un 
athlète  ou  un  riche  voluptueux  livré  à  la  bonne  chère,  à  celte 
même  affection  chez  un  tisserand,  un  corroycur  ,  un  tailleur 
ou  tout  autre  individu  qui  vit  de  mauvais  alimens,  et  habite 
un  lieu  bas,  humide  et  obscur.  Dans  le  premier  cas,  la  phleg- 
masie  offre  une  rapidité  et  une  intensité  remarquables;  dans 
le  second  elle  est  faiblement  dessinée  et  traîne  souvent  ea 
longueur. 

7°.  L'éducation ,  les  mœurs  ,  les  institutions  ,  les  habitudes  et 
les  professions  peuvent  avoir  une  influence  très-remarquable 
sur  le  caractère  aigu  de  nos  maladies.  En  général,  le  libre  dé- 
veloppement de  nos  facultés,  l'exercice  plein  et  entier  de  nos 
droits,  des  habitudes  sociales  conformes  à  1  intéiét  général, 
la  liberté,  la  sécurité,  la  gaîté,  le  bonheur  elles  passion» 
affectueuses,  nobles  et  généreuses,  favorisent  le  développement 
des  maladies  aiguës,  autant  que  les  entraves,  l'oppression,  la 
servitude,  la  terreur,  la  crainte,  les  passions  basses  et  hon- 
teuses, et  les  calculs  étroits  de  l'égoïsme  tendent  a  réprimer 
leur  marche  ainsi  que  leur  d^veloppemenl ,  et  à  les  rendre 
chroniques  et  lentes.  Voilà  pourquoi  les  heureux  habitans  de 
l'ancienne  Grèce  et  les  citoyens  de  Rome  aux  beaux  temps  de 
la  république,  devaient  avoir  des  maladies  plus  souvent  aiguës 
que  les  peuples  opprimés  et  avilis  qui  couvrent  plus  des  trois 
quarts  du  globe,  et  parmi  lesquels  les  crises,  qui  sont  un  des 
Caractères  particuliers  des  maladies  aiguës  ,sont  par  cela  même 
beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne  l'étaient  Jadis. 

8*^.  Un  des  traits  de  l'histoire  des  maladies  aiguës  les  plus 
dignes  de  remarque,  consiste  dans  la  prodigieuse  influence  que 
leur  retour  plus  ou  moins  fréquent  chez  le  même  individu 
exerce  sur  leur  intensité  et  sur  leur  rapidité.  En  général,  toute 
maladie  est  beaucoup  plus  aiguë  la  première  fois  qu'elle  affecte 
un  individu,  que  lorsque  le  malade  en  a  éprouvé  une  ou  plu- 
sieurs ensemble;  c'est  ce  qu'on  observe  chaque  jour  dans  la 
blennorrhagic,  qui  est  en  général  très-aiguë  chez  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  pour  la  première  fois,  qui  diminue  d'a- 
cuité à  mesure  qu'on  en  éprouve  plus  d'atteintes ,  et  qui  finit 
par  s'éterniser  et  par  devenir  constitutionnelle  chez  les  sujets» 
chez  lesquels  la  maladie  s'est  manifestée  trop  fréquemment: 
«'«st  ce  que  j'ai  ea(;or<i  observé  biçu  souvwut  ûaus  les  catarrhwi 
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bronchiques,  la  dysenterie,  les  fluxions  de  poitrine  et  autres 
maladies  ([iii ,  après  pîusieuis  atlaqiKS,  fiuis-eiit  /uème  par  ne 
plus  se  maniit'sleif  qu'à  l'elat  cbronicjuc.  Les  maladies  nerveuses 
présentent  à  cel  égiud  le  même  caractère  que  les  phiegmasies  , 
et  si  la  fre(juence  de  leur  retour  rend  les  soufirances  qu'elles 
occasioneiit  plus  supportable»,  cet  avanUige  est  bien  coiiipensé 
par  les  dillicultcs  cioissantes  que  Id  nasuie  éprouve  à  les  sur- 
ir)onter,  et  par  Tiuipuissauce  pr;  gressive  de  ses  elîoi  Is  salu- 
taires. 

9°.  Enfin,  un  poitit  do  doctrine  intéressant  à  examiner,  se- 
r:til  l'inHiience  que  les  dalérens  modes  de  IrailemciTt  exercent 
sur  l'acuité  des  maladies.  Les  métnodes  stimulantes  qu'on  em- 
ploie f^iMiéralenienl  en  Europe  coritre  la  plupart  <les  maladies 
aisrués,  faussement  attribuées  ii  un  état  de  faiblesse,  sont  très- 
propres  sans  doute  k  renforcer  le  caractère  d'acuivc  de  ces 
maladies,  dont  eîies  précipitent  ordiuairemenl  la  fun(  sie  et 
rapide  terminaison,  comme  on  le  voit  dans  les  piclendues 
fièvres  uiiitH^^^es,  adyuamiqucs,  alaxiques,  etc.  (^>ucl({uefoi5 
cependant  ce  tiaiiement,  au  lieu  de  jeudi e  [d  maladie  lapiue- 
ment  mortelle,  amène  dans  les  organes  des  désorgaiiisatiôns 
locales,  ([ui  suivent  alors  une  marcIie  cbronique.  Ainsi,  se- 
lon le  caractère  delà  maladie  et  son  intensité,  des  stimulans 
peuvent  favoriser  l'acuité  ou  la  clnonicité  des  maladies;  mais 
toujours  au  détriment  du  malade.  Le  tiaiiement  a  ri  ti  pli  logis- 
tique ou  débilitant,  en  faisant  rapidement  cesser  l'uritatiou 
cause  de  la  maladie,  peut  la  rcndie  tellement  aiguë  sous  le 
rapport  delà  durée,  qu'il  la  lait  quelquefois  avorter,  couiine 
on  le  dit  vulgairement,  en  faisant  disparaître  par  exemple,  au 
deuxième  outroisiènje  jour,  une  phleguiasie  qui  était  de^lin.ée  il 
^;u  durer  (juatorze  ou  vmgt-uu.  Ca-  même  lr;iiteiP.cnt  débilitant, 
trop  cnergi([uemeul  appliqué  ;i  des  maladies  aiguës  d'un  carac- 
tère modéré,  peut  bien,  dai'is  quelques  cas,  sans  doute,  leur 
iippriiner  une  sorte  de  caractère  clnonique  sons  le  rapport  de 
l'inteusité  ,  et  peut-être  aussi  sous  celui  de  la  durée  ;  mais  cette 
dernière  circonstance,  qui  seule  pounait  avoir  un  léger  incoa- 
vénient,  ne  présente  aucun  dauber  réel,  et  se  trouve  amplement 
compensée  par  tous  les  avantages  qui  eu  résultent  relativement 
aux  chances  de  la  guéridon. 

Il  serait  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que  les  maladies  ai- 
guës réclameut  en  général  pardessus  tnut  une  expectalion  at- 
tentive, et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  guériraient  beau- 
coup plus  sûrement  sans  aucun  remède,  et  par  les  seuls  et 
puissans  elforts  de  la  nature  mcdicatrice,  qu'elles  ne  font  sous 
J'influence  pernicieuse  de  cette  foule  de  médications  intempes- 
tives que  leur  opposent  si  malheuieusement  les  esclaves  de  la 
routine  et  les  aveugles  zélateurs  des  doctrines  incendiaires . 
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mais  il  faudrait  alors,  d'après  les  sages  préceptes  d'une  salu- 
taire expeciatiiiu,  s'attacher  a  régier  les  rappurts  du  malade 
avec  tout  ce  qui  l'entoure,  de  manière  à  prévenir  et  à  modifier 
ou  A  neutraliser  l'action  des  causes  susceptibles  de  reproduire , 
d'entretenir  ou  d'aggraver  la  maladie.  (cHAMUEr.ET) 

DE  L\  BAHRE,  Eigo  in  ocuùs ,  Lurgcnie  materiâ,  eodem  die  purganchtm; 

in-iol.  Parisiis,  1577. 
Î30CRDELOT,  Ei^o  peruculjs  ut  pluiirnum  purgalio  per  superiora;  ia-foK 

Paris  lis,  1  SgS. 
nDioLR,  Ergo  aciitis  diœtu  ienius  ;  in-fol.  Parisiis ,  !5f)q. 
LE  Jioi.-VE,  Ergoacutoruvt,  tjiiam  c/irc;nci>ruiii  rnorbonun  fucilior  ah  iiiitio 

-Trpoiio»*}  jti-tol   Parisiis,  1099. 
ïoLTAiiV,  Ergo  liwiticin  morbu)  ucuéis  lacryma  0<t\a.Tce<jti;  in-fol.  Pari- 
siis, 161 3. 
ELLAiN   (^icolalls),  Ergo   in  acutis   raro  purgandum;   m-t')!.   Parisiis, 

i6i5. 
GORRis  (joarines),  Ergo  in  acuds sudores  optimi;  in-fol.  Parisiis,  i6i5i 
TAur.Y  (Diinkl;,  Pratiqtifdcs  in.iUdifs  aiguc:.  qui  depcurletit  de  la  fenaentatioa 

dfs  liqueur»;  in- 1  2.  P.iiis,  1690. 
UAVNkLTt.K,  Dissertatio  sislensgeneralia  quœdam  in  ntorbis  acutis;  in-4"* 

f^ijuhlioiiœ,  1764. 
ELLEP.  (joannes-Thcodorns),    Obseri^aliones  de  cognosceridii  et  curaiidis 

morbis  pra  sertim  acutis  ;  in-S".  Am.'.lelndnmi ,  1  76b. 
TOGEL  ;^r,adolplius-AugiisHii.) ,   DisseriaLio  ..e  luto 4:^  ej  irtim  inu  vcsicato-* 

riorumiti  acutis  ;  \n-\° .  G.etlutgœ,  l'^GS. 
Engel  (cluisliamibi,  Anima  U-ersiums  circa prœcipua  in  ntorbiS  acuiis  usi-' 

tata  remédiai  in-So»  Tjrniaviœ,  i/j'»- 
LEROY  (charles),  Du  piojiosiic  dans  les  maladies  aiguoj  in-8'^.  Montpellier  et 

Paris,  iSo4- 
La  premiéie  tdiii(>n  avait  paru  en  1776. 
NEBEL  (Daiiiel-Giilieliuus),  Dissertatio de  acutorum  morhoruni  solulionihus; 

in-S".  Ueideibevgœ  ,1781. 
MOERicKE  (carolus-Lodovicus),  Dissertatio  de  morbis  acutis  ;  \n-^°.Stul-' 

gardiœ,  1795. 

MALADIES  DES  ARTISANS.  A  l'article  aHisan  de  ce  Dictionaire 
(  tom.  II,  p.  333),  on  a  renvoyé  au  mot  profession  pour  y 
décrire  les  maladies  qui  sont  pro[)res  à  chacune  dViies;  Juais 
nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  ne  pas  letarder  juvirue- 
là  la  connaissance  de  ces  maladies,  dont  la  place  se  trouve  si 
naturellement  ici.  En  en  éloignant  la  description  jusqu'au 
iwoX,  proje  s  s  ion  ,  on  serait  obligé  de  les  accumuler  à  cet  ar- 
ticle, ce  qui  pourrait  apporter  (jueKjUe  contusion. 

Deji»  pour  réparer  celte  lacune  dans  les  volumes  précédeus, 
publies  l'année  dernière  ,  on  a  traité  des  maladies  propres  à 
certains  étals  ,  qui  se  sont  préseirtées  à  leur  ordre  alphabé- 
tique j  telles  sont  celles  des  laboureurs^  A^'^  gens  de  let- 
tres^ des  imprimeurs  ^  des  maçons.  Celles  des  soldats  et  des 
marins  font  le  sujet  des  articles  armée  f  hj-^iène  militai! e^ 
hydrographie  médicale ,  etc. 
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Nous  allons,  dans  cet  aili<.li,',  reprendre  la  description  de 
celles  de  ces  affections  piopus  aux  professions  dont  il  eût  dû 
être  menlioti  dans  les  v<di;ni(S  precédens. Désormais  au  cou- 
raiit,  on  continueia,  dans  le  rcsle  de  l'ouvraj^e,  à  en  parler 
à  lour  {dacc  voulue.  Les  gcn'-raliles  sur  rensemble  de  ces  ma- 
ladies seront  réservées  pour  le  mol  profession. 

A  rexrnjpie  do  iiaiuazzuii ,  nous  placerons  sous  i'e'pithcle 
de  ?nala(lh's  i/os  a riisans  i^vWos  dé  quelques  professions  bien 
autrement  dislinf;uécs,  et  qui  sont  souvent  exercées  par  des 
gens  que  leur  mérite,  les  grands  services  (ju'ils  rendent  à  la 
sociéle  et  leur  vaste  savoir  placent  aux  premiers  rangs  de  la  so- 
ciété. Nous  ne  confondons  point  le  maçon  avec  le  chimiste, 
l'avocat  avec  le  cordonnier.. 

Fourcroj,  dans  l'introduction  à  la  traduction  qu'il  a  don- 
née du  ïiaitî'  de  Ramazzini  sur  les  maladies  des  uriisans  , 
n'étant  encoie  qu'ctudianl  en  nu-dccine,  propose  un  plan  de 
classification  de  ces  maladies,  d'après  les  substances  qui  les 
produisent,  ou  le  genre  d'occupation  de  ceux  qui  les  éprouvent. 
Dos  deux  classes  qu'il  établit ,  la  première  serait  formée  des 
maladies  produites  par  des  i<npeiirs  ou  molécules  nuisibles  s 
elle  reiifermciait  quatre  ordres.  Dans  le  premier  seraient  les 
maladies  produites  par  des  impeurs  ou  des  molécules  mine'- 
rales  ,  qui  compiendraient  celles  des  mineurs,  des  doreurs,  des 
potiers  d'étain,  etc.  Dans  le  second,  ioxnxé  àes  maladies  cau- 
sées par  des  vapeurs  ou  molécules  ve'gétales  .^  seraient  rangée* 
celles  des  parfumeurs,  des  ouvriers  en  tabac ,  des  cabaretiers, 
celles  des  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  du  cbarbon,  etc.  Dans 
le  troisième,  on  trouverait  les  maladies  causées  par  des  va- 
peurs ou  des  molécules  aniruales  ,  telles  que  celles  des  vi- 
dangeurs,  des  corroj^eurs,  des  bouchcis,  des  cuisiniers,  etc. 
Dans  le  quatrième,  les  affettions  morbifuiues  qui  sont  le  ré- 
sultai de  vapeurs  ou  molécules  des  trois  lègues  mêlées 
ensemble ,  comme  celles  des  chimistes,  pharmaciens,  etc. 

La  seconde  classe,  qui  comprendrait  les  affections  causées 
par  Veoccès  ou  le  défaut  d'exercice  de  certaines  parties  du 
corps.,  aurait  pour  piemier  ordre  les  maladies  des  ouvriers 
que  leur  travail  Jorce  déire  le  plus  souvent  assis ,  comme  les 
écrivains,  les  tailleurs,  etc.;  pour  le  second,  les  maladies 
causées  par  la  station  trop  longtemps  continuée  ,  comme 
celles  des  crocheteurs,  des  couvreurs,  des  menuisiers,  etc.; 
pour  le  troisième,  les  maladies  causées  par  la  trop  grande 
application  des  yeux  ^  c'est-à-dire,  celles  des  horlogers,  des 
joailliers,  des  ouvrières  en  deutelle,  etc.  ;  et,  dans  le  ([ua- 
trième,  les  maladies  produites  par  un  trop  violent  et  trop 
long  exercice  de  la  voix ^  c'est-à-dire  celles  des  chanieurs^ 
(Ijs  criours  publics,  des  joueurs  d'instrumcas  à  vent,  etc. 
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Dans  un  groupe  à  part,  il  propose  de  ranger  les  maladies 
produiles  par  la  rcuniou  de  vapeurs  ou  molécules  nuisihlos  et 
un  exercice  trop  pénible,  c'est-à-dire,  les  maladies  qui  tien- 
îieut  de  ces  deux  classes  ;  iivais  elles  sont  peu  nombicuses  ,  et 
lentreut  ordinairement  dans  l'une  ou  l'autre  des  sections  pré- 
cédentes par  leur  principale  circonstance  productrice  :  ainsi, 
les  boulanf^ers,  qui  foijt  un  exercice  violent,  respirent  en 
luènie  temps  des  molécules  nuisibles,  etc. 

Nous  pensons  quç  si  on  voulait  traiter  méthodiquement  des 
maladies  des  artisans  ,  ce  plan  serait  très-convenable  à  suivre, 
et  classerait  bien  les  aifeciions  diverses  qui  sont  le  résultat  de 
leurs  travaux. 

Avant  de  passer  à  parler  sommairement  des  maladies  de 
quelques  professions  omises,  nous  voulons  faire  remarquer 
qu'on  peut  grouper  celles  C[ui  offrent  des  miladies  analo;;ues 
de  manière  à  en  restreindre  le  ut)mbre  à  une  quantité  iieau- 
coup  moindre  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Si  la  profession 
exige  des  travaux  violens,  quels  qu'ils  soient,  les  maladies 
sont  les  mêmes.  Ainsi,  un  boucher,  un  portefaix,  un  bûciie- 
roiv,  ont,  sous  ce  rapport,  des  atléclions  absolument  les  mê- 
mes ,  des  hernies  ,  des  fractures  ,  des  luxations  ,  des  distensions 
musculaires,  tendineuses,  etc.  Si  ces  prolcssions  soi^t  séden- 
taires, il  en  résultera  des  embarras  des  viscères,  des  obstruc- 
tions, des  hydropisies ,  etc.,  etc.,  comme  on  le  voit  chez  le 
cordonnier,  le  tailleur,  le  tisserand  ,  etc. ;  et ,  dans  des  pro- 
fessions plus  relevées,  de  l'hypocondrie  et  autres  affections 
nerveuses  chez  lo  poète,  le  peintre,  le  musicien,  etc.  Enlin  , 
les  e'manations  nuisibles  produisent  les  mêmes  maladies  cijez 
tous  ceux  qui  y  sont  exposés,  si  elles  sont  absolument  sem- 
blables. C'est  ainsi  qu'un  minis-re  contracte  la  colique  des 
peintres,  pour  coucher  dans  un  appartement  nouvellement 
peint,  comme  ïê  barbouilleur  qui  a  peint  l'appartement. 

11  en  résulte  donc  que  ce  serait  plutôt  en  parlant  des  subs- 
tances délétères,  qu'il  faudrait  traiter  des  maux  qu'elles  cau- 
sent, qu'à  l'occasion  desarlisaus  qui  les  emploient,  pour  celles 
de  la  première  classe  proposée  par  Fourcroy  ;  on  pourrait  en 
faire  autant  pour  les  maladies  de  la  seconde  classe  du  même 
auteur,  c'est-à-dire,  n'en  parler  qu'en  traitant  des  fondions 
musculaires,  ou  des  organes  qui  s'altèrent  dans  telle  ou  telle 
profession. 

11  y  avait  autrefois  des  professions  qui  n'existent  plus,  et 
dont,  par  conséquent,  les  maladitîs  ne  doivent  ni  us  figurer 
dans  les  livres,  telles  sont  celles  de  baigneurs,  de  porteurs  de 
chaise,  d'athleles ,  de  coureurs,   etc. 

JXous  nous  bornerons  le  plus  souvent  cl  toujours  irès-briè- 
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vemcnt ,  dans  les  articles  suivaiis,  a  indiquer  les  cîrconstauce» 
qui  produisent  les  maladies  affectées  à  chaque  profession,  et 
à  donner  quelques  cotiseils  pour  s'opposera  ces  circonstances, 
ou  du  moins  à  les  rendie  le  moins  fâcheuses  possible.  Nous 
ne  traiterons  pas  des  moyens  curatoires  des  maladies  contrac- 
tées, puis']u'ils  ont  été  exposés  lorsqu'on  a  parlé  de  ces  mala- 
dies dans  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  qu'on  consuhera  au 
besoin. 

Amidonnlers,  La  fabrication  de  l'amidon  ne'cessile  une  espèce 
de  fermentation  du  grain  dans  l'eau,  et 'celle-ci  acquiert  une 
odeur  sure  très  désagréable  et  nuisible.  A  cause  de  cette  odeur, 
on  relègue  les  amidonniers  dans  les  faubourgs  des  villes;  il 
serait  encore  mieux  de  ne  fabriquer  cette  substance  qu'en 
pleine  campagne,  sous  des  hangars  à  jour.  Lorsqu'on  séparera 
l'amidon,  il  faut  opérer  en  plein  air  et  se  mettre  sous  le  vent. 
Dans  les  villes,  le  mieux  serait  d'opérer  sous  un  manteau  de 
cheminée,  qui  aurait  un  fourneau  d'appel,  semblable  h  celle 
dont  nous  parlerons  à  l'article  doreur.  Si  les  odeurs  acides  des 
eaux  des  amidonniers  ont  étérespirées  en  trop  grande  quantité, 
elles  provoquent  de  la  toux,  de  la  gêne  de  respirer,  de  l'amai- 
grissement, de  la  pâleur,  etc.  Il  faut  alors  cesser  ce. travail,  res- 
pirer un  air  pur,  faire  usage  d'adoucissans  pectoraux,  comme 
de  gomme  arabique,  de  mucilage  de  graine  de  lin,  de  celui 
de  guimauve,  de  solution  d'amidon  même  ;  car  cette  substance 
n'est  pas  nuisible  lorsqu'elle  est  pure;  ce  sont  seulement  le» 
eaux  qui  servent  à  sa  prc'paration  qui  acquièrent  des  qualités 
délétères.  La  pulvérisation  de  l'amidon  a  des  incouvéniens  qui 
rentrent  dans  ceux  produits  par  les  corps  très-divisés;  c'est  une 
véritable  farine.   Voyez  boulanger. 

Blanchisseuses.  Plusieurs  causes  concourent  à  produire  des 
maladies  dans  cette  classe' ouvrière,  i".  Le  linge  qu'on  leur 
donne  à  blanchir  peut  êtie  imprégné  de  miasmes,  de  virus, 
,^de  déjections  nuisibles  et  même  contagieu^es  ,  et  causer  chez 
elles  des  maladies  analogues  à  celles  des  individus  qui  se  sont 
servis  de  ce  linge.  H  y  a  des  exemples  de  ce  résultat.  2'\  La 
lessive,  qui  est  une  solution  alcaline,  attaque  la  peau  des 
mains  des  blanchisseuses,  y  cause  des  (îrevasscs ,  des  écor- 
chures  et  autres  excoriations  très-douloureuses.  S*^.  Ces  fem- 
mes vivent  dans  la  vapeur  alcaline  de  la  lessive  lorsqu'eiks 
coulent  leur  linge,  ce  qui  produit  de  l'irritation  sur  les  voies 
aériennes.  4^^.  Elles  sont  dans  une  hu.midité  continuelle  lors- 
qu'elles lavent  leur  linge,  ce  qui  leur  cause  des  lefioidisse- 
mens,des  coliques,  des  suppressions  de  traiispiration ,  de 
l'écoulement  des  règles,  des  rhumatismes,  l'Iiydropisie,  etc. 
La  plupart,  logées  dans  des  chambres  peu  spacieuses  dans  les 
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grandes  villes,  font  sécher  leur  linge  dans  celle  oîi  elles  cou- 
chent, de  SOI  le  que  riiumidilo  les  pcnètre  pendanl  la  nuit;  ce 
qui  donne  lieu  à  une  multitude  de  maladies,  comme  la  leu- 
cophtegmatie  ,  le   rhumatisme  ,  les  fièvres  inlcrnuitenlcs,  etc. 
Four   parer  aux   iuconvcnicus  du   premier  oidro,  il  laut, 
autant  que  possible  ,  étendre  le  linge  saie  h  l'air,   jusqu'à  ce 
qu'on  le  lessive,  en  le  prenant   avec  des  instrumous,  comme 
des  pincettes,  si  on  a  des  raisons  de  croire  à  la  contagion;  le 
faire  tremper  dans  une  première  eau  alcaline,  ou  mieux  dans 
une  eau  qui  contient  de  l'acide  inurialique  oxigenë ,  connue 
des  blanchisseuses  sous  le  nom  d'eau  de  Javelle  :  avec  ces  pré- 
cautions ,  il  y  aura  peu  d'accidcns  de  contagion  à  craindre, 
surtout  si  les  particuliers,   au  lieu  d'enfouir  leur  linge  sale 
dans  des  armoires  où  on  l'entasse,  et  où  il  subit  une  sorte  de 
fermentationpulride,  l'exposent  sur  des  cordes  dans  un  grenier, 
comme  on  le  fait  daus  les  campagnes,  et  quelquefois  après 
Tavoir  préalablement  échangé  dans  l'eau  ,  précaution  qui  mé- 
nage le  linge,  en  le  rendant  plus  facile  à  bhmchir ,  et  qui  l'as- 
sainit pour  les  ouvrières  qui  le   travaillent.    Il  n'y  a  guère 
moyen  d'éviter  les  inconvéniens  du  second  ordre,  les  cxco- 
l'iations  de  la  peau,  qui  ont  toujours  lieu   dans   les  lessives 
trop  fortes,  c'esl-à-diie,  dans  celles  qui  sont  trop  chargétsde 
princi[)cs   alcalins,    lesquelles  usent  trop  le  linge,  de  sorte 
qu'il  faut  les  faire  plus  douces,  tant  pour  ne  pas  détruire  le 
tissu  du  chanvre  ou  du  lin,  que  celui  de  l'organe  cutané.  Les 
remèdes  sont  les  éinoUieus,  les  adoucissans  locaux,  et  la  ces- 
sation momentanée  du  travail.  Les  inconvéniens  du  troisième 
ordre  sont  les  moins  à  redouter  ;   seulement   la   vapeur  lient 
le  corps  dans  une  sorte  de  moiteur,  qui  peut  avoir  des  suites 
fâcheuses  ,  si  on  s'expose  au  froid  trop  vite.  On  y  obvie  en  al- 
lant i\  l'air  avec  précaution  ,  et  en  attendant  que  la  moiteur 
soit  dissipée.  Quant  aux  accidcns  de  la  quatrième  espèce,  ils 
sont  la  plupart  impossibles  à  éviter,   à   moins  de  quitter  la 
profession.  11  est  certain  qu'il  est  indispensable  à  ces  femmes 
d'être  presque  constamment  les  mains  dans  l'eau  ,  hiver  comme 
été  ;   seulement    elles    devraient  s'abstenir   de   laver  pendant 
qu'elles  ont  leurs  règles,  ou  lorsqu'elles  éprouvent  quelques 
indispositions;  elles  devraient  aussi  éviter  de  se  mouiller  les 
pieds,  les  genoux  et  autres  parties  du  corps  qu'elles  ne  sont 
pas  forcées   de  mettre  h   l'eau.  De  cette  manière,  elles  évite- 
raient une  grande  partie  des  maux  qui  les  atteignent;  enfin, 
elles  devraient  éviter  de  rester  et  surtout  de  coucher  dans  des 
chambres  où  leur  linge  sèche.  Par  toutes  ces  considérations,  je 
crois  qu'on   devrait  reléguer  les  blanchisseuses  dans  les  iau- 
bouigs  des  grandes  villes,  et  ne  pas  leur  permettre  d'habiter 
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de  petites  rues  étroites,  dans  le  centre  d'une  vaste  popuîali'cn 
où  Jes  locaux  sont  toujours  trop  cliers  pour  elles.  On  remar- 
que que  les  blajichisseuses  de  la  campagne  sont  sujettes  à 
bien  moins  de  iiiishidies  que  celles  de  Paris  ,  probablement 
parce  qu'elles  sont  logées  plus  i^randcment  et  plus  sainement. 
Si  on  veut  classer  parmi  les  blanchisseuses  les  lenmies  qui 
repassent  le  linge,  ce  qui  est  assez  naturel,  nous  sij;nalcrons 
parmi  les  maladies  qui  les  atteignent  celles  produites  par  la 
vapeur  du  charbon,  pouvant  aller  jusqu'à  l'asphyxie,  comme 
on  n'en  a  que  Ircp  d'exemples.  Ces  lemmes  doivent  mettre 
leur  Iburneau  sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée  qui  tire 
bien;  aToir  une  fenêtre  ou  du  moins  un  vagislas  ouvert,  et 
travailler  loin  du  lourneau  et  près  des  tenêtres  :  de  cette  ma- 
nière, leur  profession  aura  beaucoup  moins  de  dangers.  On  a 
d'ailleurs  remarque  que  leurs  fers,  sur  les  charbons,  dimi- 
luiaient  un  peu  îe  mauvais  effet  de  l'aciue  carbonique  qui  s'en 
<legage.  Pour  les  moyens  de  remédier  aux  maux  causes  par 
l'acide  carbonique,    V ojet  acide  cabbomque,  asphyxie  et 
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Bouchers,  Dans  cette  profession ,  des  causes  diverses  de- 
viennent la  source  des  maladies  qu'on  y  observe  :  i°.  Les  ins- 
trumens  dont  on  se  sert  pour  couper  les  viandes  font  souvent 
des  biessures  considérables  aux  boucliers  ;  on  en  a  vu  s'abattre 
les  doigts  en  coupant  la  chair  des  animaux,  i".  Les  efforts 
qu'ils  font  pour  soulever  des  animaux  entiers  ou  leurs  quar- 
tiers les  renilent  très-sujets  aux  hernies,  aux  maladies  du  cœur, 
aux  anevrysmcs,  aux  ruptuies  tendineuses  et  musculaires. 
3'.  Les  maladies  dont  les  animaux  des  boucheries  sont  atteints 
se  communiquent  souvent  aux  boucliers,  surtout  dans  la  sai- 
son chaude:,  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  pris  du  charbon  et  de  la 
pustule  ma!ic;ne;  j'ai  observé  fréquemment  ces  affections  dans 
la  Bourgogne,  pi  o\  ince  où  elles  sont,  comme  on  sait,  bien 
plus  fréquentes  qu'à  Paris,  i^".  La  putréfaction  qui  se  mani- 
feste quelquefois  dans  le  sang  et  autres  parties  des  animaux 
qu'on  conserve  dans  les  tueries  sont  souvent  la  source  de  fièvres 
très-graves  dans  celte  proie-sion. 

Eu  général,  les  bouchers  éprouvent  des  maladies  conside'- 
rables,  trèsaiguès,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  leur  constitu- 
tion robuste,  et  de  l'abondance  des  parties  sanguines  et  mus- 
culaires qu'on  observe  chez  eux.  On  peut  remarquer  qu'effec- 
tivement la  plupart  ont  le  teint  fleuri,  de  belles  couleurs,  et 
deviennent  gras;  ce  qui  dépend  sans  doute  de  l'atmosphère 
nutritive  oîi  ils- sont  continuellement.  La  fra'cheur  des  femmes 
des  bouchers  <;st  connue  de  tout  le  monde  ,  et  leurs  enfaus  hé- 
lilcnt  de  cette  carnation  et  de  leur  tempérament  Ijmphatico- 
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sanguin.  La  vie  succulente  des  bouchers  les  dispose  à  l'apo- 
pifxic. 

Ou  accuse  les  bouchers  d'clrc  cruels  et  féroces,  ce  c|u'on 
attribue  à  l'habitude  -[uils  ont  d'égorger  les  animaux. 

Les  émanatious  putrides  qui  s'exhalent  des  cchaudoirs  des 
bouchers  font  désirer  que  partout  on  les  relègue  aux  estré- 
îuités  des  villes.  A  Paris,  on  vient  d'établir  des  abattoirs  aux 
barrières  pour  cet  usage,  afîu  d  otcr  ce  foyer  de  contagion  du 
centre  de  la  ville,  et  c'est  un  grand  service  rendu  pai  l'admi- 
nistration aux  habitaus. 

L'adresse  et  l'attention  peuvent  préserver  les  bouchers  des 
accidens  traumaliques  dont  nous  avons  pailé;  au  moyeu  de 
machines,  ils  pourraient  hisser  leurs  quartiers  d'animaux,  ce 
qui  leur  éviterait  les  maladies  qui  naissent  des  efforts  muscu- 
laires qu'ils  sout  obligés  de  faire  pour  soulever  ces  fardeaux  très- 
lourds.  Quant  aux  maladies  cutanées  contagieuses,  c'est  îi  l'ad- 
ministration à  empêcher  la  vente  des  botes  malades;  mais  la 
cupidité  des  bouchers  sera  toujours  un  obstacle  presque  in- 
surmontable à  ce  qu'une  bonne  police  s'exerce  sur  les  viandes 
malades.  Les  affections  putrides  ou  malignes  qui  naissent  de 
la  corruption  des  viandes  ou  des  issues,  cesseront  en  grande 
partie  avec  de  la  propreté,  et  en  plaçant  les  tueries  dans  de 
grands  locaux  aérés,  ouverts,  et  pourvus  d'eau  courante,  aux 
extrémités  des  villes. 

Boulangers.  La  farine  qui  est  employée  à  la  fabrication  du. 
pain,  étant  un  corps  tres-divisé,  vole  dans  l'air  avec  une 
grande  facilité,  et  est  respirée,  par  les  boulangers,  eu  abon- 
dance. Les  meuniers,  les  perruquiers,  ceux  qui  mettent  l'ami- 
don en  poudre,  les  porte-faix  qui  mesurent  et  transportent  le* 
sacs  de  farine,  sont  dans  le  même  cas.  Par  elle  nicmc,  cette 
substance  n'est  pas  nuisible;  mais  c'est  en  s'insinuant  duns 
les  voies  aériennes  cju'elle  présente  des  inc»nvénien>.  Ell« 
provoque  la  toux ,  cause  l'asthme  cl  la  phthisie.  On  croit 
qu'elle  peut  se  pelotonner  et  produire  des  espèces  de  calcul» 
bronchiques,  chose  qui  ne  me  paraît  pas  prouvée  bien  évidem- 
ment. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  boulangers  »out 
très-pâles,  ce  qui  annonce  que  leur  sang  est  peu  riche,  peu 
oxigéné;  ils  sont  même,  en  général,  maigres  et  assez  délicats, 
autre  preuve  de  l'effet  nuisible  de  l'atmosphère  pulvérulente  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivent  ;mais  si  cette  atmosphère  cause  une 
sorte  de  cacochymie,  elle  n'ulcère  pas  les  membranes  muqueuse» 
comme  celle  composée  de  particules  anguleuses,  comme  la 
poussière  des  meules,  des  pierres  de  taille,  etc.  Au  surplus, 
l'atmosphère  pulvérulente  des  boulangers  n'est  pas  compose;© 
seulement  de  farine;  il  y  a  encore  la  poussière  des  lournis.  la 


2i6  MAL 

cendre  qui  s'allaclie  a«  pain  ou  qui  vole  du  four,  la  poussière 
de  la  braise,  le  son  nii'on  niel  dans  les  coibeillcs,  de. 

On  doit  (iislinguer  les  ouvriers  boulangers  en  deux  classes j 
ceux  qui  travaillent  à  la  pâte,  au  pctrin,  et  ceux  qui  travail- 
lent au  iuur.  Tous  sont  expo-és  à  l'atmosphère  pulve'rulenle 
de  la  farine,  surtout  les  boulangeis  au  pétrin,  mais  ceux  du 
four  ont  de  plus  des  maladies  causées  par  la  chaleur  excessive 
dans  iaquell'  ils  vivenf  piesque  conNtiunment,  ce  qui  les  des- 
sèche, leur  donne  de  la  soiï,  les  expo.-e  à  toutes  les  maladies 
qui  nais  eut  du  passage  de  la  chaleur  au  froid,  paice  que  ces 
ouvriers  vont  se  rafraîchir  au  dehors,  et  contractent  ainsi  des 
rhumes,  des  catarrhes,  des  pc'ripneumonies  ,  des  pleuré- 
sies, elc.  Ils  sont  donc,  comme  on  voit,  encore  plus  exposés 
aux  maladies  que  les  boulangers  au  pétrin  ,  qui ,  cepetidaiit ,  ont 
une  ]>eint' musculaire  conïidtTabîe;,  car  l'ettort  neccs'-aire  pour 
goule\(i  des  masses  de  pàtc  plus  ou  moins  fortes,  est  tel  qu'i| 
leurfaitiaijeun  bruitpaiticulier  qu'on  appel  le  ^^P/V/^re,  nom  qui 
est  resté  affecté  au  pie#»ier  ouvrier  du  pétrir)  Il  paraît  cepen- 
datit  que  ce  bruit  est  autant  l'effet  de  l'habiiude  que  le  résul- 
tat de  l'effort  qu'ils  sont  obliges  de  faire.  Les  boulangers  disent 
qu'il  les  soulage.  Ces  ouvriers  de  lour  sont  encore  exposi's  à 
l'asphyxie  de  la  braise.  Ils  jellent  souvent  cette  dernière  dans 
des  caves,  où  elle  s'cleint  mal  et  où  elle  forme  de  l'acide  car- 
bonique en  abondance,  qui  lue  ceux  cjui  vont  la  chercher,  s'ils 
ne  prennent  pas  les  })récautions  convenables.  Il  est  facile  de 
remédier  à  ces  inconvénicns,  en  étouffant  la  biaise  dans  des 
vaisseaux  clos,  comme  on  le  fait  actuellement  presque  par- 
tout. 

Comme  il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  l'atmosphère  pulvéru- 
lente de  la  farine,  on  jie  peut  que  prendre  quelques  précau- 
tions pour  avaler  le  moins  possible  de  poussière.  Les  ouvriers 
ont  l'habitude  de  se  mettre  ufa  mouchoir  devant  la  bouche, 
en  travaillant,  ce  qui  empêche  les  particules  les  plus  grossières 
de  passer  dans  les  voies  a.ricnnes.  S'ils  pouvaient  travailler 
sous  le  manteau  d'une  cheminée  qui  aurait  un  fourneau  d'ap- 
pel,  le  danger  serait  encore  moindre.  Quant  aux  inconvénicns 
du  four,  il  est  également  difficile  de  les  éviter.  Cependant,  en 
prenant  la  précaution  de  ne  sortir  qu'après  s'être  graduellement 
l'efroidi,  au  lieu  de  s'exposer  presque  uiià  l'air, et  eu  petit  jupon, 
comrije  le  font  les  garçons  boulangers  ,  ce  qui  est  aussi  indécent 
que  contraire  a  leur  santé,  on  éviterait  une  partie  des  maux  qui 
frappent  cci;e  classe  ouvrière.  11  faut  aussi  qu'ils  ne  boivent  pas 
d'eau  froide  ayant  très-chaud,  car  cela  a  le  double  inconvénient 
de  causer  des  suppressions  de  l'exhalation  muqueuse  et  pers- 
piratoirc,  et  de  produire  ejisuile  des  sueurs  qui  les  énervent. 

En  gonûal ,  les  ouYviers  boulaneers  sont  iiéquçmnpicut  nx^-% 
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lades.  On  en  voit  un  grand  uombre  dans  les  hôpitaux,  ce  qui 
provient  non-seulement  de  la  fatigue  de  leur  profession,  et  des 
inconvëniens  qui  y  sont  attaclie's  ,  mais  encore  de  l'Iiabitude  de 
travailler  la  nuit  au  lieu  du  jour,  de  sorte  qu'ils  jouissent  ra- 
rement de  la  clialeur  solaire  et  de  la  Unuiére  ;  ce  qui  peut  con- 
tribuer autant  à  les  étioler  q»e  la  farme  qu'ils  avalent,  el  qui 
cependant  doit  les  nourrir  un  peu.  Remarquons  pourtant  que 
les  pâtissiers,  qui  travaillent  de  jour,  ne  sont  pas  plus  colores; 
il  est  vrai  qu'ils  travaillent  au  tour  et  au  pétrin.  Les  boulan- 
gers sont  en  outre  très-adonnes  au  vin,  et  leurs  garçons  mènent 
souvent  une  vie  crapuleuse.  On  a  remarqué  que  dans  la  peste 
de  Marseille,  en  1720,  tous  les  boulangers  périrent. 

Carriers.  Les  maladies  de  ces  ouvriers  sont  dues  a  quatre 
circonstances  différentes  de  leur  travail  :  1°.  ils  sont  sujets  à 
être  blessés  ou  même  assommés  par  des  pierres  qui  leur  tom- 
bent sur  le  corps,  ou  à  se  tuer  en  descendant  ou  montant  de  la. 
^jpprière ,  ou  même  à  être  ensevelis  sous  ses  voûtes;  2°.  Tair 
humide,  épais,  froid,  des  carrières  ,  est  fres-nuisible  à  la  santé 
de  ces  artisans;  il  les  rend  pâles,  bouffis,  les  dispose  itja  ca- 
chexie, à  l'hydropisie,  au  rhumatisme,  etc.;  3°.  des  gaz  délé- 
tères peuvent  se  dégorger  dans  les  carrières  ,  et  aspl^'xier  les 
ouvriers,  cg.(jui  les  assimile,  sous  ce  rapport,  aux  mineurs 
(/^oj'ez  ASPHYXIE  et  minel'r);  4"^. la  poussière  qui  s'échappe,  pen- 
dant le  travail  des  pierres,  et  qu'ils  respirent,  leur  est  des  plus 
nuisibles.  Cette  poussière,  composée  de  fragmcns  anguleux  et 
coupans ,  s'insinue  dans  les  voies  de  la  respiration,  provoque  la 
toux,  cause  de  petites  ulcérations  qui  donnent  lieu  h  des  cra- 
eheniens  de  sang  et  à  la  phthisie;  les.  ouvrieis  carriers  dési- 
gnent cette  affection,  lorsqu'elle  résulte  de  «  cU  -  «anse,  sous 
le  nom  de  maladie  des  grès  ou  de  maladie  de  Snint-Roch. 
JjCS  tailleurs  de  pierre,  les  statuaires,  etc.,  y  sont  sujets 
comme  les  carriers.  On  dit  avoir  rencontré^daus  les  poumons, 
des  concrétions  pierreuses,  qui  étaient  le  résultat  des  fragniens 
de  pierre  qui  avaient  pénétré  dans  les  voies  aériennes.  Je  ne 
puis  adopter  cette  opinion  ;  la  nature  délicate  des  t'oies  aé- 
riennes ne  permet  à  aucun  corps  étranger  mobile  d'y  séjourner; 
les  accidens  qui  en  résultent  sont  si  graves  que  la  mort  s'en 
suit  bientôt.  Ce  qui  a  pu  tromper,  c'est  qu'on  trouve  effecti- 
vement, parfois,  des  concrétions  comme  pierreuses,  dans  les 
l'amifîcations  broncliiques ,  chez  quelques  phthisiqucs;  mais 
on  les  rencontre  dans  toutes  professions .  et  le  plus  souvent 
chez  des  gens  qui  n'ont  jamais  travaillé  de  pierres.  Ces  con- 
crétions sont  le  résultat  de  lésions  organiques  spontanées ,  de 
pétrifications,  d'incrustations,  et  ne  sont  aucunement  ducs  ij 
l'intromission  de  corps  extérieurs  étrangers. 

L'espèce  de  phihisie  <jui  résulte  des  fragmcns  de  pierre  av*- 
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les  ,  se  trouve  rlcciite  à  la  fin  du  Précis  (V opérations  de  clù- 
rur^ie  de  Leblanc.  Elle;  aUaqiie  ces  ouvriers  avant  (|L;aranle 
ans,  dure  six  mois  ou  un  an,  et  quelquefois  plusieurs  années. 
Elle  ne  dilfere  guèie,  par  ses  symptômes,  de  la  plilhisie  tu- 
berculeuse, et  cxii^e  le  même  traileinent. 

Pour  se  préserver,  autant  que  possible,  de  l'effet  nuisible 
de  celte  poussière,  qui  est  très-sublile,  puisqu'on  dit  qu'elle 
peut  pénétrer  dans  des  bouteilles  et  des  vessies  fermées,  il  faut 
travailler  le  dos  au  vent,  de  manière  qu'elle  soit  chassée  loia 
du  visage  de  l'ouvrier.  Quant  aux  maladies  qui  résultent  de  sa 

fJH'sence  dans  le  poumon,  elles  doivent  êUe  traitées  comme 
es  affections  analogues;  nous  n'avons  pas  de  moyen  particu- 
lier pour  faire  sortir  ces  particules  pierreuses,  que,  la  toux 
cliasse  ordinairement  des  broncbcs. 

Chandeliers.  Les  accidens  qu'éprouvent  les  chandeliers 
sont  tous  relatifs  à  la  foute  du  suif  pour  le  couler  dans  les 
moules.  faf. 

Comme  ils  le  fondent  très-souvent  dans  des  ea,ves,  où  il  n*y 
a  guère  d'air,  ils  sont  fréquemment  incommodés  ^ar  la  vapeur 
du  charbon  de  leurs  fourneaux.  On  en  a  vu  être  asphyxiés  par 
cette  cause. 

Mais  la  circonstance  la  plus  nuisible  pour  eux,  résulte  des 
émanations  qui  s'exhalent  de  la  graisse  pendant  sa  fonte,  et  qui 
sont  d'une  odeur  très-nauséabonde  j  aussi  les  chandelieis  sont- 
ils,  en  général  ,  pâles,  bouffis,  et  éprouvent  de  la  gène  de  res- 
pirer, des  maux  de  poitrine  et  des  accidens  nerveux  de  diffé- 
rente nature. 

Lorsque  les  suifs  do^t  ils  se  servent  ont  appartenu  à  des 
animaux  malades,  oit  ^p  vu  les  chandeliers  en  éprouver  des 
alfectionsparfi^s  contagieuses ,  d'une  nature  fort  grave  ,  comme 
la  pustule  maligne,  l'anthrax,  la  fièvre  putride,  etc.  Cepen- 
dant, la  graisse  n'éprouve  pas  par  elle-même  de  décomposition 
putride  comme  la  chair  ;  c'est  par  l'action  d'un  feu  vif,  qu'elle 
acquiert  en  brûlant  une  odeur  très-nuisible. 

Les  chftudronnées  de  suif  s'enflamment  souvent,  et  causent 
des  incendies  considérables.  Cet  accident  est  assez  fréquent,  et 
c'est  une  des  raisons  ,  joint  a  la  fétidité  qu'exhalent  les  chau- 
dières, qui,  dans  beaucoup  de  pays,  a  faitieleguer  les  chan- 
deliers dans  les  faubourgs,  ils  seraient  encore  mieux  en  pleine 
campagne,  et  isolés. 

L'odeur  d'une  chandelle  qui  brùie  est  insupportable  à  t;>:au- 
couo  de  personnes,  qui  ne  peuvent  s'en  servir  [)ouf  lire  ou 
travailler  sans  en  êlre  malades.  L'usage  des  lampes  à  double 
courant  d'air,  qui  n'ont  par  conséquent  ni  odeur,  ni  fumée, 
si  répandu  maintenant,  a  cause  de  l'économie  qui  en  résulte, 
tt  de  la  beaulc  d«  U  iujcuiàe ,  a  gi-«uidemcttt  dimiuué  i«s  luau- 
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vais  clfcts  (le  la  chandelle  ,  parce  qu'on  en  use  rcellfment  eu 
bien  moindre  qaanlilc  qu'aulrtfois.  Les  médecins  doivent  pro- 
pager cette  méliiode  d'jclairage  aussi  salubrc  qu'agréable,  et 
([ui  deviendra  bientôt  générale,  si  on  rcfléchil  à  l'économie  et 
à  la  salubrité  qui  en  résultent. 

Chanteurs.  Les  organes  de  la  voix ,  ou  ceux  qui  ont  des 
connexions  avec  eux,  sont  le  siège  des  maladies  qu'éprouvent 
les  chanteurs,  et  en  général  b's  personnes  qui  parlent  souvent  et 
avec  véhémence,  tels  sont  les  acteurs,  les  avocats,  les  orateurs, 
ies  prédicateurs ,  et  même  les  joueurs  d'itistrumens  ii  vent, 
qui  t'ont  également  un  emploi  plus  ou  moins  prolongé  dus  or- 
ganes de  la  voix,  quoique  dans  un  autre  genre. 

La  voix  naturelle,  trop  longtemps  prolongée,  même  sans 
effort,  fatigue  le  larynx  et  surtout  les  poumons,  et  cause,  par 
la  répétition  du  même  acte,  de  l'oppression,  de  l'asthme,  des 
douleurs  de  poitrine  ,  des  hémoptjsies  ,  etc. 

Si  la  voix  est  forcée  et  soutetmc,  pendant  un  certain  temps, 
dans  des  proportions  qui  dépassent  les  forces  pulmonaires,  il 
s'en  suit  des  accidens  plus  graves  encore;  on  a  vu  des  goitres 
d'air,  suite  de  la  rupture  des  parois  laryngées  ou  trachéales, 
des  ruptures  artérielles,  et  des  vomi>semens  de  sang,  par  suiie 
d'excès  vocaux;  l'exercice  outré  de  la  voix  doime  encore  lieu 
à  des  anévrysmcs  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  à  cause  des 
connexions  des  organes  pulmonaires  avec  ceux  de  la  circula- 
tion; h  la  phthisie,  surtout  à  la  phthisie  laryngée,  si  fréqueiile 
chez  les  crieuis  des  rues,  chez  les  chanteurs  de  carrefours.  Ou 
a  ('gaiement  avancé  que  les  chanteurs  et  les  professions  ana« 
logues  étaient  sujets  ii  la  hernie,  mais  je  crois  que  c'est  sans 
preuve  bien  manifeste  ;  du  moins  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  le 
remarquer.  Une  dernière  maladie  (jue  j'ai  obsei-vée  chez  ceux 
qui  font  des  efforts  de  la  \o\-^  ,  c'est  V œdème  de  In  flotte  ;  il 
y  a  peu  de  temps  que  j'en  ai  observé  un  exemple  Irès-remar- 
quablc  ,  chez  une  dame  qui  avait  fait  de  grands  efforts  de  dc- 
clamation. 

Les  chanteurs  et  autres  personnes  qui  parlent  en  public, 
sont  sujets  à  contracter  des  maladies  (jui  sont  très-fâchruses 
pour  eux,  tandis  qu'elles  sont  )\  peine  remarquées  chez  d'au- 
tres individus.  Soit  résultat  d'une  susceptibilité  particulière, 
soit  par  toute  autre  cause,  il  est  notoire  que  ces  personnes  sont 
très-exposées  à  l'enrouement,  à  l'aphonie,  ou  seulement  \\  une 
diminution  dans  le  volume,  l'étencfue  ou  la  justesse  de  la  voix. 
Ces  indispositions  sont  très-graves  pour  les  chanteurs ,  p»"»- 
qu'elles  les  privent  d'exercer  leur  profession  ,  ou  au  moins  de 
l'exercer  avec  la.  même  perfection.  J'ai  soigné  des  cantatrices 
qui  étaient  désolées  de  ce  que  leur  voix  était  baissée  de  (]u<l- 
«lurs  tons,  et  où  véritablement  je  n'apercevais  rien  de  bien 
•ïiangé  ;  qh  eo  a  VU  obligées  de  quitter  le  théâtre  par  cette  cir- 
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constance;  ce  qui  les  réduit  a  nriener  une  vie  fort  triste,  prive'es 
de  l'organe  qui  clait  pour  elles  une  source  de  richesses,  ou  au 
moins  d'existence,  f.e  mal  vénérien  est  souvent  la  cause  de  ces 
changemens  dans  la  voix;  c'est  du  raoino  ce  que  je  puis  cou- 
cluif  de  deux  cas  arrivés  récemment  à  deux  actrices  bien  con- 
nues de  cette  capitale,  dont  la  voix  n'a  retrouvé  sou  volume 
et  sa  justesse  qu'après  un  traitement  antivénérieu  complet. 

La  nudité  de  boaucou;)  de  costumes  de  théâtre  est  une  autre 
source  de  maladies  pour  les  cliantcurs  ou  acteurs;  ils  s'écliaul- 
feni  beaucoup  en  jouant,  et  se  refroidissenl  dans  les  scènes  où 
ils  n'ont  rien  à  dire,  ce  qui  leur  donne  des  rhumes,  des  ca- 
lanbes  et  autres  afleclions  aiguës  de  la  poitrine  :  c'est  là  sou- 
vent aussi  le  germe  des  altérations  dans  la  voix  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Il  y  a  peu  de  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  chan- 
teurs et  aulrtis  personnes  qui  trouvent  dans  leur  voix  un 
moyen  d'existence,  de  contracter  les  maladies  que  nous  venons 
d'énumérer.  S'ils  modèrent  le  volume  de  leur  voix,  ils  ne 
produisent  plus  le  même  elfet ,  et  masiqucnt  leur  but.  L  n  ciian- 
lour  qui  n'atleindiait  pas  aux  notes  maïquées  dans  la  paitilion 
ne  pourrait  plus  clianler  son  rôle.  En  un  mot,  il  n'y  a  véri- 
lablemcut  que  la  cessation  de  l'exercice  de  la  voix  qui  puisse  y 
apporter  du  soulagement.  Aussi  les  chanteurs  doivent- ils 
n'ouvrir  la  bouche  que  pour  leur  art  ;  ils  sont  forcés  d'être 
sobres  de  paroles  pour  tout  autre  besoin;  ils  doivent  user  de 
pectoraux,  debcchiques,  d'adoucissans,d'lmileux  ;  ces  artistes 
ont  des  moyens  à  eux  pour  conserver  leur  voix ,  mais  la  plu- 
part ne  sont  que  des  remèdes  sans  valeur  ,  et  souvent  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  La  plus  célèbre  actrice  de  cette  capitale  m'a 
raconté  avoir  recouvré  sa  voix,  étant  en  voyage,  au  moyen 
tTisnc  teinture  alcoolique  composée  qu'un  Anglais  lui  donna, 
el  dont  elle  lit  usage,  lassée  d'employer  inutilement  des  pec- 
toiviux  ordinaires  depuis  près  de  huit  jours,  sans  le  moindre 
avantage.  3'ignore  quel  ('lait  ce  médicament. 

Les  maladies  que  contractent  les  chanteurs  et  autres  artistes 
vocaux  nécessitent  le  tiaitement  ordinaire  des  aflection-^  pro- 
duites ;  mais  on  doit  toujours  avoir  égard  à  l'oigane  princi- 
pal, c'est-à-dire  à  celui  de  la  voix,  qui  exige  en  généial  des 
substances  douces  et  onctueuses,  et  un  régime  substantiel  sans 
stimulans  épicés.  Le  vin  ne  convient  que  peu  à  ces  artistes  , 
et  encore  moins  les  liqueurs  alcooliques. 

On  a  remarque  que  l'abus  des  jouissances  vénériennes  altérait 
singulièrement  les  organes  de  la  voix;  de  sorte  que  les  chanteurs 
qui  veulent  conserver  ces  organes  dans  toute  leur  pureté  doi- 
vent eu  être  très -sobres.  C'est  sans  doute  une  des  raisons  qui 
taisaient  faire  tant  de  castrais  eu  Italie,  paj's  où  le  goût  de  la 
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musique  vocale  est  si  prononce-,  qu'on  y  sacrifie  toul,  et  qu  on 
le  rotrouvf  jusque  dans  les  dernières  clisses  de  la  société. 

Chanvviers.  Sous  ce  nom  on  comprend  les  gens  qui  l'ont  su- 
bir au  chanvre  et  au  lin  toutes  les  opérations  nécessaires  pour 
pouvoir  en  faire  de  la  toile. 

La  première  et  la  plus  insalubre  de  toutes  ces  opi'rations  est 
le  rouissage  ^  qui  consiste  à  mettre  le  chanvre  par  bulles  dcuu 
l'eau  ,  pour  qu'elle  dissolve  une  e-^pèce  de  gomme  (jui  em- 
pêche la  fibre  de  se  séparer  de  la  tige.  L'odeur  exirèuioinent 
forte  et  nauséeuse  du  chanvre  se  conmiunique  h  l'eau  ,  qu'elle 
gâte  ;  la  partie  végétale  y  subit  une  sorte  de  fermentation  pu- 
tride qui  ajoute  à  l'inlection  des  eaux,  et  les  rend  fort  insa- 
lubres, et  même  désagréables  à  boire,  si  c'est  dans  une  mare 
que  le  chanvre  est  placé  pour  rouir;  le  danger  est  beaucoup 
moindre  dans  les  eaux  courantes. 

Non-seulement  les  eaux  sont  alte'rées ,  "l'air  vicié,  et  des 
odeurs  désagréables  s'émanent  par  le  rouissage,  mais  ces  trois 
causes  réunies  fomentent  souvent  des  maladie^  très  com- 
munes dans  les  villages,  et  qui  exercent  de  grands  ravages 
sur  la  population  des  canq^agnes.  Des  fièvres  intermillentes 
de  toutes  natures ,  parfois  pirnicieuscs,  sont  souvent  dues  à 
cette  triple  cause;  un  état  de  langueur,  la  disposition  au  scro- 
fule, à  la  cachexie,  frappent  les  enfans  qui  liabitent  habituel- 
lement autour  des  mares  ou  ruisseaux  ;  et  mille  autres  incom- 
modités qu'on  ne  sait  à  quoi  attribuer,  ne  recoimaissenl  pas 
d'autre  source  chez  les  habitans  des  campagnes. 

L'administration  devrait  donc  bien  tenir  la  main  à  ce  que  le 
rouissage  n'ait  lieu  dans  les  villages  que  dans  des  eaux  cou- 
rantes, ou  au  moins  dans  des  mares  situées  loin  des  habita- 
tions, et  dont  l'eau  ne  servirait  ni  h  la  boisson  des  honimcs, 
ni  à  celle  des  animaux;  elle  devrait  même  obliger  à  ce  qu'il 
n'eût  lieu  que  par  un  tcmpii  froid,  comme  en  novembre,  plu- 
tôt qu'à  une  époque  plus  chaude. 

Le  teillage  du  chanvre  répand  une  poussière  qui  picote  les 
yeux  et  la  poitrine,  mais  d'une  manière  peu  dangereuse,  à 
cause  de  sa  petite  quantité,  ciiaque  brin  étant  piis  isolément; 
mais  qu'au  lieu  de  le  teiller  on  le  broyé,  il  se  répand  alors 
une  quantité  considérable  de  celle  poussière,  coiupo-;ée  de  dé- 
tritus du  chanvre,  de  vase  de  marais  deis^ichée  ,  et  de  chénc- 
vottes.  Les  broyeurs  de  chanvre  r^espircnt  cette  poussière  >  qui 
leur  donne  des  picotcmens  de  poitrine,  de  la  toux,  de  l'en- 
rouement ,  et  à  la  longue  les  rend  asthmatiques  et  même 
phthisiques.  Chez  beaucoup,  il  y  a  une  sorte  de  sécheresse  oa 
d'acidité  de  la  poitrine,  et  même  de  tout  le  corps.  Ou  diminue 
le  danger  du  broyage  eu  le  pratiquant  eu  plein  air ,  le  dos  au 
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veut ,  et  en  buvant  des  tisanes  adoucissantes  ,  du  lait,  de  l'eau 

de  gomme,  de  guimauve,  de  graine  de  lin  ,  etc. 

Un  moyen  facile  d'cmj)ccii<'r  la  plus  grande  partie  des  maux 
f[ui  résultent  des  diliéienles  préparations  du  ciianvre,  c'est  de 
propager  l'emploi  de  la  mac'u'ne  delVi.  Cluislian  qui  a  le  iriple 
avantage  de  dispenser  du  rouissage,  de  donner  plus  de  chanvre 
el  de  lin,  et  di'  lui  laisser  une  plus  grande  force,  puisqu'il 
reste  pourvu  de  la  gonune  que  l'eau  lui  enlevait  pendant  son 
séjour  dans  ce  liquide.  Sous  le  rapport  de  la  santé,  la  seule  dis- 
pense du  rouissage  rendia  de  grands  services  aux  campagnes  , 
dont  les  eaux  resteront  potables,  et  dont  l'air  ne  sera  plus  vicié 
d'émanations  dangereuses,  (|ui  portaient  avec  elles  le  germe 
«l'un  grand  nombre  de  maladies. 

Charbonniers.  Ces  hommes,  couverts  d'une  poussière  noire 
sur  tout  leur  corps,  enveloppés  de  vèleîuens  grossiers  impré- 
gnés de  la  même  substance,  nous  semblent  devoir  être  dans 
une  condition  très-misérabie,  et  être  sujets  ii  des  maladies  dues 
à  la  malf>ropreté  habituelle  où  nous  les  supposons.  Il  en  est 
peu  cependant  qui  soient  plus  sains  et  plus  exempts  de  ma- 
ladies. 

On  doit  diviser  les  charbonniers  en  deux  classes,  ceux  qui 
font  le  charbon ,  et  ceux  qui  le  mesurent  el  le  portent  en  ville. 

Les  premiers  travaillent  en  plein  air,  et  sont  rarement  in- 
commodés par  le  fait  de  la  cuite  du  charbon,  f[ni  se  fait  au 
milieu  des  bois,  et  en  recouvrant  de  terre  la  chaibonnelle  ,  à 
mesure  qu'elle  est  carbonisée;  les  émanations  délétères  s'échap- 
pent par  le  sonimet  du  cône,  et  s'évapoi'ent  dans  l'atmosplière 
/sans  inconnnodcr  les  ouvriers;  mais  ceux-ci  ,  travaillant  sou- 
vent jour  et  nuit  dans  les  bois,  sont  incommodés  par  la  fraî- 
cheur de  ces  dernières,  par  la  pluie,  par  la  privation  de  beau- 
coup de  choses;' ils  couchent  sur  la  terre,  peu  couverts,  de 
sorte  qu'ils  éprouvent  des  douleurs  ,  des  rliumes  ,  des  fièvres 
intermittentes,  etc.  ;  des  cabanes  fermées  les  préserveraient  ai- 
sément de  ces  accidens ,  mais  le  plus  souvenl  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'en  construire. 

Les  charbonniers  qui  portent  le  charbon  et  le  mesurent,  dans 
les  graiules  villes  ,  ne  paraissent  point  incommodés  par  la 
poussière  de  cette  substance,  qui,  de  sa  nature,  n'est  nulle- 
ment délétère.  Dans  les  voies  digestives,  elle  ne  cause  nulle 
espèce  de  dérangement  ;  dans  les  aériennes,  elle  paraît  en 
causer  très-peu  aussi;  il  y  a  seulement  un  peu  de  toux,  si  lu 
poussière  y  pénètre  momentanément  en  trop  gi  ande  quantité. 
Je  n'ai  pas  vu  que  les  charbonniers  fussent  plus  sujets  (pie 
d'autres  aux  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  et  en  général 
je  n'ai  pas  observé  dans  les  hôpitaux  qu'ils  fussent  attaqués 
de  aialadies  particulières. 
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Il  y  a  plus  :  c'est  que  le  charbon  les  pR-scrve  de  la  plu- 
part (les  maladies  culatie'es;  rarement  ,  ou  prescjue  jamais,  ces 
artisans  ont  la  gale  ;  je  ne  leur  ai  point  trouve  non  pius  de 
dartres;  les  maladies  putrides  me  semblent  aussi  plus  rares 
cliez  eux.  Serait-ce  à  la  vertu  d^-purative  et  antiseptique  hiea 
connue  du  charbon  qu'il  faudrait  attribuer  ces  avantages?  Cela 
paraît  de  toute  probabilité. 

Au  surplus,  les  charbonuiers  devraient  user  de  bains,  de  lo- 
tions ,  de  temps  en  temps,  ne  fut-ce  que  par  propreté;  mais  il 
faut  avouer  que  c'est  ce  dont  iis  s'occupejiii  le  moins.  Ordinai- 
rement le  père,  la  femme  et  les  enfans  vivent  couverts  de  pous- 
sière de  charbon  ,  et  bien  poi  tans. 

Chasseurs.  Le  plaisir  de  la  chasse,  qui  est  une  source  si  fré- 
quente de  santé,  qu'on  ordonne  même  dans  bien  des  cas  comme 
un  excellent  moj'^en  curatif  des  obstructions  ,  des  eugorgemeos, 
de  la  mélancolie,  de  l'hypocondrie,  etc. ,  devient  parfois  aussi 
cause  de  maladies ,  sans  y  coniprendre  l'extrême  latigue  qu'oa 
peut  y  prendre,  et  dont  il  n-sulte  des  courbatures  ,  des  fièvres 
éphémères,  etc.  Le  froid  et  riuimidilé  qu'on  y  ressent  souvent 
pendant  lliiver,  qui  est  l'époque  de  l'année  où  on  se  livre  le 
plus  à  cet  exercice,  causent  également  des  rhumes,  des  catar- 
rhes, et  même  des  péripneumonies.  Les  cîiasseurs  très-échaufft-s 
boivent  souvent  de  l'eau  froide,  et  contractent  diverses  afl'ections 
depoitiine,  ce  à  quoi  la  plupart  obvient  eu  portant  une  bouteille 
d'osier  qui  contient  du  viu  ou  de  l'eau-de-vie  ,  avec  laquelle 
ils  élanchent  la  soif  qui  les  dévore.  Les  armes  des  chasseurs 
sont  sujettes  à  crever  dans  leurs  mains ,  ou  à  partir  accidentel-  ' 
lement ,  ce  qui  leur  cause  parfois  de  graves  blessures  et  même 
lii  mort. 

De  toutes  les  chasses,  celles  où  ou  court  le  plus  de  risques 
est  celle  des  grands  animaux  ,  comme  le  loup ,  le  sanglier,  ie 
daim,  etc.  On  a  vu  des  chasseurs  blessés  et  tués  par  ces  qua- 
drupèdes qui  revenaient  furieux  sur  leur  meurtrier. 

La  plus  pénible  des  chasses  est  celle  qui  se  fait  à  l'afrùt.  Le 
chasseur  reste  immobile  des  heures  entières  dans  les  roseaux 
d'un  étang,  ou  dans  une  cabane  de  feuillée  à  attendre  des  ca- 
nards ou  d'autre  proie ,  et  éprouve  dans  des  attitudes  gênées 
du  froid  et  toutes  espèces  d'intempéries.  On  en  a  vu  avoir  les 
pieds,  les  doigts,  le  nez  gelés,  pour  être  restés  ainsi  exposés  k 
la  brutalité  de  la  saison,  à  la  neige,  et  ne  s'en  apercevoir  que 
quand  le  mal  était  fait.  Le  moins  qu'il  arrive  à  ceux  qui  res- 
tent mouillés  sont  des  coliques,  des  diarrhées,  des  rhuma- 
tismes, des  fièvres  intermittentes,  etc.  On  a  vu  la  récidive  de 
ces  chasses  amener  l'hydronisie  et  autres  cachexies;  mais  riea 
ne  corrige  le  chasseur  :  la  pluie  de  l'automne,  le  froid  de 
l'hiver,  les  brouillards,  la  ueige,  ne  peuvent  arrêter  celle  pas- 
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sion,  qui  devient  funeste  à  beaucoup  d'entre  eux  lorsqu'elle  est 

poussée  à  l'excès. 

Manetsuh  Jouefiigido 

P^enalor,  tenerœ  conjugis  immemor. 

HORACE,  Od.  I  ,  lib.  I. 

Le  remède  à  tout  cela  serait  la  modération  et  de  sages  pre'- 
cautions;  mais  que  conseiller  à  des  gens  entraînés  invincible- 
ment par  l'attrait  de  ce  noble  délassement ,  et  dont  l'excès  seul 
devient  meurtrier?  Les  précautions  sont  connues  de  tous,  et  à 
la  portée  de  tout  le  çionde,  mais  bien  rarement  on  les  met  en 
usage.  Voyez  chasse,  tom.  iv  ,  p.  S^o. 

Chiffonniers.  Ces  artisans  abjects,  qu'on  ne  connaît  que  dans 
les  grandes  villes,  qui  sont  sans  cesse  revêtus  des  haillons  de 
la  misère,  sont  pourtant  très-nécessaires;  ils  livrent  aux  arts 
une  foule  d'objets  utiles  qui  sanseux  seraient  perdus.  Le  vieux 
linge,  le  papier,  les  os,  le  cuir,  la  laine,  la  cendre,  le  verre, 
le  fer,  etc.,  ramassés  et  mis  à  part  par  eux,  vont  servir  de  ma* 
lériaux  à  des  fabriques  importantes.  Ils  les  vendent  à  des  prix 
assez  honnêtes;  aussi  dit-on  que  ceux  de  ces  ouvriers  qui  ont 
de  la  conduite  sont  riches,  ce  qu'assurément  on  est  loin  de 
s'imaginer  en  les  voyant. 

Les  chiffonniers  sont,  par  goût  ou  par  état,  la  classe  la  plus 
sale  qu'il  y  ait  au  monde  ;  ils  sont  sans  cesse  ronges  de  ver- 
mine, ont  le  teint  liàve,  la  peau  crasseuse  ,  et  sont  un  objet  de 
dégoût,  même  pour  les  chiens  ,  qui  les  aboient  dans  les  rues: 
il  est  vrai  ([u'on  les  accuse  de  leur  faire  la  guerre,  pour  porter 
ces  quadrupèdes  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie,  où  ils  sont 
soumis  aux  expériences  p[)ysiologi([ues.  Les  chiffonniers  enlè- 
vent aussi  les  chats,  dont  ils  vendent  la  peau  aux  chapeliers,  et 
mangent,  dit-on,  la  chair. 

Ces  artisans,  qui  logent  dans  les  faubourgs  des  capitales  (à 
Paris  au  faubourg  Saint- Marceau),  dans  de  petites  chambres, 
y  entassent  les  ordures  qu'ils  rapportent,  et  qui  y  éprouvent 
une  sorte  de  fermentation,  d'où  s'émanent  des  odeurs  plus  ou 
moins  délétères  et  nuisibles.  Ceux  qui  respirent  ces  odeurs  ea 
éprouvent  des  maladies  fébriles,  et  souvent  d'une  nature  pu- 
tride ou  maligne.  Couchant  pêle-mêle,  n'ayant  pas  df  linge 
pour  changer,  les  maladies  contagieuses,  comme  la  petite  vé- 
role, la  rougeole,  la  scai  latine,  etc.,  se  communiquent  à  loute 
la  famille,  qui  périt  souvent  en  grande  partie  ,  moins  par  l'ac- 
tivité du  mal ,  que  par  les  mauvais  soins  ,  la  malpropreté  et  le 
mouvais  état  des  humeurs  des  individus  de  cette  cliisse,  qui 
ne  se  compose  guère  t|ue  d'honimes  ,  de  femmes  ou  cnlaiis  (jui 
n'ont  pas  voulu  apprendre  d'état,  ou  qui  vivent  dans  la  cra- 
pule la  plus  grande  ;  ce  qu'on  rçcQUUiiit  bien  à  l'odeur  fétide 
^ui  s'çxh^le  de  Içur  corps. 
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Si  on  pouvait  espérer  d'apporter  quelque  amélioration  dans  . 
îa  sanld  de  ces  aitisau-.,  ce  seiait  par  des  moyens  do  propreté 
et  d'assainissement  dans  leui  demeure,  dont  ils  soijjt  b'en  peu 
suscepl.bles.  Au  lieu  de  conserver  eu  las  les  objets  qu'ils  ont 
reçut i. lis  dans  leurs  courses  nocturnes,  ils  devraient  en  faire 
le  triage,  b  ssiver  ceux  on  fil  ou  en  coton,  exposeï  à  l'air  les 
tissus  animaux,  les  (tendre  de  nianièie  'i\  en  «•mpêclier  la  fer- 
mentation, et  cela  dans  des  lieux  où  ils  n'Iiahileut  pas.  On 
devrait  nième  les  obliger  à  déposer  ces  dcbris  sous  des  han- 
gars dans  lesjauboui^s  des  viiks,  ou  en  pleine  campagne  ; 
de  cette  manière  iiS  en  soulfriraienl  moins,  et  les  voisins  n'en 
recevraient  pas  de  vapeurs  délétères.  On  déviait  encore  les 
obliger  à  se  baigner  au  moins  une  fois  par  mois,  et  à  changer 
de  chemise  aussi  tous  les  mois,  ce  qu'assurément  ils  sont  Joia 
de  faire,  la  plupart  n'eu  ayant  pas  ou  n'en  uRltanl  pas. 

Chimistes.  Cette  classe  intéressante  de  savans,  à  laquelle 
nous  adjoindrons  les  pharmaciens ,  les  distillateurs,  certains 
manufacturiers,  les  es^ayeuis  des  monnaies,  etc.,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'analyse  et  à  la  combinaison  de* 
corps  de  la  nature,  est  susteptibld  de  contracter  des  affections 
qui,  le  plus  souvent,  sévissent  sur  la  poitrine. 

1°.  La  méditation  de  la  partie  théorique  de  la  science  les  as- 
simile aux  gens  de  lettres,  dont  ils  sont  susceptibles  de  con- 
tracter les  maladies   Ployez  lettres. 

2".  Les  odeurs  plus  ou  moins  désagréables  qu'offrent  une 
multitude  de  substances  du  ressort  de  la  cliimic  ou  de  la  piiar- 
macie  paraissent  agir  à  la  longue  sur  la  constitution  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  tiavaux  de  ces  sciences.  Ces  savans  sont  en 
général  pâles,  souvent  maigres,  d'une  constitution  nerveuse  et 
hypocondriaque. 

3°.  Les  particules  pulvérulentes  de  quelques  sul)stances 
agissent  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  chimistes  ou  leurs  ou- 
vriers. L'arsenic,  l'antimoine,  etc.,  pulvérisés  volent  avec  une 
grande  facilité  ,  passent  dans  les  voies  muqueuses  du  poumoa 
et  de  l'estomric,  et  y  causent  des  crachemens  de  sang  ,  des  vo- 
mis^emens.  quelquefois  la  toux  ,  des  .catarriies  et  la  phthisie. 

4^.  Les  vapeurs  acides  ou  salines  sont  certaitifment  de  toutes 
les  causes  nuisibles  celles  qui  provoquent  le  plus  de  maladies 
aux  chimistes.  Le  chlore,  les  vapenr?  nitriques,  sulfuriques  , 
ammoniacales,  etc.,  ont  fait  périr  bien  de>^  chimistes,  en  alté- 
rant petit  à  petit  leur  poiiiine,  ou  eu  les  suffoquant  d'une 
manière  plus  prompte.  Ordinairement  ces  vapenrs  donnent 
lieu  h  des  crachemens  de  sang,  à  la  toux  sèche,  puis  ix  la 
ptilhisie. 

y.  La  dégustation  de  certaines  substances  délétères  a  souvent 
causé  des  maladies  aux  chimistes.  Désirant  connaître  la  sapidité 
3d,  i5 
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d'un  nouveau  corps,  d'un  composé  récent,  etc. ,  ils  en  portent 
sur  la  lanf;uc,  el  en  ontcpiouvé  parfois  des  accidens  qui  ne  aè 
sont  pas  boinës  à  cet  organe. 

6^.  La  détonation  qui  a  lieu  dans  quelques  opérations 
chimiques,  comme  les  préparations  des  poudres  fulminantes, 
des  sels  fulminans,  etc.,  a  <jucIquefois  causé  des  hlessures  gra- 
ves, el  la  mort  même  aux  ciiimisles  et  aux  pharmaciens.  De- 
puis qu'on  se  sert  des  appareils  de  Wolf,  ce  danger  est  moins 
à  craindre. 

n'^.  Le  désir  de  connaître  les  vertus  d'une  substance  a  sou- 
veiît  poussé  les  c!iim;stes,  les  pharmaciens  et  les  médecins  à 
rexpérimenter  sur  eux-mêmes,  et  plusieurs  fois  ils  ont  été  vic- 
times de  leurs  tenlatives. 

8°.  Des  quiproquo  ont  aussi  été  la  source  de  maladies  plus 
ou  moins  graves  pour  les  chimistes,  pour  les  pliamiacieus, 
mais  surtout  pour  leurs  élèves  :  plusieurs  de  ces  derniers  ont 
bu  parfois  des  solutions  émétiques  ou  du  murialc  suroxigéné 
de  mercure,  etc.,  à  la  place  de  médicamens  qu'ils  crojaient 
sans  inconvénicns,  et  ont  ainsi  été  punis  cruellement  de  leur 
gourmandise. 

La  plupart  de  ces  causes  de  maladies  sont  dues  à  des  excès 
de  zèle  pour  la  science  et  au  désir  d'être  utiles  qui  anime  les 
membres  de  cette  classe  intéressante  d'artistes.  La  plupart  n'i- 
gnorent pas  les  maux  qui  les  attendent,  el  ne  s'en  livrent  pas 
moins  k  leurs  travaux  avec  ardeur;  mais  tous  devraient  faire 
leuis  opérations  dangereuses  sous  de  grands  manLeaux  de  chemi- 
née pourvus  d'un  fourneau  d'appel  :  ils  seraient  alors  à  l'abri 
des  gaz  délétères  et  meurtriers.  M.  Darcet ,  inspecteur  des  essais 
à  rHQ,lel  royal  des  monnaies,  m'a  raconté  que, plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  succombé  aux  vapeurs  acides  qui  se  dé- 
gagent dans  les  es?ais  d'or, et  d'argent;  depuis  qu'il  a  appliqué 
à  son  travail  la  cheminée  pourvue  d'un  appel,  il  n'y  a  plus  h; 
moindre  dégagement  gazeux ,  et  j'ai  pu  me  convaincre  par 
moi-même  qu'on  ne  sent  plus  maintenant  la  moindre  odeur 
nuiêibic  dans  ses  laboraloiros. 

Au  surplus,  la  plupart  des  chimistes  et  pharmaciens  ont 
assez  de  connaissances  médicales  pour  savoir  les  précautions 
hygiéniques  à  prendre  pour  leurs  travaux,  ou  ont  pour  anus 
des  médecins  qui  se  font  un  devoir  de  leur  prodiguer  sur-le- 
champ  les  soins  qu'ils  méritent  si  bien. 

Généralement  ils  doivent  faire  un  usage  presque  habituel  des 
adoucissans,  des  bains,  des  boissons  pectorales,  respirer  tré- 
qucmment  l'air  de  la  campagne,  ne  rester  dans  leur  labora- 
toire que  le  moins  de  temps  possible,  et  toujours  les  fenêtres 
ouvertes  ;  ne  se  livrer  ir  des  essais  ([ui  peuvent  avoir  desincon- 
véniens  qu'avec  des  précautions  extrêmes  :  tels  sont  les  prin- 
cipes qui  doivent  les  diriijer  dans  leurs  travaux. 
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Cordonniers .  Dans  cette  profession  st'dcntaire  et  où  on  tra- 
VJiille  assis,  les  viscères  tle  l'abdomeii  sont  dans  un  élut  de 
compression  permanent,  soit  par  l'allitude  de  l'ouvrier,  soit 
par  le  genre  de  travail  qu'il  exécute  et  qui  se  lait  le  plus  sou- 
vent en  appuyant  le  soulier,  ou  la  formequi  est  dedans,  sur  le 
creux,  de  l'estomac  ou  sur  une  pièce  de  bois  fixée  sur  l'epi- 
gastre. 

Le  foie  et  l'estomac  sont  les  viscères  qui  éprouvent  la  com- 
pression la  plus  marque'e  de  celle  manièie  de  travailler  :  aussi 
sonl-iis  les  d^ux  viscères  qui  sont  le  plus  fréquemment  malé- 
iiciés  chez  ces  ouvriers  j  ils  y  sont  tous  les  deux  le  siège  fré- 
quent de  maladies  diverses,  et  surtout  du  squirre. 

Le  foie  est  particulièrement  dans  un  éiat  de  gène  qui  influe 
sur  la  constitution  des  cordonniers  j  le  bas  du  slernum  est  pres- 
que toujours  enfoncé  chez  ceux  de  ces  ailisans  qui  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  leur  apprentissage.  11  est  vrai  que  sou- 
vent on  destine  à  ce  métier  des  cnlans  vachitiques,  parce  que  ^ 
pourvu  ([ue  leurs  bras  soient  libres,  ils  peuvent  l'exercer.  La 
teinte  jaune  du  visage  des  cordormiers,  ou, au  moins  sa  déco- 
loration, prouve  que  la  bile  est  refoulée  et  ne  circule  pas  avec 
sa  facilité  ordinaire,  aussi  sont-ils  liabilucllement  constipés  et 
d'un  tempérament  mélancolique,  par  suite  de  ce  mauvais  état 
tle  la  sécrétion  biliaire.  Beaucoup  périssent  avec  deà  eugorge- 
mens ,  des  squirrCs  du  foie;  on  rencontre  chez  beaucoup 
d'entre  eux  des  concrétions  dans  la  vésicule  du  fiel. 

L'eslomac,  viscère  plus  flexible  que  ie  foie,  éprouve  moins 
de  gèiie  de  l'altitude  et  du  travail  des  cordouuiers,  à  moins 
qu'il  ne  soit  plein  d'alimcns  ;  cependant  l'inllannnation  lente  et 
surtoutle  cancer  de  l'estomac  ne  sont  pas  rares  cliez  ces  ouvriers; 
ils  ont  en  général  des  digestions  difliciles  et  souvent  des  affec- 
tions gastriques. 

<!)uelques  cordonniers  sont  pris  de  la  colique  métalli([ue,  à 
cause  des  oxides  de  plomb  qu'on  mélange  dans  la  poix  blanche 
dont  ils  se  servent,  et  de  quelques  couleurs  dont  ils  usent  pour 
colorer  les  talons,  etc.  des  chaussures. 

Celle  profession  si  utile  est  donc,  comme  on  voit,  exposée  à 
des  maux  graves  et  difficiles  à  éviter;  il  faudrait  qu'il  n'y  eût 
que  les  gens  d'un  tempérament  non  bilieux  qui  la  pratiquassent, 
ils  seraient  moins  disposés  que  ceux  d'une  autre  constitution  à 
en  contracter  les  infirmités.  Sous  ce  rapport,  les  Allemauds, 
presque  tous  lymphatico-sanguins,  y  sont  plus  propres  que 
d'autres  :  aussi  l'exercent-ils  en  grand  nombre. 

On  doit  donc ,  eu  égard  aux  maux  attachés  au  métier  de  cor- 
donnier, favoriser  l'établissement  des  machines  dont  les  An- 
glais se  servent  pour  fabriquer  les  chaussures,  ce  qu'elles  fontj 
dit-on,  avec  uue  grand»;  facilité,  et  infiniment  d'écoaouiie, 
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piiisqu'en  quelques  minutes  elles  terminent  ce  que   nos  aitî* 

sans  ne  pcuveui  eX'iculer  qu'en  plusieurs  jours. 

On  leniédic;:;  aux  cngorgemens  auxquels  sont  sujets  les  cor- 
donniers p^ir  ia  promenade,  l'exercice,  l'usage  des  sucs  a'iier- 
bes,  de  quelques  purgaLit's  doux  de  temps  en  temps  j  le  séjour 
à  !a  campagne,  les  courses  à  clievai,  ou  dans  une  cliarrette 
dure,  elc. ,  qui  secouerait  les  viscères,  sont,  ainsi  que  tous  les 
dèsobstruans  coiunis  ,  b(jns  à  metlre  en  usage. 

Cofroy-rurs.  lis  préparent  le  cuir  au  sortir  de  la  fosse  où  il  a 
été  taïuif  pour  le  rendre  propre  à  ètie  employé-  par  le  coidon- 
niei  ,  le  botliir,  le  nugissier,  etc.  En  sortant  de  la  fosse,  les 
■peaux  sont  encore  très-tetidts,  parce  qu'il  y  reste  toujours  de» 
dëbiis  de  chair  qui  sont  en  putiëfaction  ;  celte  odeur  infecte, 
qui  fait  reléguer  les  corroyeurs  aux  extrémités  des  villes, 
dérange  beaucoup  la  santé  des  ouvriers  ,  qui  -ont  en  général  pà-» 
les,émaciés,  boulfis,  elles  plonge  parfois  dans  dt-s  maladies  putri- 
des oumalignes,  et  en  gt'neral  dans  des  aftcctions  a%ec  di  bilité. 
Malgré  le  séjour  des  peaux  dans  la  poudie  d'écorce  de  chêne, 
qui  devrait  les  priver  des  principes  morbifiques,  on  a  pour- 
tant vu  des  corroyeurs  pris  de  pustules  malignes  et  d'anlbrax, 
comme  les  bouchers  et  les  tanneurs;  enfin  les  huiles  grasses  et 
les  suifs  dont  se  servent  les  corroyeurs  pour  metlre  les  peaux 
en  état  de  servir,  leur  sont  encore  nuisibles  par  leur  odeur 
nauséabonde. 

C'est  par  la  propreté  et  le  travail  en  plein  air,  qu'on  remé- 
diera aux  altérations  principales  quepeut  éprouver  la  santé  des 
corroyeurs. 

Cuisiniers.  Nous  n'imiterons  pas  ces  détracteurs  de  tous  les 
mérites  ,  qui  tiaiteul  les  cuisiniers  d'empoisonneurs ,  attribuant 
à  leur  art  la  plupart  des  maux  qui  affligent  l'humanité,  no- 
tamment la  goutte,  l'apoplexie,  l'obésité,  etc.,  etc.,  et  ijui 
concluent  fièrement  qu'ils  devraient  être  bannis  de  tous  les 
états  policés  ,  comme  ou  en  chasse  les  assassins  et  le^  meur- 
triers. Nous  voyons  là  le  raisonnement  de  gens  atrabilaires  qui 
ne  digèrent  plus  ,  on  tout  au  moins  de  quelque  maigre  rentier. 
Celle  profession  ,  portée  à  un  grand  point  de  perfection  en 
France  (qui  a  la  gloire  de  fournir  de  cuisiniers  l'Europe 
gourmande  ),  est  la  source  des  jouissances  indicibles  de  nos 
gastronomes;  elle  fait  de  Paris  le  centre  de  la  bonne  cbère  , 
comuu-  il  l'est  des  arts  et  du  goût;  mais  elle  entraîne  après 
elle  de  grands  inconvéniens  pour  les  artistes  qui  s'en  occu- 
pent. 

Sans  cesse  au  milieu  de  substances  nutritives  de  diverses 
natures,  passant  leur  vie  à  loucher,  prépara',  goûter,  assai- 
sonner les  compositions  les  plus  savantes,  enfans  de  leur  génie, 
Iws  cuisiniers  absovb<yit  saiu  Qçssc  k'$  particules  qui  s'echap- 
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pent  (3e  ces  mets,  et  en  reçoivent  un  accroissement  nolable 
dans  leur  embonpoint^  mais  ce  n'est  pas  là  le  Icint  fleuri  des 
bouchers:  leur  visage  conserve  quelque  chose  de  paie  et  de 
bJaffard  ,  leur  chair  reste  molle;  c'est  philôt  de  la  boalfissure 
que  de  la  graisse.  Ces  nobles  alteinles  atlesleiit  sans  cesse 
leurs  grands  travaux  ,  leur  dëvouemenf  sans  bornes  pour  le 
premier  et  le  plus  utile  des  arls ,  puisque  de  lui  dépend  l'exis- 
tence de  l'espèce  humaine  :  c'est  assez  dire  que  les  cuisiniers 
sont  des  héros  dans  leur  genre. 

Le  feu  des  fourneaux,  les  émanations  des  substances  com- 
bustibles et  s'urtout  du  charbon,  nui'sent  prodigieusement  k 
la  santé  des  cuisiniers,  et  des  autres  professions  qui  ont  avec 
la  leur  un  rapport  intime  ,  comme  rôtisseurs,  traiteurs,  restau- 
rateurs ,  etc.  Ce  sont  ces  vapeurs  carboniques  qui  allèrent  prin- 
cipalement leur  santé,  qui  détruisent  lecoloris  de  leur  visage. 
Comme  le  plus  souvent  les  oflicines  de  ces  messieurs  sont  si- 
lures très  à  l'étroit,  quelquefois  dans  des  espèces  de  cave,  il 
en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  que  l'air  puisse 
circuler  librement  et  emporter  les  gaz  et  les  odeurs  nuisibles 
qui  s'y  trouvent.  Aussi  la  plupart  descuisinierssonl-ils  en  proie 
à  des  maux  de  tcle  presque  continuels  ,  à  des  pesanteurs  des 
membres,  h  la  lourdeur  des  sens;  le  feu  des  fourneaux,  la 
chaleur  des  foyers  les  incommodent  surtout  dans  les  gr,andes 
chaleurs  de  l'été,  où  il  fait  vraiment  étouffant  dans  les  cui- 
sines j  tous  supportent  patiemment  ces  incojnmodités  insépa- 
xables  de  leur  profession,  et,  nouveaux  Valels,  ils  péniaient 
plutôt  au  milieu  du  feu  de  leurs  fourneaux ,  que  de  reculer 
un  instant  devant  leur  devoir. 

11  résulte  du  genre  d'occupation  de  ces  artistes  que  le 
sang  se  porte  chez  eux  saiis  cesse  à  la  tcte  ;  et  ,  de  fait,  un 
grand  nombre  périssent  d'apoplexie,  quelques-uns. d'asphyxie, 
et  presque  tous  misérablement,  des  suites  d'un  ait  qui  a  lait 
les  délices  des  autres,  qui  a  contribué  à  faire  ^at-our^r  l'existence 
à  un  grand  nombre  d'êtres  privilégiés,  eu  précipitant  les  jours  de 
l'artiste.  Aussi  un  grand  cuisinier  est-il  un  homme  véiitablc^- 
ment  précieux  ;  c'est  un  sujet  qui  se  dévoue  de  sang-froid  pour 
le  bien  de  l'empire  gastronomique,  qui  voit  sans  cesse  ic  péril 
sous  ses  pas  ,  cl  qui  le  brave  toujours.  Quel  Dccius  pourrait  lui 
être  compare  '}  Un  maître  di^ne  de  sentir  le  prix  d'un  savant 
cuisinier  doit  le  chérir,  le  sérier  souvent  dans  ses  bras,  en  faire 
son  meilleur  ami  in  petto  ,  et  avoir  pour  lui  tous  les  égards 
que  mérite  l'illustration  d'un  talent  subiinie,  que  l'injuslice 
des  hommes  rabaisse  ,  mais  qui  est  presque  divin  par  la  somme 
des  jouissances  qu'il  procure  aux  gastronomes. 

Ijn  cuisinier  doit  sans  cesse  surveiller  les  vases  qui  servent 
à  ses  opérations  de  c^^imiç    alimeulairc  j   le  cuivre  qui   eu 
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fait  la  base  est  sujet  a  s'oxider  ,  et  plus  d'un  a  été  viclime  ât 
soti  iruprudence  à  cet  égard.  Connue  il  déguste  le  premier,  le* 
premier  aussi  il  jjorle  la  peine  de  sa  négligence.  Des  coli(pie* 
atroces,  des  voaiissemens,  un  empoisonnement  vér  table  peu- 
vent résulter  de  l'oxidation  du  cuivre  dans  Icrpiel  on  laisse 
séjourner  des  aliniens  ;  l'aigenterie  n'est  pas  même  à  l'abri  du 
vertïde  gris,  tant  elle  contient  d'alliage  de  cuivre  pour  pou- 
voir être  travaillée  :  aussi  ne  doit-ou  rien  laisser  séjourner 
dans  ces  vases  tiompcnis. 

On  se  figure  parfois  que  les  cuisiniers  ,  ayant  autant  de 
moyens  de  manger,  coniomment  beaucoup  d'alimens,  on  se 
trompe  :  la  plupart  toucbeut  à  peine  aux  morceaux  qu'ils 
pi'éparent  ;  soit  dégoût,  soit,  ce  qui  est  plus  probable  ,  qu'il 
y  ait  chez  eux  absorption  des  molécules  nutritives,  ils  man- 
gent véritablement  peu  :  au  milieu  de  tout  ce  que  le  grand  art 
delà  gueule  olfre  déplus  appétissant ,  ils  restent  sans  désirs,  et 
sont  comme  l'eunuque  au  nn'Iieu  du  sérail.  Les  cuisiniers  doi- 
vent, pour  remédier  à  cette  apathie  vraiment  fâcheuse,  laire  de 
l'exercice,  s'arraclier  de  leur  cuisine  le  plus  qu'ils  peuvent,  aller 
au  grand  air;  ils  trouveront  ainsi  de  l'appétit ,  et  pourront  ap- 
précier eux-mêmes  le  degré  de  leur  talent. 

Lescuisinierséviteraicnt  aussi  une  partie  des  maladies  qui  les 
attaquent  en  ne  liavaillant  que  sur  des  fourneaux  établis  sous 
de  larges  manteaux  de  cheminée  ,  qui  seraient  pourvus  d'un 
appel,  suivant  le  procédé  de  M.  Darcet. 

Au  surplus,  un  des  plus  grands  soins  de  l'artiste  de  bouche 
est  d'avoir  le  palais  et  la  langue  dans  un  grand  degré  depurete'j 
c'est  chez  eux  l'organe  le  plus  essentiel ,  puisqu'il  sert  a  la  dé- 
gustation ,  fonction  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  génie 
alimentaire.  Aussi  M.  Grimod  de  la  lleyniere, célèbre  auteur  de 
i'Almanach  des  goui  inands ,  l'un  des  hommes  auxquels  les 
cuisiniers  doivent  le  plus  de  reconnaissance  ,  puisqu'il  est  un 
de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  b  leur  faire  rendre  justice,  en 
montrant  les  difficultés  et  le  grand  mérite  de  leur  art,  con- 
seille-t-il  aux  maîtres  d'inspecter  fréquemment  l'orgime  du 
goût  cliez  ces  artistes.  Pour  peu  que  leurs  ragoûts  pèchent  par 
trop  ou  par  trop  peu  d'assaisonnement  ,  il  y  a  lieu  de  douter 
que  leur  palais  soit  en  bon  état;  et  alois  le  remède,  suivant 
ce  patriarche  de  la  gourmandise,  est  de  les  purger.  Sa  maxime 
est  qu'il  faut  purger  souvent  les  cuisiniers  pour  rendre  à  leur 
palais  toute  la  virginité  dont  il  a  besoin  pour  confectionner 
avec  le  soin  nécessaire  les  mcls  savans ,  et  les  compositions 
précieuses  qui  fornicnt  de  leur  art  le  premier,  le  plus  utile  et 
le  plus  délicieux  de  tons ,  au  dire  de  cet  immortel  gourmand. 

Cureurs  de  piiiis.  Plusieurs  causes  concourent  h  produire  di  s 
maladies  habituelles  ou  accidentelles  chez  es  ouvriers,  aux- 
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quels  il  faut  associer  les  gens  charges  dene'toyer  les  e'goùls 
dans  les  grandes  villes.  Ces  individus,  pendant  leur  travail,' 
sont  sans  ce?se  dans  des  lieux  ba? ,  humides,  respiiani  un  air 
épais  et  cliarg'i  d'exhalaisons  plus  ou  moins  désagréables  et 
nuisibles.  Un  air  aussi  peu  riche  en  partie  oxigénée  ne  peut 
qu'ait'Jrer  le  sang  et  nuire  aux  poumons  ;  la  respiration  se  lait 
d'une  manière  incomplette  ,  et  le  sang  veineux  ne  prend  qu'en 
partie  aussi  les  qualités  de  sang  artériel  ;  de  là  la  pâleur  ,1a  bouf- 
fissure ,  le  teint  hâve  de  ces  artisans,  qui  sont  atteints  en  outre 
par  les  affections  résultant  d'une  humidité  froide,  constante, 
comme  le  rhumatisme,  i'hydropisie,  les  maladies  de  la  peau  , 
les  lièvres  intermittentes.  Voilà  pour  les  maladies  habituelles. 
Les  accidentelles  naissent  des  émanations  gazeuses  délétères 
qui  s'échappent  parfois  des  puits  à  la  surface  des  eaux ,  lors 
même  que  celles-ci  sont  bonnes  à  boire.  Ces  gaz  qui ,  le  plus 
souvent,  sont  formés  par  l'acide  carbonique,  asphyxient  les 
ouvriers  qui  descendent  dans  les  puits  ,  et  ceux  qui  vont  pour 
les  secourir  après  qu'un  accident  leur  est  arrivé.  Tous  les 
jours  ces  malheurs  arrivent  ,  et  tout  récemment  j'ai  eu  occa- 
sion d'en  observer  deux  exemples. 

Ces  ouvriers  sont  encore  sujets  à  se  noyer  par  des  irruptions 
subites  d'eau,  h  travers  les  parois  des  puits,  ou  par  des  orages 
inattendus.  Quelquefois  aussi  ils  tombent  au  fujd  des  puits,  et 
y  périssent  après  s'être  blessés  avant  d'avoir  pu  être  secourus. 

Il  est  difficile  de  remédier  aux  maladies  inhérentes  à  la  pio- 
fession  même  de  cureur  de  puits  ;  mais  on  peut  éviter  du  moins 
une  partie  des  affections  qui  proviennent  des  gaz  délétères.  On 
devrait  assujétir  les  ouvriers  à  essayer  le  fond  des  puits  comme 
on  le  fait  pour  les  fosses  des  latrines  {^Voycz  ce  mot)  ;  et  au 
moyen  de  vetitilateurs  on  pourrait  descendre  dedans,  linsuite 
les  ouvriers  devraient  toujours  être  attachés  à  des  cordes  et 
prêts  à  être  retirés  au  moindre  accident  ,  ce  qui  éviterait  au 
moins  à  ceux  qui  vont  pour  les  secourir,  de  courir  les  mêmes 
dangers. 

L'asphyxie  causée  par  les  gaz  des  puits  doit  être  traitée 
comme  toute  autre  espèce.   J'^oyez  asphyxie  et  MiîpnYïisME, 

Danseurs.  Ces  joyeux  enfans  de  Terpsichorc  qui  IVaripent 
d'un  pied  léger  la  terre  rebondissante,  qui  font  naître  le  plaisir 
et  les  ris  parmi  les  spectateurs  avides  de  leurs  jeux  ,  n'en  sont 
pas  moins  susceptibles  de  payer  tribut  aux  maladies  comme 
de  simples  mortels. 

Le  Français,  reconnu  pour  être  le  peuple  le  plus  léger  du 
monde,  est  effectivement  cejui  où  la  danse  est  cultivée  avec  le 
plus  de  succès.  Nos  danseurs  sont,  comme  nos  cuisiniers,  re- 
nommés dans  toute  l'Europe,  et  nous  avons  le  privik'ge  d'ea 
fou  rnir  toutes  les  cours  assez  riches  pour  payer  leur  talent. 
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La  danse  est  une  profession  qui  exige  un  exercice  continuel  : 
i;nalhcur  à  qui  se  reposerait  sur  un  talent  acquis!  iJ  verrait 
bientôt  a  la  roideur  de  ses  jarrets,  au  peu  de  flexibilité  de  ses 
J)ieds ,  que  ne  pas  s'entretenir  daus  le  tiavail,  c'est  reculer. 
Aussi  tous  les  danseuis  et  danseuses  sont-ils  maigres  et  secs  ,  à 
cause  de  la  violence  de  l'exercice  auquel  ils  sont  obliges  de  se 
livrer  continuellement.  Eté  connue  hiver,  la  sueur  les  couvre, 
et,  passant  de  cet  ciat  d'excitation  au  repos  absolu,  ils  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  des  maladies  de  poitrine,  des  inflam- 
Biations  de  nature  diverse.  Beaucoup  de  danseuses  périssent 
plilhisiques,  sans  doute  parce  que  la  respiration  e'prouve  beau- 
coup de  dérangement  et  de  gêne  pendant  l'exercice  de  leur 
art.  On  eu  voit(j,ui  toînbenl  preSvjue  suftoqués  à  la  fin  d'un  pas 
ciui  a  excité  i'adtniration  de»  spectateurs.  On  a  vu  des  danseurs 
se  rQmprc  les  veines,  gagner  des  heinies,  plutôt  que  de  cjintier 
la  partie,  tant  l'anaour  de  son  art,  ou  le  besoin  de  l'exercer, 
peuvent  conduire  à  dessuites  fâcheuses! 

Les  plus  fréquentes  de  toutes  les  maladies  qui  affectent  les 
danseurs  sont  les  enluises  el  les  lupiures  des  tendons  des 
jambes. 

Les  entorses  ont  lieu  après  des  faux  pas,  des  chutes,  soit 
en  dansant,  suit  en  ligiuanl  sur  le  ih'^àlre,  ou  par  accident. 

Les  ruptiiies  du  phnilaire  grêle  ou  du  tendon  d'Achille  ar- 
rivent après  des  [)oses  lôides,  des  pirouettes  prolongées,  ou 
des  entrcchals  faits  h  une  giande  hauteur,;  ce  qui  est  le  nt'C 
plus  ulira  du  talent  du  danseur. 

Ces  entorses  et  ces  lupluies  tendineuses  ont  des  méthodes 
bien  connues  de  tiaitemenl;  j'insisterai  seulement  sur  un  pro- 
cédé recommandé  par  M.  le  docteur  Sédiilot  pour  traiter  les 
ïuplures  tendineuses;  il  conseille  de  serrer  foi  te  nient  la  jambe 
au  moyeu  d'une  bande  roulée,  et  il  a'^surequ'en  quelques  jour» 
les  individus  peuvent  marllier ,  <  t  reprendie  leur  profession 
au  bout  de  quinze  (  Voyez  son  Mémoire  sur  laruplun-  inus- 
culaii'f ,  insère  dans  le  pi  eniier  volume  de  ceux  de  la  Société  de 
médecine;  Paris,  i^i'^j  ),  au  lieu  que  par  le  })rocedé  ordinaire  ils 
sont  six  semaines  ou  deux  mois  sans  pouvoir  danser. 

On  accuse  les  danseiii»  d  êtie  foit  enclins  aux  plaisirs  de 
l'amour,  et  d'être  fréqueiiiiiitnl  atteints  de  m;ii'a<iie  sjpliiliti- 
'  que;  il  y  a  longtemps  qu'on  a  prétendu  (|ue,  lorsqu'il  y  avait 
cent  personnes  sur  le  lli('àuc  de  l'Op-ra, environ  qiiane-vingt- 
dix  sacrifiaient  au  dieu  Mercure.  H  ■uicusemcnl  que  celle  ma- 
ladie n'a  [las  pour  eux  autant  u'incuiiveniens  que  pour  les 
chanteurs. 

Doreurs  sur  mctaiioc.  Deux  opcnMious  fort  distinctes  de  l'art 
^\.\  doifui  sur  nid  iu\  luiistiit  \\  ia  santé  ùc  ces  ouviie;-.  La 
picmièio  csi  ce  qu'ils  appelleul  le  dérochoge^  (jui cousisle  à  faire 


MAL  ti33 

tr«T)pei-  les  métaux  qu'on  veiU  dorer  dans  des  liquides  acides, 
dont  les  émanalions  se  r.'paiidenl  daus  les  iilelier.s,  et  at  ec- 
tent  désagréablement  la  poiuinc  des  doreiirs.  iioaucoup  trou- 
vent là  le  germe  de  diverses  maladies  de  poitrine  ,  de  la  pltlii- 
sie  même,  ou  au  moins  d'un  état  iaiiguia-anl  presque  conti- 
nuel. C'est  siirloat  au  dérochage  qu'il  faut  attribuer  le  teint- 
pâle  et  plombé  des  doreurs  sur  métaux.  Cependant  ils  prévien- 
draient assez  facilement  ces  inconvéniens  s'ils  Noulaienl  dei  o- 
cheren  plein  air,  au  lieu  à  y  procéder  au  milieu  de  leurs  ate- 
liers ;  ou  bien  ,  s'ils  neveuieuiou  ne  peuveiitpas  lefaire  '■  l'air, 
le  prati([uer  sous  le  manteau  de  la  forge,  muni  d'un  appel  comme 
nous  allons  le  due  tout  à  l'heure. 

Mais  le  dérochage  n'intpiiète  que  peu  les  ouvriers  ,  parce 
qu'ils  n'en  voient  pas  de  suite  les  inconvtiniens  ;  iiss^'Ut  be.ui- 
coup  plus  effrayes  des  résultais  de  la  doruie,  qui  produit  sur 
eux  une  espèce  de  trembh-ment  particulier,  qu'on  appelle 
tremblement  des  doreurs  ,  et  qui  est  cause  par  le  meicuie  qui 
se  volatilise  pendant  l'opi'ration. 

L'amalgame  d'or  et  de  mercure  préparé  convenablement  et 
appliqué  sur  1rs  pièces  qu'on  veut  doier  est  expose  ;iu  feu;  le 
mercure  se  volatilise,  et  une  paitie  des  vapiuis  meicurielies  re- 
viennent dans  le  visage  de  l'ouvrier,  qui  en  absorbe  nécessaire- 
ment une  partie,  soit  p;n  les  voies  aériennes,  soit  par  la  peau. 
lî  en  résulte  pour  beaucoup  d'entre  eux  un  licnibiement  pres- 
que convulsif;  il  se  manifeste  parliculièremeut  aux  bias,  les 
rend  vacillans,  suitout  s'il  'aul  faire  quelques  effuils  muscu- 
.  laires;  le  tremblement  peut  deven  r  g;'u  rai,  et  et.»-  si  violent, 
qu'on  est  obligé  de  faire  man^ei  ces  gens,  car  leurs  m<ni\' mens 
désordonn 'S  sont  ';i  prompts,  (pr'ils  su  uieuiti  issenl  i..ligurern 
voulant  portera  leurbouchcCcpcnd.int  Ictrcmbitinenl  n'est  pas 
par  lui-mcmc  fort  dangereux  ,  mais  il  a  le  grave  lUcouvMiitnt 
d'empêcher  ces  artisans  de  travailler,  et  leduil  ceux  qui  n'<!nt 
pas  d'autre  fortune  que  leurs  bras  à  ctie  dans  la  misère  la 
plus  profonde. 

On  guérit  le  tremblement  mercuriel  par  la  cessation  mo- 
mentanée de  tout  travail,  par  le  séjour  d.iiis  un  air  pur,  par 
l'usage  des  bains,  des  sudorifi  |ues  et  de  qi;e!que>  antispasmo- 
diques; mais  il  est  sujet  à  des  ncidives  fâcheuses,  en  ce  que 
les  attaques  deviennent  de  plus  en  plus  longues,  et  plus  ditti- 
cilcs  à  guérir.  On  voit  des  ouvriers  tiemblei  des  mois  entiers, 
surtout  pendant  l'hiver,  saison  où  il  est  plus  Irequent  et  plus 
icbelle  aux  moj'^cns  eujjdoy*  s  pour  en  obtenir  la  gu  risoii. 

M.  Ravrio  ,  clèbre  mai<  haud  de  bronze  doré,  à  Paris  ,  qui 
levait  été  témoin  des  Uemblemens  c]ui  attaquent  les  doreurs, 
voulut  laisser  un  mniiumcnl  de  sa  solliritiuie  envers  ces  ou- 
Ariers,  autant  que  de  recouuaiïsance  pour  un  art  qui  l'avait 
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enrichi  ;  il  laissa,  par  son  tesraineiil  rie  mort,  une  somme  êe 
trois  mille  francs  en  laveur  de  ceini  qui  trouverait  un  moyen 
de  préserver  les  doreurs  des  maladies  auxquelles  ils  sont  .su- 
jets ,  et  laissa  à  l'Académie  des  sciences  le  soin  de  décerner  le 
prix,  au  cas  où  elle  croirait  que  son  désir  aurait  été  rempli. 

M.  Davcet,  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  vérificateur 
des  essais  à  la  Monnaie  royale,  à  Paris,  ayant  eu,  dans  se» 
travaux  chimiques  ,  l'occasion  de  vérifier  par  lui-même  com- 
bien les  vapeuis   minérales,  ou  autres  également  délétères  , 
étaient    nuisibles   à  la   santé,  avait  inventé   un  moyen    fort 
simple  pour  s'en  préserver  lui-même.   Réfléchissant   que,  le 
plus  souvent,  c'était  parce  que  les  cheminées  des  fourneaux  de 
travail  liraient  mal,  que   les  vapeurs  refluaient  dans  les  ate- 
liers et   incommodaient  les  artistes  ,  il  comprit  qu'en  rendant 
le  tirage  de  la  cheminée  plus  fort,  il  obvierait  à  ce  grave  in- 
convénient; il  imagina  qu'en  dilatant  l'air  de  la  cheminée  par 
le  moyen  d'un  air  plus  chaud,  et  qui  offrirait  par  conséquent 
moins  de  résistance  pour  l'ascension  des  couches  inférieui'es  ,il 
arriverait  à  ce  but  :  il  y  parvint  en  faisant  ouvrir  le  tuyau  d'un 
poêle  al  lunié  atidcssus  du  manteau  de  la  cheminée,  et  dès-lors 
s'ét^lit  un  courant  si  rapide ,  que  les  corps  légers  qui  volti- 
geaient dans  le  laboratoire  étaient  cntiaînés  dans  la  cheminée  j 
c'est  ce  qu'il  appelle  un  Jburneau  d'appel.  Nous  en   avons 
parlé  à  l'article  latrine^  où  nous  avons  offert  un  dessin  qui 
pourra  en  donner  une  idée. 

M.  Darcct  proposa  donc  d'appliquer  au  fourneau  des  do- 
reurs le  procédé  de  la  cheminée  d'appel ,  pour  les  préserver 
des  dangers  des  vapeurs  mercurielles.  Son  moyen  fut  reconnu 
pour  être  excellent ,  et  lui  mérita  le  prix  de  l'Académie.  Beau- 
coup de  doreurs  l'ont  adopté  à  Paris,  et  s'en  trouvent  très- 
bien.  Je  puis  assurer  que  plusieurs  de  ces  artistes  que  je  soignais 
autrefois  du  trernblement  n'en  sont  plus  atteints  maintenant, 
depuis  qu'ils  ont  adopté  le  moyen  proposé  par  M.  Darcet.  Ef- 
fectivement, conmicnt  le  seraient  ils  ?  Les  vapeurs,  qui  seules 
causaient  leurs  maux,  sont  maintenant  entiaînées  avec  rapidité 
par  le  tuyau  de  leur  forge,  muni  d'un  appel. 

M.  Darcet  conseille  le  même  moyen  pour  toutes  les  profes- 
sions où  des  émanations  nuisibles  ont  lieu,  et  d'après  lui,  nous 
l'avons  recommandé  dans  plusieurs  des  articles  précédcns.  C'est 
certainement  une  des  plus  belles  applications  de  la  physique 
moderne  aux  arts  utiles. 

Op  croit  que  les  doreurs  sur  métaux  peuvent  être  atteints 
de  la  colique  métallicjue  ;  si  j'en  juge  d'après  ma  pralicjue, 
c'est  une  erreur.  Dans  le  grand  nonibie  de  ceux  que  j'ai  soignés 
de  cette  maladie,  il  nj  avait  pas  de  doreurs,  de  même  que  je 
n'ai  pas  vu  de  plombiers  pris  de  ircmbiemeut  mercuriel. 
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On  consullera  avec  fruit ,  sur  la  santé  des  doreurs,  î'ou- 

Via^e  jde  M.  Darcet,  inlitulé  :  Mémoire  sur  Vart  de  dorer  le 

bronze^  ouvrage  qui  a  remporte  le  prix  ionric  par  M.  Ravrio,etc., 

1  vol.  in  b". ,  Paris ,  1 8 1 8. 

Fossoyeurs.  Grâces  aux  progrès  de  la  pliilosopliie  et  de  la 
raison,  les  morts  ne  sont  plus  enterres  au  milieu  des  temples 
et  des  villes;  les  vivans  ne  respirent  plus  les  émanations  pu- 
trides des  cadavres  ,  et  la  santé  publique  n'en  reçoit  plus  d'at- 
teintes ,  comme  cela  avait  lieu  encore  il  y  a  environ  vingt-cinq 
£ins. 

Les  hommes  chargés  de  donner  les  derniers  soins  aux  morts, 
à  cette  épo(}ue,  étaient  exposés  à  des  dangers  considérables.  A. 
l'ouverture  des  caveaux,  il  s'en  échappait  dcsgazmeuriricrs,  et 
plus  d'un  fossoyeur  a  été  asphyxié,  ou  a  gagné  dans  ces  sépul-" 
tares  le  germe  de  maladies  auxquelles  il  a  succombé.  Tous 
avaient  alors  le  teint  plombé,  l'aspect  cadavéreux,  et  péris- 
saient de  bonne  heure.  Les  ouvrages  des  médecins  du  temps 
sont  remplis  du  récit  d'cvénemens  tragifjues  arrivés  à  des  fos- 
soyeurs ,  et  autres  gens  qui  avaient  ouvert  des  tombeaux  sans 
précaution,  ainsi  que  du  détail  de  maladies  dues  aux  émana- 
lions  pestilentielles  qui  s'échappent  des  cimetières. 

11  y  a  pourtant  quelques  faits  qui  semblent  prouver  que, 
dans  quelques  circonstances,  le  voisinage  d'un  cimetière  n'a 
pas  autant  d'inconvéniens  qu'on  le  croit  généralement.  A  Paris, 
celui  des  Innocens  placé  au  centre  de  la  capitale,  et  recevant 
à  peu  près  la  moitié  des  morts  de  son  immense  population , 
■  n'a  jamais  présenté  d'inconvéniens  maïqués,  au  dire  des  habi- 
tans  du  quartier.  Des  vieillards  dont  la  demeure  était  immé- 
diatement sur  cet  établissement,  m'ont  assuré,  qu'à  leur  con- 
naissance, persoime  n'en  avait  été  incommodé  ;  le  préjugé  po- 
pulaire était  même  que  ,  loin  de  nuire  ,  la  santé  publique  pa- 
raissait s'en  bien  trouver ,  car  on  vivait  fort  vieux  dans  le  quar- 
tier, et  lorsqu'un  ordre  du  gouvernement  eut  supprimé  ce  ci- 
metièie,  le  voisiuage  en  fut  très-fàché. 

La  profession  de  fossoyeur  n'a  plus  maintenant  d'infirmité 
qui  lui  soit  particulière.  Chaque  cadavre  étant  placé  en  plein 
air  dans  une  fosse  de  quatre  pieds  de  profondeur ,  et  recouvert 
de  suite  de  terre,  aucune  émanation  ne  peut  être  assez  dange- 
reuse pour  nuire.  II  n'y  a  que  les  fosses  communes ,  dans  les 
grandes  villes  ,  qui  puissent  piésenter  quelque  danger,  mais  le 
soin  qu'on  prend  de  recouvrir  chaque  lit  de  cercueils  d'une 
couche  de  terre  assez  épaisse  pour  préserver  de  tout  accident , 
et  le  gisement  de  ces  cadavres  en  plein  air,  en  diminue  beau- 
coup les  inconvéniens. 

11  n'y  a  qiiedans  les  cas  de  maladies  contagieuses  très-graves 
que  les  fossoyeurs,  et  ceux  qui  donnent  les  derniers  soins  aux 
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morts,  soient  susceptibles  de  contracter  ces  maladies;  ils  sont 
aiurs  dans  la  catt-goiic  de  tous  les  autres  individus  qui  prati- 
queraient les  mèuits  attouchemens ,  ou  qui  cntouieraient  les 
malades. 

Dans  les  hôpitaux  et  les  ampUithc'âtrcs  d'anatomie,  où  les 
cadavres  et  kuis  débris  restent  des  temps  qucbjucfois  consi- 
dérables ,  la  putréfaction  peut  incommoder  beaucoup  les  gens 
charges  de  les  porter  aux. cimetières.  On  voit  tous  les  jours  des 
affections  pulridv  s  et  malignes  naître  de  ce  défaut  de  soin  de 
la  part  des  ciiefs  de  ces  étabi  ssemcns,  et  tous  les  ans  plus  d'un 
iudisidu  périt  par  cette  cause,  si  facile  à  éviter,  en  enlevant 
ces  débris  avant  leur  entière  décomposition,  et  même  en  les 
arrachant  des  mains  de  l'élève  laborieux  qui  trouve  d.ms  leur 
contemplation  et  leur  élude  la  mort ,  en  y  cherchant  l'instruc- 
tion dont  il  est  avide. 

Nous  terminerons  ici  ce  court  exposé  sur  les  maladies  des 
artisans  et  sur  celles  de  quelques  professions  plus  distinguées 
que  nous  y  avons  jointes.  Nous  n'avons  fait  (jn'cxposer  som- 
mairement les  principales  circonstances  (|ui  provoquent  les 
maux  dont  peuvent  être  atteints  ceux  qui  les  exercent ,  en  in- 
diquant les  moyens  d'en  diminuer  l'influence  ,  ou  de  s'y  oppo- 
ser lorsque  cela  était  possible.  On  continuera ,  à  leur  or  Jre, 
dans  le  reste  de  l'ouvrage,  à  parler  avec  un  peu  plus  de  dé- 
tails des  maladies  des  professions  dont  il  reste  à  traiter. 

(méhat) 

JUNCKER  (joh.nnnes),  Disserlatlo  de  morhis  luloriosorum  c/ironicis  ;  in  4°. 

Hulœ ,  I  745. 
EAMMAzziM  ^Bernardiis),  De  mnrhis  artificum  âiotriba  Voy.  Oper.  med.y 

)>.   470.  Tiatliiit  en  français,  avec   Hes.  a.ldiiions  ,  parM    Fouiaov;  iii-li. 

l'aii».,   1777.  En  alloiuaad,  pat  Ackcrmaan,  qui  i'a  égalt-ment  augaionté  j 

in-8"'.  istcndal,   1  780. 
EARTHOLni ,  Di'.serialiri  de  morbis  artificum  et  opifirum  ,  iniprimis  we~ 

talla  deauraniutm  ,  a  mercurio  oriundis  ;  in-4°    Êrlan^œ,  1785. 
ADELMAjiK  (ceorp.),  Ueber  die  Kraiikheileii  der  Kuemûer  und  Hniuiwer— 

fier;  c'est-à-dire,  sur  les  maladies  des  artistes  et  artisans  j  in-8".  W  uizbomg^ 
i8o3. 
WAY  (rrani).  Die  Kunst,  die  GesundJieil  der  Handwerker gegen  die  Ge- 

Jahren  i/ues  Uandwerhs  zu  ferwahren  ;  o'est-à-dirc  ,  L'ai  t  de  préserver  les 

«uvriers  contre  les  dangers  de  leur  profession  j  in- 12.  Manhcioi,  i8o3. 

MALADIES  ATOKiQUES.  Par  Cette  désignation  on  entend,  dans 
quelques  ouvrages,  les  affections  où  les  parties  de  notre  orga- 
nisation ont  perdu  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
du  fo«,  qui  leur  eat  naturel.  Ce  sont  des  maladies  avec  débi- 
lité telles  que  les  paralysies,  les  affections  comateuses,  la 
chlorose,  le  scorbut,  la  fièvre  adyn;!mique,  etc.  H  y  a  des  ma- 
ladies qui,  après  avoir  péché,  d  uis  leur  début,  par  excès 
de  ton  ,  deviennent  ensuite  atonujudS  :  lelks  soûl  la  plupa 
des  iuflauimatious.  (*■'*'•  *•• 
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1MALAt)iÊ  DE  LA  BAREADi: ,  appelée  encoro  ■maladie  glandu- 
laire de  Ui  Barhadc  -.  c'est  une  variété  de  réléphantiasis  qu'on 
observe  dans  cctle  île,  l'une  des  Antilles.  Vojez  éléphan- 
aiAsis,  tom.  XI,  lèpre  et  lépreux,  lom.  xxvii.         (f.  v.  m.) 

maladies  BiLiEusKS.  Alteralious  de  la  santé  causées  par  la 
bile.  Les  opinions  des  auteurs  ont  souvent  lait  jouer  un  rôle 
à  cette  humeur,  et  pour  quelques-uns  la  classe  des  maladies 
bilieuses  se  compose  de  la  plupart  des  affections  connues.  Le 
nombre  en  est  réellement  beaucoup  plus  restreint  qu'on  ne  le 
croit  communément,  erreur  qui  peut  provenir  de  ce  qu'on  re- 
gaide  comme  bilieuses  toutes  les  maladies  où  le  vomissement 
«st  nécessaire  ,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Voyez  bile  et  fièvre. 

(f,  V.  M.) 

maladie  bleue,  ainsi  appelée  de  la  couleur  que  la  peau  con- 
tracte  par  le  vice  du  sang  artériel ,    qui  conserve  les  qualités  , 
veineuses ,   à  cause  de  la  communication  qui  a  lieu  entre  les 
circulations  droite  et  gauclie  du  cœur,   dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Vojei  bleue  (maladie),  tom.  m,  pag.  21 5. 

(f.  V.  M.) 

MALADIES  catarrhales  ,  morH  Cûtarrhales ,  du  grec  Ka.Teip~ 
foç",  x«tT«.,  en  bas  ,  etpê«,  je  coule  ;  caturrhus  ,  disiUlalio  , 
catarrhe  ,  écoulement.  On  donne  ces  diverses  dénonniiations  à 
certaines  maladies  accompagnées  d'un  écoulement  phis  ou 
moins  abondant  de  mucus  ou  d'un  fluide  nuujucux.  Or, 
comme  ce  phénomène  appartient  exclusivement  aux  phlegma- 
sies  des  membranes  muqueuses  ,  il  en  résulte  que  toutes 
les  inflammations  du  système  muqueux,  indicjuées  à  l'ar- 
ticle maladies  muqueuses  [  Vojez  ce  moi)  ^  sont  de  vraies 
maladies  catarrhales.  Tels  sont  ,  en  un  mot,  les  angines, 
les  nphthes ,  le  coryza  ou.  rhume  de  ceri^eau  ,  Vente'riie  ,  la 
gastrite^  Xdigononhéeou  hlennorrfia^ie ^  Xinjlammnlion  delà 
vessie  ovi  cjslile,  la  leucorrhée  ou/lueurs  blanches  ^  VophtJuil- 
17116,  l'otite ,  le  rhume  de  poitrine  ^  le  catarrhe  vaginal,  etc., 
pourvu,  toutefois,  que  la  plilegmasie  soit  bornée  aux  mem- 
branes muqueuses,  et  ne  s'étende  point  jusqu'au  tissu  des  or- 
ganes qu  elles  tapissent. 

Ces  maladies  sont  toujours  continues,  tantôt  aiguës  et  tan- 
tôt chroniques.  Elles  peuvent  être  sporadiques,  endémiques 
ou  épidéiaiqucs;  nuiis  il  lî'est  pas  prouvé  qiu'elles  soient  con- 
tagieuses, quoique  cela  soit  très-probable  pour  la  dysenterie. 
Elles  sont  beaucoup  plus  coinmuiies  dans  les  pays  froids  et 
humides  que  dans  les  contrées  sèches  et  chaudes.  On  les  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  indivi(Jus  casanieis  qui  vivent 
dans  l'oisiveté  ou  exercent  les  professions  sédentaires,  et  rare- 
ment chez  les  hommes  qui  passent  leur  vie  en  plein  air,  qui 
exercent  beaucoup  leur  sj'slème  musculaire,  et  se  livrent  iia- 
bilucUviiiçnl.  à  des  tr.ivaux  pénibles.  Elles  sont  beaucoup  plus 
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fréquentes  en  hiver  et  dans  les  conlrces  septentrionaTes ,  qu'en 
été  et  dans  les  pays  méridionaux ,  et  l'on  observe  tous  les  jourâ 
qu'elles  afléctent  plus  souvent  les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfans  et  les  individus  faibles,  que  les  adultes  et  les  sujets  ro- 
bustes. Enfin,  les  maladies  catarrhales  régnent,  pour  ainsi 
dire,  sans  cesse  et  comme  endémiquement  dans  les  grandes 
villes,  comme  Paris  et  Londres.  Divers  observateurs  ont  cru 
remarquer  que  leur  fréquence  est  en  raison  des  progrès  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  et  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  rares  dans 
les  siècles  passeV,  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours;  ce  qui  sem- 
blerait annoncer  un  décroissement  successif  des  forces  vitales 
chez  les  peuples  civilisés. 

Beaucoup  de  personnes  sont  tellement  effrayées  du  mot  ca- 
tarrhal,  que  tel  qui  se  croit  à  peine  malade  lorsqu'il  est  affecte 
d'un  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine,  se  croit  un  homme 
perdu  s'il  vient  à  apprendre  qu'il  est  réellement  atteint  d'un 
catarrhe  pituilaire  ou  pulmonaire.  C'est  ainsi  qu'un  malade 
qui  n'éprouve  pas  la  moindre  émotion  lorsque  son  chirurgien 
lui  propose  de  le  débarrasser  d'une  partie  cancéreuse  ou  gan- 
grenée, tombe  en  syncope  et  peut  même  éprouver  des  accidena 
très  graves  si  on  a  l'indiscrétion  de  lui  proposer  l'ampulatioa 
de  cette  partie.  Mais,  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  seules 
qui  manifestent  la  prodigieuse  influence  des  mois  sur  le  mo- 
ral ,  et  par  suite  sur  le  physique  de  l'homme. 

Certains  auteurs  ont  admis  l'existence  d'une  fièvre  catar- 
rhale  indépendante  de  toute  espèce  de  catarrhe,  mais  avec 
aussi  peu  de  raison  que  quelques  autres  ont  admis  une  fièvre 
varioleuse  sans  variole;  car  dxi  implique  conliadiction.  11 
faut  donc  bannir  celte  expression  du  langage  médical ,  comme 
fausse  et  comme  propre  a  consacrer  une  erreur,  à  moins  (ju'oii 
ne  s'en  serve  pour  designer  la  fièvre  syiiipiomatique  qui  ac- 
compagne les  catarrhes,  comme  on  dirail  fièvre  plcurc'tique 
ou  rhumatismale,  pour  indiquer  la  fièvre  que  produit  la  pleu- 
résie ou  le  rhumatisme.  (chamderet) 

MALADIES  cnROMQUES.  ^oj'c-z  CHROMQUES  (maladies),  t.  V, 
p.  i;;i.  (F.  V.  M.) 

piso  (carolas),  Liher  selectiorum  oLsenfationum  et  coiisUiorum  de  ajfecli" 

Lus  a  serosà  cnllut'ie  orlis  ;  in-^" .  Ponle  ar( Monticulum,  1618 
r.EP.RAULT  (clandiiisj,  Ergo  diuturnicjf'cclus loci  nuUatione  cuiandi;  in-fd. 

Parisiis ,  1664. 
CRUGius,  DUseriatio  de  morbis  clironicis  ex  acido  vilioso ;  10-4°.  Mur— 

bwgi,  1676. 
SCHMÎDT,  Dtisertalio  de  mnii/is  clironicis;  in-4''-  Helmstadii ,  i^!8. 
TEOTSCHERUS,  Dlssertatlo  de  eo,  quo-d  mnrhl  chronici  plerkmque  parenti~ 

bus  jure  ftœredUario  sitii  congetiui  ,veL  in  jui'entule  acc/uisit:  ^  i«-4*. 

Erjordiœ,  1720. 
7AK  LEERDT,  Dissevlatio  de  morbis  chronirh  i:x  morho  aciUo  oriundis  j 

in-4°-  Ulirajecti,  1734. 
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ALBERT!  ("Michael),  Dissertatlo  de  venœsecLloae  in  morhis  qidLusdam  chro- 

nicis  vere  seciindâ  ;  in-^".  Halie,  1  7  i6. 
iiouLLAKL) ,  An  inorhl  chronici  a  vilio  dii^eiùonum  ?  in-fol.  Parisils ,  1  '"i  U 
WESTPH  AL  (Ancheas;,   Disserlatln  de  vi  aLque  efficacià  diœtœ  et  remedio- 

ruin  stomachicorum  in  curandis  moKÙs   chronicis  ;  «0-4'-".    Gryplii-s— 

valdœ,  1  744- 
nuF.cHNF.R    (  Ari(lr.-Elias\  Dissertalio  de  melJiodo  morhos  chronicos  rits 

Iractandl  ;  in-4°.  Halcv ,  •  7  'i  7 •  ' 

- —  Dissertaiio  de  rnorborurn  acutorum  et  chrunicorum  differenliâ  veiâ^ 

ia-4''-  Halœ,  l'jG^- 
LALouETTE .   An  pra'cafendii  sanandisque  chronicis  aJfecLihus  exercila- 

lio  ?  in-fol.  Parisiis  ,  1751. 
FAiiEB  (Goiilieb-Benjaniin),  Disseitniio.  Uherlor  e^positio   nouœ  methodi. 

Kaempfianœ  curandi  morl)Oi  chronicos  ini'eleralos,  prœcipue  malum, 

hy'pnchondriacuni ;  in-4°.  Tuiingœ,  1758. 
La  raéilioile  de  Kaempf  consistait  dans  l'administration  des  lavemens. 
RICHE vir.LE,  An  ut  scepius  chronicornnt  o(ficina  venlriculus ,  ila  et  c.cu^ 

torumfoines  ?  'm-^°.  Ultrajecii ,  1761. 
DEJEEN,  An  plurind  inter  acutos  morbi  crises  Iudunt?in-iol.  Parisits^, 

1765. 
FERMiN   (Philippe),  Instinciions  importantes  au  peuple  sur  les  maladies  cliro- 

niquesj  11  vol.in-12.  Yvcidon,  1768. 
MOiiLAND  (johnl,  A  raiional  account  f>f  the  causes  nf  chrnnic  discases  : 

<;Vst-h-dire  ,  Description   rationnelle  des  causes  des  maladies  clnotiicji, es  j 

in-80.  Londres.  ï774- 
»E  RORHEU  (Théophile),  Recherches  sur  les  maladies  chroniques;  in-ia  P^ris, 

'776- 
LACHER  (ccorge-Frédéric),  Recherclics  sur  les  n)aladii.s  chronirjues,  particu- 
lièrement sur  leshydropisiesj  in-8°.  Paris,  i  772.  Deuxième  édition  j  in-S". 

Paris     '  ''77' 
DE  LA  nASTAYS,  Précis  d'une  nouvelle  théorie  sur  les  maladies  chroniques  j 

in- 12.  Paris,  1780. 
av AKiti  (joiephui),  Obserualioaes  praclicœ   in  niorbos  chronicos;  inS". 

f^iennœ,  1780.  *  .  ■    ^,    ■      ■  ,       1 

DE  liELGAKic ,  An  tn  morbis  chrnniCLS  jeUns  sU  excUanda  ad  earum  cura- 
tionem?'^-^''  Monspelii,  i']83.  ,         ,        . 

STOLL  (Maximihanub),  Disserlaliones  medicœ  ad  dn>e}SOS  morhos  chronicos 
»erti«crt<es;  Il  vol.  in-8''.  ^(e/i/7(T',  1788. 

Pradectinjies  in  dluersos  morbos  chronicos;  in-8°.  f^iennœ ,  1788, 

TALi.i  ^Euseliio),  Saggio  sopra  diuerse  nialatlic  chronicité  j  c'est-à-dire. 
Essai  surdiveises  maladies  clnoniqucs;  iii-S*^.  Pavie,  I79'2. 

C'est  le  même  Valli  qui  s'est  inocidé  la  peste  h  Consiantinnple  ,  et  qui  est 
in.oit  eu  Amérique,  où  il  était  allé  pour  observer  la  fièvre  jannc.  Tons  les 
ouvrages  sortis  do  la  plume  de  cet  intréj>ide  expérimentateur  portent  un  ca- 
chet particulit'r  de  génie  et  d'ori|;inalité;  et ,  ce  (jnidoit  rendre  la  mémoire  de 
Valli  chère  aux  cens  de  liicn,  c'est  (ju'il  était  ans.--!  (lésiiiiticssé  que  laboiieux. 
L'anionr  de  la  science,  et  un  dévouement  généreux  pour  riinmanilc,  étaient 
les  nobles  passions  qui  lui  ont  lait  exécuter  les  plus  périlleuses  comme  les 
plus  utiles  recherches.  .... 

REYi.AïsD  (Bern.-josepluis),  Generalia  medico-practica  prima  in  niorbos 
chronicos ;'>n-S".  Dusseldorpiœ,  ^';Q5■ 

DREïssio  (wilh.-Friedrich),  Hanilhuch  der  Pathologie  dcr  sogenuntiten 
chroiiischen  Kranhlicilen  ;  c'esià  dire,  Manuel  de  la  pathologie  des  iu..la-. 
dies  chroniques;  m  6o.Lei[izig,  1796.  _     ^ 

KLiPscH  ,  Dissertalio  de  dij(/icili  moii-orum  chrnniroruni  cttratione;  iri-,». 
Erlangœ,  1798. 
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HENNiNC,  Dlfserlntio  de  dirtd  in  morbis  chronicis ,  praecipue scrofulash 

atque  sent buticis  ;  in-4°'  Kiloiiui-,  iSo^. 
SALAl)l^,  Dtixertatio  île  morbls  chronicii  generallm  ;  in-8o.   Francofurti 

ad  f^iadrum ,    180^. 
HXcK.FHjoli.-i.hiisiopli;,  Theoreli^ch-prahtlsche^uhandlung  ûber  IVaLur, 

fei-waiidirhaff ,  f^urbauuiig  ,  und  Ile  lun:^  der  /lartnaeckigslen  lang- 

%vierigen  Kfankhtilen  ;  c't>i-â  diie,  Tiailé  théorique  et  pratique  sur  la  iia- 

tiutei  Ici  aifiimeo  'le»  maladies   clnoniqiics,  ainsi  que  sur  la  uidnièie  de  les 

picvenir  ei  de  les  gnerii  j  iii-8'*-  Vienne,  1807. 
WE-.r(?,    DiaerlaLio  de  morbis  chronicis  geueralim;  ia-4°.  Erjordiœ , 

1808.  * 

ocHtKR,  Dissertation.  Fragmeiis  d'Iiygiène  généiale  pour  les  maladies  chro- 

niqiies  j  in-^"'-  Montpellier,   1808. 
PoiLRocx  (g),  Ménioiie  sur  1(  s  ninladies  chroniques  5  couronné  par  la  Sociét* 

de  médecine  pratique  de  Montpellier;  in  8°,  Paris,  1812. 
WEURURG  {]obann-Gcorg),  K'inische  Berne: hnngen  ueber  einige  chronische 

Kianhheilen:  e'eat-îi-dire,  Ob»'! valions  cliniques  sur  quelques  maladies 

chroniqnes;  iii-8"  de  168  pages.  Francloit,  i8i4- 
JAH^  (Fiiediichj,  Kiinih  .^er  chrnnischen  Kranhheilen,  nacîi  eigeneii  Er~ 

fahrungcn  uiid  Bcibachtungen,  und  mU  Berucrksichligung  der  bew- 

aelutesten  Schriflsleller;  Cf^^l-h-ànc,  Clinique  des  maladies  du oniqucs, 

d'après  l'ixpérieiife  et  les  propres  observations  de  l'auteur ,  avec  des  cita— 

tionsdes  aiitcnrs  le.s  plus  dignes  <le  foi;  in-S".  Frfurt,  i8i5. 
BEKLI07.  (l.  V.  J.) ,  Mémoires  sur  les  iiKiiadies  chroniques,  les  e'vacualions  saa- 

guines et  l'acupuncture  j  in-8°.  Paris,  1816.  (v.) 

MALADIES  DU  coFUR ,  noDi  SOUS  Icqucl  le  professeur  Corvisart 
désigne  les  akerations  vilaleset  organiques  qui  arrivent  à  l'or- 
gaue  central  de  la  circulation.  Vojei  coeur  (pathologie), 
tom.  V.  (F.  V.  M.) 

MALADIES  co?JvuLSiVES.  On  entend  par  nudadies  convulsives 
celles  où  les  convulsions  existent  comme  symptôme  principal 
nu  même  comme  accesf.oire  ;  elles  sont  les  mêmes  que  les  ma- 
ladies spasmodiques  :  Thysterie,  la  chortîe,  1  ëpilepsie,  l'by- 
dropliobie,  etc.,  sont  des  maladies  convulsives.  Vojei  con- 
vulsion ,  tom.  VI,  p.  197,  et' les  differens  mots  que  nous  ve- 
nons de  citer.  (f.  v.m.) 

MALADIFS  cuTA^ÉES,  affcctions  qui  attaquent  la  peau.  Vojez. 
dans  cet  ouvrage  la  série  des  maladies  de  la  peau  déjà  décri- 
tes, comme  dartres,  élépliantiasis,  gale,  iclityose,  lèpre,  etc. , 
et  celles  (jui  le  seront  par  la  suite.  (f.  v.  m.) 

MALADIES  DISSIMULEES.  Par  celtc  cpitlièle  on  entend  les  affec^ 
tions  qu'on  a  intérêt  de  cacher  à  la  connaissance  des  autres^ 
mais  qtie  le  bien  public  ou  particulier  ont  également  intérêt  à 
découvrir.  On  dissimule  ces  maladies  dans  la  craiule  que  l'au- 
torité ne  vous  s<'(]ueslre  du  reslc  de  la  société,  ou  ne  vous  in- 
terdise certains  actes  civils  ,  comme  le  mariage,  l'occupalion  de 
tel  ou  tel  eni[)loi  auquel  on  est  impropre,  élc. 

Les  maladies  contagieuses  dissimulées  sont  celles  qui  doî- 
YCQt  exciter  les  plus  sevcies  recherches  de  la  part  de  i'autorito, 
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puisque  leur  existence  peut  compromettre  la  sanic  de  tout  urt 
pays.  Les  magisliats  doivent  prendre  les  mesures  les  ])1li.s  pro- 
pres a  éteindre  ces  maladies  ,  si  elles  existent,  et  surtout  ccilcs 
propres  à  en  empêcher  la  propagafion,  ou  bien  ils  doivent  eciai' 
•rer  les  administres  dans  les  cas  où  ces  maladies  n'existeraient; 
pas  ou  ne  seraient  pas  contagieuses:  ce  (jui  servira  à  dissiper  la 
teireur  que  leur  nom  seul    a  coutume  de  répandre. 

D'autres  alïections  dissimah-es  n'ayant  rapport  qu'à  des  par- 
ticuliers, sont  d'un  bien  moindre  int(  rèl,  mais  n'exigent  pas 
moins  d'atteulion  et  de  soin  dé  la  part  des  métiecins,  puisque 
de  leur  de'cisiou  dépendent  la  Irantjuiliilé  et  le  bonheur  des 
l'amilies  :  telles  sont  l'epilepsie,  la  phthisie,  la  lèpre,  la  vé- 
role ,  la  grossesse  ,  etc. 

On  doit  rechercher  avec  b 'aucoup  de  prudence  les  signes  de 
ces  maladies,  afin  de  porter  un  jugement  sain  sur  des  matières 
aussi  délicates,  qui  exigent  pour  experts  des  hommes  non-seu- 
lement irès-savans,  mais  encore  très-expérimentcs. 

(f.  t.  m.) 

MALADIES  ENDÉMIQUES,  maladies  domestiques,  morbi  ende-' 
mici ^  niorhivernacttlt  (^Voye:-  endémie).  Cette  dénomination, 
dérivée  du  grec  sv ^  dans,  c\.^nf/.oÇ,  peuple,  s'applique  aux 
maladies  particulières  ;i  certaines  contrées,  à  C(.rtains  pays  ou. 
à  certains  peuples  au  milieu  desquels  elles  régnent  d'une  ma- 
nière continue  ou  périodique;  elles  peuvent  atteindre  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  population,  comme  les 
îièvies  intermittentes  dans  laZélandi-,  ou  n'alfecler  qu'un  petit 
nôjubre  d'individus,  comme  la  pellagre  en  Piémont.  Ou  ne 
peut  les  confondre  avec  les  maladies  épîdémUfues ^  en  ce  que 
les  causes  aux([uelles  elles  sont  dues,  quoique  également  com- 
munes à  tous  les  habitans  d'une  même  toiitrée,  au  lieu  d'èlie 
universelles  et  passagères,  comme  dans  ces  dernières  ,  sont  lo- 
cales, permanentes  et  paiticulièrcs  a  chaque  pays  ou  à  chaque 
peuple  j  elles  didérent  des  maladies  sporadii/uas ,  parce  qu<', 
loin  de  se  manifester  comme  celles-ci  chez  des  individus  iso- 
lés ,  en  vertu  de  causes  diverses  et  paiticulièiesà  chacun,  elles 
affectent  ii  la  lois  ou  su<  c('ssivemenl  un  ceilain  nombie  de  per- 
sonnes en  vertu  de  causes  fixes,  peiniancntes  »t  communes  à 
nue  classe  entièie  d'honnues  ou  à  toute  une  population;  elles 
sont  rarement  contagieuses,  mais  eiies  le  d». viennent  cependaut 
quelquefois. 

Chaque  climat,  chaque  pays,  chaque  peuple,  chaque  pro- 
fession sont  exposés  ea  quelque  sorte  à  des  maladies  endinu'- 
ques  qui  leur  sont  propres  :  ainsi  le  scorbut  est  endimiLjue  dans 
les  climats  septentrionaux,  dans  les  pays  froids  et  huundes  ;  la 
fièvre  jaune  entre  les  tropiques  et  dans  les  contrées  de  l'Amé- 
iique  où  dominent  hcbaieur  cU'huwidité;  Içs  goitres  ci  lecrc- 
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tinisme  dans  les  profondes  vallées  des  Â.lpes  et  dans  les  gorges 
ëtroiles  des  hautes  montagnes  ;  les  fièvres  intermittentes  et  le» 
engorgcmens  ciironiques  des  viscères  dans  les  pays  plats  et 
marécageux;  la  lèpre  est  établie  de  temps  immémorial  parmi 
les  Orientaux,  et  l'on  connaît  les  ravages  permanens  du  spleen 
parmi  les  Anglais;  enfin  ne  voit-on  pas  la  colique  saturnine 
endémique  parmi  les  peintres,  les  doreurs,  etc.,  comme  la 
phthisie  parmi  les  plâtriers,  et  les  varices  chez  les  blanchis- 
seurs ? 

11  y  a  des  maladies  endémiques  aiguës,  comme  les  fièvres 
pernicieuses  des  marais  Ponlins  ;  et  il  y  en  a  qui  sont  chroni- 
ques, comme  les  scrofules  dans  plusieurs  parties  de  la  Flandre 
arrosées  par  la  Lis;  quelques  unes,  à  l'exemple  de  la  peste  du 
Levant,  constituent  des  allections  générales;  quelques  autres 
sont  purement  locales  ou  bornées  à  une  seule  partie  du  corps, 
comine  la  maladie  lymphatique  des  Barbades  ;  plusieurs 
sont  contagieuses,  ainsi  qu'on  l'observe  à  l'égard  de  la  fièvre 
jaune  en  \m  'rique,  de  la  gale  en  Bretagne  ;  beaucoup  d'autres, 
iellesque  les  fièvres  intermittentes,  le  crétinisme,  ne  le  sont  pas; 
enfin  certaines  malailies  endémiques  disparaissent  avec  les  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints  ,  et  de  ce  genre  sont  la  peste  et  les  liè- 
vres d'accès:  taudis  que  plusieurs  autres  se  transmettent  de» 
pères  aux  enfans,  par  la  voie  de  la  génération,  et  semblent  s'é- 
terniseï-  ainsi  parmi  divers  peuples,  comme  l'histoire  des  scro- 
fules et  de  diverses  maladies  de  la  peau  nous  en  donne  la 
preuve.  On  voit  souvent  des  maladies  endémiques  qui  s'éten- 
dent par  le  moyen  d'une  sorte  de  contagion,  soit  médiate,  soit 
immédiate,  hors  des  limites  de  leur  berceau,  et  occasioncnt  des 
épidémies  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  leur 
foyer  naturel  ;  cela  a  lieu  à  l'égard  de  la  peste  ,  transportée  par 
la  voie  du  commerce  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  où  elle  est  en- 
démique, dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  et  à  l'égard 
de  la  variole  et  de  la  lèpre ,  qui ,  également  endémiques  chez  les 
Orientaux,  ont  été  transportées  en  Occident,  et  dont  l'une  a  peu 
à  peu  disparu  de  nos  contrées ,  tandis  que  l'autre  s'est  défi- 
nitivement établie  parmi  nous. 

Nous  avons  vu  que  les  causes  des  maladies  endémiques 
sont  toujours  locales ,  permanentes ,  et  qu'elles  agissent  sur 
tous  les  habitansdu  même  pays,  de  la  même  ville  ou  du  même 
lieu;  mais  parmi  ces  causes,  les  unes  tiennent  à  la  disposition 
du  sol  et  à  la  constitution  atmosphérique  qui  en  résulte  :  c'est 
ainsi  que  l'humidité  permanente  de  l'atmosphère ,  la  stagna- 
tion habituelle  de  l'air,  les  ombres  épaisses  projetées  sur  cer- 
taines contrées  par  de  hautes  montagnes,  d'épaisses  forets  ou 
des  bois  de  haute  futaie  trop  multipliés,  rendent  les  scrofules^ 
les  goitres  et  le  crétinisme  endémiques  dans  le  Valais,  la  Sa- 
voie et  auties  paities  des  Alpes ,  dans  les  Pyrénées ,  dans  cer- 
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faînes  parties  de  la  Flandre,  des  Ardennes,  de  la  Pologne,  etc. 
C'est  encore  ainsi  que  les  émanations  nuisibles  qui  s'élèvent 
des  terrains  marécageux  ou  submergés,  cjue  les  eaux  aban- 
donnent pendant  les  chaleurs  de  l'été,  en  les  laissant  recou- 
verts d'une  fouie  de  matières  végétales  et  animales  en  putréiac- 
tion  ,  rendent  les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  pernicieuses 
endémiques  en  Zélande,  aux  environs  de  Roclielort ,  de  Man- 
toue  ,  sur  les  bords  du  golfe  Adriatique  et  dans  la  campagne  de 
Rome.  C'est  encore  par  cette  raison  que  la  fièvre  jaune  est 
endémique  sur  les  plages  de  l'Amérique  et  dans  les  parties 
basses  du  littoral  des  îles  de  l'Océan  Atlantique,  où  l'air,  à 
certaines  époques,  est  imprégné  des  émanations  qu'exhalent 
les  terrains  bas  et  submergés  que  les  eaux  abandonnent  à  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs.  La  peste  parait  également  due  à 
des  conditions  analogues  dans  les  parties  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie  où  elle  est  endémique. 

Toutefois  ,  les  mauvaises  qualités  physiques  de  l'air,  et 
les  miasmes  qu'il  renferme  ne  sont  pas  les  seules  causes  des 
maladies  endémiques  :  souvent  en  effet  ces  maladies  tien- 
nent à  des  sources  d'insalubrité  beaucoup  plus  circonscrites,  et 
particulièrement  aux  vices  des  habitations  et  des  établissctnens 
où  les  hommes  sont  réunis  en  plus  ou  moins  grand  noinbre. 
M.  le  professeur  Fodéré  a  signalé,  avec  le  talent  d'un  habila 
observateur,  et  avec  la  chaleur  d'un  vrai  philantropc,  les  fu- 
nestes effets  de  la  malpropreté  et  de  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité qui,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  entourent  sans 
cesse  la  demeure  du  laboureur;  et  puisse  sa  voix  courageuse 
provoqueras  importantes  réformes  que  lécîament  les  construc- 
tions rurales  et  la  police  médicale  des  campagnes  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  1  mais  au  sein  même  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes, une  foule  de  maladies  endémiques  minent  sourdement 
]:\  population  par  l'incurie  et  l'ignorance  prolondedes  uulurités 
locales.  Si  les  progrès  du  hixe,  deraichiledure  et  des  arts  ont 
forcé  un  gouvernemenl  oupiesseur  et  fiscal  i\  sanilier  des  quar- 
tiers de  la  capitale  déjà  très  beaux  et  tres-sains  par  eux-mêmes 
le  faubourg  Saint-Marceau ,  sans  aucune  amclioiation ,  est 
resté  en  proie  aux  émanations  infectes  et  deleleies  de  la  JJièvre, 
qui  y  entretiennent  d'une  manière  eudi-mique  |)lusieurs  mala- 
dies graves,  et  imprnient  à  la  nombreuse  et  lanorieuse  popu- 
lation de  ce  quartier  un  caractère  indélébile  de  cacochymie. 
Dans  la  ville  de  Lille,  que  j'habite  en  ce  moment ,  la  plus 
giandc  et  la  plus  intéressante  partie  de  la  population,  puis- 
<|u'elle  est  la  plus  laborieuse,  habite  des  caves  ou  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  par  une  seule  ouverture  qui  seit  en  même 
temps  de  porte  d'entrée.  J'ai  souvent  ob-.ervé  des  céunions  d'i  n- 
fiiiK  élevés  dans  ces  caves  humides,  et  je  nie  suis  convaiuca 

16. 
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<iu'k  peine  un  dixième  d'cmrv  eux  est  exempt  dti  vice  srrofu- 
leux.  La  proportion  des  rar.hiriqiies  et  des  écrouelieux  est  en- 
(Oie  plus  considérable  parmi  les  enfans,  et  surtout  parjni  Jes 
jeunes  filles  de  riiôpital  pjf'ueral  de  cette  ville,  qui  joint  ;>  une 
!  lès-belle  façade  une  distiibntion  intérieure  (ju'il  serait  diificilc 
de  rendre  plus  insalubre  et  plus  contraire  ans  lois  de  l'hygiène. 
Faut-il  attribuer  Ix  d'autres  causes  qu'aux  vices  de  construc- 
liou,  de  distribîftion  et  du  rej^ime  intérieur  des  hôpitaux,  des 
vaisseaux  et  des  pri-ons,  les  endémies  de  scorbut,  de  scrolules, 
de  ilcvrc  putiide  ,  de  typhus,  etc.,  qui  y  régnent  sans  cesse? 

C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  l'eau  de  neige,  dont  on  lait 
usage  dans  les  pays  de  montagnes,  d'être  la  cause  des  goitres, 
qui  sont  endémiques  dans  les  gorges  et  dans  les  vallées  ,  car 
cette  eau  est  extrêmemeut  pure  et  n'a  rien  de  malfaisani  ;  mais 
plusieurs  autres  maladies  endémiques  tiennent  essentiellement  à 
la  mauvaise  qualité  de  l'eau  don!  on  se  sert  pour  boisson,  dans 
certains  pays  pîal.s  de  nature  calcaiie,  ainsi  qu'on  le  remarque 
à  l'égard  de  l'eau  stagnante  des  marais  de  la  Solrgue,  et  de 
3'eau  saumàtre  de  plusieurs  cotes  maritimes,  dont  l'usage  occa- 
sione  des  aifcctions  scorbutiques  ,  la  diarrl-.ce,  desengorgemens 
clironiques  des  viscères  abdomisîaux,  et  autres  aftections  endé- 
miques dans  ces  contrée  peu  favorisées  de  Ja  n^'-ture. 

Les  aiimens,  les  boissons,  et  plus  généralement  le  régime 
alimentaire  des  peuples  devient  dans  plusieurs  cas  la  source  de 
«iiverses  maladies  endéiliiques ,  et  celte  observation  parait  avoir 
été  faite  dans  les  temps  les  plus  reculés,  si  nous  en  jugeons  au 
moins  par  l'attention  de  plusieurs  législateurs  de  l'antiquité  et 
de  diverses  sectes  philosopliiques  à  proscrire  certains  aiimens, 
comme  le  coclion  chez  les  Juifs,  ou  certaines  liqueurs,  comme 
le  vin  chez  les  musulmans  :  c'est  ainsi  que  l'eléphantiasis ,  la 
lèpre  et  autres  maladies  chroniques  de  ia  peau  appartiennent 
plus  parlicuiièrcmeiit  aux  peuples  ichtyopLages ,  que  les  alïec- 
tionsvermineuses  soutsurloutcommunes  et  permanentes  parmi 
«eux  qui  vivent  de  lait ,  que  la  chute  des  dents  est  endémique 
chez  les  nations  de  l'Oiient  qui  font  un  usage  abusif  des  assai- 
«sonnemens  acres  et  brùlans,  et  particulièrement  du  bétel. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  endémiques  qui  semblent  ne  pou- 
voir être  attribuées  ni  à  l'air,  ni  aux  eaux,  ni  aux  lieux,  ni  au 
iégime  des  peuples,  mais  qui  paraissent  tenir  au  concours  de 
plusieurs  causes  physiques  et  morales  parmi  lesquelles  les 
institutions  et  les  mœurs  semblent  devoir  occuper  le  premier 
jang  :  de  ce  genre  sont  le  spleen  et  le  suicide  en  Angleterre, 
l'aliénation  mentale  et  certaines  dartres  dans  le  climat  brûlant 
de  l'Inde,  et  même  dans  le  midi  de  l'Espagne,  la  phthi.>ie 
pulmonaire  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Lon- 
dres, oii,  1q  igiùclieuicut  cjtcessii  dcà  mœurs,  les  progrès  du 
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\\i\e  et  (le  la  mollesse,  le  défaut» d'exercîcc  semblent  rendre 
celle  maladie  de  plus  eu  plus  fiéquenle. 

D'après  ce  siuiple  aperçu  il  est  facile  de  voir  que  les  causes 
des  eudeniies  ne  sont  pas  audcssus  de  la  puissance  Immaine; 
(ju'avec  quelques  lumières,  de  la  constance  et  l'amour  de  faire 
le  bien,  on  pourrait  parvenir  h  la  longue  à  eu  détruire  plu- 
sieurs, a  luoditicr  les  ;uitres  au  point  de  rendre  leur  influence 
presque  nulle,  et  il  délivrer  ainsi  les  peuples  de  ces  sources 
pei  maneiiles  de  dépopulation  ,  de  dégradation  et  de  malheur. 
Il  faudrait  pour  cela,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  entièrement 
disparaïUe  les  causes  locales  des  endémies,  modifier  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  par  un  heureux  concours  de 
niojens  hygiéniques  adaptés  îi  chacune  d'elles,  et  relatifs  aux 
liahiladons,  aux  vèiemens,au  régime  alimentaire,  aux  travaux 
aux  exercices  gjmnasti([ues,  aux  institutions  et  à  de  sages 
Gisposilions  de  police  médicale.  Tout  ce  qu'on  a  déjà  fait  et 
entrepris  sous  ce  rapport,  depuis  environ  un  demi-siècle  dans 
quelques  étals  civilisés,  et  surtout  fassainissement  qui  s'est 
opéré  à  Londres  et  à  Paris,  assainissement  dont  il  est  résulte 
une  dimiiiution  notable  de  certaines  maladies  et  la  disparition 
de  quelques  autres  ,  qui  auparavant  étaient  communes  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  une  augmenlatioa  remarquable  delà 
vie  moyenne  de  l'homme  dans  la  seconde,  sont  une  preuve 
manifeste  des  avantages  immenses  que  la  société  doit  retirer  de 
l'exlension  de  ces  mesures  locales  de  salubrité  publique. 

(chamkeret) 

MALADIES  DES  ENFANS ,  cxprcssiou  par  laquelle  on  désigne  les 
maladies  qui  arrivent  depuis  ia  naissance  jusqu'il  l'âge  de  pu- 
berté. Vojez  E^'FAINT,  ENFANS  (  m.aiadies  des  ) ,  et  de  plus  les 
articles  co^■vuLSlON,  dektitioî»,  ictère  des  NOx;vEAir-!sÉs,etc. 

(  F.  V.  M.  ) 

MALADIES  épidjImiques,  maladies  universelles,  maladies  po- 
pulaires, morbi  epùletnici.  Cette  dénomination,  synonyme 
d'épidémies,  et  dérivée  du  grec  et»,  sur,  et  J'n/ixos",  peuple, 
s'applique  à  toute  maladie  qui  se  manifeste  en  même  temps  sur 
Hue  plus  ou  moins  grande  partie  des  habitans  d'un  pays  ou 
d'un  lieu  quelconque,  en  vertu  de  causes  générales  et  passa- 
gères qui  agissent  accidentellement  sur  la  population  entière. 
La  grande  quantité  d'individus  qui  sont  simultanément 
affectés  ,  'distingue  les  maladies  épidémiques  des  alfeclions 
sporadiques.  Elles  diffèrent  des  maladies  endémiques  par 
la  nature  passagère  et  accidentelle  des  causes  qui  les  pro- 
duisent et  qui  sont  toujours^  hors  du  peuple,  au  lieu  d'être 
dans  le  peuplç  ;  et  des  maladies  contagieuses,  en  ce  que  elles 
we  sont  pas  toujours,  couime  ces  dernières ,  susceptibles  de  se 


246  Mal 

communiquer  dos  individus  malades  aux  individus  sains,  soit 
par  l'inoculalion ,  soil  par  le  coiilact. 

Quoiqu'il  y  ait  des  maladies  epidemiques  très-bénigiies  et 
très-légères,  on  se  figure  gciiëralenient  dans  le  monde  que  toute 
affection  de  ce  genre  est  nécessairement  très-grave,  et  arcom- 
pagne'e  d'une  grande  mortalité;  mais  ce  préjugé  qui  ,  ciiaqiio 
jour,  suscite  de  vaines  craintes  parmi  les  peuples,  et  devient 
souvent  plus  funeste  encore  que  les  épidémies  elles-mêmes  ,  à 
cause  de  l'épouvante  et  de  la  terreur  qu'il  répand  sur  les  na- 
tions, n'est  pas  la  seule  erreur  funeste  qui  régne  au  sujet  des 
épidémies.  11  suffit ,  en  effet  ,  que  quelques  détenteurs  du 
pouvoir,  ou  autres  personnes  influentes  dans  une  ville  ou  un 
lieu  quelconque,  succombent  à  diveises  nmladics  parti*  ulières, 
à  peu  près  à  la  iliêrne  époque,  pour  qu'à  l'instant  ce  mot  redou- 
table vole  de  bouche  en  bouche,retcntisse  de  toutes  paris, et  porte 
la  consternation  dans  tous  les  esprits  ;  mais  que  des  hommes 
laborieux  et  utiles,  tels  que  les  artisans,  les  ouvriers,  les  la- 
boureurs, les  simples  soldats,  succombent  aune  épidémie  réelle 
et  meurtrière  :  la  mort  peut  les  moissonner  impunément  par 
centaines,  avant  qu'on  puisse  croire  à  l'existence  d'une  mala- 
die épidémique.  Ce  mot,  qui  tout  à  l'heure  était  prodigué  sans 
raison  ,  n'est  plus  prononcé  alors  ,  et  encore  timidement,  que 
par  quelques  médecins  amis  de  la  vérité,  dont  le  zèle  et  l'at- 
tention sont  ordinairement  payés  par  l'injurieuse  épithète  d'a- 
larmistes. Les  classes  oisives  et  opulentes,  et  la  plupart  de? 
autorités,  entraînées  par  le  tourbillon  des  plaisirs  et  des  af- 
faires, ne  font  aucune  attention  à  un  danger  qui  ne  les  atteint 
pas  encore,  et  qu'ils  croient  ne  devoir  jamais  les  atteindre.  La 
maladie  fait  des  progrès ,  étend  et  multiplie  horiiblement  ses 
ravages,  et  lorsqu'on  vient  à  senlii'  tardivement  la  nécessité 
de  lui  opposer  des  moyens. efficaces  et  de  sages  mesures  de  sa- 
lubiité,  le  mal  parvenu  à  son  comble,  rend  souvent  infruc- 
tueux les  effoiis  les  mieux  entendus.  Pendant  plus  de  dix  ans 
que  j'ai  exercé  la  médecine  dans  nos  armées  et  dans  les  hôpi- 
taux militaires  soit  en  France,  soit  au  milieu  de  diverses  na- 
tions ,  j'ai  bien  souvent  signalé  les  causes  et  le  développement 
de  diverses  maladies  épidémiques,  et  indiqué  les  moyens  quel- 
quefois très-simples  et  très-sùrs  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter 
les  progrès;  mais  presque  toujours  j'ai  eu  la  douleur  de  trou- 
ver les  autorités  et  l'administration  sourdes  aux  cris  de  l'hu- 
manité, comme  à  la  voix  de  la  raison;  et  là  comme  ailleurs  j'ai 
p'i  me  convaincre,  par  une  malheureuse  et  triste  expérience, 
que  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité,  l'intérêt  du  pays  , 
la  vie  des  hommes  sont  presque  toujours  sacrifiés  à  l'incurie, 
'A  là  cupidité  ou  à  de  misérables  coirsidcrations  particulières , 
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résultats  des  faux  calculs  de  l'orgueil ,  de  l'ignorance  et  de  l'e'- 
goïsme.  Pcndani  la  redoutable  disette  qui  a  n'gnc  à  Madrid  en 
1812,  sous  le  gouvernement  cphemèie  et  ridicule  de  Joseph 
Buoiiaparte,  j*ai  vu  une  horrible  épidémie  de  plilyttèues  gan- 
greneuses aux  jambes,  avec  œdème,  exercer  longtemps  ses  ra- 
vages sur  la  population  de  cette  capitale.  La  mortalité  était 
telle,  qu'à  une  époque,  les  morts  qu'on  ramassait  la  nuit,  ou 
au  point  du  jour,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
étaient  chaque  matin  au  nombre  de  quinze  à  vingt  dans  chs'- 
que  paroisse,  sans  parler  du  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
ceux  qai  se  trouvaient  dans  les  maisons  particulières  et  dans 
les  Iiôpitaux;  mais  comme  cette  redoutable  maladie  épidémi- 
que  n'affectait  que  les  malheureuses  victimes  de  la  faim,  et  se 
bornait  par  conséquent  aux  classes  nombreuses  dont  les  facul- 
tés pécuniaires  ne  pouvaient  atteindre  au  prix  exorbitant  du 
pain  et  des  autres  denrées  de  première  nécessité,  on  ne  prit 
aucune  mesure  pour  y  remédier.  On  se  bornait  à  ramasser  pai- 
siblement les  morts;  les  spectacles  étaient  ouverts,  la  cour 
donnait  des  fêles  brillantes,  les  états-majors  étaient  resplen- 
dissans  de  luxe  et  de  santé,  tandis  que  des  milliers  de  familles 
vivaient  d'herbes  sauvages  qu'elles  allaient  recueillir  dans  les 
champs,  ou  qu'elles  disputaient  souvent  aux  animaux,  dans 
les  égoùts.  Cependant  les  calamités  publiques  étaient  à  leur 
comble,  et  une  épouvantable  mortalité  décimait  la  ville  de 
Madrid,  sans  que  le  nom  d'épidémie  ait  jamais  fatigué  les 
oreilles  délicates  des  puissans  du  jour. 

11  j  a  des  maladies  épidémiques  très-légères,  comme  le  co- 
ryza, la  diarrhée,  d'autres  très-graves,  comme  la  peste,  le 
typhus  et  la  fièvre  jaune.  Plusieurs,  à  l'exemple  du  pemphi- 
gus ,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  variole,  etc.,  af- 
fectent essentiellement  la  peau  ;  certaines  sont  catarrhales  ou 
muqueuses,  comme  l'ophthalmie,  l'angine,  le  catarrhe  pul- 
monaire,  la  dysenterie,  etc.  Quelques-unes  ont  un  caractère 
spasmodique ,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  la  coqueluche, 
certaines  convulsions ,  et  d'autres  un  caractère  gangreneux , 
comme  la  pustule  maligne  ,  la  gangrène  ou  pourriture  d'hôpi- 
tal ,  le  mal  de  gorge  gangjéneux  ,  etc.  Enfin  ,  il  est  des  maladies 
épidémiques  qui  ne  sont  pas  contagieuses,  comme  les  fièvres  in- 
termittentes, les  fièvres  bilieuses,  etc. , -et  il  en  est  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  communiquer,  soit  par  le  contact,  comme  la 
peste  et  la  fièvre  jaune,  soit  par  inoculation  ,  comme  la  va- 
riole. 

Il  est  remarquable  que  la  plupart  de  ces  maladies  sont  ai- 
guës. Elles  ne  sont  point  bornées  à  tel  pays,  à  tel  climat  ou  à 
telle  nation  ;  elles  sont  comnj.uucs  k  tous  les  temps,  a  tous  lut 
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lieux,  à  tous  les  âges,  et  peuvent  parcourir  succe5sivetiien.i 
toute  la  surface  du  globe.  Cependant  il  y  en  a  qui  ne  se  mani- 
festent ,  en  quelque  sorle,  que  dans  reiilance  ou  Ja  jenne>se, 
comme  les  exanthèmes  cutanés  ;  d'autres  qui  affecienl  plus  par- 
ticulièrement les  adultes,  comme  la  pc^te,  le  lypluisJtt  ia  fievie 
jaune,  et  quelques-unes  qui,  à  l'exemple  des  alfeclions  J4'<n- 
grcneuscs  et  catarrJiaks ,  se  manifestent  de  préférence  chez  les 
vieillards.  On  a  remarque,  depuis  longtemps,  que  leslVmnies 
grosses  étaient  quelquefois  exemptes  de  diveiscs  maladies  epi- 
dt'miques,  et  que  les  sujets  faibles  ,  maigres  et  dchcalsy  étaient 
en  général  moins  exposes  que  les  peisonncs  robustes  et  les  su- 
jets vigoureux.  Il  faut  reniai quer  aussi  que,  quoique  suscep- 
tibles de  se  développer  eu  tout  temps,  certaines  aifettions  èpi- 
démiques ,  telles  que  la  rougeole  et  les  cxanlhemes  aigus,  ont 
lieu  de  prèfèieucc  au  printemps;  cpie  les  fièvres  bilieuses  et 
autres  maladies  cpidèmiques  qui  se  rapportent  aux  gastro-cu- 
téiites,  se  mairifesleul  surtout  en  ctc  ;  de  même  que  les  fièvres 
intermittentes  et  les  dysenteries  §e  déclarent  essentiellement 
en  automne,  ainsi  que  le  scorbut,  l'oplilhalmie  et  les  cataiihes 
cil  hiver.  Diveises  maiauits  cpidèmiques,  en  outic,  semblent 
se  complaire  plus  spécialement  dans  certains  pays,  s'étendent 
diificilemcnt  hors  de  certains  climats,  et  ne  dépassent  qu'a- 
vec peine  cerlaiues  latitudes,  ainsi  Cju'on  l'observe  h  l'égard 
de  la  fièvre  jaune,  qui  semble  trouver  des  obstacles  invincibles 
dans  la  température  froide  des  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
et  des  parties  de  la  terre  qui  sont  au-delà  des  tropiques.  Mais 
la  plupart  d'entre  elles,  sans  méconnaître  absolument  l'in- 
fluence de  la  température  et  autres  causes  pro}>res  à  entraver 
ou  à  favoriser  leur  marche,  peuvent  embrasser  toute  la  suiface 
du  globe,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  plusieurs  épidémies 
catanhalcs,  et  particulièrement  dans  celle  qui  ,  sous  le  nom 
de  grippe^  a  parcouru  l'Europe  au  commencement  de  c& 
siècle. 

La  plupart  des  maladies  épidémiques  sont  dues  h  des  causes 
générales,  c^ui,  presque  toujours,  ont  leur  source  dans  les  vi- 
cissitudes atmosphériques,  c'est  à-dire  :  dans  les  variations 
barométriques,  ihermométriques  et  hygrométriques  de  l'air, 
et  dans  la  nature  des  vents  j  dans  le  caractère  des  miasmes 
délétères  ou  des  émanations  minérales,  végétales  et  animales 
dont  il  est  chargé;  peut  -  être  aussi  dans  certaines  conditions 
inappiéciables  et  dépendantes  de  rélectiicité,  du  magnétisme 
et  autres  causes  indéterminées. 

Lu  général ,  le  passage  d'une  température  élevée  à  une  tem- 
pérature fioide  est  la  cause  la  plus  oïdiuaire  des  ophliialmies, 
des  angines,  des  catarrhes  pulmonaires,  des  d^'^senierics  et  au- 
•ticsafiecùons  calarrhules  cpidèmiques.  L'iuilueuce  prolougéç^ 
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d'une  vive  chaleur,  surtout  lorsqu'elle  est  unie  à  riuimidilc, 
produit  ordinairement  l'augine  gangreneuse  épideniique  ,  Je 
cholera-morbus  ,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvie  putride,  la  fièvre 
jaune,  et  autres  afï.ctions  rpidèn(i'[ucs  qui  se  lapporîent  à 
l'inflammalion  du  canal  digcslif.  Les  pleurésies,  les  pèripneu- 
ironies  epidcniiques  sont  le  plus  souvent  occasionnes  par  le 
froid,  et  régnent  en  général  sous  l'inlluence  des  vents  secs  et 
piquans  du  ?S^ord  ;  tandis  que  le  froid  associe  à  riuiinidilé  est 
la  source  la  plus  cornniïine  du  scorbut,  des  aphtes,  des  fièvres 
muqueuses,  des  aflècticns  vcjniineuses  et  autres  niaiadies  è[>i- 
déuiiquesanalogues.  Ladistinction  des  maladies  en  veri;ales  et 
automnales  n';!  piis  d'autre  iondenu  nt. 

Les  voyageurs  n'ont  pas  laissé  ignorer  l'influence  de  certains 
vents  sur  la  production  de  diviises  maladies  épidémiques  en 
Asie,  en  Alri([ue  et  même  en  Europe;  et  pour  nous  en  tenir  à 
cette  partie  du  globe,  tout  le  monde  coiuiaît  l'influence  du 
scirocco  sur  les  haliens,  et  celle  :  on  nio;ns  remarquable  que  le 
vent  chaud  d  Afrique,  d(  signe  sons  le  nom  oe  solano  par  les 
Espagnols,  exerce  en  Andalousie,  et  particulièrement  à  Sé- 
vi lie,  où  il  occasione  une  foule  d'hystéries,  de  délires  et  autres 
névroses. 

l>rautoup  de  maladies  épidémiques  reconnaissent  pour  causes 
les  éiuanalions  mallaisautes ,  quoique  ordinairement  impondé- 
rables, qui  s'élèvent  dans  certaines  circonstances  des  eaux  stag- 
nantes ,  des  terrains  submerges,  des  matières  végétales  et  ani- 
males en  putreiaclion,  et  des  miasmes  délétères  qu'exhalerit 
■  les  hommes  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  réunis  en  grand  nombre 
dans  des  lieux  étroits  et  mal  aérés.  Ainsi,  les  fièvres  perni- 
cieuses et  intermittentes  ép!démi((ues  surviennent  lorsque  de 
grandes  masses  d'eau  évaporées  par  la  chaleur  laissent  des  ha- 
bilans  exposes  aux  émanations  des  terres  précédenmient  sub- 
mergées et  des  débris  de  végétaux  desséchés  et  autres  matières 
putréfiées.  C'est  ii  des  causes  de  celte  nature  que  paraissent 
dues,  au  moins  en  partie,  les  épidémies  de  fièvre  jaune  entre 
les  tropiques,  l^a  peste,  selon  divers  observateurs,  pourrait 
bien  avoir  une  source  analogue  dans  le  Levant ,  avant  de  nous 
être  transmise  par  la  contagion,  au  moyen  du  coiumerce.  A 
l'égard  du  typhus,  de  nombreuses  et  irop  malheureuses  expé- 
riences ont  sufiisammenl  établi  qu'il  esi  constamment  du  aiiï 
miasmes  délétères  qui  s'ilèvent  des  hommes  réunis  eu  grand 
nombre  dans  des  lieux  où  l'on  néglige  la  propreté  et  la  ven- 
tilation. 

Ou  est  beaucoup  moins  éclairé  sur  les  effets  que  l'électricité 
et  le  magnétisme  atmospiiériques  exercent  sur  la  production 
des  épidémies  i  mais   ce  que    toutes   les   pcrsones  valeiudi- 
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iiaires  éprouvent  dans  certains  étals  de  l'atmosplière  encore 
indéterminés ,  doit  faire  penser  que  ces  deux  conditions  ne 
sont  pas  étrangères  à  certaines  épidémies;  et  peut-être  t'audra- 
t-il  un  jour  rapporter  à  cette  cause  les  effets  que  Jes  anciens  at- 
tribuaient à  l'influence  des  astres. 

Les  alimens  et  les  boissons  sont  bien  plus  évidemment,  dans 
certains  cas,  la  cause  de  diverses  maladies  épidémiques.  On 
sait,  par  exemple,  que  l'usage  des  eaux  stagnantes  pour  bois- 
son a  souvent  occasioné  des  embarras,  des  fièvres  gastriques, 
des  diarrhées,  des  dysenteries  et  autres  affections  épidémiques, 
à  de  plus  ou  moins  grandes  réunions  d'iiommes  qui  étaient  ac- 
cidentellement obligf's  d'y  avoir  recours.  Les  vins  et  les  cidres 
mal  fermentes  et  trop  austères  donnent  quelquefois  lieu  à  des 
coliques  et  autres  affections  gastriques  et  intestinales  épidé- 
miques ,  parmi  les  habilans  des  contrées  où  ces  boissons  cons- 
tituent la  boisson  liabituelle.  Personne  n'ignore  que  le  pain 
fait  avec  le  blé  ergoté  produit  des  gangrènes  et  autres  acci- 
dens  épidémiques  dans  toute  population  où  on  en  fait  usage. 
On  a  vu  en  Portugal  une  épidémie  meurtrière  de  gastro-enté- 
rite occasiouée  dans-  l'armée  française  privée  de  pain  et  de 
toute  espèce  de  végétaux,  par  l'usage  exclusif  de  la  viande 
pour  aliment. 

Enfin  ,  il  est  des  maladies  épidémiques  qui  ont  leur  source 
dans  une  sorte  de  sympathie  sociale ,  dans  cette  tendance  à 
l'imitation  qui  est  un  des  caractères  dominans  de  notie  espèce, 
et  qui  se  développe  surtout  d'une  manière  prodigieuse  dans 
les  grandes  réunions  sociales.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  l'épilepsie 
et  les  convulsions  affecter  épidémiquement  dans  des  hôpitaux 
tous  les  malades  de  certaines  salles  qui  avaient  en  spectacle  un 
individu  en  proie  à  ces  accidens  :  le  singulier  délire  des  filles 
de  Milet  qui  les  portait  en  foule  a  se  donner  la  mort  par  imi- 
tation n'avait  pas  d'autre  source.  11  en  est  de  même  de  l'épi- 
démie convulsive  qui  a  eu  lieu  il  y  a  (|uelques  années  en  An- 
gleterre; au  sein  d'une  église  de  la  secte  des  méthodistes,  un  fana- 
tique en  proie  aux  terreurs  des  tourmens  de  lenfer ,  est  prisde 
convulsions,  en  s'écriant,  dans  un  excès  de'zèle,  au  milieu  de  ses 
frères  :  Que  faire  pour  être  sauvé  ?  La  plupart  de  ceux  qui 
étaient  présens  à  cette  scène  entrent  aussitôt  en  convulsions, 
et  celte  affection  se  transmet  instantanément  dans  plusieurs 
paroisses  des  acteurs  à  tous  ceux  que  la  curiosité  amenait  en 
foule  à  un  spectacle  aussi  extraordinaire. 

Les  moyens  curatifs  et  préservatifs  qu'il  faut  employer  contre 
les  maladies  épidémiques,  sont  particuliers  ou  généraux.  Les 
premiers  doivent  être  relatifs  à  la  nalure  particulière  de  chaque 
épidémie  ,  aux  modifications  nombreuses  qu'elle  présente  dan& 
i<js  différ«us  individus  j  selon  ses  diverses  périodes  et  ses  dif- 
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férens  degrcs  d'intensité;  couime  aussi  selon  l'âge,  le  sexe  ,  le 
lempéi amont,  la  saison,  etc.;  et,  sous  tous  cc5  rapports,  ils 
rentrent  dans  les  attributions  de  la  tiiérapeiiti<;uc  spéciale. 
Quant  aux  moyeii-^  généraux,  ils  ont  pour  objet  de  prévenir 
les  épidémies,  de  les  concentrer  dans  le  plu? petit  espace  pos- 
sible, ou  d'en  détruire  la  source,  et  sont  du  ressort  de  l'iiy- 
giène  publique,  de  la  médecine  légale  et  de  la  police  mé- 
dicale. 

Ces  dcrnicis  moyens  doivent  varier  selon  la  nature  des 
causes  des  maladies  épidémiques.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  point 
annihiler  ni  détruire  les  influences  atmosphériques  ,  source 
principale  de  ces  affections,  mais  on  peut  les  modifier  et  les 
affaiblir  par  certaines  règles  de  régime  relatives  aux  habita- 
lions,  aux  vètemens,  aux  exercices,  et  surtout  aux  alimens 
et  aux  boissons.  On  est  parvenu  quelquefois  a  prévenir  et  à 
faire  ccs.',er  diverses  maladies  épidémjques  produites  par  l'ac- 
tion de  certains  vents  dominans  ou  périodiqur-s ,  par  la  dispo- 
sition des  habitations,  par  des  plantations  d'arbies  de  haute 
futaie,  ou  par  la  construction  de  murailles  propres  à  leur  faire 
obstacle.  Quelquefois  aussi  on  a  obtenu  le  même  résultat,  eu 
abaissant  des  montagnes,  en  faisant  des  abattis  à  tra\crs  les 
bois,  en  établissant  des  canaux,  et  en  général  par  différentes 
mesures  propres  h  entretenir  des  couraus  d'air  contraires  aux 
vents  dont  on  redoute  l'action.  Les  dosséchemens  des  terrains 
«ubmcrgés,  quand  la  chose  est  possible,  et,  lorsqu'on  ne  peut 
y  parvenir,  rétablissement  de  digues  et  de  canaux  propres  à 
mettre  en  mouvement  les  eaux  stagnantes  ,  et  à  tenir  les  inarais 
continuellement  et  entièrenient  submergés,  sont  les  moyens 
destinés  à  prévenir  ou  à  affaiblir  Içs  épidémies  produites  parles 
émanations  délélcres  des  mairfis.  \jn  peu  plus  de  soin  dans 
la  construction  des  éîablissemens  publics,  et  suriout  um;  heu- 
reuse application  des  progrès  de  l'architecture,  de  la  physi([ue 
et  des  sciences  médicales  à  la  distribution  et  à  l'admiiiislra- 
tion  intérieure  des  hôpitaux,  des  hospices,  des  vaisscanx, 
des  prisons,  des  grands  ateliers,  et  autres  lieux  destinés  à  rece- 
voir de  g^rands  rasscmblemens  d'hommes ,  sont  les  seuls 
moyens  de  prévenir  les  épidémies  miasmatiques.  Quant  à  celles 
qui  sont  le  produit  de  l'usage  d'une  eau  insalubre,  ou  des  ali- 
mens et  des  boissons  de  mauvaise  qualité,  on  ne  peut  que  cor- 
riger ou  affaiblir  les  vices  de  ces  alimens  ou  de  ces  boissons  pifr 
des  moyens  que  la  physique  et  la  chimie  indiquent  pour  cela; 
c'est  ainsi  qu'on  remédie  à  l'insalubrité  de  l'eau  soit  pai  la  fil- 
tration  a  travers  le  charbon  et  le  sable,  soit  par  l'infusion  des 
plantes  aromatiques,  que  l'autorité  fait  surveiller  la  prépara- 
tion des  boissons  alcooliqcs  ,  et  celle  des  alimens  qui  servent  de 
base  à  la  nourrifure  du  peuple;  c'est  encore  ainsi  qu'on  prescrit 
l'usage  de  ccituiucs  subtiUuccs  ptoprco  à  modiiicr  les  tfLts  des 
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dioses  dont  l'usage  ,  quoique  insalubre  ,  ne  peut  être  entiére- 

nieut  pioscri».  Cchambebet) 

MALADiiiS  iîvACUATOir.i:^.  C'est  ainsi  que  quelques  pialiciens 
noiiimcut  jes  maladies  dau*  lesquelles  il  y  a  des  fiux,  des  ccou- 
Jcmens  codUc  n.fture  :  telles  sont  les  hcmorfa^icSi  la  dysen- 
terie, la  salivation  ,  la  j^ononhée,  etc.  (*-  "■  m) 

MALADIES  LXAGÎiriLLs.  Ce  sont  celles  dont  on  exa^cie  à  des- 
sein les  svuiptonies,  surtout  la  douleur  ressentie  et  la  gravité 
du  mal.  Le  ineJcLin,  trompé  par  Ir  ié(  it  du  malade,  peut  in- 
duire aussi  ief  autres  en  erreur,  s'il  s'en  rapporte  entièrement 
au  plaignant.  C'e^t  ordinairement  par  un  motif  d'intérêt  que 
les  nuilades  trompent  ainsi  ,  et  à  dessein  de  s'exempter  de 
quelcjue  devoir  public  ou  particulier,  comme  dans  le  cas  des 
ma'aùies  simulées,  dont  celles-ci  ne  différent  qu'en  partie. 
Quelquefois  pourtant  les  malades  s'exagèrent  leurs  maux  par 
pusillanimité. 

Le  médecin  doit  chercher  à  connaître  au  juste  l'état  naturel 
du  malade,  afin  d'estiruer  s'il  n'est  pas  dans  son  caractère  de 
se  plaindre  sans  motif;  il  doit  apprécier  aussi  lu  circonstance 
où  il  se  trouve  afin  de  connaître  s'il  n'a  pas  d'iiitérèl  à  feindie 
à'as  oir  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  réeliemenl,  comme  dans  le  cas 
dededoinmagement  pour  blessures  ou  autres  ;  ou  enlin  s'il  s'agit 
seulement  d'eX(nq)tion  de  quelque  service.  Ce  sont  lit  les  don- 
née- principales  sur  leiquellcs  il  basera  son  jugement,  qui 
serviia  à  m',ti,ver  celui  deTaulorité.  (f-  v.m.) 

MALADIES  EXA>THÉ5I  ATI  QUES  ou  EXANTULMATErSES, nîOri/ejran- 

thematici\  morbi  exanthenialosi ^  exaniheviala  ,  ej/lorescen- 
liœ.  Ces  expressions  diverses  ,  dérivées  du  verbe  grec  s^ctvèsiv , 
e/Jloiescere,  tleurir,  ont  été  appliquées  a  toutes  les  efllores- 
ceuces  cutanées,  à  toutes  les  éruptions  détaches,  de  pétéchics, 
de  papules  ou  de  boulons,  de  pustules,  de  vésicules,  de  tu- 
bercules, et  autres,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Sous 
cette  dénomination  générale  sont  venues  par  couséq'ient  se 
placer  li's  darires  ,  les  éphélides ,  la  frcimbcesia^  la  %als  ■,  la 
lèpre  ^  la  niiliaire,  ïc  pemphi^us  ^  \vs  pétéchies  ,  \e  pian  ,  la 
porcelaine ,  le  prurigo ,  les  pustules  syplilliiiques ,  la  rou~ 
geôle,  la  scarlatine ^  les  taches  hépatiques  ,  la  teigne,  Vujti- 
caire  ^  la  vaccine,  id  variole  ,  la  ^mriolettc ,  les  vibices^ 
Je  zona  et  autres  affections  aiguës  ou  chroniques  de  la  peau. 
Par  suite  ou  a  même  étendu  ce  nom  ii  beaucoup  d'autres  ma- 
ladies soit  générales,  soit  locales,  accidentellement  accon>pa- 
gnées  d'uue  éruption  quelconque  régulière  ou  anomale.  C'est 
ainsi  que  certaiues  lièvres  muqueuses,  les  lierres  putrides,  les 
lièvres  nerveu^cs,  le  typhus  et  autres  pyrexies  qui  se  rappor- 
tent, pour  la  plupart,  aux  gastro-entérites,  et  dans  lesquelles 
il  se  manil'esle  quelquefois  des  éiuptions  symplomaiiqucs ,.  soit. 
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spontanément  .soit  par  suiie  des  ni'JJicalions  incendiaires  qu'oa 
j'ait  subir  aux  ni;il:ii]es;  que  le  scoibal,  duiis  lo;jucl  on  re- 
marque si  souvent  des  ecdiymoses  ;  la  vcrole  (|ui  se  maniîeste 
dans  beaucoup  de  cas  par  des  pustules  cuivrées  ;  la  peste  dout 
les  charbons  et  les  bubons  sont  ordinairement  les  symptômes 
dominans,  etc.,  ont  reçu  très-arbitrairement  le  litre  de  ma- 
ladies cxantlicmali(pies.  Toutefois,  il  est  bien  évident  cpie 
si  l'on  ne  veut  pas  confondre  les  choses  les  plus  disparates,  il 
faut  reserver  ce  nom  aux  affections  cutanées  primitives. 

Quoi  cpi'il  en  soit,  il  y  a  de  ces  maladies  ([ui  sont  aiguës  et 
d'autres  (pii  ont  un  caractère  chronique.  Parnji  lespremièrcs,  les 
unes  se  terminent  en  quelques  jours,  connue  la  varioletle  ou  pe- 
tite vérole  volante  ;  les  autics,  à  l'exemple  de  ia  rougeole,  de  la 
scarlatine,  de  la  variole,  etc.,  peuvent  durer  un  ou  plusieurs 
septénaires.  A  l'égard  des  m;iladicsexanthépiatiqueschroni([ues, 

Shisieurs ,  et  certaines  dartres  sont  dans  ce  cas,  se  terîuinent 
ans  l'espace  de  quelques  mois  ;  beaucoup  d'autres,  comme  la 
teigne ,  parcourent  à  peine  toutes  leurs  périodes  en  plusieuré 
années-,  et  cpniques-uncs ,  à  l'exemple  de  la  lèpre,  persistent 
toute  la  vie.  Celles  qui  ont  un  caractère  aigu  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'une  fièvre  symptomati([ae  particulière, 
qui  précède  de  quelques  jours  l'éruption,  comme  on  le  voit 
dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  petite  ymoie  régulières. 
Les  chroniques,  au  contraire,  sont  presque  toujours  exemptes 
de  toute  espèce  de  mouvement  fébrile,  ainsi  que  cela  se  re- 
marque dans  la  teigne,  les  dartres,  etc.  Les  unes  et  les  autres 
exercent  pour  l'ordinaire  une  injhience  i)ailicuiière  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'appareil  digestif,  qui,  svinj)allii([uc- 
ment  affectée,  donne  lieu  ii  diverses  affections  cous^'cutives 
ou  concomitantes  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  dont  se  com- 
pliquent pour  l'orchnaijc  les  maladies  exanthématiques.  Quel- 
ques-unes ,  et  particulière^nent  celles  qui  sont  de  nature 
chronique,  ont  ujic  liaison  plus  ou  moiiis  intime  avec  cer- 
taines affections  du  sj'stème  lymphatique  ;  et  c'est  à  ce  rap- 
port encore  très-mal  déterminé  ,  qu'il  faut  attribuer  la  fré- 
quence du  carreau,  des  hydropisics  et  autres  lésions  des  glan- 
des et  des  vaisseaux  lyrapiiati(jues  dans  les  dartres,  ia  l?igne, 
la  lèpre,  etc.  Plusieurs  autres  semblent  plus  spécialeinent  met- 
tre en  jeu  l'action  du  système  nerveux,  ce  iju'on  remarque 
surtout  ctiez  les  enfans  dans  les  exanthèmes  aigus,  où  ces 
affections  sont  très-souvent  accompagnées,  comme  on  sait ,  de 
spasmes,  de  convulsions,  de  délire,  etc. 

Il  y  a  des  maladies ■exanthémati(jnes  essentielles  ou  idio- 
pathicfues  ,  et  d'autres  qui  sont  secondaires  ou  sympathiques  : 
le  pcmphijjus,  la  rouj^eole,  la  scarlatine,  cit. ,  sont  dans  le 
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preaiier  cas;  les  pétc'chies,  les  pustules,  les  eccbymoseSj  les 
vihices,  etc. ,  sont  dans  le  second.  Toutes  ces  affections  peu- 
vent être  sporadiques,  ainsi  qu'on  a  occasion  de  l'observer  cha- 
que jour.  Plusieurs  se  manifestent  d'une  manière  endémique 
dans  certains  pays ,  comme  la  lèpre  en  Orient ,  le  pian  à  Java  , 
les  dartres  dans  les  grandes  villes  et  sur  les  bords  de  la  mer, etc. 
Laplupart  peuvent  se  manifester  èpidémiquement  comme  cela 
a  lieu  cbaque  jour  parmi  nous  au  sujet  de  la  petite  vérole,  de 
larougeoleet  autres  éruptions  aiguës.  Il  yen  a  qui,  :•  l'exemple 
de  la  gale  et  de  la  variole,  sont  contagieuses  par  le  simple 
contact;  quelques-unes,  comme  la  vaccine,  ne  sont  conta- 
gieuses que  par  inoculation  ;  et  plusieurs,  telles  que  les  dar- 
tres, le  prurigo,  etc.,  ne  sont  point'susceptibles  de  se  commu- 
niquer. Enfin  on  trouve  des  maladies  exanthémailques  pas- 
sagères et  accidentelles  qui  ne  laissent  après  la  guérison  aucune 
trace  de  leur  existence  ,  et  l'on  en  voit  d'autres  qui  sont  cons- 
titutionnelles ou  identifiées  avec  l'organisation  de  certains  in- 
dividus, et  qui  se  transmettent  des  pères  aux  enfans  parla 
voie  de  la  génération. 

D'après  les  vieilles  opinions  erronées  des  Immoristes,  on  a 
cru  que  les  maladies  exanthématiques  étaient  dues  à  des  hu- 
meurs corrompues  ou  viciées,  à  une  espèce  de  levain  morbide 
qui  déterminait  une  sorte  de  fermentation  dans  les  fluides  ani- 
rliaux,  fermentation  au  moyen  de  laquelle  on  pensait  que  la 
nature  se  débarrassait  de  la  matière  morbifîque,  en  la  fixant 
à  la  surface  de  la  peau  sous  forme  d'efflorescencc.  Il  est  facile 
aujourd'hui  d'apprécier  cette  lliéorie  à  sa  juste  valeur.  Cepen- 
dant c'est  d'après  une  semblable  hypothèse,  simple  jeu  de  l'ima- 
gination, qu'a  été  inventé  le  système  des  dépuratifs  ,  et  qu'on 
a  longtemps  préconisé  et  administré  comme  tels  une  foule  de 
îuédicamens  divers  qu'on  a  ridiculement  supposés  propres  à 
dépurer  la  masse  du  sang  et  des  humeurs,  et  susceptibles  par 
conséquent  de  guérir  les  affections  exanthématiques. 

De  nos  jours  on  convient  généralement  que  ces  maladies 
sont  le  résultat  de  l'irritation  de  la  peau,  qu'elles  cousistent 
dans  finllammation  du  tissu  de  cet  organe  ,  tantôt  avec  pré- 
fiomirfance  d'action  des  vaisseaux  rouges,  ce  qui  constitue  le 
caiactèrc  aigu;  tantôt  avec  excès  d'action  des  vai>seaux  blancs, 
ce  qui  leur  imprime  le  caractère  throni([ue.  Cette  manière  de 
voir  qui  est  sans  doute  destinée  à  reléguer  pour  toujours  dans 
la  poussière  des  officines  le  fatras  des  dépuratifs  et  autres  re- 
mèùes  les  plus  vantés,  doit  changer  totalement  le  traitement 
consacré  par  la  routine  contre  la  plupart  de  ces  affections. 

Celles*  qui  sont  constitutionnelles,  comme  les  ephelides  des 
jeunes  gens  et  des  femmes  qui  ont  la  peau  iine  ,  les  taches 
hcpatiquçs  4^  cerUins  adultes,  etc.,  doiyeul  eue  respectées. 
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«t  on  ne  doit  point  diercher  a  les  détruire  par  des  remèdes  qui 
sont  souvent  pires  que  le  mal. 

Dans  les  cas  où  les  exanthèmes  sont  sympathiques  ou  symp- 
tomatiques,  c'esl-à  dire  lorsqu'ils  tiennent  à  d'autres  maladies 
qui  exercent  un  effet  secondaire  sur  la  peau  ,  ils  ne  méritent 
aucune  attention  particulière,  et  disparaissent  avec  la  maladie 
principale  qui  en  est  la  cause.  C'est  ainsi  que  les  éruptions  mi- 
îiaires,  les  pctéchies,  et  autres  exanthèmes  secondaires  qui  sur- 
viennent accidentellement  dans  plusieurs  maladies  aiguës,  dis- 
paraissent sans  aucun  secours  lorsque  ces  maladies  arrivent  k 
leur  terminaison. 

11  en  est  aussi  quelques-uns  qui  sont  critiques  ,  comme  cela 
arrive  à  diverses  éruptions  de  miliaire,  de  pustules,  débou- 
tons, etc.,  qui  surviennent  dans  la  troisième  période  ou  vers 
la  fin  des  maladies  aiguës  ,  et  qui  sont  accompagnées  de  soula- 
gement et  de  la  diminution  de  tous  les  symptômes.  Dans  ce 
cas,  ils  doivent  également  être  respectés  et  protégés  contre 
toutes  les  influences  qui  pourraient  en  opérer  la  délitescence 
ou  la  suppression. 

Les  maladies  exanthématiques  essentielles  exigent  seules  un 
traitement  particulier  :  \r.s  moyens  qu'elles  réclament  lors- 
qu'elles sontaiguës,sont  exposésaux  articles  de  chacune  d'elles. 
11  est  bon  seu  Icment  de  remarquer  ici  que  l'emploi  de  ces  moyens 
doit  touj OUÏS  être  subordonné  à  une  sage  expectation,  paice  que 
la  nature  sufiil  seule  ordinairement  pour  en  opérer  la  guérison, 
lorsqu'on  n'entrave  pas  le  développement  de  ses  efforts  salutai- 
res par  des  médications  intempestives,  et  qu'on  sait  habilement 
détourner  l'influence  des  causes  extérieures  susceptibles  d'en- 
traver sa  marche. 

Quant  au  traitement  de  celles  qui  sont  chroniques  ,  il  se 
rapporte  à  trois  grands  objets  principaux  :  i°.  calmer  l'irrita- 
tion ,  ou  changer  le  mode  d'action  de  la  peau  par  les  moyens 
que  l'expérience  a  consacrés  dans  chacune  de  ces  maladies  • 
'2P.  soutenir  les  forces  par  un  régime  analeptique  approprié  à 
chaque  individu  et  a  la  nature  particulière  dechaque  affection; 
3".  rompre  les  habitudes  vicieuses  de  la  peau  et  la  funeste  ten- 
dance des  forces  à  s'y  porter  en  excès ,  par  un  concours  salu- 
taire et  bien  ordonné  de  la  gymnastique  ,  des  promenades, des 
distractions,  et  autres  moyens  que  les  circonstances  peuvent 
suggérer. 

A  l'égard  de  celles  qui  sont  endémiques  ,  épidémiqucs  ou 
contagieuses  ,  de  tout  temps  elles  ont  impérieusement  exige' 
l'application  des  règles  d'hygiène  publique.  Les  principes  de 
salubrité  générale  et  de  police  médicale  qui  ont  été  consacrés 
à  ce  sujet  par  les  lois  des  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité ,  par  les  iastitulionsde  divers  philosophes  et  législateurs 
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anciens,  et  dont  on  trouve  encoK;  des  traces  dans  les  règle»  de 
divers  ordres  religieux,  nous  foiirniss-nl. ,  ii  ce  sujet  ,  des  faits 
dignes  de  loule  noire  atl<'nlion,  et  prouvent  que  ces  affections 
doivent  être  plulôt  coiidjaltaes  par  de  sages  instilutions  sani- 
taires ,  et  par  de  bons  rt'gleniens  de  police  ,  que  jiar  les  drogues 
de  la  pharmacie.  (cnAMP.ERm) 

MALADIES  d'exemption.  On  donne  ce  nom  aux  maladies 
qui  dispensent  d'un  service  public  quelconque,  comme  de 
servir  dans  la  troupe,  dans  la  garde  nationale,  d'être  membre 
d'un  jury,  etc.  Les  médecins  sont  ciiargës  de  constater  ces  ma- 
ladies d'exemption  et  d'en  donner  des  ceitilicats,  qui  servent 
de  base  au  jugement  des  autorités.  Au  mot  hygiène  militaire ^ 
on  a  indi([ué  les  cas  d'exemption  pou;  les  militaires  :  on  est 
moins  sévère  pour  les  aulres  s(;rvices.  Cependant,  le  médecin 
ne  doit  pas  donner  légèrement  ces  certificats,  comme  il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  le  faire,  puisque  d'autres  personnes  sont 
obligées  de  remplacer  les  individus  manquans,  et  de  faire  le 
service  d'un  auti e.  (  p.  v,  m.  ) 

MALADIES  FÉBRILES.  On  douue  cc  uom  aux  maladies  dont  la 
fièvre  constitue  l'essence,  et  qu'on  appelle  alors  fièvres  essen- 
tielles; telles  sont  les  fièvres  inflammatoire,  bilieuse,  putride, 
etc. ,  et  à  d'autres  affections  que  la  lièvre  accompagne  comme 
symptôme;  telles  sont  la  plupart  des  inflammations.  Fojti 
FIÈVRE.  (f.v.m.) 

MALADIES  DES  FEMMES  considérc'es  cFune  manière  générale. 
"Nous  nous  dispenserons  de  parler  ici  des  maladies  propres  aux 
femmes  ,  cet  objet  ayant  été  traité,  par  notre  confrère  M.  1^ 
docteur  Fournier,  à  l'article yemme  de  ce  Dictionaire  ;  nous 
déclaro:is  même  que  nos  idées  étant  en  tout  conformes  à  celles 
qu'il  a  émises  à  ce  sujet,  nous  ne  pourrions  que  répéter  en 
partie  ce  qu'il  en  a  dit.  (j'esi  pourquoi  nous  nous  bornerons 
à  présenter  quelques  considéialions  générales  sur  l'inilMence 
que  la  constitution  particulière  des  femmes  peut  avoir  sur  le 
développement  de  leurs  maladies. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  en  général 
ont  senti  la  nécessite  de  s'occuper  spécialement  des  maladies 
propres  aux  femmes.  Hippocrale  leur  a  consacré  plusieurs 
traités  particuliers,  qui  prouvent  l'impoilance  que  le  |  ère  de 
la  médecine  attachait  à  l'étude  de  maladies  qui,  n'ayant  ni  lu 
même  source,  ni  lis  mêmes  causes  que  celles  des  iiommes  , 
produisaient  aussi  des  eflèts  uni  n'avaient  pas  toujours  lieu 
dan?  les  maladies  de  ces  derniers.  Cette  distinction  dan*  la 
,  raarche  et  le  développement  d'affections  morbillqncs  en  ap- 
parence les  mêmes,  admises  par  tous  les  esprits  judicieux,  est 
basée  sur  les  différences  de  toute  espèce  qui  caractérisent  la 
aonstilulion  particulLèie ,  le  tempérament,  les  passions,   le» 
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penchans  et  jusqu'aux  habitudes  des  femmes.  Nous  ne  leur 
ferons  pas  riujure  de  ne  les  considérer,  à  l'exemple  de  quel- 
ques anciens ,  que  comme  des  èlres  imparfaits  ,  des  hommes  k 
demi;  nous  sommes  intimement  convaincus,  au  contraire, 
que  rien  ne  manque  à  la  juste  proportion  des  diverses  partie* 
qui  les  composent,  et  qu'elles  sont  aussi  parfaites  dans  leur 
espèce,  que  l'homme  dans  la  sienne;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'en  les  formant  le  but  de  la  nature  n'a  pas  été  le 
même ,  et  qu'en  donnant  à  l'homme  la  force  et  le  courage  eu 
partage,  elle  ne  leur  a  départi  que  la  faiblesse  et  la  timidité; 
ne  pouvant  résister  à  la  puissance  de  l'homme,  elles  sont  for- 
cées de  reconnaître  sa  supériorité  :  aussi  l'empire  qu'elles 
exercent  quel(|ueiois  sur  nous  n'est-il  que  celui  que  leur  don- 
nent les  charmes  dont  elles  sont  pourvues;  elles  ne  subju- 
guent qu'en  cédant,  et,  dans  leur  défaite,  ne  fuient  que  pour 
mieux  nous  enchaîner  :  Et  fugit  ad  salices ,  et  se  cupit  antè- 
'videri.  AÎmer  et  plaire,  voilii  toute  l'existence  de  la  femme, 
ce  sont  là  ses  plus  douces  et  ses  seules  occupations. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  tracer  le  tableau  sédui- 
sant de  ses  charmes ,  bornons-nous  à  rechercher  les  lois  phy- 
siologiques qui  président  à  sa  constitution  particulière,  pour 
en  déduire  quelques  considérations  générales  sur  les  maladies 
qui  peuvent  l'affecter  d'une  manière  plus  spéciale.  Or,  ce 
n'est  point  par  un  examen  rapide  et  supeiticiel ,  ni  par  le  seul 
aspect  de  ses  formes  extérieures,  qu'il  est  possible  d'apprécier 
les  grandes  différences  qui  la  distinguent  de  l'homme.  Les 
eci'ivains  qui  ont  borné  là  leur  élude,  séduits  par  les  charmes 
de  l'objet  sur  lequel  se  portaient  leurs  regards  ,  se  sont  plus 
occupés  d'en  décrire  les  beautés,  que  d'en  faire  connaître  le 
véritable  caractère.  C'est  donc  à  l'anatomie,  c'est  à  la  physio- 
logie à  nous  fournir  les  lumières  qui  doivent  nous  guider  dans 
cette  recherche;  c'est  à  l'aide  de  leur  flambeau  que  nous  pour- 
rons déterminer  quelle  est,  d'une  part,  l'intime  composition 
de  l'économie  animale  de  la  femme,  et,  de  l'autre,  les  usages 
et  les  fonctions  de  ces  mêmes  parties.  Ce  sont  elles  qui  nous 
apprennent  que  le  système  osseux  chez  la  femme,  qui  d'ail- 
'  leurs  est  d'une  stature  généralement  moins  élevée  que  l'homme, 
est  grêle  et  peu  consistant;  que  ses  surfaces  articulaires  peu. 
prononcées,  eu  rendant,  il  est  vrai,  les  mouvemens  très-faci- 
les, font  perdre  en  force  ce  qu'elles  font  gagner  en  agilité  j 
que  le  système  musculaire,  parfaitement  en  harmonie  avec  lu 
système  osseux,  est  eu  général  composé  de  libres  plus  déco- 
lorées et  moins  énergiques  que  chez  l'homme;  de  même,  ua 
cœur  moins  volumineux  et  un  appareil  vasculaire  moins  vaste, 
donnent  lieu  à  une  circulation  moins  rapide*  :  c'est  ce  que 
dcmoutreut  U  fiéc^ncjice  moùxs  graiid,<i  tk?  pul.siUions  ariéj  Iclics 
3o,  J7 
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et  l'énergie  moins  consideiable  des  battemens  de  leurs  parois^ 

Nous  voj'ons  (■j^alemcDt ,  chez  la  femme,  que  la  lète  moius 
grosse  renferme  un  cerveau  moins  volumineux  ,  et  que  le  sys- 
tème nerveux,  quoique  très-abondant  chez  elle,  est  composé 
de  filets  plus  minces  et  de  ganglions  plus  petits  que  chez- 
l'homme. 

La  respiration  et  la  digestion   prennent,   en  général,   une 
part  trop  active  à  l'entretien  de  la  vie  et  au  maintien  de  la 
santé,  pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Ces  deux  gran- 
des fonctions  ont  cela  de  commun  qu'elles  reçoivent  également 
du  dehors  les  élémens  propres  à  mesurer  leur  activité.  Il  faut 
de  l'air  aux  poumons  ;  il  faut  des  alimens  a  l'appareil  digestif; 
c'est  de  leur  énergie,  plus  ou  moins  développ('e ,  que  dépend 
en  général  la  force  de  l'individu.  Or,  nous  vojons  que  l'or- 
gane pulmonaire,  chez  la  femme,   a  moins  de  volume  que 
chez    l'homme;   qu'il   doit  en  résulter  une  respiration  moins 
active,  moins  abondante,   et  peut-être  aussi   une  hématose 
moins  prononc;;e  :  il  en  est  de  même  de  l'appareil  digestif. 
Non  -seuletnent  les  femmes  mangent  moins  que  les  horam/fes  , 
mais   les   alimens  dont  elles   se  nourrissent  sont   en  général 
moins  substantiels;  ce   qui   doit,   à  la  longue  ,  avoir  une  in- 
iluence  très-marquée  sur  la  forme  particulière  de  son  tempé- 
rament et  sur  l'ensemble  de  sa  constitution.  Un  seul  sj'Slème 
d'organe  prédomine  chez  elle  et  l'emporte  de  beaucoup   sur 
l'homme,  c'est  le  système  muqueux  ou   lymphatique.   Par- 
tout enveloppé  d'un  tissu  cellulaire  tiès-abondant ,  c'est  lui 
qui  fait  la  base  fondamentale  du  tempérament  de  la  femme. 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  la  blancheur  de  son  teint,  la  rondeur 
et  la  souplesse  de  ses  formes   extérieures;  mais,   d'un  autre 
côté,  c'est  lui  qui  entretient  celte  exulx'iance  de  sucs  blancs, 
qui,  en  abreuvant  toutes  Ijs 'autres  parties  de  son  économie,  les 
disposent  à  de  nombreuses  altérations.  Ce  coup  d'œil  général 
sur  l'ensemble  des  parties  qui  composent  la  femme  nous  per- 
met de  pouvoir  présenter  maintenant  un  aperçu  des  maladies 
qui   lui   sont   propres  ,    nous   réservant    d'indiquer  plus   bas 
celles  qui  appaitiennent   plus  particulièrement   aux  femme» 
grosses  et  accouchées. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  femmes  mé- 
ritent, en  général,  le  reproche  d'avoir  néglige  d'en  présenter 
le  tableau  méthodique  et  raisonné  :  les  cadres  des  nosologisles 
même  les  plus  modernes  en  font  à  peine  mention.  De  cet  ou- 
bli résulte  un  grave  inconvénient  dans  la  pratique  médicale 
des   maladies  des  femmes.   Les  jeunes  praticiens,  qui  n'ont 

{>oint  fait   une  étude  spéciale    de  cette  importante  partie  de 
'art  de  guérir,  peu  familiarisrs  a\ec  les  anomalies  et  les  va- 
liétés  de  toute  espèce  qui  accompagueut  la  marche  de  ces  m*- 
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ladies,  rcsts^nt  incertains  non-sculemcnt  sur  le  véritable  carac- 
tère de- l'affecl  ion  cfu'ils  sont  a'ij>eii:s  à  traiter,  mais  plus  en- 
core sur  le  ttaiteinent  (ui'il  (aui  Itii  appliquer;  et  cc[)ei:!iaut, 
s'il  est  viai  quer  les  maladies  (les  feunies  dilfèreut  htauroup 
de  celles  des  honirîics,  il  est  égalcriient  dciuontré  que  la  thé- 
rapeutique de   CCS   mahiilios  ne  doit  pas  ètie  la   môme.  Or, 
'conmie  la  médecine  des  teaims,  ainsi  que  celle  dts  hommes, 
n'a  qu'un  but,  qui  est  la  s;uéiison  des  maux  qui  viennent  les 
assiéger ,  toute  étude  médicale,   qui  n'a  pas  pour  résultat  ce 
double  point  de  vue,  est  incomplette  et  vicieuse.  Forcés,  par 
les  bornes  qui  nous   sont    prescrites,  de  ne   ]>résenter  ici  que 
des  considérations  géncMalcssur  les  maladies  des  femmes,  nous 
avons  désiré  ne  pas  mériter  le  reprocbe  que  nous  venons  d'a- 
dresser aux  auleurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies. 

lia  vie  de  la  femme  peut  être  divisée  en  trois  grandes 
épotjues,  pendant  lesquelles  les  maladies  dont  elles  sont 
atteintes  présentent  des  différences,  qu  il  est  essentiel  de  faire 
remarquer.  La  première  s'étend  du  moment  de  la  naissance 
jusqu'il  l'à-^e  dt;  la  puberté  ,  c'est  i'cnfance  de  la  vie;  la  se- 
conde, qui  est  la  plus  iinpoiIatUe  cl  ([ui  est  aussi  la  plus  fer- 
tile en  maladies,  peut  ;'lre  appelée  l'âge  adulte  ;  c'est ,  propre- 
ment dit,  toute  la  vie  de  la  lenime;  vingt  cinq  à  trente  ans  à 
peu  près  la  composent.  C'est  pendant  ce  long  iiiKîrvalle  ([ue 
les  organes  de  la  gémfratiou  jouissent  de  toute  leur  activité, 
et  que  la  femme  se  trouve  alors  favorablement  dirNposée  pour 
la  reproduction.  Dcu\  temps  partagent  cette  période,  celui  d^ 
la  grossesse  et  de  l'allaileiuent ,  et  celui  du  repos  des  organes 
qui  servent  à  ces  dernières  fonctions.  Enfin,  la  troisicn.e  et 
dernière  époque  comprend  le  resie  de  la  vie  de  la  i'cnime  : 
elle  commence  k  l'âge  critique  et  ne  finit  qu'ii  sa  mort.  Sous 
le  raunort  des  fonctmns  <!ui  lui  soni  propres,  celle  dernière 
péiiode  de  sa  vie  est,  pour  ainsi  dire  ,  perdue  pour  eJie. 

Pendant  la  première  pc-riode,  les  maladies  dont  elle  est  at- 
taquée diffèrent  peu  de  celles  de  l'homme.  Ce  sont  poiîr  les 
deux  sexes  les  maladies  communes  de  l'enfance,  qui  offrent 
pour  l'un  et  l'autre  des  chances  égales  de  souffrances  et  de 
danger.  La  dcniition  ,lecarreau,  la  pelile  vérole  ,  la  rougeole, 
la  coqueluche  ,  les  convulsions  ,  le  croup  ,  les  maladies  verini- 
neuses,  le  scrofule  ,  le  rachitisme  ,  telles  sont  les  principales 
maladies  qui  les  accablent ,  mais  qui  ne  présenlent  pas  ussea 
de  dilïérence  daiis  leur  marche  entre  les  filles  et  les  garçons, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  établir  dans  le  fiaitcnieut. 

Cependant  on  observe  ({ue,  ioème  longtemps  avant  I  épogue 
de  la  puberté  et  par  conséquent  la  pieniièie  apparition  des 
règles,  les  jeunes  filles  soin  sujettes  à  piasieuis  aifectious 
nciveuses,  rares  ou  mên*e  iuconuu^is  chei  les  garçons.  Parmi 
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les  premières  ,  il  faut  ranger  la  nymphomanie  et  rjijstêrie  ; 
parmi  les  secondes,  la  danse  de  Saint-  Guy  et  l'epilepsie.  I! 
laut  y  joindie  les  dcraiigcmen^  ou  maladies  propres  aux  par- 
lies  de  la  i^éncialiou  des  petites  filles. 

11  n'en  est  pas  de  même  au  moment  de  la  pubei'té.  Alors 
commence  pour  l'.s  femmes  une  série  de  maladies  qu'on  n'ob- 
ser\e  poui»  cliez  les  hommes.  Ces  maladies,  qui  ne  se  mon- 
trent d'ailleurs  qu'à  celte  époque  delà  vie,  appartiennent  ex- 
elusivem^-nt  aux.  grands  chan^^emens  qui  s'opèrent  dans  les 
organes  de  la  génération  au  n>oment  de  la  pubeité.  A  cette 
époque,  en  effet,  la  matrice  et  ses  annexes  éprouvent  une 
sorte  de  targe^cence  et  deviennent  le  siège  et  comme  le  centre 
de  toutes  les  forces  de  la  .vie.  Lorsque  la  menstruation  a  lieu 
sans  trouble  et  sans  effort ,  la  jeune  fille  ,  chez  laquelle  s'o- 
pèrent, il  est  vrai,  des  diangemens  très-remarquables,  n'é- 
prouve que  des  indispositions  très-légères ,  et  sa  santé  n'ea 
est  nullement  dérangée.  Mais  on  n'a  que  trop  à  gémir  sur  la 
foule  des  maladies  qui  viennent  fondre  sur  les  jeunes  filles  , 
lorsque  la  menstruation  ne  se  manifeste  pas  ou  ne  se  fait  que 
d'une  manière  inconipletle.  Les  plus  communes  sont  la  fièvre 
Diénorrhagique  dos  filles  pubères,  la  chlorose  ou  pâles  cou- 
leurs, rhyslcrie,la  nymphomanie,  la  danse  de  Saint-Guy, 
l'epilepsie  et  les  palpitations.  Plus  tard  et  pendant  toute  la 
période  menstruelle,  la  femme  peut  éprouver  dans  sa  santé 
des  dérangemens  aussi  nombreux  que  variés.  Les  maladies  re- 
latives à  la  menstruation  dépendent  toujours  ou  du  défaut 
d'écoulement  ou  de  son  excès.  Dans  le  premier  cas,  il  en  ré- 
sulte l'aménorrhée  et  toutes  ses  modifications;  dans  le  second, 
les  ménorrhagios  et  toutes  leurs  suites  ;  dans  l'état  d'aménor- 
rhée ,  la  femme  en  général  est  inhabile  à  la  génération  ;  des 
menstrues  excessives  l'exposent  à  de  fréquens  avorlcmens  ,  à 
l'inflammalion  de  lai  matrice  et  i»  sou  ulcération. 

Enfin  l'âge  critique  s'avance,  et  traîne  souvent  à  sa  suite 
les  maladies  les  plus  cruelles,  les  maux  les  plus  invétérés. 
Les  femmes  sont  alors  exposées  à  des  palpitations,  à  des  cha- 
leurs intestinales,  à  des  ménorrhagies  passives,  accompagnées 
d'irriiaiiou  ,  de  douleurs  ,  d'élancemeus  dans  la  matrice  ,  qui 
finissent  par  y  développer  les  germes  d'une  inllammatiou 
chronique,  d'un  ulcère  ou  d'un  squjrre  utérin.  Des  engorge- 
mens  de  toute  espèce  se  maniiestent  tantôt  dans  lesn»embres, 
tantôt  et  plus  souvent  dans  quelques  parties  du  bas-ventre  ; 
quelijuefois  le  scorbut  se  déclare,  et  une  dissolution  générale 
armèni-  une  mort  prochaine. 

Quant  aux  maladies  indépendantes  des  dérangemens  de  la. 
mcuslrualion  et  de  ce;les  qui  peuvent  survenir  pendant  lu 
j^ro«ses§e  çtapr^s  l'uçcouçtieweui  (dont  UQu^  mm  occuperons 
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plus  bas),  elles  ont  sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  les 
maladies  analogues  des  liouiines  j  mais  ou  observe  loujouis 
que  l'inlluence  du  tempcrameut  et  de  la  conslituliou  parficu- 
îièie  de  la  femme  donne  à  ces  maladies  uue  phj'sionomie 
spéciale,  qui  demande  que  le  traitement  en  soit  modifié  d'a- 
près cetle  considéiation  générale.  Les  maladies  éminemment 
inflammatoires  sont  rares  chez  les  femmes.  Une  conslitutiou 
iialurellcracnt  humide  et  froide  ,  un  tissu  cellulaire  abreuvé 
d'une  lymplie  abondante  s'opposent  aux  progrès  d'une  grande 
inflammation.  Les  femmes,  sous  ce  rapport,  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  la  constitution  des  enfans,  chez  lesquels  ss 
montrent  rarement  des  péripneumonies,  des  rliumatismes  ai- 
gus ,  des  fièvres  ardentes,  des  céphalalgies  opiniàlics  ,  etc. 

L'écoulement  du  flux,  menstruel,  qui  survient  assez  fré- 
quemment chez  les  femmes  ,  dans  le  cours  d'une  maladie  in- 
tiammatoirc ,  tend  encore  à  en  diminuer  l'intensité.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  la  classe  nombreuse  des  névroses  et  des 
maladies  lymphatiques.  Des  spasmes,  des  convulsions ,  di- 
vers genres  d'aliénation  mentale  d'une  part  ;  des  cngorge- 
mens  glanduleu.v,  cancéreux,  quel({ues  aOeclions  cutanées,  des 
liydropisies  de  l'autre ,  forment  l'ensemble  des  maladies  des 
femmes  pendant  la  seconde  période  de  leur  vie. 

La  troisième  et  dcrnièie  période  comprend  l'intervalle  qui 
s'écoule  depuis  l'âge  critique,  et  par  conséquent  la  cessation 
absolue  de  la  menstruation  jusqu'à  la  mort  ,  qui  csl  d'autant 
plus  éloignée,  que  la  femme  a  traversé  plus  tranquillement 
Je  moment  orageux  de  la  cessation  des  règles.  Lorsqu'en  effet 
les  femmes  sont  assez  heureuses  pour  passer  sans  accident  cetle 
époque  critique  de  leur  vie  ,  leur  santé  se  raffermit  ;  elles  sem- 
blent renaître  pour  ainsi  dire  ;  cl  ,  n'ayant  que  de  faibles 
causes  d'altération  de  leur  santti,  on  les  voit  pousser  leur  «ar- 
rière fort  loin.  Cependant,  dans  ce  long  intervalle,  quelques 
maladies  inhérentes  a  leur  constitution  viennent  troubler 
l'état  de  calme,  nous  dirions  presque  d'heuieuse  indiffé- 
rence, dans  lequel  s'écoule  leur  paisible  existence.  Quoique 
exemptes  des  passions  qui  les  tourmentaient  au  printemps  de 
leur  vie,  et  qu'elles  ne  dussent  éprouver  pour  auisi  dire  que 
lee  infirmités  inséparables  d'un  âge  plus  ou  moins  avancé  ,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  matrice  et  ses  dépendances  devenir  le 
siège  d'altérations  profondes  ,  qui  présentent  tour  à  tour  les 
caractères  de  catarrhes  chroniques  ,  d'obstructions  ,  de  s<juiuc 
et  de  cancer.  Des  hydropisies  partielles  ou  générales,  des  ca- 
chexies scorbutiques  ,  des  engorgemens  de  toute  espèce  ,  la 
mélancolie,  queltjues  autres  affections  nerveuses,  la  goutte,  des 
rhumatismes  •  telle  est  la  triste  série  des  maladies  qui  vien- 
nent assiéger  les  femmes  au  déclin  de  leur  vie,  cl  dont  la  plu- 
part fîuissenl  par  les  entraîner  au  tombeau.  (maygriejiJ 
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MALADIES  Bts  FEMMES  GROSSES.  Au  momcTît  àc  îa  conccptîoq 
et  penduiU  tout  le  cours  de  la  s^rosscssc ,  un  nouvel  oid»e  da 
fonctions  se  d  vcl-ppe  chez  la  fj  nime  enceinte,  f.a  niauice 
qui,  jusqu'à  «elle  ^'p^que  ,  était  resté  dans  une  soili  de  nul- 
lité, et  '|Mi  s  nibiaii  avoir  été  ouldii  e  par  la  natuie  ,  soit  loul 
à  coup  du  louf^  sommeil  dans  lequel  elle  était  comme  plon- 
gée,  et  présente  aiois  nne  activité  exlraoïdinaire.  Le  ir<!ub!e 
général  (|u'ello  porte  dans  toute  l'eciuornie ,  l'action  puis- 
sante qu'elle  exerce  sur  pliisieurs  syslimes  d'oiganes,  et  l'in- 
llucnce  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  eui  t 'Ule  la  vie  de  l'individu, 
ont  de  tout  temps  fixé  ratlcntioii  des  praticiens.  Mais  celle 
iniluence  et  les  cliangemens  qui  en  résultent  dans  l'oiganisa- 
tion  de  la  femme,  ne  sont  point  les  mêmes  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  giossessc  et  ])endant  loiile  !a  «estalion.  Rien  n'esl 
pl^is  remarquable,  en  ellet  ,  que  la  dilfttence  qui  existe  ii  cet 
égard  entre  le  corumeucement ,  le  milieu  et  la  fîu  de  la  gi«^5- 
sesse  ;  la  véritable  doctrine  nu'dical.e,  ainsi  que  i'iivgiène  des 
femmes  enceintes,  ne  peut  être  établie  qu'en  observant  scrupu- 
leusement ces  diiféreuccs.  A.insi  on  ne  peut  méconnaître  la 
prédominance  exclusive  du  sj'stème  nerveux  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  grossess.: ,  et  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
maladies  qui  accompagnent  les  commencemens  delà  gestation. 
C'est  en  efiet  pendant  cette  première  péiiode  que  les  femmes 
sont  tourmentées  de  maux  de  cœur,  de  nausées,  d'envies  de 
vomir,  de  vomissemens ,  d'anorexie,  de  dégoûts ,  d'inappé- 
tence, de  goûts  dépravés,  de  spasmes  et  de  convulsions. 

Vers  le  milieu  de  la  gro^^sesse  ,  le  système  nerveux  perd  de 
son  iniluence  :  les  maladies  qui  avaient  pour  ainsi  dire  carac- 
térisé le  début  de  la  grossesse ,  s'ali'aiblissent  ou  même  dispa- 
raissent entièrement  ;  tout  annonce  un  changement  dans  l'or- 
sanisalion  de  la  femme.  C'gst  le  système  va'culaire  ,  qui  ,  à 
cette  époque,  joue  le  premier  rôle,  et  (lui  prédomine  d'une  ma- 
Tiière  très-iemarquabie.  li  en  résuite  à  la  longue  un  étatdcplé- 
thor<'  qui  foi  me  comme  la  ba-^e  ou  le  type  de  toutes  les  ma- 
ladies du  milieu  ou  second  lemps  de  la  grossesse,  telles  que  la 
toux,  les  palj'ilations  ,  l'hénioptj'sie ,  les  sj'ncopes,  les  b'.uel- 
tes  ,  les  vertiges  et  les  coups  de  sang;  il  faut  y  joindre  i'in- 
s  onmie  symptomatiquc,  les  douleurs  aux  aines  et  aux  ma- 
Tçaelles,  l'orlhopiiéeet  la  dyspnée. 

A  mesure  (jue  la  grossesse  avance,  le  système  vasculairc 
perd  de  son  exaltation  et  la  circuUition  de  sa  vivacité;  une 
Sorte  d'iufi  liaiion  générale  se  fait  jour  h  travers  toutes  les 
parties,  et  ■««  sucs  blancs  devieunoot  très-abondans.  On  ne, 
peut  méconnaître  i'inlluence  du  système  lymphatique  a.  la  fin 
oie  la  grossesse  :  c'est  à  sa  prédominance  que  sont  dues,  en  cf- 
4çt,  les  maladies  du  dernier  temps  de  la  grossess;:.  Les  œdè- 


MAL  263 

mes  ,  les  engoigemcns  des  membres  inférieurs,  l'hydropisie  , 
les  varices  reconnaissent  pour  cause  la  surabondance  des  sucs 
blancs  et  un  certain  état  de  relàchemcnl  et  peut-être  même 
d'inertie  de  toute  réconomie  auiraalc  de  la  femme  enceinte,  a 
la  fin  de  sa  grossesse.  D'autres  maladies,  indépendantes  de  ces 
preaiières  causes,  peuvent  survenir  pendant  le  dernier  temps 
de  la  geslalion.  KHes  résultent  ordinairement  de  la  pression 
c|ue  la  motrice  exerce,  à  la  fin  de  la  grossesse  ,  sur  les  organes 
environnans.  Ces  maladies  sont  des  hernies,  des  hémorroïdes, 
le  ténesme,  la  difficulté  d'uriner  en  général,  et  l'incontinence 
d'urine. 

Mais  l'ordre  dans  lequel  se  développent  les  maladies  de  la 
grossesse  n'est  pas  tellement  rigoureux  et  invariable,  que  les 
maladies  du  premier  temps  ou  de  la  première  période  ne 
puissent  se  montrer  dans  le  courant  de  la  seconde,  se  conti- 
nuer de  même  jusque  dans  la  troisième,  et  par  conséquent  se 
manifester  ainsi  pendant  tout  le  Cours  de  la  grossesse.  Cette 
circonstance  qui  ne  détruit  point  les  bases  de  la  classification 
que  nous  venons  de  présenter  ,  peut  avoir  lieu  ,  parce  qu'eu 
eliel  la  prédominance  d'un  système  quelconque  sur  l'économie 
est  quelquefois  si  puissante  et  si  vive,  que  son  action  peut 
durer  beaucoup  au-delà  du  motif  qui  l'a  fait  naître.  Mais  ce 
qu'on  n'observe  point,  c'est  que  les  maladies  du  dernier  temps 
ou  de  la  troisième  période  de  la  grossesse,  telles  que  les  œdè- 
mes, etc.,  ne  se  montrent  pas  pendant  la  première. 

Indépendamment  des  maladies  cpii  appartiennent  exclusi- 
vement aux  trois  grandes  périodes  de  la  grossesse  ,  et  dont  les 
caractères  généraux  résultent  du  système  prédominant,  on 
sait  qu'il  se  manifeste,  pendant  la  grossesse,  des  maladies, 
qui,  très-irrégulières  dans  leur  marche,  n'appartiennent  pré- 
cisétnent  à  aucune  de  ses  périodes ,  mais  peuvent  se  montrer 
également  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation.  Ce  sont  l'o- 
donlalgie,  la  constipation,  la  diarrhée,  les  coliques,  les  con- 
vulsions et  la  cardialgie.  (matgrieb) 

MALADIES  DFs  FiîMMFs  acccitchées.  Immédiatement  aplès 
raccouchement,  de  grands  changemens  se  manifestent  dans  l'é- 
conomie, une  certaine  faibhïsse  s'empa\p  de  la  femme,  une  débi- 
lite' générale  accable  et  fait  languir  toutes  les  fonctions  ;on  peut 
comparer  cet  état  ii  celui  qui  succéderait  ii  une  grave  mala- 
die. Quoi(pi'il  ne  survienne  assez  ordinairement  aucunes  suites 
fâcheuses  chez  la  femme  accouchée,  la  pratique  médicale  nous 
apprend  combien  les  maladies  qui  suivent  l'accouchement,  ou, 
qui  se  déclarent  quelques  jours  après  ,  sont  fréquentes  et  mul- 
tipliées; on  peut  même  assurer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  maladies  des  femmes  accouchccs  sont  bien  plus  re- 
doiitalîles  que  celles  de  la  grossesse. 
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On  peul  diviser  ces  maladies  en  six  classes  principales,  et 
les  disposer  de  la  manière  suivaule  : 

i-REMitRE  CLASSE.  HJuUidies  relatives  à  Vécoulement  des 
lochies.  Les  lochies  peuvent  petiier  par  excès  ou  par  défaut; 
il  peut  j  avoir  excès  en  rouge  ou  en  blanc.  On  doit  metlie  au 
rang  des  maladies  de  la  première  classe  les  hémorroïdes,  qui 
compliquent  si  souvent  Jes  prcmieis  motneiis  de  la  couche. 

LErxiÎME  CLASSE.  Maladies  relalives  à  la  lésion  des  par- 
ties externes  de  la  géne'raiion.  Ce  sont  les  déchirures,  les  con- 
tusions, les  meurtrissures  causées  par  le  passage  force  delà 
tête,  ou  par  l'introduction  violente  de  la  main  de  raccou- 
cheur  ou  des  instrumens.  Le  prurit,  le  gonflement  des  parties 
externes,  toutes  les  incommodités  relatives  k  l'excrétion  des 
urines,  rentrent  également  dans  cette  seconde  classe. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  relatives  à  la  lésion  des  par- 
ties internes  de  la  génération.  Cette  classe  comprend  la  chute 
et  le  prolapsus  delà  matrice  et  du  vagin,  le  renversement  et 
ia  rupture  de  la  première,  ainsi  que  la  déchirure  du  col  et 
du  vagin  :  il  faut  y  joindre  la  chute  du  rectum. 

QUATRiîiiiE  CLASSE.  Maladies  relatives  à  la  lactation  et  aiix 
seins,  soit  que  la  femme  allaite  ou  n'' allaite  pas.  Ici  se  trou- 
vent les  sécrétions  excessives,  ou  le  défaut  de  sécrétion  da 
lait,  l'engorgement  des  seins,  la  maladie  connue  sous  le  nom 
ùe  poil ,  rinflamm.ation  générale  ou  partielle  et  l'ulcération 
des  mamelles  ,  ainsi  que  toutes  les  maladies  du  mamelon. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Maladies  générales,  c'est-à-dire,  celles 
qui  peuvent  affectertoute  l'économie  de  la /emme  accouchée. 
On  les  distingue  en  bénignes  et  en  aiguës  ;  ces  dernières 
qui  peuvent  être  très- funestes,  sont  la  métrite,  la  péritonite 
puerpérale,  la  lièvre  dite  miliaiie,  la  phthisie  et  la  consomp- 
tion. 

sixil:me  classe.  Dans  cette  dernière  classe  se  trouvent  les 
maladies  qui  n'appartiennent  rigoureusement  à  aucune  des 
classes  précédentes  ;  on  pourrait  les  appeler  maladies  anomales 
des  accouchées.  Llles  surviennent  assez  souvent  après  l'accou- 
chement; souvent  aussi  elles  ne  se  montrent  point  :  ce  sont  des 
espèces  de  fièvres  sans  caractère  essentiel,  la  folie,  les  engnr- 
gemens  soit  des  membres  inférieurs  ,  soit  de  toute  autre  partie 
du  coip^;  les  maladies  dites  laiteuses,  admises  par  quelques 
praticiens,  re  jetées  par  d'autres  j  les  fièvres  ou  maladies  putri- 
des ou  malignes.  (matgrier) 

MALADIES  DES  FILLES.  J'ojez  FILLES  (maladies  des) ,  t.  XV, 

p.    ."'16.  (l.    T.  M.) 

MALADIE  DE  FiuME  OU  dc  scHERLiEvo.  La  maiadic  con- 
nue sous  le  nom  dc  Scherlievo  ou  de  Fiume  est  une  variété 
de  la  syphilis,  qui  s'est  montrée,  pour  la  première  fois ,  en 
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î8oo,  dans  les  districts  de  Çcherlievo,  de  Groinnico,  de 
Fiume,  etc.,  el  a  été  observée  et  décrite  par  MM.  Cambieri , 
Bagneris,  Boue  et  Vial.  Les  données  sur  l'origine  de  cette 
inaladie  sont  assez  incertaines ,  et  cependant  on  est  assez  géné- 
ralement d'accord  pour  l'attribuer  :i  quatre  matelots  venant 
de  la  Turquie,  quoiqu'elle  ne  se  soit  manileslée  que  quelques 
années  après  leur  retour  dans  leur  patrie.  Un  avocat,  qui 
en  a  fait  aussi  l'objet  de  ses  recherches,  croit  au  contraire 
qu'elle  a  été  apportée,  la  première  loir,,  U  Kukuiianova, 
par  un  paysan  nommé  Kumzut  ,  venant  de  Turquie  ,  en 
l'jgo.  Peu  de  temps  après,  ses  père  et  mère,  âgés  de  snixante- 
dix  ans,  en  furent  atteints  les  premiers,  et  la  propagèrent 
ensuite  à  Scberlievo  ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
fut  pendant  le  mois  de  juin  1800,  qu'.'  les  accidens  graves 
et  nombreux  de  ce  mal  nouveau,  excitèrent  la  sollicitude  da 
gouvernement  de  Fiume,  qui  envoya  àSclierlievo  les  docteurs 
Massich  et  Fentler,  qui,  après  l'examen  le  plus  altenlit  .de 
tous  les  symptômes  de  la  maladie,  ont  été  fondes  ir  la  regarder 
comme  vénérienne. 

Ce  nouveau  fléau  se  propagea  avec  tant  de  rapidité,  au 
commencement  de  1801  ,  dans'Jcs  provinces  de  Boucary  ,  de 
Fiume,  de  Viccodol  et  de  Fnccini,  patmi  une  population  de 
<|uatorze  à  quinze  mille  individus,  qu'on  en  comptait  déjà 
plus  de  quatre  mille  cinq  cents  qui  en  étaient  affectés.  Ce  fut 
alors  que  le  docteur  Jean  Cambieri  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  diriger  le  traitement  de  cette  maladie  contagieuse, 
tue  commission  de  médecins  et  de  chirurgiens  fut  envoyée 
de  Bude,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  et  trouva 
plus  de  treize  mille  personnes,  sur  une  population  de  trente- 
huit  mille  individus,  affectées  duSchcilicvo.  Celte  commission 
liougroise,  présidée  parle  professeur  Stliali,  s'établit  à  Fiume, 
où  elle  fil  ouvrir  un  hôpital.  File  advjpta  ,  contre  cette  mala- 
die, un  traitemcnl  mercuriel,  qui  réussit  à  dissiper  tous  les 
accidens.  Après  deux  ans  de  séjour,  la  commission,  croyant 
3a  maladie  éteinte,  repartit  pour  la  Hongrie;  mais,  bientôt 
après,  de  nouveaux  symptômes  reparurent  dans  quelques 
cantons,  et  notamment  dans  la  seigneurie  de  Grobnico  et  sur 
!la  côte  maritime  occidentale.  En  i8oi)  et  1810,  on  observait 
UQ  très- grand  nombre  de  malades,  principalement  dans 
3e  village  de  Scberlievo  ;  la  maladie  s'flendit  ensuite  a  Bou- 
cary, Portoré,  Certois  et  Lovrana.  Elle  paraît  cependant 
îivoir  été  beaucoup  plus  répandue  ,  et  sévir  avec  beaucoup 
plus  de  violence  a  Scberlievo  que  partout  ailleurs,  et  on 
a  cru  pouvoir  altribuer  cette  cause  à  la  malpropielé  des  ha- 
bitans  de  la  basse  classe  du  peuple,  dont  les  chaumières  hu- 
mides sont  partagées  par  Its  animaux  domestiques.  Ces  hom- 
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mrs  se  nourrissent  mal,  sont  mal  habillés,  et  se  trouvent  dans  les 
circonsîances  les  ^lus  favorables  pour  donner  prise  à  la  con- 
tagion. Aussi,  comme  il  est  Ircs-peu  de  familles  de  ceA'iilage 
qui  n'aient  élé  infeclres,  ou  ne  le  soient  peut-être  encore,  et 
que  c'est  là  qu'on  a  pu  l'observer  dans  toutes  ses  périodes  et 
dans  toutes  ses  vaiiétcs  ,  on  s'est  cru  fondé  à  donner  à  la  mala- 
die le  nom  de  Schcrlievo.  La  nature  des  symptômes  lui  a  fait, 
trouver  beaucoup  de  ressemblance  avec  Taffeclion  vénérienne 
du  Canada,  le  sibbcns  d'Ecosse,  le  radzjgé  de  NorAvège  et 
l'épian. 

Description  de  la  maladie.  Elle  débute  ordinairement  par 
des  lassitudes  dans  les  membres,  et  quelquefois  des  douleurs 
ostéocopes,  qui  augmentent  pendant  Ja  nuit;  par  une  légère 
pblogose  de  la  bouclie  et  de  la  gorge  ;  le  malade  est  d'abord 
enroué  pendant  plusieurs  jours;  la  déglutition  est  difficile;  la 
face  est  animée;  le  voile  du  palais,  la  luette,  les  amygdales, 
et  quelquefois  le  larynx  et  le  pharynx,  sont  enflammé.^  ;  bien- 
tôt après  de  petites  pustules  naissent  sur  la  partie  enflammée, 
s'ouvrent,  et  laissent  échapper  un  ichor,  qui  ronge  bientôt  les 
parties  voisines;  il  en  résulte  de  petites  ulcérations,  qui  se 
réunissent  et  constituent  un  ulcère  plus  ou  moins  grand,  mais 
constamment  de  forme  ronde,  de  couleur  cendrée,  et  dont 
les  bords  durs,  élevés  et  d'un  rouge  obscur,  lui  donnent  l'as- 
pect vénérien.  Ces  ulcérations  se  développent  quelquefois 
avec  rapidité,  et  envahissent  la  luette,  les  amyj^^dales,  le 
voile  du  palais,  et  la  surface  internç  des  joues  et  des  lèvies.  La 
carie  s'empare  des  os  du  nez,  ei  laisse  écouler  un  pus  d'unefé- 
tidité  insuppnrlabic.  La  voix  diminue  de  plus  en  plus ,  et  finit 
par  se  perdre  entièrement.  Lan)aladie  commence  quelquefois, 
mais  rarement,  par  des  douleurs  ostéoccpes,  qui  déterminent, 
dans  l'endroit  où  elles  sonjt  le  plus  violentes,  des  cx'osîoses 
plus  ou  moins  élevées,  lesquelles  diminuent  el  disparaissent 
ensuite  avec  les  douleurs  cjiii  les  accompagnaient,  aussitôt 
qu'une  tumeur  pustuleuse  s'est  mauitèstéc  sur  la  peau.  Le 
docteur  Cambicri  rappoite  cependant  (jualre  observations, 
qui  prouvent  que  les  douleurs  oslJocopes  sont  même  devenues 
plus  fortes,  malgré  le  traitement,  et  ont  persisté  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 

Lorsque  cette  affection  débute  par  une  éruption  pustuleuse, 
elle  s'annonce  par  une  démanu;eaison  insupportable,  qui  res- 
semble d'abord  au  prurit  de  la  gale,  mais  qui  eu  diffère  cn- 
sritc^  en  ce  qu'elle  diminue  à  mesure  que  l'éruption  se  ter- 
mine. I.iCS  pustules  sont  d'une  couleur  cuivreuse,  d'une  forme 
ronde;  elles  ont  plus  ou  moins  d'étendue  ,  et  occupent  le  plus 
souvent  le  front  et  la  peau  de  la  tête,,  mais  elles  se  montrent, 
aussi  à  la  surface  interne  des  cuisses,  des  jambes  et  des  bras  ^ 
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ûulour  cle  l'anus  et  aux  parties  geiiilaies.  Elles  laissenl  quel- 
quefois Uaussudei-  une  humeur  àcie  el  coirosivc,  qui  enflamme 
la  peau,  la  corrode,  et  donne  à  la  maladie  l'apparence  d'une 
dartre  rougeiuile  :  d'aulies  fois  ,  celte  humeur  se  dessè- 
che et  forme  des  croûtes,  et  c'est  le  plus  souvent  dans  cet 
état  que  la  maladie  reste  slalionuaiiC  pendanl  pins  ou  moins 
ionglemps.  Après  la  chute  des  croûtes,  la  peau  conserve  des 
taches  cendrérs,  ou  d'une  teinte  cuivreuse,  lesquelles  dispa- 
raissent dilficilement  et  s'ulcèrent  même  quehjueiois. 

On  a  vu  dans  certains  cas,  au  lieu  de  pustules,  la  ma  la  die  débu- 
ter par  des  taches  plus  ou  moins  larges ,  de  couleur  cuivreuse,  au 
centre  desquelles  on  remarquait  un  ramollissement  très-grand 
de  la  peau,  qui  s'ulcérait,  laissait  transsuder  une  humeur  qui, 
en  se  desséchant,  formait  des  croûtes  seniblab'ies  à  celles  tpii  re- 
couvrent les  pustules:  ces  taches  sont  généralement  entourées 
d'une  aréole  d'une  teinte  cuivreuse,  et  doiment  au  malade 
l'aspect  le  plus  hideux;  d'autres  lois  elles  deviennent  fon- 
gueuses, et  ressemblent  a-scz  bien  au  fruit  de  la  nuue  ou  do 
la  fraise,  ce  qui  rapproche  cette  vari('té  de  la  maladie  du 
frambœsia ^  de  l'épian,  el  de  l'yaws.  Cesfongosit<'s  s'ulcèrent, 
et  font  des  progrès  si  rapides,  qu'elles  arrivent  bieulôt  aux.  os, 
qu'elles  carient. 

On  cite  conmic  un  fait  digne  de  remarque  que  les  parties 
génitales  des  (enuues  sont  bien  plus  souvent  le  siège  de  la  ma- 
ladie que  celles  des  hommes.  Le  docteur  Canibieri  n'a  trouvé, 
parmi  le  grand  nonibrc  de  malades  soumis  \\  sou  obseivation, 
qu'un  siul  cas  de  biennorrhagie,  qui  s'olait  manifestée  après 
le  dessèchement  des  pustules  de  la  peau,  et  qui  disparut  aussi- 
tôt qu'on  eut  rappelé  l'alhclion  Cittanée. 

il  existe,  entre  le  nialdeScherlievo  et  la  sj'"philis  de  nos  cli- 
mats, cttte  diif'rencc  remar([uablc  ,  que  les  sj'mjUômes  de 
cette  première  maladie  négligés,  au  lieu.d'augtneiitcr  toujours 
d'inleii>ité,  restent  stationnaires  pendai;t  plusieujs  années,  et 
finissent  même  par  disparaître  sans  Irailement  ni  ié?,ime.  M.  le 
docteur  iioué  a  vu  des  paysans  refuser  de  se  soumelUe  au  trai- 
tement <(u'on  leur  avait  prescrit ,  se  livrer  à  tous  les  excès  ,  et 
se  tiouver  enfin  guéris  de  leuis  ulcères  à  la  gorge,  par  le  seul 
emploi  journalier  d'un  gajgaiisme  avec  l'eau-de-vie  étendue 
,    d'eau. 

La  tra^nsmission  de  la  ma'adie  de  Scherlievo  est  rarement  la 
suite  du  coïl,  mais  elle  est  produite  constamment  parle  simple 
contact  immédiat;  ainsi,  les  vèteniciis  ,  les  ustensiles  de  table, 
tels  que  les  verres,  les  cuillers,  fouichelles,  serviettes  ,  etc.  , 
et  l'air  même  chargé  des  émanations  des  personnes  infectées, 
ont  suffi  [).)iu-  en  communiquer  les  symptômes.  On  a  vu  des 
çufans  apporter  la  maladie  en  naissant,  et  des  nourrices  la  leur 
^oimci  pur  l'aliaitc;utul.  Elle  ne  s'e.^t  presque  jamais  uiaui- 
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fcslce  par  des  hubons  aux  aines,  ni  par  l'engorgement  des 
aulics  friandes. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  est  ponoiidcment  peu  fâcheux, 
car  il  est  d'obscivation  que  lorsqu'elle  s'est  montrée  sous  forme 
de  pustules,  de  taches  ou  d'ulcères  à  la  bouche,  son  activité 
paraîl  cpuisc'c ,  et  en  gênerai  sa  durée  est  peu  longue  lors- 
quelie  est  tiailcc,  car  elle  cède  facilement  aux  remèdes  anti- 
venériens.  Le  pronostic  serait  plus  fâcheux  dans  le  cas  où  les 
individus  auraient  déjà  été  affaiblis  par  des  maladies  et  des 
trailenicns  antérieurs,  lorsque  les  ulcèies  ont  atteint  les  os,  et 
les-  ont  cariés  ,  ou  loisque  les  individus  plongés  dans  la  déhan- 
che ,  ou  se  plaisant  dans  la  crapule  ,  négligent  toute  espèce  de 
soins  ou  detjailemcnt.  Dans  tous  les  cas,  il  est  irès-peu  d'exem- 
ples quecclle  maladie  ait  été  mortelle,  et  elle  ne  l'est  devenue 
que  lorsque  les  ulcères  gagnant  la  gorge  et  le  voile  du  palais, 
arrivaient  à  rcc-<>[>i<age  ,  où  ils  déterminaient  une  ahoiuianto 
suppuration,  laquelle  jointe  h  la  difficulté  de  livier  passage 
aux  alinicMS,  amenait  un  prompt  marasme,  et  la  fin  prochaine 
de  la  plus  malheureuse  existence. 

Le  traitement  do  la  maladie  de  Scherlievo  sera  celui  de 
toutes  les  maladies  vénéiienncs,  en  le  modifiant  suivant  l'âge, 
le  sexe,  l'état  de  grossesse,  le  tempérament  et  le  degré  d'in- 
tensité des  accidens.  Cependant  il  paraît  ,  d'après  les  nom- 
breuses observations  recueillies  par  les  praticiens  que  nous 
avons  cités,  que  le  deuto-chlorure  de  mercure,  donné  dans  le 
Sirop  de  Cuisinier ,  a  été  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace. 

Lorsque  les  accidens  étaient  fort  graves,  cl  cpie  la  carie  avait 
envahi  les  es  ,  alois,  il  était  Ucs-avantagcuxdc  terminer  le  trai- 
tement par  dix  à  douze  frictions  mercurielies.  L'opium  associé 
au  mercure  réussissait  toujours  contre  les  douleurs  osléocopcs, 
et  les  faisait  disparaître  sans  retour.  Le  mercure  doux  (proto- 
chlorurede  mercure)  incorporé  dans  lecérat,  produisait  le  meil- 
leur effet  appiiquésur  les  pustules  ulcérées,  et  la  liqueur  deYau 
Swiéteu  employée  en  gargarismecontre  lesvlcéralions  de  la  bou- 
che ,  en  a  constamment  hâté  la  gucrison.  11  est  inutile  de  rap- 
peler lulilité  des  bains  ,  surtout  contre  l'affection  pustuleuse, 
q^ui  paraît  être  la  plus  commune. 

Il  seiait  facile  de  dclruirc  entièrement  cette  maladie  de 
Schcrfievo,  et  le  gouvernement  autrichien  en  viendrait  facile- 
ment it  bout,  s'il  voulait  établir  un  lazaret,  où  les  pauvres 
gens  affectés  de  quelques  symptômes  seraient  forcés  de  se  ren- 
dre ;  en  sanifiant  par  h-s  procédés  chimiques  connus  leurs  ha- 
bitations et  leurs  vêtemens,  et  en  infligeant  des  peines  sévères 
aux  personnes  qui  ne  se  présenteraient  pas.  C'est  surtout  la 
classe  ouvrière  qu'il  est  le  plus  important  de  surveiller,  puis- 
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que  c'est  elle  qui  est  le  principal  fojer  de  la  contagion.  Alors 
celte  hideuse  maladie  cesserait  de  peser  sur  riiumanite,  et  ne 
figurerait  plus,  comme  la  lèpie,  que  dans  les  t\istes  de  l'art. 

(  J'EliCy  et  LAURENT) 
MALADIES  DES   GENS    DE    LETTRES.    J^OyeZ  LETTRES    (  Santé   dcS 

gens  de  ) ,  tom.  xxvii ,  p.  552.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  GLAIREUSES.  On  dounc  cc  nom,  dans  le  langage  po- 
pulaire, aux  maladies  où  le  fluide  uuiqueux  est  exlialédans  une 
proportion  plus  grande  que  dans  l'étal  de  santé  :  les  médecins 
classent  encore  parmi  les  maladies  s^laivewies  on  muqueuses 
(  Payez  ce  dernier  mot  )  celles  oii  cefs  membranes  sont  le  siège 
clequelquealtération  pathologique.  L'expression  deglaire,  tout 
au  plus  tolérable,  suivant  nous,  dans  la  couvorsalion,  devrait 
être  bannie  des  livres,  où  les  mots  projires  doivent  seuls  élre 
employés.  Au  surplus,  le  peuple  ne  voit  partout  que  des  glaires 
et  des  maladies  glaireuses,  et. les  njédecins  <[ui  descendent  avec 
lui  jusqu'il  se  servir  de  ce  mot  sont  certains  d'en  être  fort  "où- 
tés.  Voyez  glaires,  t.  xvui.  (f.  v.  m.  ) 

MALADIES  GOUTTEUSES.  Ou  appelle  aiusi  des  maladies  qu'on 
attribue  au  principe  goutteux ,  «lont  le  siège  est  ordinairement 
dans  les  parties  tendineuses  et  aponévrotiques  de  nos  organes. 
Les  maladies  goutteuses  se  distinguent  parfois  très-dilficilement 
des  afieclions  rhumatismales  et  de  quelques  névroses  doulou- 
reuses ,  comme  les  tics  douloureux ,  etc.  Voyez  goutte  ,  t.  xix 
pag.  67.  ^  (F.v.  M.j 

MALADIES  DES  GRES ,  sjnonjmc  de  maladie  de  Saint-lioch. 
T ojez  ce  mut.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  héréditaires,  affectious  qui  passent  des  païens  à 
leurs  descendans.  Voyez  héréditaire,  tom.  xxi,  p.  5!3. 

(F.  V..M.) 

MALADIES  IMAGI-VAIRE5.  Sous  Celte  acceptioii  OU  entend  les 
maladies  qu'on  croit  avoir  ou  qu'on  léint  d'avoir.  Voyez  hv- 

l'OCUONDRIE,  IMAGINATION,  IMAGINAIRE  et  SIMLLATION. 

(r.  V.  M.) 

ALBERTi  (iiichael),  Dlssertatio  de  morhis  iniaginariis  lifpocliondiiacorum  ; 
iii-40.  Halœ,  i;55. 

MALADIES  IMPUTÉES  :  CC  sout  ccllcs  dont  OU  acciisc  les  gens 
d'être  atteints  dans  l'intention  de  leur  nuire  ou  de  leur  être 
utile;  des  motifs  d'inté.ét  ou  de  haine  dirigent  le  plus  souvent 
en  pareil  cas  les  accusateurs.  On  a  vu  dans  i's  demandes  en  di- 
vorce les  époux  s'accusf;r  récq)roqaementde  uuil  idies  diverses; 
des  en  fans  pressés  de  jouir  accusent  leurs  pan-ns  de  folie  et 
veulent  les  faire  interdire;  d'auUts  fois  des  individus  qui  o:it 
commis  des  crimes  ».>nt  représentés  comme  inibécilles  ou  ma- 
niaques par  leurs  défenseurs  et  leurs  amis,  etc. 

La  nou-cxiàteace  de  ces  maladies  se  cousUitc  par  l'absence 
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des  signes  qui  les  caractérisent.  On  doit  apporter  dans  le  jugo- 
ineiil  qu'on  u  ii  poiler  sur  Ja  réalité  de  ces  maladies  une^iande 
circonspection,  puis(ju'oulre  l'inlérèl  que  comporle  la  chose  à 
jui^cr.,  il  y  a  ceJui  de  l'honneur  du  médecin  qu'il  ne  fitut  pas 
compromettre.  (r.  v.  m  ) 

MALADIES  INFLAMMATOIRES.  On  donne  cc  Hom  a  celles  dont 
l'infiaiuiiiation  est  In  caractère  principal,  soit  à  l'état  aigu,  soit 
à  Ttlat  chronique,  et  .nènjc  à  celhs  oii  cet  état  pathologique 
n'existe  que  d'une  manière  secondaire.  J^oyez  i>flammation 

et  VULFGMASIE.  (  1".  v.  M.) 

MALADIES  INTERMITTENTES.  Affcctiops  dout  la'duréc  n'est  pas 
conlinue,  et  qui  a  de»  inler\  ailes  où  les  sjnqjtômes  disparais- 
sent complètement,  pour  revenir  en>iiite  ùpiès  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Les  fièvres  sont  souvent  intermittentes,  f^cyez 

INTERMITTENCE,   lomt-  XXV  ,   p     0(6"^.  (F.  V.  M.  j 

MALADIES  DES  LABOrREURS,  VojCZ  LABOUREURS  (malatlicS  des), 

tom.  xxvii,  P..79.  (,F.v.  M.) 

MALADIES  LAITEUSES.  On  a  compris  SOUS  celte  dénomination 
une  foule  de  maladies  diflerentes  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport.  Non  seulement  on  a  rangé  indistinctement  duns  cette 
espèce  de  division  hs  plupart  des  maladies  qui  peuvent  se 
présenter  pendant  la  durée  de  l'allaitement,  soit  qu'ii  y  ait  eu 
un  dérangement  de  la  sécrétion  laiteuse,  soit  qu'elle  ne  soit 
iHiHement  troublée;  mais  encore  un  assez  grand  luuubre  de 
nuiladics  qui  se  manifestent  longtemps  après  que  la  sécrétion 
du  iait  a  eompleteincnl  cessé,  et  (pu  par  consé(]uent  sont  entiè- 
rement étrangères  à  cette  humeur  anin.ale;  d'un  autre  côté, 
par  une  bizarrerie  assez  singuiièie,  tandis  <ju'ou  donne  le  nom 
de  maladies  laiteuses  à  un  grand  nombre  d'affections  morbides, 
qui  sont  le  phîS  souvent  entièrement  elrangèies  au  lait,  on  re- 
fuse c;:  nom  à  plusieurs  affections  morbides  de  la  lactation  qui 
dépendent  de  la  sécrétion  du  lait ,  et  tiennent  esscutieliemcnt  à 
cette  humeur  animale. 

La  manière  fau^^e  sous  huiuelie  on  me  parait  avoir  consi- 
déré jusqu'à  ce  jour  les  maladies  laiteuses  a  piis  sa  souicc  dans 
la  prépondérance  que  le  système  des  humeurs  avait  acquise  ii 
une  certaine  époque  en  médecine  :  il  n'est  point  d'J;umeur  à 
laijuelie  on  ait  tait  jouer  un  aussi  grand  roie  que  le  lait.  Le 
l.iit  et  la  bile  étaient  pour  les  humonstes  les  deux  causes  prin- 
cipales de  la  piupait  de  nos  maladiis,  la  source  de  tous  nos 
maux.  Cette  théorie  était  en  effet  très-commode  pour  le>^  mé- 
decins ,  qui  n'étaient  alors  jamais  embarrassés  pour  répondre 
aux  questions  perpétuelles  des  malades  sur  les  causes  de  leurs 
maladies,  et  qui  n'étaient  pas  obligés,  comme  à  présent,  ou 
de  leur  parler  uii  langage  souvent  obscur,  ou  de  convenir  de 
notre  ignorance  prolomie  sur  le  chapiiic  des  causes,  au  moiui 
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dans  !a  plupart  c!es  cas.  Ce  jargon  avait  ntissi  un  grand  avan- 
tage pour  les  malades,  qui  accueiilaicut  tiaulant  plus  volon- 
tiers ic-s  idées  huuioiaîes,  qu'elles  couduisaieut  nccos>airement 
à  l'usage  des  cvacuans,  des  sudorifi  jucs  et  surtout  des  ];urga- 
lifs  ,  moyens  tlans  lesqu<  U  la  plupart  des  hommes  qui  n'ont 
aucune  connaissance  eu  médecine  ont  toujours  une  très-grande 
confiance.  Les  malades  voient  toujours  leur  salut  dans  des 
évacuations  abondiuilts.  Le  système  des  humeurs,  après  avoir 
longtemps  prévalu  dans  les  écoles,  a  pjssé  des  discours  des 
médecins  dans  ceux  du  vulgaire,  et  a  donné  naissance  à  celte 
foule  d'ei'reurs  populaires  sur  le  lait,  et  les  maladies  qui  dé- 
pondent du  lait.  Les  médecins  sclidistcs  des  écoles  modernes  , 
Frappés  des  maux,  que  la  tiiéorie  des  liumeurs  avait  t;iits  en 
conduisant  ir  l'abus  des  purgatifs,  sont  depuis  tombés  dans  un 
autre  extrême,  en  rejetant,  avec  toutes  les  maladies  impropre- 
ment appelées  laiteuses,  l'iniluence  que  les  humeurs  répercu- 
tées des  mamelles  peuvent  avoir  cnsuilc  sur  les  maladies  des 
femmes. 

Au  milieu  de  ces  écarts  de  l'imagination  ,  nous  nous  attache- 
rons p.aiticulièrement  aux  faits  qui  sont,  en  médecine,  comme 
dans  toutes  les  sciences  physiques,  les  vrais  fondemens  de  toutes 
nos  connaissances.  IVous  examinerons  d'abord  les  maladies  de 
la  lactation  <{ui  dépendent  essentiellement  du  lait  et  de  sa  sé- 
crétion :  ce  sont  celles  que  nous  considérerons  comme  les  vraies 
maladies  laiteuses  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  des  maladies 
improprement  nommées  laiteuses  (|ui  surviennent  pendant  la 
durée  de  l'allaitemeul ,  et  de  cedlcs  qui  coulinuent  ou  se  déve- 
loppent longtemps  après  que  la  sécrétion  du  lait  a  complète- 
ment cessé. 

A.  Des  maladies  de  la  lactation  dépendantes  du  lait  et  de 
sa  sécrétion  ,  ou  des  maladies  laiteuses  proprement  dites. 

Les  maladies  auxquelles  on  doit  réseiver  le  nom  de  mala- 
dies laiteuses  ,  sont  celles  qui  affectent  particulièrement  l'or- 
gane mammaire ,  soit  primitivement,  soit  secondairement,  el 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  sécrétion  du  lait.  L'oraiane 
mammaire  est  en  effet  le  seul  où.  se  sécrète  le  lait,  et  où  ce 
fluide  se  retrouve  avec  les  caractères  qui  le  distinguent.  Les 
maladies  laiteuses  proprement  dites  sont  donc  nécessairement 
d'abord  purement  locales  ,  et  lorsqu'elles  se  lient  ii  des  phéno- 
mènes morbides  généraux  de  certaine  durée,  c'est  qu'il  survient 
une  maladie  dépendante  de  l'alfeclion  locale,  ou  qui  coïncide 
avec  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  maladies  lai- 
teuses proprement  dites,  ou  qui  tiennent  essentiellement  à  la 
sécrétion  du  lait,  toutes  les  maladies  qui  peuvent  dépendre  de 
la  lactation  ,  et  même  certaines  maladies  locales  de  la  mamelle 
qui  arrivent  si  fréquemment  pendant  le  temps  de  l'allaitement , 
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mais  qui  sont  t'tiangères  au  lait  en  lui-même.  Tels  sont  ks 
enyorgemeus  du  sein  ou  les  plik-ginasies  du  tissu  sous-cutaué 
graisseux  el  do  la  glande  mummaiie  elle-même.  Cette  maladio 
est  très-coinnume  chez  les  femmes  qui  nourrissent,  et  surtout 
chez  les  nouvelles  accouchées,  et  est  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  poil  (  Voyez  ce  mot)  ;  niais  elle  n'est  pas  particulière 
seulenieiit  aux  l'emnies  qui  allaitent,  et  ne  dérange  la  sécré- 
tion laiteuse  que  lorsque  l'inflammalion  envahit  la  glande 
mammaiie.  Cette  maladie  de  la  mamelle,  quoique  beaucoup 
plus  Irecjuenlc  que  d'autres,  peut  bien  être  considérée  comme 
une  maladie  de  la  lactation  ,  mais  non  pas  comme  une  maladie 
de  lait.  Il  en  est  de  mè.'ne  des  gerçures  ou  crevasses  au  sein,  des 
furoncles  et  de  rërysipèle  de  la  mamelle;  ces  maladies,  quoi- 
que plus  fréquentes  pendant  l'allaitement,  sont  cependant 
étrangères  au  lait,  et  ne  peuvent  en  troubler  la  sécrétion  que 
secondairement.  Je  ne  considérerai  comme  maladies  essentiel- 
lement laiteuses  que,  1°.  la  fièvre  de  lait,  2^.  les  altérations 
physiques  de  ce  fluide  ,  3°.  l'excessive  excrétion  du  lait,  4°'  ki 
suppression  du  lait ,  5'-'.  les  métastases  laiteuses. 

i'\  De  la  fièvre  de  lait.  Cette  maladie  est  commune  k  pres- 
que toutes  les  nouvelles  accouchées;  quelques-unes  cependant 
ne  l'éprouvent  jamais  :  elle  est  plus  légère  chez  celles  qui 
nourrissent  que  chez  celles  qui  n'allaitent  pas,  et  son  intensité 
paraît  être  en  raison  de  la  pléthore  générale  et  de  l'abondance 
des  humeurs  qui  affluent  vers  les  mamelles.  Cette  maladie, 
conime  l'ob'^eive  très-bien  Levret,  n'en  est  pas  une,  puisqu'elle 
est  le  résultat  nécessaire  el  de  la  révolution  naturelle  C|ui  s'o- 
père vers  l'organe  mammaire,  et  des  cliangemens  qui  ont  lieu 
dans  l'excrétion  locliiale;  car  c'est  au  moment  où  la  fluxion 
laiteuse  se  forme  que  les  lochies  changent  aussi  de  caractère. 

Cette  révolution  fluxionnaire  fébrile  se  manifeste  le  plus  tôt 
au  bout  de  quarante  heures  après  l'accouchement,  et  le  plus 
tard  le  quatrième  jour  ;  Je  plus  ordinairement  c'est  le  deuxième 
et  le  troisième  jour,  de  soixante  à  soixante-douze  heures  après 
l'accoucliemenl;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-iemarquable,  c'est 
que,  dans  les  couches  de  deux  jumeaux,  la  révolution  laiteuse 
a  lieu  pour  chacun  dc6  accouchemens,  s'il  y  a  entre  eux  un  in- 
tervalle assez  long,  de  huit  jours,  par  exemple,  comme  dans  le 
cas  rapporté  par  M.  Cbanibon. 

Koyez.,  pour  la  descrqitiorr  de  la  fièvre  de  lait  et  le  traite- 
ment cpii  lui  convient,  l'article  lait  (fièvre  de). 

i°.  Dts  aliérations  plijsiques  du  lait.  Les  altérations  phy- 
si(|ucs  du  lait  sont  sans  doute  assez  nombreuses ,  car  il  y  a  peu 
dhiuneur  t[ui  soit  aussi  susceptible  d'être  modifiée,  soit  par 
les  causes  physiques,  soit  par  les  causes  morales.  L'analyse 
chimique  peut  seule  éclairer  un  jour  celte  partie  encore  itt=; 
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connue  de  l'histoire  des  maladies  laiteuse!?;  mais,  jusqu'à 
présent,  nos  connaissances  sont  encore  à  peu  près  nulles.  Je  ne 
fais  donc  mention,  ici,  de  ce  sujet  important,  que  pour  com- 
pléter le  tableau  abrégé  des  maladies  laiteuses,  et  pour  indi- 
quer les  lacunes  qui  sont  à  remplir.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cet 
objet,  ou  est  hypothétique,  ou  repose  encore  sur  un  si  polit 
nombre  d'expériences  et  de  faits,  que  tout  reste  encore  à  luire. 
N'ayant  aucune  observation  particulière,  je  serais  forcé  de  ré- 
péter ici  ce  que  j'ai  déjà  exposé  d'après  les  auteurs,  sur  les 
modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouvesuivant  le  genre 
de  nourriture  et  l'état  physique  ou  moral  de  la  nourrice  qui 
le  fournit  ;  mais  ,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  je  ren- 
verrai à  l'aiticle  lait  de  ce  Dictiouaire,  pag.  i36  et  suivantes. 

COEBEL,  Dlsserlatio  de  lacté  ejusque  vitiis.  (.ugd.  Batai^. ,  i68j. 

jucH,  Dissertatio  de  laclis  vitiis  et  inde  lacLaïUinm  in.comn\pilis.  Erf. , 

1731. 
iiiLSCHEn,  Dissertatio  de  vitiis  lactis  humani  eorumque  medela.  lena.', 

174^- 
sciiEiMiARDT,  Dissertalio  de  vitiis  lactis  laclaiitium.  Argent.,  17G2. 

3°.  De  l'excrétion  excessive  du  lait  ou  galorrhée.   Quel- 
ques femmes  fournissent,  dans  certains  cas,  une  quantité  con- 
sidérable de  lait,  sans  que  cette  excrétion  excessive  altère  d'a- 
bord leur  santé,  au  moins  d'une  manière  sensible.  MM.  Deyeux 
et  Parmentier rapportent,  dans  leur  analyse  sur  le  lait,  qu'une 
femme,   âgée  de  vingt-trois  ans,   et  accouchée  depuis  quatre 
mois,  nourrissait  son  enfant,  et  leur  fournissait,  en  outre,  deux 
livres  de  son  lait  en  vingt-quatre  heures.   On  lit,   dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,   qu'une  femme,  huit 
mois  après  son  accouchement,  allaitait  son  enfant,  et  donnait 
encore  deux  livres  de  lait  par  jour.    Weinreick  parie  d'une 
femme  qui,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours,  sécrétait  en- 
viron la  quantité  de  douze  pintes  de  lait.  Si  l'on  en  croit  le  rap- 
port de  îiorelli  [Aph.  iv ,  oljs.  81  ),    une  nourrice  avait  une 
si  grande  quantité  de  lait  qu'elle  allaitait  dcuxenl'ans,   et  en 
donnait  suffisament  à  un  apothicaire,  pour  qu'il  pût  en  retirer 
du  beurre  qu'il  vendait  pour  les  persotmes  attaquées  di-  phthi- 
sie  pulmonaire.  Il  est  probable  cju'il  y  a  beaucoup  d'exagi'ra- 
tion  dans  cette  histoire,   et  cjue  Borel^i  a  été  dupe,    ou  de  la 
nourrice  ou  du  pharmacien  ;  cependant,   Ridicy,  en  parlant 
de  sa  propre  femme ,  affirme  un  fait  qui  paraît  encore  plus  ex- 
traordinaire, et  sur  lequel  il  n'a  pas  pu  se  troiuper  lui-mi^me  : 
il  prétend  que  sa  femm?-,  qui  nourrissait  eu  n)cme  tcmiis  deux 
de  ses  enfans  et  plusieurs  petits   chieiis,  perdait  en  outic  uiu; 
quantité  énorme  de  lait,   et  qu'en  vingt  «(natro  heures  on  eu 
recueillait  assez  pour  faire  une  livre  et  dijuie  de  beurre.  Si  on 
calcule  que  deux  livres  de  hui  de  feiniuc  ne  dominent  pas  ua 
3o.  i.'i 
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ODce  de  beurre,,  ou  voit  que  sa  femme  aurait  fourni  plus  ds 
Irente-ÙL'UX  plaies  de  lait  par  jour^  ce  qui  passe  toute  Maisern- 
blaiice. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  histoires  plus  ou  moins  exige'rees, 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  certaines  observations  de  galor- 
riiée  ou  de  diabète  mainmaue,  dans  lesquelles  l'excittion  de 
celte  humeur  est  vraiment  si  abondante  que  cet  ecoulemeut 
laiteux  remplace  toutes  les  autres  excrétions,  et  précipite  la 
malade  ilaus  un  état  d'élisie  ,  ou,  d'autres  fois,  dans  une  sorte 
de  cachex  c«  La  cachexie  laiteuse  deBordeu  appartient  au  dia- 
bote  maiamaire.  Boerhaave  nous  a  tiansmis,  dans  ses  Prœlec- 
lioiies  ,  l'histoire  d'un  diabète  mammaire  ,  dans  lequel  la  ma- 
lade fut  réduite  à  un  étal  d'épuisement  extrême,  à  la  suite 
d'un  ihix  laiteux  11 ès-abondanl.  On  trouve  aussi,  dansTissot, 
deux  exemples  semblables.  Ces  observations  sont  encore  insuf- 
fisanies  pour  tracer  l'histoire  completle  de  cette  maladie.  Ou 
ignore  encoie  l'espèce  d'altération  que  subit  le  lait  dans  le 
diabète  mammaire,  et  si  la  matière  sucrée  se  retrouve  alors  ea 
plus  grande  quantité  dans  le  lait  ;  mais  le  petit  nombre  de  faits 
connus  peut  mettre  sur  la  voie  pour  faire  de  nouvelles  observa- 
tions quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Les  toniques  et  le  ré;^ime  animal  sont  les  moyens  les  plus 
effiv  aces  de  combattre  cette  soi  te  de  diathèse  laiteuse.  La  ma- 
lade doit  éviter  tous  les  alimens  liquides  et  cliaudsj  elle  vivra 
surtout  de  viandes  rôties  et  froides.  Les  bams  sulfureux,  les 
bains  de  mer  et  tous  les  excitans  de  la  peau ,  en  général ,  sont 
surtor.t  tiès-iecommandabies. 

4°.  De  la  sifppression  du  lait  ou  agalorrJiée.  Lorsque  la 
sécrétion  du  lait  s'opère  convenablement,  les  mamelles  sont 
distendues  par  une  grande  quantité  de  fluides  sanguins,  lym- 
phatiques, graisseux,  etc.  y  qui  sont  eu  partie  au  moins  néces- 
saires à  la  sécrétion  du  lait  comme  h  l'élaboration  de  toutes  les 
autres  humeurs;  la  glande  mammaire  contient  en  outre  un  li- 
quide blanc  très-analogue  au  lait,  et  qui  s'écoule  quelquefois 
spontanément  de  la  mamelle,  mais  qui  n'a  cependant  pas  en- 
core toute  la  perfection  qu'il  doit  avoir.  Il  faut,  pour  qu'il 
jouisse  de  toutes  ses  propriét-'s ,  qu'il  ait  jailli  des  canaux 
laiteux,  et  que  l'érectilité  du  mamelon,  déterminée  par  la 
succion  ou  par  une  s(*rte  de  traction,  ait  communiqué  aux 
znaiiielles  cet  orgasme  particulier  qu'éprouvent  les  nourrices 
lorsqu  elles  disent  que  leur  lait  monte.  11  est  même  nécessaire, 
pour  que  l'i-laboration  du  lait  soit  parfaite ,  que  la  succion 
soit  exercée  depuis  quelque  temps.  Le  premier  lait  qui  s'écoule 
n'est  jamais,  comme  l'expi-rience  l'a  démontré,  aussi  parfait 
qae  celui  qu'on  retire  h  la  fin  de  la  traite  j  de  sorte  que  si  on 
ai.'  neul  pas  dire  rigouf  iisernent,  comme  le  prétendent  quel- 
«j<i:^  physiologistes,  qu'il  n'y  a  pas  de  lait  dans  1  s  mamcllei 
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avant  qvie  la  succion  en  ait  opère  l'excrétion,  on  peut  au. 
moins  affirmer  que  l'impression  nerveuse  que  détermine  la 
succion  ou  la  traction  du  mamelon,  est  nécessaire  à  l'élabora- 
tion completLe  et  a  la  perfection  du  lait. 

Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  la  quan- 
tité du  lait  diminue,  la  distension  des  mamelles  diminue  dans 
la  même  proportion,  et  si  la  sécrélion  du  lait  est  complète^ 
ment  supprimée,  les  mamelles  s'affaissent  et  deviennent  flas- 
ques. La  suppression  complette  ou  incomplelte  du  lait  est 
doue  caractérisée'  par  la  diminution  de  la  tension  et  du  vo- 
lume de  la  mamelle.  Cette  maladie  peut  avoir  lieu  par  plu- 
sieurs causes  différentes  et  dans  des  circonstances  très-variées. 
Tantôt  elle  est  essentielle  et  indépendante  do  toute  autre 
maladie;  tantôt  elle  est  concomitante  de  symptômes  qui 
caractérisent  une  affection  plus  ou  moins  grave,  et  peut  être 
elle-même,  alors,  considérée  comme  symptomatique.  ~Sons 
nous  occuperons  d'abord  de  l'agalorrhéc  essentielle,  nous 
examinerons  ensuite  l'agalorrliée  symptomatique. 

L'agalorrhée  essentielle  se  manifeste  plus  ou  moins  promp- 
tement  par  la  délitescence  de  la  mamelle,    sans  aucun  autre 
symptôme  qui  puisse  faire  présumer  le  développement  d'une 
maladie  quelconqlie.  Elle  peut  être  déterminée,  soit  par  l'im- 
pression d'une  vive  émotion  de  l'ame,   soit  par  l'action  d'un 
froid  subit  applic[ué  sur  le  corps  en  général   ou  sur  les  ma- 
melles en  particulier.   Cette  dernière  cause  est  plus  fréquente 
sur  les  femelles  des  animaux  que  chez  la  femme.  Lorsque  la 
suppression  du  lait  n'est  liée  à  aucune  autre  maladie,  celte 
affection,  simplement  locale ,  cesse  avec  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite. Des  applications  très- chaudes  sur  la  région  des  seins  ; 
des  boissons  chaudes,  toniques  et  excitantes;  la  succion  répé- 
tée du  nourrisson,    suffisent  ordinairement  pour  rappeler  les 
fluides  qui  gonflaient  d'abord  les  mamelles,  et  ranimer  la  sé- 
crétion laiteuse.  Si  la  suppression  du  lait  reconnaît  pour  caufe 
une  grande  frayeur  ou  un  chagrin  profond,  il  faut,  pour  se- 
conder les  moyens  physiques  que  nous  avons   indiqués  plus 
haut,  ramener  le  calme  dans  l'esprit  de  la  malade,  la  conso- 
ler,  la  distraire ,   sans  quoi  il  y  aurait  à  craindre   que  le   lait 
ne  fût  tari   sans  retour,    et  qu'il  ne  survînt  alors   quelques 
maladies  secondaires  produites  par  le  refoulement  des  hi  - 
meurs  qui  distendaient  d'abord  les  mamelles.   On  voit  cepci.-r 
dant  quelques  femmes  perdre  subitement  leur  lait,   soit  par 
une  cause  morale,  soit  par  toute  autre  cause  ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte d'ailleurs  aucune  altération  dans   leur  santé;    de  même 
qu'on   voit,    quelquefois,    cesser  les  menstrues  tout  k  coup  , 
^ans  causes  connu'.s  et  sans  conséquences  fâcheuses. 

L«s  oiêçftgs  causes  que  nous  ayons  indiquées  pour  la  sup' 
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pression  complette  du  lait,  peuvent  agir  en  diminuant  seule- 
ment d'une  proportion  plus  ou  moins  grande  la  quantité  de 
cette  humeur,  sans  la  tarir  complètement.  Les  moyens  qui 
sont  convenables ,  dans  la  suppression  complette ,  doivent  alor& 
être  mis  en  usage. 

La  suppression  incomplette  du  lait  peut  avoir  lieu  tout  a 
coup,  comme  je  l'ai  observé  plusieurs  lois,  surtout  à  la  suite 
d'une  affection  morale,  ou  survenir  seulement  par  degrés. 
Quand  il  y  a  diminution  progressive  et  lente  dans  la  sécrétion 
du  lait,  on  ne  peut  pas  dire  véritablement  qu'il  y  ait  suppres- 
sion. Cette  diminution  peut  alors  dépendre,  ou  de  i'epuise- 
ment  des  forces  ou  d'une  nouvelle  impréguation.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  toniques,  le  régime  fortifiant,  l'habitation  dans 
un  air  pur,  sont  les  moyens  principalement  recommandables. 
Dans  le  second  cas,  il  faut  sevrer  l'enfant  dès  qu'il  ne  trouve 
plus  assez  de  lait  pour  se  nourrir;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  lait  soit  nuisible  pour  le  nourrisson,  comme  on  le  croit 
assez  généralement.  Plusieurs  femmes  ont  allaité  leur  enfant 
presque  jusqu'au  terme  de  leur  grossesse,  sans  aucun  incon- 
vénient ni  pour  elles  ,  ni  pour  leur  nourrisson  ,  ni  pour  l'enfant 
qu'elles  portaient  dans  leur  sein. 

La  diminution  plus  ou  moins  prompte  de  la  quantité  du 
lait  n'est  pas  toujours  un  effet  morbide,  et  ne  peut  pas  être 
constamment  considérée  comme  le  résultat  d'une  véritable 
suppression;  il  est  des  femmes  très-bien  constituées  d'ailleurs, 
chez  lesquelles  l'organe  mammaire  n'est  cependant  pas  assez 
développé  pour  fournir  à  la  sécrétion  de  cette  humeur.  La 
mamelle  se  gonfle  d'abord,  mais  le  lait  se  tarit  bientôt  prompte- 
ment ,  malgré  la  succion  répétée  de  l'enfant ,  sans  qu'il  sur- 
vienne aucun  accident  consécutif. 

L'agalorrhéc  doit  être  considérée  comme  symptomalique 
toutes  les  fois  qu  elle  se  trouve  liée  avec  une  alfrction  morbide 
quelconque;  elle  peut  être  complette  ou  incomplette  comme 
l'agalorrliée  essentielle  ;  elle  peut  arriver  de  même  que  celle-ci , 
ou  tout  à  coup,  ou  par  degrés;  mais,  dans  tous  ces  cas  diffé- 
rens,  l'agalorrhée  n'exige  aucun  traitement  particulier  :  les 
caractères  de  la  maladie  principale  doivent  seuls  fixer  l'at- 
tenliou  du  médecin,  et  la  suppression  du  lait  n'apporte  en 
général ,  aucune  modification  essentielle  au  traitement. 

Que  l'agalorrhée  soit  essentielle  ou  symptomalique,  elle 
est  toujours  caractérisée  par  un  affaissement  plus  ou  moins 
complet  de  la  mamelle,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  suspen- 
sion des  raouvcmens  vitaux  qui  président  à  la  sécrétion  du 
Sait,  et  sans  la  résorption  subite  du  lait  déjà  sécrété  et  des  hu- 
meurs qui  affluaient  vers  les  mamelles  pour  fournir  à  la  sé- 
ciéiinn  laiteuse.  De  quelque  manière  qu'on  explique  ces  faits 
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en  physiologie  ,  on  ne  peut  compren<3re  l'affaissement  subit 
c^es  mamelles  sans  celte  rétrocession  :  ces  deux  efù  ts  sont  tel- 
jeinent  liés,  qu'ils  dépendent  nécessairement  d'une  nième  cause, 
et  'ju'il  est  impossible  de  les  séparer  ;  il  faut  observer  cepen- 
dant, à  cet  égard,  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre 
lagalorrhée  essentielle  et  celle  qui  est  symptoniat  que  :  dans 
la  première,  la  rétrocession  des  liumeuis  laiteuses  ne  produit 
d'autre  effet  que  la  suppression  du  lait,  et  n'est  liée  à  aucune 
autre  affection  morbide  ,  de  sorte  que  le  retour  de  la  sécrétion 
fait  cesser  la  maladie  :  c'est  une  simple  délitescence  laiteuse  , 
tandis  que,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  le  défaut  de 
sécrétion  du  lait  devient  un  des  élémens  de  la  maladie  prin- 
cipale, soit  comme  symplôme  accessoire,  ou  comme  une  es- 
pèce de  complication,  soit  comme  cause  ou  comme  effet ,  et 
que  le  retour  du  lait  vers  les  seins  ne  fait  pas  toujours  com- 
plètement cesser  tous  les  accidens,  même  lorsqu'ils  ont  été 
causés  par  la  suppression  de  cette  humeur.  La  rélrocession  du 
lait,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  est  donc  touj'ouis  plus 
ou  m  ins  intimement  liée  à  une  autre  maladie  et  en  fait  né- 
cessairement partie.  Les  médecins  ont,  depuis  longtemps,  con- 
sidéré celte  suppression  syijiptomatique  comme  une  espèce  de 
métastase. 

5°.  Des  métastases  laiteuses.  Le  sens  qu'on  doit  attacher 
au  mot  de  métastase  n'a  pas  encore  été  fixé,  jusqu'à  pré- 
sent, d'une  manière  précise;  on  l'a  d'abord  appliqué  aux  clian- 
gemens  de  forme  que  présentent  souvent  les  maladies ,  et  en- 
suite au  déplacement  des  humeurs  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a 
applique  le  mot  de  métastase  à  la  rétrocession  du  lait,  accom- 
pagnée d'autres  symptômes  morbides  ;  et  c'est  aussi  dans  ce 
sens  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article. 

La  métastase  laiteuse  peut  se  rencontrer  dans  des  circons- 
tances différentes  :  tantôt  elle  se  manifeste  au  début  d'une 
maladie  et  fait  partie  des  signes  qu'on  obàerve  an  moment  de 
l'invasion;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  le  premier  symptôme 
morbide  qui  se  présente,  et  alors  elle  précède  tous  les  autres 
et  peut  être  considérée  comme  une  des  causes  des  accidens  qui 
surviennent  ensuite.  Dans  certains  cas  la  métastase  n'arrive 
que  plus  ou  moins  longtemps  après  le  développement  de  lu 
maladie,  et  peut  èlre  regardée  comme  un  de  ses  effets. 

Lorsque  la  métastase  laiteuse  coïncide  avec  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  quelconque,  qui  survient  pendant 
l'allaitement,  la  rétrocession  du  lait  et  des  humeurs  qui  dis- 
tendaient les  mamelles,  ne  peut  être  considérée  ni  comme 
cause,  ni  comme  effet ,  mais  complique  seulement  la  maladie 
principale  et  ajoute  à  sa  gravité.  11  peut  arriver,  toutefois, 
que  la  métastase  laiteuse  ne  soit  qu'un  symptôme  secondaire  : 
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èi  la  maladie,  par  exemple,  commence  par  un  frijson ,  ce  qui 

est  assez  fréquent,  il  est  vraisemblable  que  ce  frisson  agira  aus-" 
Gitol  sur  les  manu  lies,  comme  le  Iroid  extérieur,  en  paralysant 
momentanénjtiit  l'acli<Mi  du  hyslcme  capillaire  de  la  peau  cl  de 
la  ylande  mammaire  ,  el  qu'alors  la  métastase  ne  sera  que  l'ef- 
fet du  frisson  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
frissons,  la  suppression  du  lait  se  manifeste  en  même  temps 
que  les  autres  symptômes  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre 
aucune  antériorité  dans  ia  série  des  symptômes.  L'impression 
physique  ou  morale  qui  a  déterminé  le  développement  de  la 
maladie,  agit  alors  simultanément  sur  les  mamelles  et  sur  les 
autres  organes  qui  sont  le  siège  principal  de  la  maladie ,  sans 
qu'il  soit  possible  de  supposer  une  sorte  de  réaction  ou  de  ri- 
cochet entre  les  diflérens  symptômes  qui  se  sont  préscnfés; 
mais  que  la  métastase  soit  un  symptôme  primitif  ou  secondaire 
elle  ir'exige  aucun  traitement  particulier. 

La  métastase  laiteuse  précède  souvent  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes  des  différentes  maladies  auxquelles  sont 
exposées  les  femmes  qui  nourrissent,  et  alors  on  peut  supposer, 
avec  quelque  vraisemblance  sans  doute,  que  la  rétrocession 
<les  humeurs  laiteuses  n'est  pas  un  simple  signe  précuiseur, 
mais  est  entré  pour  quelque  chose  dans  les  causes  de  la  maladie 
qui  se  développe  à  sa  suite.  Au  moins  cet  adage  si  connu  , 
post  Iioc^  ergd  proptcr  hoc  ^  paraît  ici  assez  applicable  :  nous 
avons,  à  la  vérité,,  si  peu  de  connaissances  sur  les  causes 
premières  des  maladies,  en  général,  que  souvent  nous  >:onsi- 
dérons  comme  des  causes  primitives  de  simples  elfets ,  dont 
les  moteurs  cachés  nous  sont  inconnus.  Cependant  lorsque  le 
lah  ,  supprime  tout  à  coup,  est  refoulé  dans  le  torrent  de  la 
circulation  par  l'efiét  dune  frayeur  ou  d'une  fâcheuse  noir- 
velie,  et  que  cette  rétrocession  des  humeurs  laiteuses  est 
piomptcment  suivie  des  symptômes  qui  Caractérisent  la  phleg* 
masie  d'un  organe  quelconque,  ou  toute  autre  maladie,  il  est 
iialurfi  de  penser  que  celte  rétrocession  est  une  des  causes 
premières  d"s  symptômes  morbides  qui  se  manifestent,  et 
qu'elle  a  pour  beaucoup  contribué  h  leur  dévelopjiement ,  si 
liième  elle  ne  les  a  pas  fuit  naître.  Je  conviens  cependant  que 
nous  n'avons  là  qu'une  simple  probabilité;  que  la  répercus- 
sion ou  ia  métaslase  du  lait,  et  le  développement  des  mala- 
dies qui  peuvent  !a  suivre,  ne  sont  ]'as  des  faits  si  essenlieile- 
jnent  lius  entie  eux,  que  l'un  soit  nécessairement  une  consé- 
qucncode  l'aut^'e,  puisque  nons  voyons  tous  les  jours  des 
répercussions  laiteuses  sans  maladies  consécutives,  li  des  nui- 
ladits  pendant  i'aliailement,  quoiqu'on ^ait  point  observé  de 
répercussion  laiteuse-,  mais  si  nous  rapprochons  l'inlluence 
présumée  de  ces  métastases  laiteuses  de  plusieurs  autres  faits 
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'analogues^  il  me  semble  que  les  probabilitos  acquièrent  alo;s 
uii  certain  degio  de  certitude.  Eu  ellel ,  pourjuoi  la  rétro- 
cession, ou  la  ini-tastase  des  humeurs  kulouses ,  u'aurait-elle 
pas  les  mêmes  inconvénieus  (fuc  la  su ppi essieu  des  menstrues 
et  des  lochies  ,  et  que  la  répercussion  de  la  variole  et  des  aulics 
phlcgraasies  cutanées,  que  les  praticiens  ne  paraissent  pas  ré- 
voquer en  doute  ,  et  dont  rinfluence  paraît  en  effet  évidente, 
soit  qu'il  existe  ou  non  une  maladie  cachée  avant  la  réptrcus- 
sion  ?  Les  faits  en  faveur  des  niélahlases  laiteuses  ,  comme 
causes  de  maladies,  et  les  conséquences  fàciieu-es  qu'elles 
peuvent  entraîner  après  elles,  ne  sont  pas  moins  constantes. 

Les  métastases  laiteuses  sont  souvent  secondaires  ou  consé- 
cutives à  des  symptômes  de  maladies  aigués  ou  chromques, 
déjà  préexistantes.  Une  fennne  qui  nourrit  est  atteinte  d'une 
maladie  aiguë  :  la  sécrétion  laiteuse  n'est  pas  d'abord  troublée  j 
elle  continue, pendant  les  premiers  jours, daUaitcrson  entant, 
mais  le  lait  se  tarit  tout  à  coup,  et  les  syinptomes  de  la  ma- 
ladie s'aggravent;  il  est  impossible  de  ne  yjas  adincitic  ici  les 
effets  d'une  sorte  de  répercussion  ou  de  métastase  consécutive. 
La  véritable  cause  de  cette  métastase  est  souvcni.  cachée;  mais 
quciquelois  on  reconnaît,  à  l'ouverture  des  cadavics,  (jue'la 
maladie  aigué ,  à  laquelle  a  succombé  la  malade,  était  elle- 
même  ajoutée  à  une  affection  chronique,  tantôt  à  une  phleg- 
masie  latente,  à  une  affection  tuberculeuse,  ou  à  une  maladie 
organique  quelconque  :   de  sorte  que  la  maladie  chronique, 
exaspérée  par  le  ^développement  de  la  maladie  aiguë ,  a  dû 
agir  comme  un  puissant  dérivatif,  et  contribuer  à  déterminer 
la  répercussion.    Les    métastases  laiteuses   consécutives    sont 
comparables  à    ces  répercussions   des  phicgmasies    cutan('es 
qu'on  rencontre  plus  particulièrement  chez  les  cufans ,  et  (|ue 
j'ai  si   souvent  occasion  d'observer.  LTne  rougeoie  est  réper- 
cutée   sans  cause   connue  :  il  survient  une  pntumonie,  qu'on 
attribue  d'abord  à  la  répercussion  de  la  rougeole  ,  et  on  trouve  , 
à  l'ouverture   du  cadavre,  une  pneumonie  lalenle  et   une  af- 
fection tuberculeuse  des  poumons  déjà  anciesme.   La  marche 
de  cette  atJcctiou  chronique,  accélérée  d'abord  par  le  dévelop- 
pement de  la   phlegmasie  cutanée,  a  provoqué  ensuite,  par 
.s^  irritation  ,  une  pneumonie  cachée,  qui  est  devenue  à  son 
tour  la  cause  de  la  répercussion ,  au  lieu  d'en  être  l'effet.  L'al- 
laitement y»en  épuisant  les  forces,  agit,  chei  une  femme  atta- 
quée   de  phthisie  pulmonaire  d'une  manière  analogue  ;i  une 
maladie  aiguë  ;  il  accélère,  en  affaiblissant  la  malade,  la  mar- 
che  des  tubercules,  qui  deviennent  souvent  a  leur  tour  un 
moyen  d'irritation ,   et   un   dérivatif  des  humeurs   laiteuses  , 
d'autant  plus  puissant,  qu'il  est  place  plus  près  de  l'or^aue 
mammaire. 
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îl  ne  faut  pas  ccnfondrc  la  niélastose  consécutive  ries  hu- 
meurs laiteuses,  qui  atoujouis  lieu  plus  ou  moins  prompte- 
iJient,  avec  la  diminution  lente  et  progiessivc  du  lait,  qui 
iiftjt  mcme  par  se  laiii  com|>létement  dans  les  maladies  aiguës 
et  dirouiqucs ,  piir  suite  de  la  diminution  des  forces  et  de  la 
débilite  extrême  de  la  malade;  il  est  évident,  dans  ce  cas  ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  métastase. 

EMiîsEB  (job.-jacob.),  Disserlalio  inaiiguralis  medica  de  metaslasi  lactea. 
^rgentoiuti,  i;8i. 

B.  DErxiÈMK  SECTION.  Des  maladies  nommées  impropre- 
Tr.erU  laiteuses.^  el  qui  surviennent  pendant  la  durée  de  V allai- 
tement. Les  lemmes  qui  nourrissent,  quoique  beaucoup  moins 
exposées  aux  maladies  fjue  celles  quj  reaonoenL  à  remplir  ce 
devoir  sacré  de  la  maternité,  n'en  sont  pas  moins  placées  dans 
des  ciiconslanccs  très-propres  à  favoriser  le  développement 
d'une  foule  de  maladies.  Lue  nouvelie  sécrétion  s'est  établie 
<  hcz  clies,  et  a  succédé  aune  autre  qui  est  momentanément  sus« 
pendue;  leur  tissu  ceiluiairc  est  partout,  distendu  et  gorgé  de 
iicjuides;  l'excitation  nerveuse  qui  résulte  de  la  fonction  même 
de  l'allailcHient ,  contribue  à  affaiblir  les  nourrices,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  <t  les  rend  beaucoup  plus  susceptibles 
deTiinpressiou  des  causes  physiques  et  morales  qui  peuvent 
iaire  naître  les  maladies  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les 
femmes,  p,endant  l'ailaitement,  sont  non-seulement  exposée*  à 
éprouver  toutes  les  maladies  dépendantes  de  la  hictatioM  ,  mais 
eucoj»c'bicn  plus  disposées,  que  dans  beaucoup  d  autres  cir- 
constances ,  à  contracter  la  plupart  des  maladies  qui  afjiigent 
I  humanité. 

Los  allcrtions  moibidcs  auxquelles  la  lactation  prédispose 
^'articalièrcmenl ,  indépendamment 'des  maladies  laiteuses, 
proprement  dites,  sont  snrtoul  les  phIcgmaSies  algues  et  chro- 
niques dje:s  tissus  blancs,  des  membiaties  séreuses  ,  des  glandes, 
et  spécialement  de  la  glande  man>maire.  Les  nourrices  sont 
turiuut  Irès-cxposées  à  conlracler  des  fluxions  et  des  rlmma- 
t!sjnes  clironiques.  La  lactation  tend  aussi  à  aggraver  les  ma- 
ladies chioniques  en  gi'néiai  et  à  leur  faire  faite;  des  progrès  ; 
il  y  a  cependant  une  distinction  iraportaute  ;i  faire  à  cet  égard  : 
lorsque  l'affection  chrosuque  n'est  pas  encore  arrivée  à  sqp 
dernier  degré,  el  que  la  m;il,ule  n'e-.t  pas  ttès-affaiblic  ,  l'al- 
l.iitement  ^u;.pend  quelquefois  la  «sarchc  de  la  maladie,  et 
jnèrne,  eu  provocî^iiaiii  uua  exe  talion  tîr«-''iah  et  une  dérivation 
puiticulièrc  .vcis  l'orgune  raajiimaiic,  elle  peut  faire  faire 
quelqu«ps  pas  rétrogrades  à  la  ^uahadie  organique ,  surtout  si 
i.t  lacèaliou  est  employée  d'une  manière  modérée  et  avec 
lf>i)l  Silcs  jîiçç^utions  convenables.  C'est  ainsi  que  ([uelque* 
métfecins  conseillent   rallailemcut ,  pendant  quelque*  moi* 
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seulement ,  chez  les  femmes  altaquc'es  de  phlhisie  pulmo- 
naire, loisque  la  maladie  n'est  encore  qu'an  picmier  degré  j 
mais,  lorsque  la  phlhisie  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès, 
que  la  fièvre  s'csl  manifestée,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que 
les  tubercules  ne  commencent  à  éprouver  un  travail  intérieur» 
l'allaitement  deviendrait  extrêmement  nuisible ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  iBaladies  chroniques  déjà  très-avàncces  j 
l'affaiblissement,  causé  par  la  lactation,  accélérerait  infailli- 
blement la  perte  de  la  malade.  11  n'est  pas,  au  reste,  de  mon 
objet  d'examiner  ici  les  maladies  auxquelles  dispose  la  lacta- 
tion ,  ni  l'influence  que  la  lactation  peut  avoir  sur  les  mala- 
dies qui  ont  commencé  avant  cette  fonction  ou  même  pen- 
dant sa  durée,  mais  bien  d'examiner  l'influence  du  lait  sur  les 
maladies  qui  surviennent  pendant  la  lactation,  et  qu'on  a  ini- 
prcment  nommées  laiteuses. 

Quel  que  soit  le  caractère  des  maladies  qui  se  manifestent 
pendant  la  lactation,  plusieurs  anciens  auteurs,  et  mênie 
quelques-uns  de  nos  jours  encore,  leur  donnent  indistincte- 
ment le  nom  de  maladies  laiteuses;  d'autres  appliquent  ce 
nom  à  quelques-unes  s;  ulemcnt.  11  est  cependant  à  cet  égard 
quelques  distinctions  importantes  a  établir  ,  parce  que  toutes 
les  maladies  connues  peuvent  affecter  la  femme  qui  nourrit 
comme  celle  qui  ne  nourrit  pas  ,  et  l'allaitement  en  lui-même 
ne  modifie  en  rien  les  symptômes  caractéristiques  de  la  mala- 
die ;  mais  dans  cei tains  cas,  surtout  lorsque  la  maladie  est 
légèie,  la  sécrétion  laiteuse,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  , 
continue  pendant  toute  sa  durée.  D'autres  fois  elle  est  suspen- 
due à  une  période  plus  ou  moins  avancée,  et  la  suppression 
<iui  arrive  ieniemenl  et  par  degrés,  est  le  résultat  de  l'allai- 
blissement  du  malade.  Dans  ces  deux  cas,  le  lait  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  d'influence  sur  les  maladies  qu'il  est  impos- 
sible de  considérer  alors  comme  laiteuses.  Si  la  suppression 
du  lait  arrive  tout  à  coup  pendant  le  cours  d'une  maladie, 
la  métastase  qui  en  résulte  ne  peut  être  qu'un  effet  de  ht  ma- 
ladie ;  le  lait  n'a  par  conséquent  encore  ici  qu'une  influence 
très- secondaire  ;  et  la  maladie  principale  ne  mérite  pas  plus 
l'épithète  de  laiteuse  que  dans  les  deux  cas  precédens.  Restent 
maintenant  deux  autres  cas  qui  exigent  plus  d'attention  et 
un  examen  plus  sérieux.  Dans  le  premier  cas,  comme  nous 
l'avons  déjk  vu  à  l'aiticle  des  me'lastascs  laiteuses,  la  ré- 
percussion du  la.t  a  lieu  tout  à  coup  au  moment  de  l'invasion 
des  premiers  symptômes  d'une  maladie,  et  alors  ou  peut  suj.- 
poser  qu'elle  complique  nécessairement  l'affection  principale  ; 
dans  le  second  cas,  la  métastase  précède  les  premiers  symp- 
t'Mncs,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  est  la  cause  ou  une  d^^s 
c;aises  àe  la  maladie. 
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Toute  la  théorie  des  maladies  improprement  nomme'es  lai- 
teuses repose  sur  ces  doux  espèces  de  métastases.  La  plupart 
des  pralicieus  les  admctlenl,  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  les  effets  q;i  résultent  de  ces  déplacemens  ;  c'est  la 'ma- 
nière différente  dont  ils  ont  considéré  ces  sortes  de  métastases, 
qui  est  la  source  de  toutes  les  controverses  médicales  sur  ce 
sujet.  Les  uns  ne  voient  que  le  déplacement  matériel  du  lait , 
le  transport  de  cetic  humeur  sur  l'organe  affecté,  et  attribuent 
tous  les  désordres  qui  se  présentent,  dans  le  cours  de  la  mala- 
die ou  à  sa  suite,  à  la  présence  du  lait.  Les  autres  ne  recon- 
naissent dans  ces  métastases  qu'un  excitant  morbide  qui  agit 
à  la  manière  de  toutes  les  humeurs  répercutées.  Les  altérations 
qu'on  retrouve  à  la  suite  de  ces  métastases  ne  sont  pas  pour 
eux  produites  par  le  lait ,  mais  sont  des  effets  des  maladies 
elles-mêmes'. 

On  peut  sous  ce  point  de  vue  diviser  toutes  les  maladies  qui 
se  manifestent  pendant  l'allaitement ,  comme  hors  le  temps  de 
l'allaitement ,  en  deux  grandes  sections  ;  les  unes  ne  laissent  au-- 
cune  espèce  d'altération  qu'on  puisse  au  moins  reconnaître 
après  la  mort,  ni  dans  les  solides,  ni  dans  les  fluides  :  telles 
sont  les  fièvres  dites  essenliclios,  les  névroses,  les  hémorragies. 
Les  autres  au  contraire  ,  comme  les  phlegmasies,  les  hydropi- 
sies,  les  apoplexies  vraies  ,  et  toutes  les  maladies  avec  dégéné- 
rescence de  tissus  ou  production  de  tissus  nouveaux,  offrent 
toujours,  aprts  la  mort,  des  lésions  des  organes  ou  des  col- 
lections de  fluides  morbides  ,  qu'on  peut  considérer  comme 
cause  ou  comme  effet  de  la  maladie.  Toutes  celles  de  la  pre- 
mière division  ne  peuvent  fournir  aucune  preuve  en  faveur 
des  déplacemens  matériels  du  lïjit ,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent confirmer  la  théorie  des  maladies  laiteuses ,  mais  bien 
plutôt  l'iufirmer.  Quant  aux  maladies  de  la  seconde  division  , 
je  n'examinerai    pas  l'influence  que   les    métastases  laiteuses 

f>euvent  avoir  sur  toutes  les  altérations  qu'elles  présentent  à 
eur  suite,  je  me  bornerai  à  l'examen  des  répercussions  du. 
lait*  dans  les  phlegmasies  et  les  hydropisies  en  général  ,  parce 
que  les  collections  purulentes  et  séreuses  qu'on  observe  dans 
ces  cas  ont  été  considérées  comme  étant  dues  au  lait ,  et  comme 
étant  de  véritables  abcès  ou  dépôts  laiteux.  Mais  les  observa- 
teurs qui  ont  admis  jusqu'il  présentées  dépôts  Jjiiteux  ,  se 
sont  contentés  des  apparences  ;  et  personne  n'a  prouvé  par  des 
faits  bien  constatés  la  réalité  de  ces  collections  laiteuses.  L'a- 
nalogie de  faits,  l'observation  constante  de  tous  les  jours, 
l'analyse  chimique  de  ces  prétendus  dépôts  laiteux,  prou- 
vent au  contraire  que  ces  collections  purulentes  ou  séreuses 
«nt  les  mêmes  caractères ,   hors  le  temps  de  rallaitcmcnt   ou 
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çenâant  rallaitcment,  et  sont  des  effets  naturels  des  maladies 
auxqu'clles  ils  succèdent. 

11  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les  métasia«es  ou  d^'place- 
mcns  des  humeurs  morbides   et  celles  des   ijuiueuis  sctnlvCS 
naturellement  par  des  organes  particuliers,   ne  se  présentent 
jamais  sous  le  même   aspect.  Les   unes,  comme  le  pus  et   îe 
scrum,  sont  quelquefois  transportées  en  masse  d'une  extrémité 
dans  une  des  cavités,  ou  d'une  cavité  dans  l'autre,  comme  du 
thorax  dans  l'abdomen,  sans  changer  de  caiattère  et   de   na- 
ture ,  et  sans  se  mélanger  avec  les  autres  humours  ;  mais  il  n'eu 
est  pas  de  même  des   humeurs  sécrélces   naturellement  el  par 
des  organes  distincts  :  elles  ne  sont  jamais  déplacées  en  masse 
et   accumulées   hors  des  organes   qui   les    sécrètent.   La  bile, 
l'urine  peuvent  bien,  dans  quelques  maladies,  être  en  p:utie 
résorbées  et  refoulées  ensuite  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
11  eu  résulte,  dans  le  premier  cas,  des  jaunisses  partielles  ou 
générales,  dans    lesquelles   la  matière  colorante  de  la  bile, 
après  avoir  pénétré  tous  les  organes ,  s'échappe  par  les  pores 
delà  peau,  et,   dans  le  second  cas,  des  transpirations  uri- 
naires  partielles  ou  générales  ,   quelquefois  accompagnées  de 
iîèvres  ;  mais  on  n'a  jamais  trouvé  de   bile  ou  durine  accu- 
mulée en  certaine  quantité   hors  de  leur  réservoir.  11  en  est 
de  même  pour  les  menstrues   et  les  lochies,  qui  peuvent  être 
supprimées,  répercutées,  mais  qui  ne  forment  jatîiais  ,  conmie 
le  pus  et  le  sérum,  des  collections  menstruelles  et  lociiialcs 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  les   cavités.  L'analogie  indi- 
quait déjà  qu'il  devait  en  être  de  même  pour  le  lait,  et  l'ob- 
servation constante  de  tous  les  jours  confirme  en  effet   cette 
analogie.  Le  lait  peut  être  résorbé,  répercuté,   toutes  les   hu- 
meurs animales  peuvent  en  être  imprégnées  ;   il  peut  même 
imprimer  h  la  transpiration  un  caractère  particulier  et  assez 
remarquable  pour  qu'on  puisse  reconnaître  facilement  h  l'o- 
dorat une  espèce  de  transpiration  laiteuse  :  mais  personne  n'a 
démontré   d'une   manière  positive  et  par  l'analyse  chimique 
la  présence  d'une  certaine  collection  laiteuse  ailleurs  que  dans 
les  mamelles. 

Cependant  les  ouvrages  des  médecins  les  plus  distingués  du 
siècle  dernier  et  même  de  nos  jours  sont  remplis  d'observa- 
tions 4ê  maladies  survenues  pendant  l'allailement  et  h  la  suite 
des  couches,  dans  lesquelles  ils  annoncent  avoir  trouvé  des 
collections  laiteuses  ,  des -dépôts  laiteux  dans  les  cavit-s  ou 
hors  des  cavités;  mais  les  maladies  qu'ils  ont  décrites  ne  sont 
point  des  maladies  particulières  :  ce  sont  pour  la  plupart  des 
inflammations  des  membranes  séreuses  du  thorax  et  du  bas- 
ventre,  ou  des  phlegmons  du  tissu  cellulaire  ou  des  paren- 
chymes des  viscères  j  et  chacun  de  nous  a  pu  observer  ces 
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Tuênics  maladies  :  on  les  retrouve  tous  les  jours.  Or  ,  tous  Ie« 
liommes  qui  observent  sans  prévention  sont  maintenant  con- 
vaincus que  les  collections  purulentes  qu'on  observe  assez  fré- 
quemment à  la  suite  des  couches  ou  pendant  l'allaitement , 
sont  absolument  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
deux  sexes  et  dans  tous  les  âges  à  la  suite  des  maladies  sem- 
blables. Ainsi,  dans  les  arachnoïdile ,  les  pleurésies,  les  péri- 
f.ardites,  les  péritonites  qu'on  observe  assez  fréquemment  soit  k 
la  suite  des  couches,  soit  pendant  l'allaitement,  le  pus  qui  est 
épanché  dans  les  cavités  ou  à  la  surface  des  organes,  a  le  ca- 
ractère de  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  phlegmasies 
des  membranes  séreuses  en  général  ;  il  ressemble  à  du  petit- lait 
trouble ,  rempli  de  flocons  membraneux.  Les  organes  enflam- 
més sont  en  outre  recouverts  en  partie  de  couches  alburai- 
neuscs  et  gélatineuses^  blanches  ,  qui  sont  souvent  en  très- 
grande  quantité,  et  ressemblent  à  des  masses  de  fromage  caillé, 
et ,  dans  d'autres  points ,  de  lames  minces  comme  membra- 
neuses et  organisées ,  qui  sont  appliquées  entre  les  organes  , 
et  les  réunissent  entre  eux.  Cet  état  des  parties  est  précisément 
aussi  celui  qu'on  observe  dans  toutes  les  inflammations  des 
membranes  séreuses,  hors  le  temps  de  l'allaitement  et  des 
couches.  Il  est  à  remarquer  seulement  que  ces  dépôts  purulens 
sont  plus  abondans  chez  les  individus  qui  ont  le  tissu  cellu- 
laire très-distendu  par  un  grand  nombre  de  liqurdes  blancs  j 
et  c'est  par  cette  raison  sans  doute  qu'ils  sont  en  général  plus 
considérables  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  surtout  à 
j'époque  des  couches  ou  de  l'allaitement ,  parce  que  tout  leur 
système  séreux  et  lymphatique  est  alors  abreuvé  d'une  grande 
quantité  d'humeurs.  11  semble  aussi  que  ces  épanchemens  pu- 
rulens, à  la  suite  des  inflammations  des  metnîjranes  séreuses  , 
sont  plus  considérables  chez  les  enfans  très-gras,  ou  dont  le 
tissu  cellulaire  est  très-flasque  et  abreuvé  de  liquides  ,  que 
chez  ceux  qui  sont  maigres  et  décharnés.  J'ai  fait  ouvrir,  il  y  a 
peu  de  temps,  une  petite  fille  âgée  de  neuf  ans,  dont  le  tissu 
cellulaire  était  assez  chargé  de  graisse,  et  en  outre  infiltré  de 
sérosité,  mais  qui ,  maigre  son  anasarque,  avait  succombé  à 
une  pleuro-péritunite  aiguë.  La  cavité  droite  delà  plèvre  et 
toute  la  cavité  abdominale  étaient  remplies  d'une  quantité 
énorme  de  pus  ,  qui  ne  différait  en  rien,  pour  tous  les  carac- 
tères extérieurs  ,  de  celui  qu'on  rencontre  à  la  suite  des  cou- 
ches. Les  membranes  qui  se  réfléchi«sent  sur  les  viscères  de  la 
poitrine  du  côté  droit  cl  sur  les  intestins  adhérens  entre  eux  , 
étaient  recouvertes  de  masses  gélatino-albumineuses  assez  sem- 
blables par  l'aspect  à  du  fromage  mou  qui  contiendrait  du 
sérum  interposé  dans  de  petites  mailles  pratiquées  dans  sa  sub- 
stance. Mais  chez  d'autres  cnfaas  ,  qui  avaient  succombé  à  la 
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même  maladie,  sans  avoir,  comme  celle-ci,  le  lissu  cellu- 
laire rempli  de  liquides  et  charge  de  {graisse,  le  pus  était  beau- 
coup moins  abondant ,  et  les  couches  gélatine  -  membra- 
neuses moins  épaisses,  quoique  conservant  toujours  le  même 
caractère. 

Le  pus  qu'on  observe  dans  les  inflammations  de  l'arachnoïde 
chez  les  femmes  en  couches,  comme  chez  les  autres  individus, 
n'est  pas  aussi  abondant  que  celui  qui  est  fourni  par  les  plèvres 
et  le  péritoine,  excepté  dans  les  ventricules j  mais  il  est  ordi- 
nairement condensé  sous  forme  de  petites  couches  membra- 
neuses entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère ,  et  présente  peu  de 
sérum.  Celui  des  capsules  articulaires  est,  au  contraire,  beau- 
coup plus  abondant  en  sérum  trouble  ,  el  contient  des  flocons 
membraneux  analogues  à  ceux  des  plèvres  et  du  péritoine. 
M.  Chaussier  nous  a  fait  voir,  il  y  a  deux  ans,  à  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine,  les  articulations  d'une  femme  accou- 
chée depuis  peu  de  jours,  et  qui  avait  succombé  à  une  sup- 
puration de  la  plupart  des  grandes  cavités  articulaires  :  la 
membrane  interne  des  capsules  était  rouge,  et  remplie  d'un  pus 
analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les  rhumatismes  aigus 
qui  se  terminent  par  suppuration. 

Les  épanchemens  de  sérosité  dans  le  thorax  ou  l'abdomen 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées ,  ou  qui  allaitent ,  et 
qui  succombent  à  un  hydrothorax  et  à  un  i  ascite  ne  diffèrent 
pas  non  plus  de  l'humeur  séreuse  qu'on  observe  dans  ces 
mêmes  maladies  chez  les  hommes  ou  chez  les  enfans.  M.  le 
professeur  Chaussier,  qui  a  eu  souvent  occasion  de  faire  ou- 
vrir les  cadavres  de  femmes  qui  avaient  été  frappées  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après  leurs  couches,  ou  pendant  l'allaite- 
ment, m'a  dit  avoir  constamment  remarqué  que,  dans  tous  ces 
cas  d'apoplexie  presque  toujours  séreuse,  la  sérosité  ,  qui  était 
ordinairement  infiltrée  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère,  ou 
épanchée  dans  les  venlriculesou  dans  la  grande  cavitéde  l'ai-acb- 
noïde,  avait  absolument  la  même  limpidité  et  tous  les  autres 
caractères  de  la  sérosité  qu'on  trouve  quelquefois  épanchée 
dans  ces  mêmes  cavités  chez  les  hommes,  les  eafans,  ouïes 
femmes,  hors  le  temps  des  couches  et  de  rallaitcmeut. 

L'analyse  chimique,  au  reste,  a  déjà  confirmé  depuis  long- 
temps l'analogie  parfaite  qui  existe  entre  le  pus  de  toutes  les 
inflammations  des  membranes  séreuses,  soit  pendant  la  durée 
des  couches  et  de  l'allaitement,  soit  dans  d'autres  circons- 
tances ,  et  chez  des  individus  de  tout  âge  et  de  sexes  différens. 
Jamais  on  n'a  trouvé  dans  les  prétendus  dépôts  laiteux  aucun 
caractère  du  lait,  ni  matière  caséeuse  ,  ni  beurre,  ni  sucre  de 
lait,  mais  seulement,  dans  tous,  delà  gelalinc,  de  l'albuminé, 
de  l'eau  et  des  sels.  La  plus  simple  réflexion  physiologique  au- 
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rait  dû,  d'ailleurs,  porter  à  croire  que  ces  e'normes  collection» 
purulentes  ne  pouvaient  être  du  lait  ou  des  humeuis  laiteuses 
altérées,  comme  on  l'a  prétendu  ;  car,  du  moment  où  la  métas- 
tase laiteuse  a  lieu,  les  mamelles  sont  affaissées,  et  quelques 
onces,  tout  au  plus,  de  lait  qui  peuvent  être  résoibées  au  mo- 
ment de  la  métastase,  ne  peuvent  former  un  épanchement  de 
pus  qui  est  quelquefois  de  plus  de  deux  livres,  il  est  à  remar- 
quer, en  outre,  que  les  épancliemens  purulens  n'ont  ordinai- 
lement  lieu  que  dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  tandis 
que  la  rétrocession  du  lait  précède  quelquefois  l'apparition  des 
premici's  syuipLÔmcs. 

Il  est  donc  iijipossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
S'inces ,  d'admettre  des  abcès  ou  des  dépots  formés  par  le  lait, 
et  il  est  évident  que  les  collections  purulentes  qui  se  manifes- 
tent pendant  la  durée  des  couches  ou  de  l'allaitement  sont 
analogues  a  toutes  celles  qu'on  observe  dans  les  différentes 
plile;^masics  qui  ont  lieu  à  tous  les  âges  et  dans  les  deux 
sexes. 

il  est  facile ,  maintenant ,  de  se  former  une  opinion  exacte 
do  ce  qu'on  a  appelé  apoplexie  laiteuse,  pleurésie  laiteuse, 
diarrhée  laiteuse,  fiovre  putride  laiteuSe,  elc  Ce  sont  des  apo- 
plexies, des  pleurésies,  des  diarrhées,  des  fièvres  putrides 
comme  toutes  celles  qui  se  rencuntrenl  hors  le  temps  des  cou- 
ches et  de  l'allaitement,  avec  suppression  et  métastase  des  lo- 
chies ou  du  lait,  ou  sans  suppression  ni  métastase.  Ces  diffé- 
rentes maladies,  et  toutes  les  autres  qui  peuvent  égalementsur- 
venir  pendant  rallaitemeut,  et  qui  ne  sont  pas  essentiellement 
dépendantes  de  la  sécrétion  du  lait,  ont  donc  été  très-impro- 
prement nommées  maladies  laiteuses.  Ces  dénominations  sont 
aussi  inexactes  que  celles  dep  'ripneumonie  menstruelle,  gout- 
teuse, varioleuse,  dartreuse,  etc.  Pour  les  péripneumonies  qui 
peuvent  succéder  à  une  répercussion  des  menstrues,  de  la  goutte, 
de  la  variole,  des  dartres,  etc.  :  on  pourrait  ainsi,  comme  on  le 
voit ,  multiplier  les  espèces  de  maladies  îi  l'infini.  La  cause  des 
maladies  nous  étant  presque  toujours  inconnue  dans  la  plu- 
part des  cas ,  la  désignation  des  espèces  ne  peut  jamais  être  prise 
dans  la  nature  des  causes,  car  elles  seraient  nécessairement,  le 
plus  souvent,  indéterminées  ou  purement  hypothétiques.  Dans 
un  bon  système  de  nosograpîiie ,  la  désignation  des  espèces 
doit  toujours  être  établie  d'après  des  caractères  distincts  et 
constans  :  sans  quoi,  la  nomenclature  ne  ferait  qu'ajouter  à  la 
confasion,  et  porterie  désordre  dans  l'étude  de  la  pathologie; 
et  pour  en  revenir  à  l'épithète  de  laiteuses  qu'on  a  ainsi  appli- 
quée h  la  plupart  des  maladies  a  la  suite  des  couches  ou  pen- 
dant l'allailement,  celte  dénomination  est  d'autant  plus  inu- 
tile que  tous  les  praticiens,  même  les  plus  allachés  à  ces  dé-. 
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nominations ,  eonviennent  que  la  rétrocession  du  lait  n'apporte 
aucun  changemoiil ,  ni  clans  le  caractère,  ni  dans  la  marche 
de  la  maladie,  ni  dans  les  moyens  curatils  c|ui  doivent  être  mis 
en  usage. 

Si  on  adoptait,  d'ailleurs,  pour  les  maladies  qui  viennent 
pendant  les  couches  ou  l'allaitement,  les  epithètes  speciliques 
de  lochiales  et  de  laiteuses,  comment  elablirait-on  la  distinc- 
tion entre  celles  qui  seraient  dépendantes  de  la  répercussion 
des  lochies,  ou  du  lait  seulement,  et  celles  qui  seraient 
mixtes?  Conviendra-t-on  d'appeler  indistinctement  maladie» 
laiteuses  toutes  celles  qui  surviennent  pendant  l'alkiit»  nient , 
l'écoulement  des  lochies  une  lois  terminé?  Mais  .Ijrs  il  y 
aura  des  maladies  laiteuses  qui  ne  seront  nécessairement  pas 
laiteuses,  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre  la  rétrocession 
du  lait  comme  cause  de  maladie  quand  cette  rétrocession  n'a 
pas  heu.  Il  est  donc  essentiel  de  retrancher  du  languge  médi- 
cal répilhèle  de  maladies  laiteuses,  qui  est  inexacte  et  hypo- 
thétique lorsqu'elle  s'attache  ainsi  à  toutes  les  maladies  dif- 
férentes qui  peuvent  survenir  pendant  rallaitement ,  et  qui 
ne  sont  pas  essentiellement  dépendantes  de  la  sécrétion  du 
lait.  S 

C.  Des  maladies  improprement  nommées  laiteuses  ^  et  qui 
se  mnnifesient  longtemps  après  la  lactation  ou  V accouche- 
ment. On  a  encore  doniui  improprement  le  nom  de  maladies  lai- 
teuses ii  plusieurs  mah;du;'>  chroniques  tres-diffiietiles  ,  soit 
qu'elles  se  manifestent  pendant  le  temps  de  la  lactation,  ou 
même  pendant  le  temps  des  couches,  lorsque  la  lactation  n'a 
pas  eu  lieu,  et  qu'elles  se  conliniuiit  ensuite  plus  ou  moins 
longtemps  après  la  durée  des  coucJies  et  de  la  lactation,  soit 
qu'elles  ne  se  développent  qu'après  l'allaitement  terminé.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  sécrétion  laiteuse  ayaiu  cesse  Cvimplelement,  il 
n'est  pas  possible  d'attribuer  ia  cause  des  maladies  qui  peuvent 
survenir  à  la  présence  du  lait,  puisqu'il  n'y  en  a  plus.  Lors- 
qu'elles ont  commencé  ii  se  manifester  avant  la  cessation  de  la 
sécrétion  du  lait,  on  peut  atUibuer  ces  maladies  à  une  métas- 
tase dont  les  effets  pourraient  subsister  plus  ou  moins  long- 
temps, quoique  la  cause  première  ait  cessé  d'agir;  mais  on  ob- 
serve également  ces  maladies,  même  d;uis  le  cas  où  la  mélas- 
tase  n'a  pas  eu  lieu  ,  et  où  la  sécrétion  du  lait  n'a  pas  été  in;er- 
rompue,  de  sorte  que  ces  maladies  dépendent  plutôt  de  l'ac- 
couchement ou  de  la  lactation  ,  que  du  lait. 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu  que  la  femme  qui  allaite  est 
prédisposée  ii  une  foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  et 
ia  nouvelle  accoucliée,  surtoui  lorsqu'elle  ne  nom  rit  pa^,  est 
placée  dans  des  ciicoiisUnces  encore  plus  propres  à  lavonsev 
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Je  fle'veloppemeat  des  maladies.  Chez  l'une  et  chez  l'aulre, 
l'abondance  des  liquides  blancs  et  la  distension  du  tissu  cellu- 
laire les  disposent  pai  ticulièrement  aux  iuflanimalions  des  mem- 
branes séreuses  et  aux  phlegmons.  L'irritation  du  système  ner- 
veux, déterminée  d'abord  par  l'accouchement ,  et  augmentée  en- 
suite par  la  lactation  ,  les  porte  ,  surtout  lorsqu'elles  sont 
faibles  et  habitent  les  grandes  villes,  a  toutes  les  maladies  chro- 
niques de  la  classe  des  névroses.  Ajoutez  ensuite  à  ces  deux 
causes  le  principe  antérieur  de  beaucoup  d'alfeclions  dites  or- 
ganiques, aggravées  par  les  couches  et  l'allaitement,  et  vous 
aurez  alors  une  foule  de  maladies  différentes  ,  désignées  tanlàt 
sous  le  nom  de  croûtes  de  lait,  de  taches  de  lait ,  de  lait  ré- 
pandu, de  phlhisie,  d'hystérie  laiteuse,  de  cachexies  laiteuses, 
d'hypocoudrie  laiteuse,  etc.;  mais  toutes  ces  maladies  et  une 
fouie  d'autres,  soit  qu'elles  commencent  à  se  développer  pen- 
dant la  lactation,  ou  seulement  après  la  lactation,  ne  sont 
point  particulières  aux  femmes  qui  sont  devenues  mères  ;  on 
les  rencontre  dans  tous  les  âges  et  dans  les  deux  sexes,  comme 
les  maladies  aiguës  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  mais  seulement  on  les  observe  plus  fréquemment  à 
ia  suite  des  couches  et  de  l'allaitement,  parce  que  les  change- 
mens  qui  s'opèrent  dans  toutes  les  fonctions  de  la  femme  à 
cette  époque,  la  disposent  plus  que  dans  d'autres  circonstances 
au  développement  de  ces  maladies,  sans  qu'il  suit  même  né- 
cessaire de  supposer  de  métastase  du  lait.  Ce  chapitre  se  ré- 
duira donc  à  une  suite  d'articles  de  renvoi. 

Ainsi ,  les  croûtes  de  lait  sont  des  dartres  croùlcuses  hu- 
mides qui  affectent  parliculièrciiifut  la  face,  et  qui  se  rencon- 
trent hors  le  temps  de  l'allaitement  comme  pendant  l'allaite- 
ment, et  chez  les  enfans  de  même  que  chez  les  nourrices.  Vojez 

DARTRES. 

Les  taches  de  lait  ne  sont  que  des  éphélides  qui  n'épargnent 
pas  plus  les  femmes  grosses  ,  les  nourrices  et  les  enfans,  que 
les  autres  individus.  Voyez  kphklides. 

Le  lait  répandu.  Ou  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  maladies 
très-différentes,  mais  plus  particulièrement  ou  à  de  simples 
rhumatismes  chroniques  qui  sont  si  fréquens  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  des  enfans,  ou  à  des  névralgies,  ou  à  des  maladies 
du  tissu  des  organes,  compliquées  de  douleurs  rliumalismales 
ou  nerveuses.  Comme  les  sudorifî(jues  et  les  purgatifs  réussissent 
assez  souvent  dans  ces  maladies,  ou  au  moins  apportent  un 
soulagement  momentané,  les  médicamens  appelés  antilaitcux, 
et  qui  sont  ordinairement  des  sudoriliqnC'  ou  des  purgalils , 
ont  été  employés  avec  succès  ,  et  ont  contribué  à  perpétuer  les 
erreurs  populaires  sur  les  maladies  laiteuses.  Voyez  govtte, 

NtVRALGlE,  EHUMAIISBIE. 
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"alissot,  Observations  snr  les  laits  répandus.  Paris,  iSor. 

Les  phlhisies  palmunaiies  laiteuses,  les  iicctisies  laiteuses, 
les  cîicliexies  laileuse.i,  les  liypocondiies  laiteuses,  etc. ,  ne 
sont  point  distinctes  des  }»hliusies,  des  cacliexies  ordinaires; 
elles  peuvent  être,  comnie  nous  l'avons  dit,  provoquées  par 
la  lactation  ,  et  aggravées  queltjuelois  par  des  métastases  lai- 
teuses; mais  elles  sont  néanmoins  eniièremetit  itid('pendaiitcs 
du  lait  et  c'trauièies  h  celte  humeur,  i!  arrive  cependant  quel- 
quefois que  l'excrétion  laiteuse  continue  longlemps  même 
après  le  sevrage.  On  rencontre  ainsi  des  l'einmes  d'une  consti- 
tution faible,  mais  dont  le  système  nerveux  est  très-irrilaljle, 
qui  conservent,  longtemps  après  qu'elles  oiit  cesse  de  nourrir, 
l'orgasme  mammaire  qui  accoîupagnc  l'excrèiion  du  lail.  J'ai 
vu  des  iemmes  d'une  telle  susceptibilité  nerveuse,  qu'elles 
éprouvaient  encore  cet  orgasme  trois  ou  quatre  ans  après 
avoir  sevré,  et  qu'en  pressant  leurs  maniclKs,  elles  en  fai- 
saient alors  sortir  du  lait.  L'irritation  et  la  faiblesse,  entrete- 
nues par  la  répétition  fréquente  de  celte  crise  nerveuse  et  par 
l'excrétion  qui  l'accompagne  ,  jettent  ordinairement  la  femme 
dans  l'hypocondrie,  ou  dans  une  espèce  d'Iieclisie,  qui  est  ab- 
solument lu  même  que  celle  qui  est  produite  par  la  lactation, 
et  qui  exige  les  mêmes  secours;  mais  la  présence  du  lait  est 
ici   l'effet  de  l'orgasme    manmiaire,  et  n'en  est   pas  la  cause. 

/^Oy^^Z  HEC.TISIE,  hypocondkif;,    PIITIlISIi:. 

Au  reste,  la  plupart  des  médecins  piaticiens,  même  ceux 
qui  sont  encore  partisans  de  la  théorie  des  liumeurs,  n'admet- 
tent plus  maintenant  la  présence  du  lait  dans  les  maladies 
qui  succèdent  à  l'allaitement ,  et  qui  c<mtinuent  longtemps 
après  qu'il  a  cessé.  Cependant  cetie  théorie,,  maintenant  relé- 
guée chez  les  commCiCS  ,  a  été  aussi  pendant  longtemps  celle 
de  plusieurs  anciens  piaticiens.  On  a  même  prétendu,  pour  l'a^  - 
puyor,  avoir  reconnu  la  présence  du  Jait  dans  les  évacuations 
nuturclles.'L'écouîcmentmucjueux  descatarrhesde  l'utérus  a  été 
pris  pour  du  lait.  Les  petites  conci étions  blancisàli  es  qu'on  ren- 
c  )ntre  souvent  dans  les  excrcmeiis  étaient  attribuées  à  du  lait 
caillé;  mais  ces  concrétions  blanches,  cjui  se  trouvent  chez  les 
homines  et  quelquefoischezieseufans  connue  chez  h  s  femmes  , 
brûlent  et  se  fondent  sur  les  charbons  ardens  ,  se  dissolvent 
parfaitement  dans  l'aicool,  et  se  compoitent  eufincoranie  de 
l'a  iipocirc,  et  n'ont  par  conséqueJit  aucune  espèce  d'auaiogie 
avec  la  maiièrc  caséeuse.  Dans  ce  cas,  comme  <Jans  beaucoup 
d'autres,  on  s'est  laissé  tromper  par  de  iausscs  apparences,  et 
on  a  raisonne  d'après  des  hypoll!e-;es.  11  n'y  a  pas  pius  de  lait 
dans  les  hunieuis  pendant  les  maladies  chroniques  qui  succè- 
dent au  temps  des  couclies  ou  de  ralîuitemeiiL ,  (ju'il  n'y  eu  a 
dans  les  maladies  qui  savyi'.'Uiîftil  au  niom-j'it  même  de  i'accou- 
35.  i^ 
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cî;cnieiU,  nu  prnoant  ];i  cluic-c  de  la  ]acir\tinn  avec  repercus- 
sion du  lail;  (ai  les  mcLislascs  uicme  taiissent  la  sécrétion  Jai* 
teuse,  et  cette  humeur  ne  peut,  par  conséquent,  plus  l'ournir 
à  une  résorption  continuelle  et  sans  cesse  re'pétee.  Aussi,  tous 
les  prétendus  anlilaiteux  ne  sont  pas  plus  nécessaires  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  Les  vrais  moyens  curatifs  sont  ceux  qui 
conviennent  à  chaque  maladie  en  particulier,  d'après  les  carac- 
tères qu'elle  prcsenlc,  et  toutes  les  ressources  de  la  matière 
médicale  et  de  la  thérapeutique  dcvieuuef)l,  suivant  les  cir. 
constances,  des  antilaiteux  plus  ou  moins  etticaces  pour  com_ 
battre  ces  prétendues  maladies  laiteuses.  (ccEnsEuT) 

DETiiARDiaG  (Georoins) ,  Disserlatio.  Scrutinium  operationis  medicamen- 

toruni  lac  iinniinuenlium  ;  in-Jj^.  Rostocliii,  i  ^  i  5. 
I.CTHF.R    (Laiiit-ntiiis  ilieopliihis  J ,  Disserlnlio  ne  laclis  humani  statu  nn- 

turali  atque  prcElernaturali ,  /lujuiqiie  thcrapià;  in-4"-  Erfordice,  i^SS. 
nAViD,  Dissertation  sur  ce  qu'il  convient  de  faite  pour  dimiouer  ou  supprimer 

le  lait  lies  teniir.i's;  iii-8^.  Paris,  i-fI3. 
rosE  (Erticains  cotilub    ,  Programma  ta  de  Licle  aberrante;  in-8°.  Lipsiœ, 

1768. 
JAEGER  (chrijtiaiîDS  rridericus),  Dissertalio  de  metastasi  laclis  ;  in-4''-  ^"' 

hingœ,  «770- 
EALDi>cER    frnettus  Goitfiird),  Disserlatio  Je  morbis  ex  melaslasi  laclis 

in  puerperis  :  in-.j".  lence,  1772. 
STCRM,  Disserlatio  de  melaslasi  lacté  à]  in-'Jo.  Araenloraù^  ^T/^- 
HERESUT,  Disserlatio  lis  lactismetastasihits ;  in-4".  Gotlinqœ,  1700. 
71EYMANNS,  Pisserliilio  lie  nben-aiioue  laclis  et  morbis  ex  eà  peiidcntibus; 

in-4°-  Lu^duni  Balai'orum,  1  781. 
tocb:nat,  Dissertalio  de  metastasi  lactis:  \n-!^°.  Nanceji,  1782. 
i:AT7K.Y,  De  melaslasi  hutis  causa  j'eiris  puerpcrarum,  rursiis  defensâ; 

in-4".  lenœ ,  \  789. 
ASDRÉ  (j.  E.j,  Diîsettaiion  sur  les  maladies  laitenses  chroniques  j  10-8°.  Pflris , 

BEiL  (  joatines  Christian.  ),    Dissertalio  de  metastasi ,  impnmis    laclcdf 

10-4".  HaLv  ,  T792. 
MECREL,  Disserlatio  de  melastasibus  lacteis  ;  in-4='.  Halœ ,  1793. 

L'aiiiLiir  révoque  err doute  les  métastases  laiteuses. 
"WOLFF,  DisserliitiO  tic  metaslnsilaclcd:  \v.-^° .  Boiiriœ ,  I79G. 
SCHMIDT,  Disseitatio  de  melaitasibus  hicleis  :  in-4^-  Helrru^ladii ,  17Ç1G. 
MOECKEKT,  Dissertaiii^  de  melaitusibus  lacieis  :  }n-\°.   Gœttlngre,  '79^- 
jtOEHMER  'ceorgiiis  r.odoiiîhus),  Dissertalio  de  melastasibus  laclis;  iu-^°. 

f^illevdergfc,  1797- 
ESCHEsuAciî,  Disseriiilio  de  melasiasihus ,  imprimis  Licleis-^  in-4''.  •^'V'"' 

sias ,  1  79S. 
GASTELLiLi.,  Des  maladies  aigr.ès  <Vs  femmes  en  couche;  in-8°.  P.iris,  1812. 
LE  POLFCEOis,  Disfcrtaiion  snr  I;é  lièvre  ijc  jjit,  et  les  en«;or£;en»ens  ou  dépùii 

laiteux;  thèse  soutenue  à  l'Ecole  de  mcdecine  ,  22  nivôse,  au  xti. 
>îO>TAi>  ^ciaud.),  Pioposilions  sur  h:.  m;tladies  iaileusesj  thèse  soutenue  à  la 

Faculté  de  médecine;  in-4".  Paris,  180S. 

MALADIES  MALIGNES.  VoyCZ  MALIGMTt.  (f.  v.  M.  ) 

TkiALADiES  DES  MARi>s ,   moi'hi  nautarum  ^  naviganliujn.  Ce 
sujet  est  en  partie  traité  dans  les  articles  de  ce  Dictionaire, 

ATMOSPHÈRE  MARITIME  ,  EAL'  D»  MER,  HYDROGRAPHIE  MEDICALE, 

îiALDEMEF.  ;  il  scia  complclé  aux  ntcli  vavigaiio,  scorbit,  etc. 

(kkkabwlss) 
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MALADIES    MtTASTATIQTÎES.  Co  SOIlt  CcileS    OÙ  011    obsCrVC  dcS 

iiiclastases.  /'^q;'-^^  hiltastase.  (f.v.m.) 

MALADIES  MIASMATIQUES.  On  tloiine  cp  iiom  aiix  affections 
que  l'on  suppose  causées  pyr  des   miasmes,  tels  sont  lu  peste 
la  fièvre  Jaune,  le  typlms,etc.  Foyez  miasme.        (f.  v  m.) 

MALADIES  MORALES.  On  désigne  ainsi  les  maladies  dans  les- 
quelles le  dérangement  de  la  raison  est  le  symptôme  piiuci- 
.pal  ;  toiles  sont  les  vésanies.  (f.v.m.) 

MALADIES  MLQUEUSEs,  o)or^}i  tniicosi.  On  do'signe  ainsi  les 
affections  particulières  des  membiancs  de  ce  nom.  Ces  mem- 
branes,  dont  iiicliat  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  reconnu  la 
structure  et  les  propriétés,  et  dont  le  professeur  Pinel  avait 
déjà,  avant  les  travaux  immortels  de  <:et  illustre  physiolo- 
giste, étudié  et  réuni  les  maladies  sous  un  point  de  vue  très- 
philosophique  et  tiès-lumiueux,  tapissent  intérieurement  la 
plupart  de  nos  viscères,  et  sont  à  la  surface  interne  de  nos 
principaux  appareils  organiques  ce  que  la  peau  est  à  la  sur- 
l'ace  du  corps.  Elles  ont  à  peu  près  la  même  structure,  et 
remplisNcnt  les  mêmes  fonctions  que  cette  enveloppe  géné- 
rale; elles  communi({uent  avec  elle  par  toutes  les  ouverluies 
naturelles;  elles  sont  comme  elle  le  siège  d'une  ex!iala|ioa 
continue  ,  mais  de  plus  elles  sécrètent  en  abondance  un  fluide 
Tfiun lieux  ^  ou  gélaiLno-albumineux,  qui  lubrede  leur  surface 
interne,  les  préserve,  en  partie,  de  l'action  des  corps  irritans  et 
autres  agens  avec  lesquels  leurs  fonctions  les  mettent  en  con- 
tact, et  c'est  de  ce  llui^Je  particulier  qu'elles  ont  emprunté  le 
nom  de  membranes  muqueuses. 

Quel  que  soit  leur  siège,  et  (|uelle  que  soit  la  nature  des  or- 
ganes qu'elles  tapissent,  ces  membranes  constituent  le  système 
muqueux  décrit  par  Bicbal.  Elles  offrent  partout  Ja  même 
structure,  les  mêmes  propriétés,  sont  sujettes  aux  mêmes  af- 
fections, et  présentent  ainsi  des  maladies  identiques,  soit  (ju'on 
les  considère  au  devant  de  l'œi! ,  dans  le  conduit  audiiil ,  sur 
les  fosses  nasales,  dans  l'inti-riour  de  la  bouche  et  de  l'arrière- 
boucbe,  sur  l'appareil  pulmonaire,  sur  celui  de  la  digestion, 
h  l'intérieur  de  la  vessie  urinaire,  ou  autour  de  l'appareil  gé- 
nital de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  donc  avec  un  grand  • 
avantage,  et  avec  beaucoup  de  raison,  qu'on  a  groupé,  vous 
le  nom  généritjue  de  maladies  muqueuses,  uue  foule  d'af- 
fections qui  ont  la  plus  grande  analogie  entre  elles,  ruais  qui , 
avant  M.  Pinel,  avaient  toujours  été  séparées  les  unes  des 
autres  ,  et  sur  le  squelles  on  n'avait  eu ,  avant  lui ,  que  des  idées 
vagues  ou  erronées  :  telles  sont, 

i.^  L'opluhalmie  ,  ou  indamuialion  de  la  conjonctive; 

2°.  L'otite,  ou  inilammalion  de  lu  membrane  nmqueuse  de 
l'appareil  auditif; 

19. 


B91  MAL 

3'^.  TiB  coryza,  rhume  de  cerveau,  ouphlogose  de  la  mem- 
brane piluitaire; 

4°-  Les  apbtbcs,  ou  plilegmasie  spéciale  de  la  membrane 
muqueuse  de  Ja  bouche; 

5^.  L'angine,  qui  comprend  les  diveises  phlegmasies  de  la 
mcmbraue  des  lonsilles,  du  pliarynx  et  du  larynx; 

6".  Lecalaiihebroncîiique  ou  pulmonaire,  bronchile,  rhume 
proprement  dit,  rh.n:ne  de  poitrine,  ou  inflammation  de  la 
mcmiiiane  mu(î;ious(.-  des  bronches  ; 

'j°.  La  ^;t~.liiic,  ou  phlogosi:  de  Ja  membrane  interne  de 
l'estomac  ; 

•  8°.  L'enteiilc,  ou  innanimalion  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins,  d'où  iciullcnt  la  diarrhce,  la  dysenterie,  di- 
verses lièvres  ,  etc.  ; 

cf.  Le  catarrhe  vé5ical  ou  cystite,  inflammation  de  la  vessie 
urinaire; 

io°.  La  bicnnorrhagie,  phlcp-'nasie  de  la  membrane  uretrale; 

1 1°.  La  leucorrhée  ou  flueui»  blanches,  intlammalion  de  la 
jncmbrai:e  muqucuu-du  va^iu; 

12".  Le  catarrhe  ult'rin  ou  phiegmasie  de  la  membrane  mu- 
quf^use  de  l'utcrns. 

On  pourrait  ajoutera  cette  liste  les  polypes  muqueux  blancs 
et  vesiculairos,  et  les  polypes  rouges  ou  sanguinolens ,  sortes 
de  vegc'talioiis  moibid.  s  ,  qui  appartienneiil  exclusivement 
iuix  membranes  muqueuses;  il  est  inutile  de  faire  incntion  des 
htirucrragics,  des  cancers  et  autres  affections  qui  leur  sont 
communes  avec  les  autres  parties  du  corps. 

11  rc'suJte  de  cet  aperçu  que  les  maladies  muqueuses  consis-* 
tent  cssenliclkment  dans,  les  phlegmasies  du  tissu  muqueux. 
Elles  sont  caiactcrisees  par  l'augmentation  de  la  se'cretion  de 
ce  tissu,  et  par  i'ecoulcniient  d'i:::c  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  mucus,  dont  la  limpidité  et  la  consistance  varient 
selon  les  périodes  et  l'intensité  de  la  maladie.  Quelquefois 
même  cet  écoulement  de  fluide  séro-muqueux  est  tellement 
iibondant,  comme  cela  arrive  dans  le  coryza,  la  blenuorrh.agie, 
Ja  ieucorrîiéc,  etc. ,  que  plusieurs  auteurs ,  fixant  exclusive- 
Jïient  leur  attention  sur  ce  symptôme,  en  ont  fait  lecaraclère 
essentiel  de  ces  maladies,  qui  ont  été  ainsi  longtemps  con- 
sidérées comme  de  simples  ecoulemcns  ou  catarrhes.  Voyez 
ces  mots. 

Les  maladies  muqueuses  peuvent  être  aiguës  ou  chroniques, 
selon  la  disposition  du  sujet ,  les  conditions  où  il  se  trouve, 
la  nature  et  l'intcnsitii  des  causes  d'irritation  auxquelles  il  est 
exposé;  elles  sont  idiopalhiques ,  c'est-à-dire,  produites  par 
l'irritation  directe  et  im.ncdiaiedes  membranes  muqueuses,  ou 
sympathiques,  et  rébultculdc  l'iullueuce  que  certains  organes 
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malades  exercent  sur  elles.  Ces  dernières  sont  même  les  plus 
frcquentes  ;  car  si  l'on  voit  des  coryzas,  des  catanlies  pulino- 
nairt'S,  des  dysenleries ,  etc.,  occasioncs  directement  par  Tin- 
troduction  d'un  air  froid,  ou  d'alimens  irntans  dans  les  ap- 
pareils ac'rien  et  digestif,  on  en  voit  bien  davanUige  qui  ré- 
sallcnt  des  effets  sympathiques  de  raclion  du  froid  sur  la 
peau.  On  sait,  par  exemple,  que  la  simple  application  des 
pieds  nus  sur  des  carreaux  froids  sufrlt  pour  donner  la  diar- 
liiée  ou  la  leucorrhée;  que  les  catarrhes  pulmonaires  et  les 
dilferens  modes  de  la  gastra-cntiirite,  ainsi  que  l'otite,  l'oph- 
llia'mie,  etc.,  sont  presque  toujours  le  re'sultat  de  l'impression 
subite  du  froid  sur  la  peau  lors({u'on  est  en  sueur.  L'(=troite 
sjmpalhie  qui  existe  entre  la  peau  et  les  niembianes  muqueu- 
ses, se  manifeste  encore  par  la  fréquence  des  maladies  mu- 
queuses dans  les  affections  cutanées,  ainsi  qu'on  le  remarque 
surtout  dans  la  rougeoie,  la  scai latine  et  autres  exanthèmes 
aigus. 

Les  maladies  muqueuses  présentent,  en  général,  trois  pé- 
riodes; leur  invasion  est  marquée  par  la  suppression  de  la  sé- 
crétion muqueuse,  et  par  un  seniitueut  local  de  sécheresse,  de 
chaleur,  de  pesanteur  et  de  douleur  dans  la  partie  atlectée. 
Dans  leur  seconde  période  il  survient  un  écoulement  séreux 
très-abondant,  quelquefois  àcre,et  il  se  manifeste  diilércus 
symptômes  sympathiques,  rc:iu!tant  des  rapports  qui  existent 
entre  certains  organes  et  la  partie  du  système  muqucux,qui 
est  le  siège  de  la  maladie.  Eriiiu,  la  troisième  période  se  ca- 
laclérise  par  la  diminution  de  l'ccouicment,  dont  la  matière 
devient  moins  séreuse,  plus  épaisse,  et  acquiert  peu  à  peu  sa 
couleur  et  sa  consistance  accoutumées  ;  les  symptômes  géné- 
raux et  consécutifs  disparaissent,  et  la  membrane  nruqueuc«e 
rentre  peu  à  peu  dans  son  éta'  naturel. 

Avant  les  idées  philosophiques,  ijui  ont  fait  rapprocher  et 
considérer  sous  un  même  point  de  vue  toutes  ces  maladies, 
chacune  d'elles  était  traitée  selon  des  principes  parliculiers , 
résultat  d'un  aveu<ile  empirisme,  ou  des  fausses  opinions  qu'on 
s'était  faites  de  chacune  d'elles.  On  ne  suivait  aueune  règle 
fixe  dans  leur  traitement,  qui,  livré  aux  élernelies  aberrations 
de  l'esprjt  de  système,  a  été  longtemps  une  source  de  honte 
pour  la  médecine  et  d'inconvéniens  pour  l'espèce  humaine. 
C'est  ainsi  que  lesrenièdes  dessiccatifs  étaient  ])réco!iisés  contre 
le  coiyxa,  qu'on  attribuait  à  un  écoulemeiit  de  pituite  venant 
du  cerveau  par  ks  trous  de  la  lame  cribhîc  de  l'cthmoide; 
qu'on  prescrivait  les  aslriugens  dans  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie,  pour  resserrer  l'inteslin,  au  relâchement  duquel  on  at- 
tribuait récoulenient  des  mucosités  ,  faussement  regardées 
comme  la  cause  de  ces  maladies  ;   ainsi  de  suite  :  et  lorsque 
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]cs  cffcils  salutaires  de  la  nature  mcdicatrice  avaient  heurea- 
seniciit  surniopte  la  maladie  et  les  funestes  effets  d'un  stin- 
Llable  traitement ,  on  en  donnait  la  gloire  à  des  remèdes  qui 
n'avaient  fait  qu'aggraver  et  prolonger  le  mal. 

Depuis  que  la  naiure  de  ces  affections  est  mieux  connue,  on 
s'attache,  à  leur  invasion  ou  dans  leur  première  pèiiode  ,  à 
comh;jttie  l'tlat  d'iiritaion  dont  elles  sont  la  suite,  par  l'em- 
ploi des  anliplllogi^liques,  dont  la  puissance  doit  êlre  pro- 
portionncie  ii  l'intensité  des  symptômes.  Pendant  la  stcotide 
période,  il  suflît  ordinaiienient  de  régler  les  rapports  du  ma- 
lade avec  lis  objets  extérieurs,  de  manière  que  ses  organes 
6oient  à  i'abri  du  froid,  deThumidité,  des  excitans  médica- 
menteux et  aiiiuenlaires,  et  autres  agens  plijsiqnes^  chimiques 
et  moraux,  susceptibles  d'entretenir,  d'augmenter  ou  de  re- 
nouveler l'irritalioii  des  organes.  Dans  la  troisième  période, 
ou  au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  ces  affections  semblent 
Irainer  en  longueur,  surtout  chez  les  sujets  faibles  et  apathi- 
ques, on  peut  avoir  recours  aux  dérivatifs  excitans,  tels  que 
les  rubcfians  ou  les  vésicans,  et  à  un  heureux  concours  fie 
moyens  adoucissan»  et  analeptiques,  secondés  par  un  exercice 
convenable.  (chamcetiet) 

MALADIES  NEP.vEtsEs.  Ou  dcâiguc  aiusl  Ics  affcctious  qu'on 
suppose  avoir  leur  siège  unique  dans  le  système  neiveuxj  nous 
disons  unique,  parce  que  dans  tout(S  les  maladies  les  nerls 
jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif.  Voyez  névrose. 

(F.  T.'  M.) 

MALADIES  DU  NEZ  ET  DES  FOSSES  NASALES,  niovbi  nasi ,  novlum^ 
L'examen  des  maladies  suivant  l'ordre  ou  la  position  anato- 
Jïiique  des  parties  qu'elles  affectent,  a  porté  à  rassembler  paimi 
les  malad.es  de  la  tète  celles  du  nez  et  de  ses  cavités,  comme 
■  formant  un  groupe  distinct  très-naturel.  Plusieurs  traités  spé- 
ciaux de  |)aliiologie  oi.t  été  consacrés  à  cette  classe  daflections  j 
mais,  sans  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails,  et  afiu  d'é- 
viter des  répétitions  ituitiles,  nous  renvoyons  aux  articles  de 
ce  Dictionaire  consacrés  aux  mots  narine  ^  nasal  tX  nez^  l'expo- 
sition des  maladies  auxquelles  ces  parties  sont  le  plus  parti- 
culièrement assujélies.  La  en  cifet  nous  pourrons  rappiocher 
plus  uti  ement  l'histoire  de  ces  affections  des  considérations 
analomifjues,  physiologiques  et  l]iéiaj)euliqL;es  que  comporte 
une  étude  complelle  de  l'appareil  de  i'odural.  /•''cyes  narine, 
NASAL  et  NEZ.  (hcllier) 

MALADIE  NOIRE,  VOJ'GZ  MEL/ENA.  (F.  v.  m.) 

MALADIES  DES  Noiis.  Ccst  l'expressiou  dont  on  se  sert  pour 
designer  quelquefois  les  afîéciions  morbifiqucs  qui  sévissent 
sur  les  nègres.  Voyez  cl;biat  et  nÈgie.  (f.  v.  ji.) 

MALADIES  DES  OREÎtLES,   f'oyeZ  OBtlLLE.  (f-  V.  yl^,      ' 
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MALADIES  ORGANIQUES,  morhi  orgaiiici  ;  on  dt-sig  •  ^  sous  ce 
nom  rensenible  des  phénomènes  morbilîiiucà  qui  rcsultent  de 
la  lésion  d'un  oi;j;anc  ou  d'un  tissu. 

Toutes  les  maladies  connues  sont  le  résultat  de  la  lésion 
çl'orgaues  divers,  ou  sont  causées  par  des  alléralions  des  par- 
ties non  appréciables  à  nos  sens,  ce  qui  iait  qu'on  les  re!j;artle 
alors  comme  ne  résultant  pas  de  lésions  organiques  ;  on  les  ap- 
pelle dans  ce  cas  maladies  vitales  ,  parce  que  les  fonctions  vi- 
tales paraisssent  seules  lésées,  sans  que  les  instrumens  de  ces 
fonctions  portent  l'empreinte  d'altérations  moibifiqucs.  f^oyez 

MALADIES  VITALES. 

Les  maladies  organiques  sont  plus  nombreuses  que  les  mala- 
dies vitales,  comme  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres. 
Suivant  nous,  il  y  a  près  des  quatre  cinquièmes  des  sujets  <]ui 
])érissent  avec  des  lésions  orgaui([ucs  évidentes,  tandis  fjuc 
l'autre  cinquième  n'en  offre  pas  dos  traces  bien  Si.'usibies. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  ,  on  n'étudiait  en  quelque  soile 
les  maladies  que  par  leur  e'corce;  on  s'inquiétait  surtout  de 
leurs  phénomènes  extérieurs;  on  se  bornait  à  étudier  avec 
soin  les  signes  apparens,  sans  rechercher  quel  ordre  de  lésion 
organique  pouvait  produire  les  syiupiômcs  qu'on  avait  sous  les 
yeux.  Effectivement  cette  étude  est  plus  facile  «pic  celle  de 
j'aitéralion  d'organes  intérieurs  que  rtcil  ne  peut  voir  ni  la 
main  loucher.  C'est  d'après  ces  symptômes  qu'on  a  rangé  les  ma- 
ladies, et  non  d'après  les  lésions  physi(jues  ,  autre  source  d'er- 
reurs, et  qui  a  causé  une  grande  partie  des  difficultés  qu'on 
éprouve  dans  les  classifications  nosologiques. 

Les  maladies  organi([ues  sont  composées  de  deux  choses 
bien  distinctes,  des  lésions  organiques  qui  les  produisent,  et 
des  symptômes  qui  marchent  concurremment  avec  elles;  ces 
dernières  sont  le  résultat  de  la  réaction  du  reste  de  l'économie 
contre  l'altération  d'une  partie  ou  région  plus  ou  moins  éten- 
due. De  ces  deux  parties,  l'une  a  été  traitée  au  mot  lésions 
organiques  :  il  nous  reste  donc  à  parler  de  la  seconde:  nous  ne 
l'examinerons  que  dans  ses  rapports  avecîa  première. 

Cette  réaction  g'^'nérale  se  conq^ose  de  phénomènes  connus 
et  décrits  ou  à  décrire  dans  les  articles  de  séméiologie  de  ce 
iJiclionaire:  c'est  la  fièvre,  la  douleur,  la  sueur,  les  éruptions, 
les  abcès  critiques,  etc.  Certaines  lésions  se  présentent  avec  ua 
ensemble  dephéno>nènesmorbifiques  asscz'^onstans,  et  forment 
des  maladies  connues  et  nommées  depuis  longtemps  :  telles  sont 
la  péripneumonie,  l'apoplexie,  la  péritonite,  etc.  ;  d'autres 
lésions  organiques  offrent  des  symptômes  beaucoup  njoins 
tranchés,  et  ne  se  prêtent  qu'à  un  diagnostic  souvent  fort  in- 
certain :  tels  sont  l'hydropéricarde,  l'angine  de  poitrine,  la 
gastrite  chronique,  etc.;  d'autres  lésions  enfin  ne  se  montrent 
qu'avec  des  signes  constamment  irréguHcrs,  insolites,  de  sorte- 
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Cfu'll  est  impossible  âe  les  apprécier  d'une  manière  positive  cfu 
vivant  (les  mal;ides,  et  que  le  plus  souvent  ils  gue'rissent  ou 
nieurent  sans  qu'on  soit  éclairé  sur  la  véritable  nature  de  leurs 
maladies,  à  moins  que  dans  le  dernier  cas  l'autopsie  cadavé- 
rique ne  nous  mette  à  même  de  reconnaître  les  lésions  d'un  or- 
gane, si  la  maladie  est  due  à  cette  cause. 

Nous  avons  dit  à  VarAcie  lésions  organiques  ^  qu'il  y  avait 
des  lésions  sileucieuses  et  qui  ne  produisaient  aucun  phéno- 
mène de  réaction  qui  pût  constituer  une  maladie.  D'après  ce  que 
nous  venons  d'exposer  ici,  on  ))cut  conclure  qu'il  y  a  trois 
groupes  distincts  d'altérations  morbifiques  :  dans  le  premier  on 
rangera  les  lésions  organiques  sans  symptômes  de  réaction; 
dans  le  second  les  lésions  organiques  a\cc  réaction,  qui  com- 
posent les  maladies  organiques,  et  dans  le  troisième  les  mala- 
dies auxquelles  on  ne  peut  assigner  de  lésions  organiques  visi- 
bles pour  cause  de  leur  existence,  qui  constituent  le  groupe  des 
maladies  vitales. 

L'élude  tend  à  diminuer  tous  les  jours  le  premier  et  le  troi- 
sième groupe,  pour  en  augmenter  le  second;  c'est  à  l'étude 
de  l'anatoiuie  pathologique  qu'est  dû  ce  changement  cju'on 
doit  regarder  comme  une  perfection  dans  la  science,  puis- 
qu'elle en  simplifie  les  bases.  Si  même  nous  voulions  adopter 
les  principes  du  docteur  Broussais,  nous  serions  menés  à  adop- 
ter avec  lui  que  presque  toutes  les  maladies  sont  oiganiques, 
et  suitoutde  nature  inflammatoire,  puisqu'il  regarde  jusqu'aux  • 
fièvres  comme  produites  par  l'inflanimation  des  tissus. 

Toutes  les  maladies  qui  ne  sont  pas  des  névroses  ou  des  fiè- 
vres rentrent  dans  la  classe  des  afiécrions  organiques.  Les  phleg- 
inasies,  les  maladies  Ij'mphatiques,  les  exanthèmes  y  figu- 
rent en  première  ligne,  et,  soit  qu'où  leur  conserve  le  nom 
qu'elles  portent  actuellement,  soit  qu'on  les  classe  parmi  des 
divisions  nouvelles  des  l'ésions  organicjucs,  il  est  certaia 
qu'elles  ne  peuvent  être  séparées  de  ces  dernières,  et  qu'on  ne 
peut  plus  admettre  une  classe  de  maladies  organ  ques  où  elles 
ne  figuieiaicnt  pas  à  leur  rang. 

Si  de  cette  classification  générale  basée  sur  les  lésions  orga- 
niques, nous  descendons  à  celledesgenresde  maladies  diverses, 
nous  établirons  également  que  c'est  d'après  la  nature  de  la  lé- 
sion organique  des  tissus  affectés  qu'on  doit  les  distinguer  et 
Jes  caractériser,  et  non  d'après  les  phénomènes  de  réaction  ^ 
toutefois,  lorsque  cela  est  possible,  puisque  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  y  avait  des  lésions  qui,  ne  s'annonçant  par  au- 
cuu  signe,  ou  ne  le  faisant  que  par  des  signes  équivoques,  ne 
permettaient  d'être  désignées  sur  le  vivant  par  d'autres  carac- 
tères que  par  ceux  qu'offrent  les  symptômes  de  réaction. 

Prenons  pour  exemple  d'une  disliuctioa  de  maladie  fondée 
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sur  le  genre  de  lésion  du  tissu  de  l'organe  affecte',  la  plilhisie, 
et  faisons  connaître  les  résultais  tl\i  travail  de  M.  Bayle  sur  ce 
sujet.  M.  le  docteur  l^orial  ,  dans  un  Traite  sur  la  plithisie 
pulmonaire,  publié  quelques  années  avant  lui  ,  avait  classé  les 
espèi  es  de  piuhisie  d'après  les  causes  moi bifiques  présumées  ; 
il  avait  distingué  des  phthisies  scrofulcuse,  plélJioriqne,  exari- 
thématique ,  calarrliale,  astiunatiuue,  arlluilic{uc  et  rhuma- 
tismale, scorbutique,  vt'uérKinie.  fébrile,  nerveuse,  puerpé- 
rale et  traumatifjues.  Tout  le  monde  sent  combien  dépareilles 
distinctions  laissent  de  \ague  dans  l'esprit,  et  combien  elles 
portent  à  J'arb, traire;  si  elles  aident  à  diriger  le  traitement , 
lorsqu'elles  sont  bien  reconnues  être  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces,  il  est  si  difficile  d'en  venir  là,  qu'on  doit  regarder 
cette  tâche,  sinon  comnie  inn)oss;b!e,  hu  moins  comme  audes- 
sus  de  la  poitée  du  plus  grand  iiombie  des  médecins,  sauf 
quelques  espèces  faciles  à  distinguer  de  suite.  M.  !e  docteur 
Kayle  a  pris  le  coutre-pnd  de  cette  mclliode  :  au  lieu  de  dé- 
signer les  espèces  de  phlhisie  par  les  symptômes  extérieurs,  il 
a  observé  sur  un  grand  nombre  de  cadavies  les  lésions  orga- 
niques trouvées  dans  les  poumons  de  sujets  qui  avaient  suc- 
combé à  cette  maladie,  et  est  parvenu  à  établir  des  espèces 
très-distinctos ,  et  qu'aucun  sysième  ou  opinit-n  ne  peut  ren- 
verser, puisqu'elles  sont  basées  sur  des  lésions  organiques  in- 
variables. 

La  première  espèce  est  la  phtliisie  tuberculeuse ,  c'est-à-dire 
duc  à  des  tubercules,  la  plus  ir'quente  de  toutes;  la  seconde 
est  celle  <{u'ii  appelle  g'anuleiis.^ ,  parce  qu'elle  est  produite 
par  des  granulations qii'on  rencontre  dans  le  tissu  piilmonaire; 
la  troisième  est  celle  a\ec  niélnnose ,  parce  que  ce  tissu  non 
analogue  s'y  rencontre;  la  quatrième  est  la  phlhisie  z//reVew.çe, 
causée  par  des  ulcè;es  du  poumon;  la  cinquième,  la  phtitisic 
calculeuse ,  produite  par  des  calcul»  ou  concrétions  salino- 
terreuses,  qu'il  ne  faut  pas  coniondre  avec  les  granulations, 
qui  sont  des  prodiu lions  organisées;  la  dernière  espèce  admise 
par  M.  le  docteur  Bayle  est  la  phlhisie  cancéreuse  ^  parce  que 
celte  dégénérescence  en  est  la  cause  pioduclive,  espèce  fort 
rare,  mais  que  plusieurs  autopsies  ont  mise  hors  deduute.Sans 
doute  c(  s  lésions  existent  rarement  isolées,  et  le  plus  souvent 
on  observe  les  phlliisiques  présenter  sinuillanément  plusieurs 
des  altérations  indiquées  dans  ces  six  espèces;  mais  toutes 
l'ont  ete  isolément ,  de  manière  h  établir  chacune  d'elles  d'une 
manière  positive;  elles  se  compliquent  d'ailleurs,  comme 
toutes  les  autres  maladies,  qu'on  n'observe  que  peu  ou  point 
dans  i'elal  de  sinqilicilé. 

Lorsque  M.  le  jucdésseur  Corvisart  s'est  proposé  d'écrire 
sur  les  maladies  cr;^auiqucs  du  cœur,  il  s'csl  bien  garde  de  Icj 
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classer  d'après  les  symptômes  extérieurs,  tentative  qu'il  lui  eût 
d'ailleurs  elé  iiqpossible  dfc  réaliser  d'une  manière  satisfai- 
sante. 11  les  a,  au  contraire,  caractérisées  par  le  genre  de  lé- 
sion organique  dont  ce  viscère  est  affecte,  et  suivant  l'espèce 
de  tissu  attaque.  C'est  en  se  comportant  ainsi  qu'il  a  réussi  à 
donner  un  tableau  animé  et  vrai  des  maladies  de  ce  viscère, 
si  mal  connues  avant  lui ,  surtout  si  mal  appréciées,  et  si  sou- 
vent confondues  avec  d'autics  affections  de  la  poitrine. 

Il  me  semble  que,  dans  l'étal  actuel  de  la  science,  la  seule 
ïnanière  dont  il  conviendrait  de  classer  les  maladies ,  serait, 
après  avoir  formé  les  deux  groupes  principaux  des  maladies 
vitale  (si  on  conserve  cette  classe,  voyez  maladies  vitales) 
et  organique,  de  traiter  de  celles-ci  d'après  les  lésions  orga- 
niques des  diffcrens  systèmes  qui  composent  le  corps  humain. 
Ainsi ,  il  faudrait  faire  autant  de  classes  de  maladies  qu'il  y  a 
de  tissus  difféiens,  et  nous  aurions  ainsi  les  maladies  organi- 
ques des  systèmes  pileux,  épidermoïque,  cutané,  exhalant, 
absorbant,  érectile , cellulaire,  etc.,  où  viendraient  se  ranger 
toutes  les  maladies  connues.  A  la  tète  de  chacune  de  ces  mala- 
dies des  différeiis  tissus,  se  placeraient  celles  dues  aux  lésions 
organiques  inflammatoires,  les  plus  communes  de  toutes  les 
afiections  pathologiques,  et  la  cause  la  plus  fréquente,  soit  à 
l'état  aigu  ,  soit  plus  fréquemment  encore  à  l'état  chronique , 
de  nos  altérations  morbifiques.  Ce  mode  de  procéder  donnerait 
lieu  au  signalement  de  plusieurs  maladies  organiques  non  en- 
core connues,  et  seulement  appréciées  jusqu'ici  par  la  lésion 
cadavérique.  On  terminerait  celle  classification  en  y  ajoutant 
les  maladies  produites  par  lésions  des  tissus  orgam'ques  des  vis- 
cères splanchniques  ,  ce  qui  completterait  la  série  de  manière 
à  ce  qu'aucune  affection  connue  ne  put  y  échapper. 

Ce  mode,  dont  il  serait  né.cessaire  de  tenter  l'exécution  pour 
s'assurer  de  son  degré  de  validité,  aurait  sur  la  méthode  ordi- 
naire l'avantage  de  porter  sur  des  bases  certaines,  la  lésirn  des 
organes.  Les  symptômes  produits  ,  résultant  de  ces  lésions ,  s'ils 
étaient  constamment  les  mêmes,  permettraient  de  reconnaître 
sur-le-champ  la  lésion  organique  qui  les  cause,  lorsqu'ils 
paraîtraient  :  nous  aurions  alors  une  médecine  positive  et  des 
plus  satisfaisantes  ;  mais  avouons  que  souvent  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  la  même  lésion  produit  des  symptômes  de  réaction  diffé- 
jens  j  ce  qui  jette  dans  l'embarras,  et  amène  le  doute  de  l'es- 
prit. Ce  doute,  à  la  vérité,  est  au  moins  au.Ksi  fréquent  dans  la 
manière  de  procéder  actuelle,  celle  de  caractériser  les  maladies 
par  les  symptômes  apparens,  mais  elle  a  pour  elle  l'ancien- 
neté, et  l'avantage  d'être  enseignée  de  temps  immémorial ,  ce 
qui  est  une  raison  pour  croire  qu'on  la  suivra  encore,  et 
que  les  efforts  des  paihologistcs  seront  longtemps  inutiles  pour 
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faire  adopter  la  marche  que  semble  indiquer  l'état  actuel  d<!  ia 
science,  et  le  peri'cclionnenient  de  l'cttide  des  lésions  organiques. 
Redoublons  pourtant  d'etforls  pour  que  ces  lésions  servent  de 
base  à  la  classification  des  maladies  ;  Taisons  de  la  médecine 
une  science  physique,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  faire 
une  science  malhématique  :  peut-être  que  le  temps  nous  donnera 
des  résultats  plus  satisfaisans  qu'ils  ne  paraissent  devoir  l'être 
en  ce  moment.  ► 

La  classification  des  maladies  fondées  sur  les  lésions  orga- 
niques aurait  encore  l'incontestable  avantage  d'appeler  l'al- 
lention  des  praticiens  sur  ces  lésions,  et  leur  indiquerait  que 
c'est  surtout  elles  qu'il  laut  combattie,  et  non  les  phénomènes 
de  réaction  qui  n'en  sont  que  la  suite,  et  qui  n'existent  que 
par  leur  fait.  Ainsi  ,  on  n'emploierait  plus  les  mêmes  moyens 
pour  un  crachement  de  sang,  une  rétention  d'urine,  une  mala- 
die du  cœur  ;  on  s'assurerait  d'abord  du  genre  de  lésion  qui  pro- 
duit ces  affections.  Au  lieu  de  s'attacher  à  traiter  les  symp- 
tômes, comme  on  le  fait  le  plus  souvent  dans  la  médecine  ac- 
tuelle, on  remonterait  à  la  source,  on  irait  directement  au 
but' toutes  les  fois  qu'on  en  aurait  les  moyens,  et  qu'on  appré- 
cierait avec  exactitude  la  nature  de  cette  lésion.  La  médecine, 
plus  éclairée  dans  sa  marche,  serait  d'un  plus  grand  secours, 
et  deviendrait  plus  profitable  à  l'espèce  humaine. 

Désormais,  alors,  la  médecine  prendrait  rang  piirmi  les 
sciences  positives  et  physiques  ;  elle  ne  pourrait  plus  être  taxée 
de  conjecturale  (expression  qui  n'en  signale  ijue  la  difficulté); 
plus  simple,  plus  rationnelle,  et  par  conséquent  plus  facile  et 
plus  satisfaisante,  elle  serait  appiise  avec  moins  de  di'ficullé, 
et  son  étude  deviendrait,  pour  ainsi  dire  ,  vulgaire.  Mais,  pour 
cela,  nous  le  répétons  ,  il  faut  bien  connaître  les  lésions  orga- 
niques qui  sont  la  base  fondamentale  des  maladies,  et  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  les  phénomènes  morbifiques  ou  de  réac- 
tion qui  en  sont  le  résultat.  (siérat) 

MALADIES  DES  OS.  Daus  l'état  naturel ,  les  os  ne  jouisseiU  des 
propriétés  vitales  qu'à  un  très-faible- degré  ,  et  leur  sensibilité 
est,  pour  ainsi  dirv  ,  ludle;  caries  irritans  les  plus  forts  ,  tels 
que  les  caustiques,  la  scie,  etc.,  altaqueiil  leur  substance  sans 
y  déterminer  la  moindre  douleur.  L'état  de  maladie  y  déve- 
loppe au  contraire  la  sensibilité  animale  au  pins  liant  degré  ; 
et,  comiiie  les  parties  molles,  les  os  s'enflamment ,  suppurent; 
et,  lorsqu'ils  sont  fracturés  ou  divisés,  leur  réunion,  poui- 
être  plus  tardive,  ne  s'en  opère  pas  moins,  par  le  même  méca- 
nisme que  les  parties  molles.  Les  os  sont  souvent  le  siège  de  ces 
douleurs  atroces  et  insupportables,  qui  naissent  à  la  suite  de 
jualadies  vénériennes  invétérés,  de  ia  carie  des  vertèbres  ou 
des  extrciuiles  ailicuiaircs.    L'àgo  exerce  aui;i  son  influence 
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sur  le  degré  «le  sensibilité  du  syslème  osseux,  et  moins  il  con- 
licnt  de  substance  calcaire  ,  plus  les  plie'ûomènes  vilaux  y  sont 
appaicns,  et  le  rapprochent  de»  aiUrcs  tissus.  Ainsi,  augmen- 
tant avec  l'âge,  la  substance  calcaire  en  chasse  la  vie,  et  n'en 
fait  plus  qu'une  masse  inerte.  On  sait  combien  la  consolidation 
des  os  fracturés  se  tait  attendre  chez  certains  vieillards,  sou- 
vent même  elle  ne  se  fait  plus  ;  tandis  qu'elle  est  d'autant  plus 
prompte  cl  plus  facile,  que  le  suj  ,t  est  plus  jeune  et  plus  vi- 
goureux. C'e-t  à  celle  époque  du  jeune  âge,  que  le  tissu  osseux 
contenant  une  plus  grande  proportion  de  gélatine,  jouit  de 
celte  souplesse  qui  en  rend  les  fractures  plus  difficiles.  Aussi , 
lorsqu'il  la  perd  sous  l'iniluencc  des  vices  cancéreux,  véné- 
rien, etc.,  devient-il  d'une  fragilité  extrême. 

Toutes  ces  cnnsidéraiions  donnent  la  raison  de  la  marche 
plus  ou  moins  Icule  des  maladies  des  os,  et  prouve  qu'on  ne  peut 
leur  assigner  de  terme  probable ,  qu'en  tenant  compte  de 
toutes  les  circonstances  d'âge  et  de  maladie ,  dont  rinÛueuce 
est  si  grande  et  si  manifeste. 

Ayant  seulement  à  tracer  une  esquisse  rapide  des  maladies 
des  os,  nous  en  avons  à  peine  effleu.--;  les  généralités;  nous 
nous  bornons  à  en  faire  la  nomeuclatuic  presque  sèche,  et  nous 
renvoyons  aux  diflérens  ailichjs  de  cet  ouvrage,  où  elles  se- 
ront tr.'.itées  avec  le  dcveloppenieut  qu'elles  exigeront. 

1°.  Fracture  des  os  en  général,  solution  de  continuité  pro- 
duite par  une  violence  extérieure  ou  par  la  contraction  vive 
et  subite  des  muscles,  qui  oui  porté  l'os  au-delà  de  son  exten- 
sibilité.  Voyez  FRACTURE. 

a'-'.  Fractures  du  craie  :  différent  par  leur  situation,  leur 
direction  et  les  causes  qui  les  ont  produites;  soiit  avec  ou  sans 
enfouvcmcut,  et  se  ccmnliqueul  d'accideiis  plus  ou  moins 
giaves,  suivant  les  circonslances  qui  ont  accompagné  la  bles- 
sure. Voyez  FEACTURTs  Dv  CR.v>E ,  îom.  VII,  pag.  nr^']- 

3°,  Fcartement  d'.'s  sutures  ,  est  le  plus  souvent  l'effet  des 
corfte-coups  ;  n'arrive  qu'aux  sujets  très-jeunes,  rarement  ans 
adultes,  et  jamais  aux  vieUiards.  Voyez  suivre. 

4**.  Fraciure  des  os  carrés  du  nez,  peut  avoir  lieu  dans  ui> 
oa  plusieurs  points  de  leur  étendue;  elle  est  toujours  causée 
par  un  coup  ou  une  chute.  Voyez  :>ez. 

5°.  Fracture  de  l'arcade  zv^ovialique  \  est  l'cffit  d'une 
percussio!!  directe  ;  elle  est  rarement  avec  déplacement.  J'  oyez 

ORCITE  et  ZyGO?,IA. 

6**.  Fracture  de  la  mâchoire  inférieure ,  n'a  jamais  lieu 
dans  le  point  central  du  menton,  appelé  la  symphyse,  mais 
bici)  dans  tous  les  autres  points  de  l'os  ;  elle  est  toujours  avec 
cîcplarcmcnt.  Voyez  siachoire. 

î".  Fractures  des  veiUbrcs ,  soui  rares  à  raison  df^  leur  si- 
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lualion  profoiKle  cl  des  priiiics  aïoiles  qui  les  recouvrent,  cL 
sont  l'c'iict  de  violences  très  grandes,  et  suivies  d'accidens 
graves.  Voyez  vertèbre. 

8°.  Fracture  du  sternum  ^  peut  être  l'effet  d'une  percus- 
sion directe  ou  d'une  chute  d'un  lieu  Irès-élevé;  elle  est 
presque  toujours  transversale,  et  le  déplacement  des  por- 
tions fracturées   est   aussi   fréquent    que    daUj^crcux.    T'oyez 

STERNUM. 

9°,  Fracture  des  côtes  ^  est  rare  et  difficile  à  cause  de  leur 
longueur,  de  leur  courbure,  et  de  l'élasticité  de  leur  car- 
tilage de  prolongement.  Les  moyennes  sont  le  plus  souvent 
fractuiées,  parce  qu'elle?  sont  le  plus  à  découvert,  tandis  que 
les  supérieures  sont  piotégées  par  les  os  et  les  muscles  de 
l'épaule,  et  que  la  mobilité  des  inférieures  en  reud  la  fracture 
presque  impossible.  /^o/e^côxE,  tom.  vii. 

lo'^.  Fracture  des  os  du  bassin.  Leur  force  extrême  et  leur 
situation  profonde  en  rendent  le»  fractures  aussi  rares  que  dan- 
gereuses, parce  qu'elles  sont  l'effet  de  violences  extérieures, 
et  accompagnées  des  désordres  les  plus  graves.   Voyez  bassin  , 

ILÉUM  ,   TSCUION   et  PUBIS. 

11°.  Fracture  du  sacrum.  Son  tissu  spongieux  et  son  épais- 
seur ea  rendent  la  fracture  difficile,  et  il  faut,  pour  la  pro- 
duire, l'action  d'une  cause  extérieure  extrêmement  puissante. 
Voyez  SACRUM. 

12*'.  Fracture  du  coccyx.  La  mobilité  des  pièces  qui  le 
composent  en  rendent  la  fracture  presque  impossible;  elle 
n'arrive  guère  cjue  lorsque  le  phospli.>to  calcaire  y  prédomine 
par  l'effet  de  1  âge,   et  en  a  soude   toutes  les  pièces.   Voyez 

COCCYX.  » 

i3°.  Fracture  de  l'omoplate,  peut  avoir  lieu  ir  son  col ,»  à 
J'apopliyse  coraco' de  5  mais  le  plus  souvent  à  l'acromiou  et 
dans  toute  l'étendue  du  corpi  de  l'os  :  elle  est  accoajpagnée 
de  contusion,  qui  est  la  compiicaliou  la  plus  grave  de  cette 
maladie,  p'oyez  omoplate. 

i4°.  Fracture  de  la  clavicule.  Elle  est  très-fréquente  en 
raison  de  la  forme,  de  la  structure  et  du  point  d'ai-pui  qu'elle 
fournit  au  bras;  elle  est  le  lésuitat  d  uii  coup  porto  directe- 
luent  sur  elle,  d'une  cîiule  sur  !e  moignon  de  l'épaule,  sur 
le  coude  ou  sur  la  paume  de  la  main,  /'oyez  clavicîle. 

i5°.  Fracture  de  riiume'rus ,  se  distingue  eu  fracture  du 
col  et  du  corps  de  l'os.  I-a  piemière  a  son  siège  aux  environs 
des  tub<u-osilés  supérieures  de  l'os,  tandis  que  la  secoui*:  peut 
exister  dans  tous  les  points  de  sa  longueur.  Voyez  iivMtRus. 

lô"".  Fracture  des  os  de  l'avaut-bras ,  peut  être  collective 
ou  séparée,  ou  n'iniéres*;ci-  que  l'iipr.piiyse  olccràuc.  Conunc 
toutes  ios  autres  soluiions  de  conti.nuité,  elles  sont  causées  par 
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un  coup,    une  chuter,   sont  avec   ou  .«sans  dt'pîaconient ,   et  so 
conïpliqucnt  d'accideiis  plus  ou  moins  graves.  Voyez  cubitus, 

OLÉCRANE  et  RADIUS. 

yf ,  Fracture  des  os  de  la  main^  n'arrive  aux  os  du  carpe 
que  par  écrasement,  parce  qu'ils  sont  d'une  structure  trop 
spongieuse,  et  surtout  trop  courte  pour  être  rompus;  tandis 
que  les  os  du  metiicarpe  et  les  phalanges  des  doigts,  le  sont  par 
les  violences  extérieures.  Vojez  carpe,  métacarpe  et  pha- 
lange. 

18".  Fracture  du  fèmiir  ^  se  dislingue  en  fracture  du  col, 
du  grand  iroclianler,  et  du  corps  de  l'os  dans  tous  les  points 
de  son  étendue;  elle  réclame  autant  de  moyens  thérapeutiques, 
qu'elle  offre  de  caractères  différens.  J^ojez  fÉmur. 

in'*.  Fracture  de  la  rotule ^  est  presque  toujours  transver- 
sale, quelquefois  oblique,  et  rarement  longitudinale.  Les 
jnemières  sont  dues,  le  plus  souvent,  à  la  contraction  vio- 
lente des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  et  peuvent  l'èlre 
aussi  par  des  violences  extérieures  qui  brisent  cet  os  en  éclats, 
et  déterminent  les  accidens  les  plus  graves,  f'ojez  rottile. 

20°.  Fracture  des  os  de  la  Jambe  ;  ils  peuvent  êtie  fracturés 
ensemble  ou  séparément,  par  une  chute  sur  les  pieds,  d'un 
lieu  élevé,  ou  par  une  percussion  directe.  Voyez  fracture. 

2i".  Fractures  du  pied ^  ne  diffèrent  point  de  celles  de  la 
main,  la  conformation  et  la  structure  des  os  étant  les  mêmes. 
Le  calcanéum  seul  ,  présente,  dans  sa  fracture,  quelques  cir- 
constances particulières.  Voyez  calcanéum  et  pied. 

0.1°.  Solutions  de  continuité  des  os,  avec  plaie  aux  par- 
ties molles,  produites  par  des  inslrumens  tranchans  ou  con- 
tondans,  depuis  la  lésion  la  plus  légère  jusqu'à  la  séparation 
lîresque  complette,  ou  l'attrition  la  plus  grande.  Elles  sont 
d'autant  plus  dangereuses,. que  la  section  r.e  l'os  est  plus  éten- 
due, le  désordre  plus  grand  et  plus  voisin  d'une  grande  arti- 
culation. Vojez  fracture  COMMINUTIVE  ,  PLAIE  DES  os,  PLAIES 

d'armes  a  feu,  etc. 

25^.  ISécrose,  est  la  mortilîcatiou  ou  la  gangrène  d'une 
portion  plus  ou  moins  étendue  d'un  os.  Elle  est  com- 
mune aux  enfans  dont  la  constitution  a  été  altérée  par  une 
îTiauvaise  alinienlalion  ,  la  syphilis,  etc.,  et  par  toutes  les 
causes  qui  peuvent  altérer  la  siabstance  de  l'os.  On  l'observe  , 
le  plus  souvent,  ;t  lu  mâchoire  inférieure,  a  l'humérus,  au  fé- 
mur et  au  tibia.  J^oyez  carii  et  nécrose. 

il^.  Exostose ,  ou  tumeur  formée  par  le  développe- 
ment plu%  ou  moins  considérable  d'une  partie  d'un  os  ;  peut 
être  produite  par  un  coup,  une  chute;  mais,  le  plus  sou- 
vent, elle  Cil  duQ   au  virus  vc'uérien  invétéré.    J'^ojez  exos- 

'i'USE. 
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^5°.  Spina  ventosa.  Distension  lente  et  progressive  de 
la  totalité,  ou  d'une  parlie  d'un  os,  dont  le  siège  primilif 
paraît  être  dans  la  cavité  médullaire,  mais  qui  alTecte  le 
plus  souvent,  les  extrémités  articulaires,  /^oj-ez  spina  ven- 
tosa. 

26".  Os lêo -sarcome  ^  ou  dc'génér,escence  cancéreuse  des 
os  :  dil'Hcile  h.  reconnaître  dans  les  premiers  temps  de  sou 
développement.   F^oyez  ck^czr.  des   os,  ostéo-sarcome  ,  etc. 

2'^°.  Rachilis  :  ait'ection  dans  laquelle  les  os,  prives  de 
leur  solidité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  ramollis,  éprou- 
vent dill'érentes  déformations.  Elle  est  commune  aux  en- 
fans,  plus  rare  aux  adultes,  et  plus  encore  aux  vieillards  ; 
elle  dispose  aux  fractures.  Voyez  RAcniTis. 

28°.  DES  LUXATIONS.  Luxatioii  des  vertèbres.  L'articula- 
lion  axo-atloïdienne  en  est  le  siège  le  plus  fréquent ,  des  obser- 
vations concluantes  n'ayant  pas  encore  prouvé  que  cet  acci- 
dent avait  eu  lieu  sans  fracture ,  et  sans  les  plus  grands  désor- 
dres, dans  le  corps  des  autres  vertèbres.    Vojez  luxation  et 

VERTÈBRE. 

29°.  Luxation  des  côtes  ,  n'a  point  lieu  dans  leur  extrémité 
■Viertébrale  ou  sternale;  les  cartilages  des  dernièies  cotes  ster- 
nales,  et  des  premières  asternales,  peuvent  seuls  éprouver  ua 
déplacement.  J^ojez  côte, 

3o'^.  Luxations  des  os  du  bassin.  Elles  peuvent  avoir  lieu 
malgré  les  nombreux  et  solides  moyens  d'union  des  os  entre 
eux ,  ce  qui  les  rend  d'une  gravité  extrême  ,  et  les  complique 
des  accidens  les  plus  formidables.  Voyez  bassin. 

3  (°.  Luxation  de  la  mâchoire  inférieure^  a  lieu  le  plus  sou- 
vent à  la  suite  d'une  contraction  trop  forte  du  ptérygoïdien 
externe  dans  le  bâillement ,  le  vomissement,  etc.,  elle  peut  être 
la  suite  d'une  chute  sur  la  face  et  sur  un  plan  incliné.  Voyez 

MACHOIRE   INFÉRIEURE. 

Z^.  Luxation  de  la  clavicule.  Elle  peut  avoir  lieu  dans 
ses  extrémités  sternale  et  humcrale.  Voyez  clavicule. 

33°.  Luxation  de  Vhumérus .,  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
celles  des  os  du  corps  humain,  à  cause  de  la  structure  des 
surfaces  articulaires.  Voyez  uumérus  (  luxation  de  1'),  t.  xxii, 

pag.  5.  ^ 

ofi".  Luxations  des  os  de  I  avant-bras ,  peuvent  avoir  lieu 
dans  l'articulation  commune  aux  os  de  l'avant-bras  avec  le 
bras  ou  dans  les  articulations  supérieure  et  inlérieure  du  cu- 
bitus et  du  radius  entre   eux.   Voyez   luxation  de  l'avant- 

brA,  i.  II,  p.  'l^7-  c-       1  .■        ■ 

35^.  Luxation  du  carpe,  peut  se  taire  dans  quatre  directions 

différentes,  en  avant,  en  arrière,  et  sur  l'un  et  l'autre  côté. 

Voyez  LUXATIONS  pu  g.\rpe  ,  t.  iv  ,  p.  11  \. 
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36°.  Luxation  des  doigts  ,  anive  à  la  première  plialans^e  de 
tous  les  doigts,  mais  le  plus  souvent  à  celle  du  pouce.  Vojez 

BOIOT,  MAIN  et  PHALANGE. 

37°.  Luxation  dit  fémur.  La  solidité'  de  l'articulalion  iléo- 
fëmorale  rend  la  luxation  de  l'os  de  la  cuisse  difficile,  et  exige 
une  violence  extéricuiq.  considcrable;  elle  peut  avoir  lieu  de 
quatre  manières  quand  elle  est  produite  par  une  cause  ex- 
terne; elle  l'est  quelquefois  par  une  maladie  de  l'articulation, 
dans  laquelle  la  tcke  du  fenmr  est  poussée  hors  de  la  cavité 
cotylotde,  et  alors  on  l'appelle  luxation  spontanée.  VojezcQ 
mot, et  FKMUR. 

38*'.  Luxations  de  la  jambe  ,  sont  très  rares,  à  cause  de  la 
très-grande  solidité  de  l'articulation,  et,  lorsqu'elle  a  lieu,  le 
désordre  y  est  si  considi'rable,  qu'il  nécessite  J'amputation  dti 
membre.  Voyez  jambe  et  luxation. 

3t)°.  Luxation  du  péroné ,  peut  avoir  lieu  par  une  violence 
extérieure  dans  ses  extrémités,  supérieure  et  inféiieure.  Voyez 

rÉRONÉ. 

40°.  Luxation  de  la  rotule^  est  complette  ou  Incompictte  , 
et,  suivant  les  auteurs,  son  déplacement  est  plus  fréquent  eu 
dedans  qu'en  dehors.  Voyez  eotitle.  ^ 

41°.  Luxation  du  pied,  est  très-commune,  et  a  lieu  de 
quatre  manières,  en  dedans  ,  en  dehors,  en  avant  et  en  arrière. 
La  luxation  en  dedans  est  la  plus  fréquente,  ce  qui  dépend 
des  rapports  des  surfaces  articulaires  entre  elles.  Voyez  pied. 

42°.  Maladie  de  Pott  ,  mal  vertébral,  est  la  destruc- 
tion du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  avec  com- 
pression de  la  moelle  épinière.  Il  se  manifeste,  aux  lombes, 
aux  aines,  et  dans  d'autres  parties  du  corps,  des  d'  pots  par 
congestion,  qui ,  dès  qu'ils  sont  ouverts  par  l'art,  ou  sponta- 
nément, donnent  accès  à  l'tjir,  qui  change  les  qualités  de  la 
supDur.'ition  ,  et  rend,  la  plupart  du  temps,  cette  maladie  mor- 
telle. Voyez  carie  des  vertèbres,  gicbositl,  dans  lequel 
M.  Boycr  a  traité  du  mal  de  Pott,  et  raciiitis. 

(  PERCY  et  LAUr.HKT  ) 

GOTTSCHALCR  (  Dcsider.  ) ,  Prodromus  de  ossiurn  Uini  qeneraiionc,  lum  (.or^ 

ruplione  interna  ;  in- 12.  Lugdiini  Balauorum  ,  1691. 
HF.nz,  Disserlaiio  de  crepilu  ossiurn;  iii-^°.  Giessce,  1704. 
coURTiAL  (jcan-josepli  ),  N'uivellcs  obseivations  anatonii<jiics  sur  les  os,  sur 

leurs  malridics  extiaoriiinyircs ,  et  sur  (jiieiques  autres  sujets;  ia-12.  Paris, 

lyoS.  I11-8".  Leyfle,  1709. 
BOiiEnc,  Disseilnlio  de  ossibiis  tuberosis  ;  in-S°.  Upsalœ,  1717. 
6CHCLZE  (johann.  iienricus),  Dissertatio  de  ossibus  conferi'enti  us  ,  ad il- 

lustrailonem  Celsi,  1   vuf,  c.  7  et  10;  in-4".  AU  iorjii,  ^"/i'}- 
DtJVEUMiY  (joscph-Giiichaid;,  Traite  des  maladies  des  os;  11  voi.  in-ia.  Paris, 

1751. 
nr.iCHEL,    Disserlatio  de  epiphysium  ah  ossiurn  diaplijsi  diduclione ; 

in-4"-  Lipsitv,  lySg. 
.—  Disserlaiio  de  ossiurn  cylindraceoium  Jissui'd  loirgitudinalii  in-.f°. 

LipsicVf  1764. 


MAL  ?.o3 

PETIT  (jcan-LOuis) ,  Traité  des  maladies  des  os;  ii  vol.  in-T2.  Paris,  1772. 
La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  est  de  i7o5  j  Paris,  i  voJ. 
in-i2.  L'édition  citée  ici  est  due  aux  soins  de  Louis  (Antoine),  qui  l'a  enri- 
chie d'un  discours  historique. 

BOETTCHER(johan-Friedrich),  Ahhandlung  von  den  Kranhhclten  âerKnri' 
chen ,  Kiwrpel  und  Sehnen.  ;  c'est-à-dire,  Traite  des  maladies  des  os  ,  des 
cartilages  et  des  tendons  5  in-8°.  Dessau,  1781. 

TPEY,  Dissertntio  de  nssihusenrumque  morLis;\n-^°.  FranequercP ,  1787. 

joFFKioN  (charleo-pascal),  Dissertation  sur  la  cane  des  vertèbres ,  cl  les  abcès 
par  congestion;  in-8®.  Paris,  i8oi. 

BERNSTEiN  (  joh.-ooitlob ) ,  Ucher  f^errenhungen  und  Beinbrueche  ;  c'est- 
à-dire,  Sur  le»  Inxatifins  et  les  fiacturcs  ;  in-4°.  lena,  1802. 

HALLE  (p.  B.),  Propositions  générales  relatives  aux  maladies  des  os;  in-S"» 
Paris ,  1804. 

lAEMMERHjRT  (Ludwig),  Tasch&ibuck  ueher  BeinbruecJie  und  ferren- 
Aunçe«;  c'est-à-dire,  Traité  manuel  des  fractures  et  des  luxations  ;  in-8''« 
Berlin ,  i8o5. 

UUCAssE  (jcan-Maiie-Augustin),  Dissertation  sur  la  caiie  du  corps  des  verlèbresj 
in-4''.  Paris,  1807. 

MALADIE  DU  PAYS,  ëtat  patliologitjuc  causé  par  le  icguet  de 
son  pays,  le  souvenir  des  lieux,  des  personnes,  des  animaux 
même,  caractérisé  par  la  trislesse,  la  pâleur,  ramdigrissement, 
la  lièvre  lente  ,  etc.  On  le  remarque  surtout  ])armi  les  jeunes 
gens  ,  et  particulièrement  paimi  ceux  qui  sont  nés  dans  les  pays 
de  montagnes. /^(yes  nostalgie.  (f.  v.  m.  ) 

MALADIES  DE   LA   PEAU,    synonymc  dç  maladies   cutanées.' 

<rO/ez  PEAU.  ^  ^  'x'.y.  M.) 

MALADIE  pÉDicuLAir.E ,  épitlièlc  SOUS  laquelle  on  désigne 
des  affections  qu'on  suppose  causées  par  despous,  ou  qu'on 
donne  à  celles  qui  produisent  des  pous.  F'ojez  piitiiiriasis. 

(f.  V.  M.  ) 

MALADIES  PHLOGisTiQUES  :  c'cst  unc  exprcssion'qu'ou  trouve 
dans  quelques  ouvrages  de  médecine  écrits  il  y  a  trente  à  qua- 
rante ans,  pour  désigner  les  affections  inflammatoires,  qu'on 
supposait  produites  par  la  surabondance  du  phlogistique,  ou 
principe  intlammable  de  Stahl  :  de  là  l'épithète  d'anliphlogis- 
tiques  donnée  aux  médicamcns  qu'on  regardait  comme  ca- 
pables de  combattre  efficacement  ces  maladies.  (f.  v,  m.  ) 

MALADIE  DE  poTï ,  caric  dcs  vertèbres,  avec  paralysie  des 
extrémités  inférieures  et  abcès  par  congestion ,  fiéqueule  chea 
les  enfans,  décrite  par  le  célèbre  Pott,  chirurgien  anglais;  ii 
en  a  été  traité  à  l'article  gibbosile  ,  t.  xviii.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  DES  PRisoivs ,  ?7iorbi  carcerariî.  S'il  est  vrai  que 
les  prisons  réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  causes  d'in- 
salubjité,  tous  les  genres  de  corruption,  les  hommes  qui  sont 
condamnés  a  habiter  ces  sombres  demeures,  et  qui ,  pour  l'or- 
dinaire, y  sont  exposés  sans  défense  à  toutes  les  influences 
morbifiques  et  deslruclivcs  qui  semblent  y  avoir  établi  leur 
«npire,  doivent  eu  ressentir  vivement  les  pernicieux  ci  redou- 
3o.  20 
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tables  effets,  et  l'on  doit  trouver  dans  la  nature,  la  fréquence 
el  le  caractère  de  leurs  maladies,  des  preuves  manifestes  de 
l'altération  profonde  que  tant  et  de  si  puissantes  causes  de  des- 
truction exercent  sur  Fcconomie  animale. 

Les  prisons,  en  effet,  sont  ordinairement  situe'es   dans  les 
parties  les  moins  acrces  et  les  plus  insalubres  des  villes.  Elles 
occupent  presque  toujours  des  çspaces  trop   circonscrits  ,   et 
sont ,  le  plus  souvent,  entourées  d'obstacles  à  la  ventilation  et 
à  l'insolation.    Leur    construction ,  et  leur  distribution  inté- 
rieure ,  ordinairement  contraires  aux  plus  simples  lois  de  l'hy- 
giène, presque  toujours  abandonnées  à  une  aveugle  routine, 
semblent  avoir  été  partout  dirigées  par  l'ignorance  et  la  bar- 
barie. Des  cachots  étroits  ,  obscurs  et  humides  ,  où  la  clarté  du 
jour  s'introduit  h  peine  par  quelque  lucarne  ,  et  où  l'air  et  la 
lumière  ne  pénètrent  souvent  que  par  une  redoutable  porte  ir- 
révocablement fermée  ;   desombres  et  sales  enceintes,  sortes 
d'étables    dégoûtantes  de  malpropreté,    dans   lesquelles    les 
hommes,  pressés  et  entassés   parfois   les  uns  sur  les   autres, 
gisent  comme  des  animaux  immondes  sur  une  litière  abreuvée 
de  sueur,  d'ordure  et  d'humidité  :  tels  sont  les  logemens  qui  y 
sont  destin('s  aux  prisonniers;  car  je  ne  parle  pas  de  quelques 
chambies  particulières  que  les  geôliers  louent  au  poids  de  l'or 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  y  mettre  le  prix.  L'air 
qu'on  respire  dans  ces  tristes  réduits  est  tellement  surcharge 
d'humidité,  qu'il  en  perd  quelquefois  la  transparence,  el  ollro 
l'aspect  d'un  brouillard  épais.  Plus  souvent  cet  air,  doublement 
salure  des  émanations  infecLes  qui  s'élèvent  des  baquets  où  les 
prisonniers  sont  obligés  de  déposer  leurs  urines  et  leurs  ma- 
tières fécales 5  et  des  miasmes  délélèies,  quoique  invisibles, 
qui  s'exhalent  des  prisonniers  eux-mêmes  ,  qu'on  entasse  sans 
cesse  en  trop  grande  quantité,  est  à  la  fois  la  cause  de  l'hor- 
rible infection  qui  affecte  sans  cesse  l'odorat  de  la  manière  la 
plus  insupportable ,  et  des  maladies  les  plus  redoutables  pour 
ceux  qui  le  respirent.  Les  vêtemens  en  lambeaux,  les  sales  Jiail- 
lons,  et  souvent  même  la  nudité  presque  absolue  des  prison- 
niers, qui  rendraient  accessibles  aux  vicissitudes  atmosphéri- 
ques les  hommes  même    les  plus  vigoureux  ,  laissent   néces- 
sairement ces  malheureux  exposés  sans  défense  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons,  et  surtout  a  la  funeste  influence  de  l'hu- 
midité'et  du  froid  ,  dans  des  lieux  où  l'on  ne  connut  presque 
jamais  aucun  moyen  d'échauffement.  Si  le  régime  alimentaire 
des  prisons  pouvait  encore  atténuer  ou  modifier  tant  de  causes 
de  maladies  ?  mais  le  pain  et  l'eau  ,  seule  nourriture  des  pri- 
sonniers,  n'y  sont  pas  toujours  de  bonne  qualité.  La  mesure 
dans  laquelle  on  accorde  une  semblable  alimenlation  est  d'ail- 
leurs si  exiguë,  que  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  suppléer  à  sou  insuflisuoce  sont  condamnés  à  y  mourir  len- 
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tement  de  faim ,  et  pe'rissent  souvent  en  effet  d'înanîlion.  Ajou* 
tez  à  ces  graves  inconve'niens  les  orgies  dégoûtantes  et  le  cou- 
pable abus  des  liqueurs  alcooliques  ,  que  l'intérêt  des  geôliers 
permet  amplement  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  payer  le  prix, 
et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  du  régime 
meurtrier  de  ces  redoutables  établissemens  et  de  ses  funestes 
conséquences  sur  le  physique  et  le  moral  des  prisonniers.  Enfin, 
la  sombre  tristesse  et  l'ennui  dévorant  qui  régnent  dans  les  pri- 
sons ,  sous  les  chaînes  et  sous  les  verroux  ;  la  dureté  capri- 
cieuse et  insultante  des  geôliers,  la  férocité  de  leurs  dogues, 
la  basse  cupidité  de  leurs  agens ,  trop  souvent  le  règne  de  l'ar- 
bitraire et  de  la  violence,  l'inutilité  et  quelquefois  le  danger 
des  plaintes  les  plus  justes,  et,  pour  les  hommes  dont  le  moral 
a  été  cultivé,  qui  ont  la  douce  habitude  des  sentimens  hon- 
nêtes et  de  la  décence,  le  tourment  insupportable  de  vivre 
avec  des  êtres  dégradés,  corrompus  et  couverts  de  crimes,  qui 
font  de  chaque  prison  une  véritable  académie  de  scélératesse 
et  d'immoialité ,  et  un  foyer  permanent  de  corruption  :  telle 
est  l'esquisse  fort  imparfaite  de  l'épouvantable  ^tableau  des 
prisons  et  des  horribles  causes  d'insalubrité  qui  y  régnent. 

Plusieurs  maisons  d'arrêt,  dira-t-on,  sont  aujourd'hui  cons- 
truites d'une  manière  salubre,  et  gouvernées  d'après  des  prin- 
cipes d'humanité.  Je  sais  qu'aux  Etats-Unis  ,  et  peut-être  aussi 
dans  quelques  parties  de  l'Europe,  ily  a  certains  établissemens 
de  ce  genre  fort  bien  organisés;  je  n'ignore  pasnon  plus  que  le  ré- 
gime des  prisons  de  Paris,  en  particulier,  a  éprouvé  une  heureuse 
et  salutaire  réforme  ,  pendant  et  depuis  la  révolution  :  toute- 
fois ces  exemples  sont  rares  ,  et  ne  peuvent  être  présentés  que 
comme  des  exceptions  à  l'état  plus  que  déplorable  dans  lequel 
gémissent  encoie  les  prisonnieis  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Fran^  e  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Aussi ,  de  toutes  les 
conditions  les  plus  malheureuses  où  les  hommes  puissent  se 
trouver  placés,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  meurtrière, 
ni  dans  laquelle  nos  maladies  soient  d'un  caractère  plus  grave 
et  plus  dangereux.  On  dirait  que  les  affections  les  plus  sim- 
ples revêtent  dans  ces  sombres  et  pernicieux  asiles  un  carac- 
tère de  desordre,  de  trouble  et  de  malignité  analogue  aux  re- 
doutables et  funestes  influences  auxquelles  les  hommes  y  sont 
exposés. 

i.a  gravité  est  en  effet  un  des  principaux  caractères  des  ma- 
ladies des  prisons  ;  cette  circonstance  qui  les  rend  extrême- 
ment meurtrières,  est  due  en  partie  à  l'état  de  débilité  ex- 
trême qui  résulte  d'une  nourriture  insuffisante,  de  l'ennui, 
de  la  privation  delà  liberté,  et  enparli^au  caractère  mor- 
biftque  et  contagieux  que  leur  imprime  l'action  permanente 
des  émanations  ou  miastnes  délétères,  qui  s'y  développent, 

20. 
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Un  autre  caractère  non  moins  remarquable  de  ce5  maladies, 
consiste  dans  la  fréquence  de  leur  complication,   soit  par  des 
maiadies  concomitantes,  tt  avec  lesquelles  elles  coïncident 
raiemi  nt  dans  les  circonstances  ordinaiies  de  lav  e,  suit  pai  des 
accidens  qui  leur  sont  ordmairemcut  étrangers,  et  qui  sont  Cus 
au  coiicouis  des  ciiconstances  spi  ciales  sou?  lesquelles  vivent 
les  prisonniers.  Lne  autre  paiticulanlf;  des  maladies  des  pri- 
se.is,  cVst  qu'elles  presenlenL  beaucoup  moins  de  cbances  de 
gucnstni  que  les  autres,   k  cause  de  ia  continuité  des  cause* 
qui  It'ui  ont  donné  lieu.   Enfin  ,    un  quatrième  caractère  qui 
leur  appartient,    cVsl  l'exlrème  lougut^ui    de  leur   convales- 
cence,  et  leur  graude  tendance  aux  rechutes;    ce  qui  tient  ^ 
d'une  part,  a  l'épuisement  dis  sujets  avant  la  maladie,   et  de 
l'autre  au  défaut    de  repaiation   ap^ès  qu'elle  s'est  terminée. 
Mais,  ce  qui  distingue  surtout  les  maladies  des  prisons,  et  ce 
qui  leur  imprimeen  quelque  sorte  un caraclèie  indélébile  ,  c'est 
leur  association  extrêmement  fréquente  avec  le  typhus,  et  la. 
nature  éminemment  contagieuse  qui  en  est  la  suite,  et  qui  les- 
rend  ,  avec  raison,  très-redoutables. 

Le  typhus;   qui  a  été  signalé  et  décrit  par  une  foule  d'ob- 
servateurs,  sous  le  titre  de  fièvre  des  prisons,  est  en  effet  la 
maladie  la  plus  grave  et  la  plus  remarquable  de  ces  élablisse- 
meiis.  On  sait  qu'il  est  du  aux  miasmes  délétères,  quoiqu'in- 
visibles    et  impondérables,  qui  s'élèvent  de  toutes  les  réu- 
nions d'hommes  dans  des  lieux  étroits  et  non  aérés.  La  nature 
pernicieuse  et  virulente  de  ces  émanations  morbifères  des  pri- 
sons, est  même  d'autant  plus  active,  que  les  réunions  d'hom- 
mes d'où  elles  émanent  sont  plus  nombreuses  et  plus  resserrées. 
Leur  virulence  peut  même  être  portée  à  un  tel  point  d'intensité, 
qu'elles  agissent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  les  hommes 
qui  sont  exposés  à  leur  influence.  Entre  autres  événcmens  tra- 
giques qui  viendraient  en  foule  à  l'appui  de  celte  assertion, 
.  on  peut  citer  les  assises  d'Oxford ,  où,  comme  pour  venger  l'hu- 
manité   outragée,  les  juges,  et  une  partie   des   spectateurs^ 
durent  lamortaux  émanations  délétères  qui  se  répandirent  dans 
la  salle  d'audience  du  tiibunal,  à  l'instant  où  y  furent  intro- 
duits les  pr  sonniers  extraits  de  cachots  infects  John  Howaid 
lappoite  que,  dans  les  assises  de  mars,  tenues  à  Tauton ,  en 
1730,  'jUelques  piisonniers  qu'on  y  amenait  d'Ivelschester  in- 
feilcrcnt  le  tribunal;  le  chef  de  justice,  l'avocat,  h-  scherif,  et 
qui'iq.ies  centaines  d'iiommes  moururent  de  celte  ficvie  pesti- 
lenvi.  lie.  Vingt  cinq  ans  après,  dans   Axniinsler,  petite  ville 
du  Devonsiur  -,  un  piisonuier  absous  iulécla  sa  famille  et  la 
vilie   entière.   Le  nombre  de  ceux  qui  f.irent  enlevés  dans 
LonJivs  et  ses  onvirtns,  par  cette  mal;die,en  1750,  est  trop- 
ronnu  pour  qu'on  s'y  arrête.  On  sait  que  trois  juges j  le  lord- 
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inaire ,  un  alderman  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes 
en  furent  frappés  et  moururent. 

Toutefois ,  le  typhus  contagieux  n'est  pas  la  seule  maladie 
qui  règne  dans  les  prisons;  les  affections  muqueuses  ou  ca- 
tarrhales  y  prédominent  sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'on  y  ren- 
contre presque  constamment,  surtout  en  hiver ,  le  catarrhe 
pulmonaire,  lu  gastrite  chronique,  la  diarrhée,  la  dysenterie: 
l'embarras  gastrique,  la  fièvre  gastiique,  la  fièvre  muqueuse, 
îa  fitîvre  adynamiquc  ou  putride,  la  fièvre  entéro-méseuté- 
riqae ,  la  fièvre  lente  nerveuse,  et  autres  formes  varices  de  la 
gastro-entérite,,  y  sont  en  quelque  sorte  endémiques.  11  est 
même  bien  remarquable  que  ces  affections  présentent,  dans 
les  prisons,  beaucoup  plus  de  tendance  à  la  chronicité  qu'ail- 
leurs, et  dorment  lieu  ainsi,  très-souvent,  aux  squirres,  aux 
cancers  de  l'appareil  digestif,  à  l'engorgement  des  glandes  raé- 
sentériqiies,  tt  à  la  p'.ithisie  pulmonaire  qu'on  y  observe. 

Les  affections  du  système  nerveux  y  sont  également  tiès- 
communes,  et  y  offrent,  en  général,  beaucoup»d'intensilc  et 
de  ténacité.  Mais  c'est  surtout  les  fièvres  aiaxiques  ou  ner- 
veuses, la  céphalite  aiguë  ,  la  phrénésie,  l'hypocondrie,  l'iiys- 
térieet  la  nostalgie  qui  y  sont  les  plus  frétpientes.  C<'tle  dernièie 
névrose,  que  j'ai  eu  trop  longlmips  occasion  d'observer  chez 
les  jeunes  conscrits  dont  les  piisons  regorgeaient  à  une  fatale 
époque,  dont  les  amis  delà  liberté  et  de  l'humanité  auront  long- 
temps h  gémir,  est  ordinairement  accompagnée  d'une  gastro- 
entérite chronique  et  de  fièvre  hectique;  l'idiotisme  s'y  joint 
souvent ,  et  «-lie  se  termine  ordinairement  par  la  mort. 

Quoiqu'il  se  manifeste  assez  souvent  des  hémorragies  dans 
les  prisons,  le  scorbut  est  la  seule  affection  du  système  vas- 
culaire  qu'on  puisse  regarder  comme  endémique  dans  ces  re- 
doutables lieux.  11  y  règne  en  effet  sans  cesse,  et  on  peut  l'y 
observer  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés,  depuis  le 
simple  gonflement  sanguinolent  des  gencives,  avec  ou  sans 
ulcération  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  jusqu'aux 
hémorragies  insurmontables,  à  l'endurcissement  comme  li- 
gneux du  tissu  cellulaire  des  Jambes,  à  la  contracture  des 
membres  et  à  l'impossibilité  absolue  de  se  mouvoir. 

A  l'égard  des  maladies  de  la  peau,  on  sait  que  plusieurs 
exanthèmes,  tels  que  l'érysipèle ,  la  miliaue,  les  peléchies, 
la  gale  et  le  prurigo,  sont  tellement  conmiuns  dans  les  pri- 
sons, qu'ils  pourraient  y  passer  pour  endémiques. 

Les  affections  du  système  lymphatique,  et  particulièrement 
les  hydropisies,  l'endurcissement  des  glandes  du  mésentère, 
la  phthisie  pulmonaire,  l'engorgement  da  foie,  sont  égale- 
ment fort  communes  dans  les  prisons.  Elles  y  sont  ordinai- 
rement le  résultat  de  l'irritation  prolongée  des  tissus  muqueux, 
séreux ,  cutanés  ou  autres  ^  avec  lesquels  les  différens  dépar- 
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temens  de  ce  système  sont  en  rapport,  et  ne  doivent  par  con- 
séqueiil  leur  Fréquence  dans  Us  maisons  d'arrêt,  qu'à  celle 
des  plilegrnasies  chroniques  dont  elles  sont  la  suite. 

«  Les  droits  sucrés  de  l'humanité  seront  ils  un  jour  assez 
généralement  re>peités  parmi  toutes  les  nations,  pour  que  le 
scorbut  et  les  lièvres  putrides  qui  désolent  les  prisons,  les 
vaisseaux,  les  hôpitaux  militaires  et  les  hospices,  n'y  soient  pas 
plus  trequens  que  dans  l'asile  du  citoyen  paisible?  »  Celte 
question,  proposée  par  l'illustre  auteur  de  la  Nosographie 
philosophique,  est  sans  doute  loin  d'être  résolue  :  à  juger  du 
futur  par  le  passé,  on  pourrait  peut-être  même  y  répondre 
négativement.  Toutefois,  remarquons  que  tous  les  élémens  de 
ce  grand  problème  sont  déjà  connus.  D'habiles  médecins,  de 
savans  observateurs  et  de  courageux  philantropes,  ont  signalé 
toutes  les  causes  des  maladies  des  prisons ,  enseigné  les  moyens 
de- les  prévenir  et  de  les  faire  cesser;  de  sorte  qu'il  suffirait, 
pour  parvenir  à  ce  louable  but ,  que  les  gouvernemens  et  les 
magistrats  vpulussent  remplacer  leur  profond  mépris  pour  les 
malheureux,  par  l'amour  de  l'humanité,  et  une  aveugle  et 
funeste  routine,  fruit  de  l'ignorance  et  de  l'incurie,  par  les 
lumières  qui ,  pour  peu  qu'on  ne  leur  offre  point  d'obstacles, 
tendent  à  les  éclairer  de  toutes  parts. 

Que  dans  la  construction  des  prisons  ,  les  avis  salutaires 
des  médecins  éclairés  soient  comptés  pour  quelque  chose,  et 
ne  soient  plus  sacrifiés  à  l'orgueilleuse  ignorance  des  autorités 
locales,  ou  à  la  cupidité  des  entrepreneurs;  que  l'intérêt  des 
prisonniers  soit  préféré  à  celui  de  leurs  gardiens,  et  confié  à 
des  mains  pures  ;  que  les  nobles  fonctions  de  médecin  des 
prisons,  au  lieu  d'être  données  au  rabais  ou  à  la  faveur, 
soient  données  au  concours ,  confiées  à  des  médecins  profon- 
dément instruits  de  leur  devoir,  et  familiers  avec  l'étude  de 
l'homme  et  des  influences  multipliées  auxquelles  il  est  exposé; 
qu'un  régime  alimentaire  sain  et  moins  exigu,  des  exer- 
cices et  des  occupations  convenables,  et  une  administration 
dirigée  d'après  des  principes  d'humanité,  soient  introduits  dans 
les  prisons  :  aussitôt  le  terrible  typhus  et  les  autres  maladies  qui 
y  régnent  disparaîtront;  les  funestes  contagions  qui  y  pren- 
nent naissance  ne  répandront  plus  l'effroi  et  la  terreur  dans 
la  société,  et  cesseront  de  porter  la  mort  et  la  dépopulation 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  jusqu'au  sein  de  nos  fa- 
milles et  dans  la  paisible  retraite  des  citoyens,     (chamberet) 

ALBERT!  (Michael),   Disserlatio  de  morhis  incarceralonim  ;  \n-\^.  Ilulœ, 

POHi,  (johannes-christophoras),  Programma  de  causis  morborum  in  homi- 

iiibtis ,  carcere  incluais,  ohscri^atonim;  in-4''.  Lipsiœ  ,  1770. 
m~  De  cura  morborum  in  hominibus,  carcere  incltisis,  obsenatorum ; 


MAL  3ir 

HOWARD  (john),  The  stale  of  the  prisons  in  EngJaml  and  Wales  ;  c'est-h- 
dire.  Etat  des  prisons  en  Angleterre  cl  dani  la  [nincipanié  <]c  Galles  ;  in-4°- 
Londres,  i774-  Traduiien  français,  ii  vol.  in-8o.  Pans,  1778. 

«RUNER  (christoph.-Theophil.),  Disserlati.odecurâcarcerumsy)ecialim  aca- 
demicorurn ;  in-4°.  lenœ  ,  1783. 

BOUBLET,  Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme  dans  les  prisons; 
in-8°.  Paris,  1791. 

«ooD  (john-Mason),  ^  dissertation  on  the  diseases  of  prisons  and  poor— 
houses  ;  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  les  maladies  des  prisons  et  des  maisons 
de  pauvres  (hospices)  pn-8'>.  Londres  ,  1795. 

M.  Goo(l  a  trouvé  un  digne  interprète  allemand  de  sonouvragc  dans  M.  le 
comte  Charles  de  Harrach,  qui  en  a  publié  une  traduction  h  Vienne,  en 
1790.  M.  de  Harrach,  appartenant  h  une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Bohème,  ne  borne  pas  sa  bienfaisance  h  traduire  des  ouvrages  en  lavcnr  des 
raaiheuienx.  Il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  médecine ,  pour  avoir  le  droit  de 
traiter  les  pauvres,  auxquels  ii  consacre  tous  ses  soins  et  une  grande  partie  de 
son  revenu.  Les  médecins  de  Vienne  le  regardent  comme  un  habile  praii- 
cien,  les  indigens  le  bénissent,  et  tous  les  gens  de  bien  l'honorent.  Voilà 
l'unique  salaire  de  ses  travaux  ,  et  ce  salaire  est  digne  de  lui.         (vaidy) 

MALADIES  PURULENTES.  On  appcllc  aiusi  les  maladies  où  il 
y  a  pi'oduclion  d'un  pus  considérable  :  telles  sont  la  plithisie, 
les  vomiques,  les  suppurations  intérieures  de  diverse  na- 
ture ,  etc.  (F-  V-  M.) 

MALADIES  RÉMITTENTES.  Lorsqu'une  maladie  offre  des  phases 
où  les  symptômes  s'allègent  momentant-ment,  on  dit  qu'il  y 
a  rémission,  et  cette  affection  est  classée  parmi  les  rémittentes. 
La  plupart  des  maladies  offrent  ce  pliénomène  ,  qui  a  lieu 
d'ime  manière  plus  marquée  dans  certaines  fièvres,  rtjpquellcs 
sont  appelées  alors  fièvres  rémittentes,  /^qye^  fièvre. 

(F.  V.  M.) 

MALADIE  DE  SAiNT-RocH  ;  Variété  de  la  plitliisie,  causée  par 
les  particules  pierreuses  du  grès  qui  pénètrent  dans  les  bron- 
ches ;  ainsi  nommée  par  les  tailleurs  de  ])ierre,  sans  doute 
parce  que  l'intercession  de  ce  saint  est  efficace,  d'après  eux  , 
dans  cette  maladie,    f'^oyez  carriers ,    à  ï article  maladie  des 

ARTISANS.  (F-  V.  M.) 

MALADIES  RHUMATISMALES.  On  donuc  cc  nom  il  tonnes  les 
mahidies  qu'on  suppose  avoir  le  rhumatisme  pour  principe  : 
tels  sont  le  lumbago,  le  rhumatisme  aigu,  le  chronique  ,  etc. 
On  désigne  encore,  sous  le  même. nom,  les  affections  qu'on 
suppose  causées  par  le  transport  du  vice  rhumatisant  sur  uu 
viscère,  ou  une  partie  intérieure,  c'est-à-dire,  hors  du  sys- 
tème nuisculaire  ,  siège  ordinaire  des  maladies  riiumatismales. 

Voyez  RHUMATISME.  (  F.  V.  M.  ) 

MALADIES  SABURRALES.  Sous  le  nom  dc  saburrc ,  ou  entend,, 
dans  le  langage  de  certains  praticiens ,  les  sucs  dépravés  des 
premières  voies ,  et ,  par  maladies  saburrales  ,  celles  occasio- 
nées  par  l'altération  de  ces  sucs.  Koyez  sabvrre.       (  r.  v.  m. 

MALADIE   sacrée.    VoyeZ  ÉPILEI'SIE.  (  V.  v.  SI.  ) 

MALADIES  SA^e^Jl]NL5.  Ou  donne  cc  nom  aux  affections  qu'ô» 
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regarde  comme  causées  par  Ja  surabondance  du  sang;  tels 
sont  Ja  pléthore ,  l'apoplexie  ,  le  méla^ua  ,  les  liënamagies,  etc. 
Voyez  ces  differcns  mois.  (f.v.  m.  ) 

MALADIES  SIMULÉES,   FEINTES  OU  SUPPOSEES  ,  SOnt  duS  alfcCtionS 

dont  certains  individus  se  disent  atlcints,  et  dont  ils  s'effor- 
cent de  présenter  les  symptômes,  pour  s'exempter  d'un  service 
quelconque.  /^oj*ez  simulation.  '  (f.v.m.) 

CA7>ïTîUs,  Lihellus  quomodo  tnorbum  simulantes  sint  deprehendendi }  V. 

Opcr.,  t.  I. 
SïLvATrccs  (joann.-Tiapt.),  I/istitutlo  niedica  de  iis  qui  moThum  simulant, 

deprcliendendis  ;  \n-\° ,  Madriti,  i5g5. 
EOECLLK  (phili|)pnsuenricus) ,  Epistola    occasione  Jiaudulentœ  muUeris, 

qiue  pertoiam  fere  vilnmjiclo  monstroso  ventre  omnium  decepit  ocu- 

/oi;in-4°.  /irgcntorati ,  1728. 
TOGEL  (Riulolphiis-Augnsius),  Disserlnlio  de  simulalis  morhls ,  et  quomodo 

eos  dignoscere  liceat;  in-4"-  Goetlingcc,  1769. 
TiEVMAvy  y  Dissertalio  de   vtorboruni  simulalione ;  ha-^".  V~itlenbergœ  , 

1788. 
scHRciDER ,  Dissertatio  de  morbommfictione ;  'm-^°.  Francofurli  ad  Via- 

drum,  179^- 

MALADIES  sopoREusEs  OU  COMATEUSES.  C'cst  SOUS  ccttc  der- 
nière dénomination  que  M.  le  professeur  Pinel  a  réuni  plu- 
sieurs affections  qui  forment  le  premier  sous -ordre  des  né- 
vroses des  fonctions  cérébrales ,  sous-ordre  qui  se  compose  de 
l'apoplexie,  de  la  catalepsie  et  de  l'épilepsie;  mais  ces  mala- 
dies so^loin  d'être  les  seules  où  un  sommeil  insolite  puisse 
se  manifester  :  une  foule  d'autres  peuvent  présenter  ce  phéno- 
mène, et  il  constitue,  dans  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
tin  symptôme  plus  ou  moins  grave,  sur  lequel  le  médecin 
doit  porter  l'allention  la  plus  scrupuleuse. 

Le  sommeil  pathologique  est  susceptible  de  différens  de- 
grés d'intensité.  La  somnolence  forme  le  premier;  elle  est  ca- 
ractérisée par  un  ralentissement  dans  les  mouvemens,  par 
l'affaiblissement  des  sensations  et  des  facultés  morales.  Le 
ratap^ra  est  un  assoupissement  plus  profond  ;  il  consiste 
dans  un  penchant  continuel  et  irrésistible  à  un  sommeil  très- 
léger;  le  malade  se  réveille,  répond  aux  questions  qui  lui 
sont  faites,  et  retombe  dans  l'état  d'où  il  était  sorti.  Le  carus 
ne  diffère  du  cataphora  que  parce  cjue  le  sommeil  est  beau- 
coup plus  profond;  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'excitans  cnergitiues 
qu'on  peut  procurer  un  réveil  incomplet.  Le  coma  n'est  qu'une 
variété  de  cet  état.  Ce  dernier,  suivant  certains  auteurs,  est 
accompagné  de  fièvre,  tan  ^"3  que,  suivant  d'autres,  c'est 
dans  le  carus  qu'un  état  fébr.lc  se  fait  remarquer.  Le  coma- 
vigil  n'est  autre  chose  qu'une  forte  propension  au  sommeil, 
avec  impossibilité  de  s'y  livrer.  La  léthargie,  le  calochus 
(vd/e/VH/s  des  Latins)  ,  foi  me  enfin  le  dernier  degré  dassou- 
piss-emcut  :  ici  tous  les  tx.citaussont  sans  action.  Il  règne  dans 
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les  auteurs  la  plus  grande  confusion  sur  l'idée  qu'ils  attachent 
aux  expressions  qu'ils  ont  consacre'es  à  chacune  dits  variétés 
du  sommeil  j  l'un  attribuant  à  un  degré  telle  dénomination 
que  l'autre  a  réservée  pour  un  état  différent  :  de  là  vient  qu'a- 
vant de  m'occuper  des  maladies  soporeuses  ,  et  pour  parvenir  " 
à  faire  entendre,  d'une  manière  précise,  les  termes  dont  je  me 
sers,  j'ai  été  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
nuances  que  l'assoupissement  peut  présenter. 

Les  maladies  soporeuses  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
les  causes  et  l'intensité  du  sommeil  qui  se  déclare  :  celui-ci 
peut  être  déterminé  par  une  lésion  immédiate  du  cerveau , 
ou  être  le  résultat  de  l'action  d'un  organe  quelconque  sur  la 
masse  encéphalique.  Je  dois  donc  successivement  parler  des 
affections  soporeuses  idiopathiques,  et  de  celles  qui  peuvent 
être  désignées  sous  la  dénomination  de  sympathiques. 

Les  premières  sont  susceptibles  de  tous  les  dcgr<!s  d'assou- 
pissement. Effectivement  l'apoplexie,  en  raison  du  caractère 
qu'elle  revêt,  peut  présenter,  dans  certains  cas,  la  simple  som  ■ 
tiolence,  et,  dans  d'autres,  le  coma  le  plus  profond.  11  en  est 
de  môme  de  l'hydrocéphale  aiguë. 

Toute  lésion  physique  grave  de  la  voûte  osseuse  qui  en- 
toure _et  protège  le  cerveau ,  peut  aussi  déterminer  le  cala- 
phora  et  même  le  carus.  Un  épanrhcmcnt,  de  (juelque  nature 
jfu'il  soit,  une  commotion  plus  ou  moins  grave,  des  abcès 
dans  les  lobes  cérébraux,  sont  autant  de  circonstances  capables 
d'engourdir  momentanéuicnt  ou  pour  jamais  les  phénomènes 
de  la  locomotion  et  de  la  pensée. 

Dans  quelques-unes  des  affections  qne  je  viens  d'énuraérer, 
les  causes  du  sommeil  raq^bide  sont  faciles  à  saisir.  Cet  accident 
est  déterminé  par  la  compression  ou  l'ébranlement  do  la  masse 
cérébrale;  tant  il  est  vrai  que  l'altération  la  plus  faible  des 
organes  qui  président  à  l'inteUigence,  suspend  ou  détruit  les 
phénomènes  par  lesquels  celle-ci  se  manifeste. 

Dans  d'autres  cas,  et  ceux-ci  sont  encore  plus  nombreux, 
il  paraît  démontré  que  l'assoupissement  idiopathique  est  dû  à 
un  mouvement  fluxionuairc  plus  ou  moins  considérable.  Le 
même  fluide,  qui,  porté  vers  le  cerveau  par  une  impulsion 
modérée,  l'excite  d'une  manière  spéciale  et  le  rend  propre  à 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui  sont  départies,  devient  la 
cause  de  l'anéantissement  de  l'action  cérébrale,  lorsqu'il  est 
lancé  avec  violence,  ou  en  quantité  trop  considt.'rable,  vers 
le  parenchyme  délicat  de  l'encépliale.  11  paraît  plus  nue  pro- 
bable que  c'est  à  l'altération  pliysique  de  cet  organe  que  sont 
dus  les  accidens  qui  sont  la  suite  des  congestions  sanguines 
A^ers  la  tête.  Cette  considération  sur  i(î  sommeil  pathologique 
pourrait  être  de  quelque  poids  dans  l'explication  physiologi- 
que qu'on  donne  de  cet  état ,  et  se  prêter  a  quelques  ai'gumeus 
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en  faveur  de  ceux  qui  le  considèrent,  même  en  sanlé,  comme 
le  résullat  de  l'abord  plus  considérable  du  sang  dans  les  vais- 
seaux cérébraux  [Voyez  assovpisseme>t  ,  sommeil,).  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  la  somnolence,  le  calaphora,  le  carus 
et  même  la  Ictliargie ,  peuvent  être  déterminés  par  la  fluxion 
sanguine  dont  je  viens  de  parler. 

Quoique ,  dans  d'autres  circonstances ,  il  y  ait  lieu  de  croire 
que  l'assoupissement  tient  aussi  i\  des  lésions  physiques  ou  à 
des  altérations  de  tissu,  on  ne  les  a  pas  toujours  rencontrées  à 
l'ouverture  des  corps.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'épilepsie  idio- 
pathique,  dans  la  catalepsie  et  dans  les  apoplexies  désignées 
sous  le  nom  de  nerveuses;  mais  quand  on  songe  à  l'excessive 
délicatesse  du  parenchyme  cérébral  et  à  son  extiême  impor- 
tance, on  est  bien  porté  à  croire  que  des  désordres  réels  peu- 
vent exister,  quoique  l'anatomie  ne  puisse  les  découvrira 
nos  yeux. 

Cela  devient  d'autant  plus  probable,  que  certaines  subs- 
tances agissent  sur  le  cerveau  d'une  manière  inconnue,  et 
procurent  tantôt  un  sommeil  paisible,  et  d'autres  fois  une 
somnolence  ,  qui  se  fait  remarquer  par  un  délire  particulier  : 
je  veux  parler  des  narcotiques;  ces  médicamens  sont  suscep- 
tibles de  déterminer  tous  les  degrés  de  l'assoupissement.  On  ne 
peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'ils  portent  immédiafement 
leur  action  sur  l'encéphale,  et  certainement  c'est  en  le  modifiant 
d'une  manière  quelconque  ;  mais  ou  ignore  en  quoi  consiste 
au  juste  une  semblable  modificalion.   Voyez  narcotique. 

D'après  les  considérations  précédeutcs,  il  résultera  que 
toutes  les  causes  qui  pourront  déterminer  une  congestion 
sanguine  vers  le  cerveau  ,  seront  celles  qui  produiront  les  ma- 
ladies soporeuses  idiopathiques  à  icus  les  degrés.  C'est  ainsi 
qu'agiront  l'ivresse,  la  suppression  des  hémorroïdes  ou  da 
flux  menstruel,  l'insolation,  les  lotions  de  la  tête,  la  brûlure 
du  cuir  chevelu,  etc.  Des  détails  plus  étendiis-à  cet  égard  me 
forceraient  à  sortir  du  cadre  resserré  dans  lequel  je  dois  me 
renfermer. 

Les  maladies  soporeuses  peuvent,  ai-jedit,  être  le  résultat 
de  l'affection  d'un  organe  autre  que  le  cerveau  :  celui-ci  souffre 
alors  en  vertu  d'une  liaison  synipatliique  ,  et  cependant  les  ac- 
cidens  peuvent  être  portés  au  même  degré  d'intensité  que  dans 
les  circonstances  précédentes.  L'épilepsie  sjmptomatique  est 
non  moins  commune  que  celle  qui  a  exclusivement  son  siège 
dans  l'encéphale.  Il  en  est  de  même  de  la  catalepsie.  Un 
grand  nombre  d'affections  de  la  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse les  voies  digestives,  donnent  naissance  à  un  assoupisse- 
ment plus  ou  moins  considérable.  On  sait  dans  quelle  étroite 
dépendance  sont  l'un  de  l'autre  l'estomac  et  l'organe  de  la 
peasée.  Que  cette  liaison  sympathique  recoauaisse  pour  agens 
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les  nerfs  pneumo-gastriques,  comme  cela  paraît  probable,  ou 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est-il  vrai  que  rarement  le 
ventricule  est  aflectë,  sans  que  l'encéphale  éprouve  des  alté- 
rations plus  ou  moins  grandes.  De  là  vient  la  somnolence  dans 
laquelle  sont  plongés  les  individus  atteints  des  maladies  que 
l'on  désigne  sous  les  noms  de  lièvres  bilieuses  et  muqueuses. 
Le  système  gastrique  étant  toujours  plus  ou  moins  affecté  dans 
celles  que  l'on  appelle  putrides  et  adynamiques,  on  peut  rap- 
porter à  la  même  cause  la  somnolence  accompagnée  de  rêvas- 
series, qu'on  y  remarque  si  souvent.  Le  cataphora,  le  coma 
de  la  fièvre  ataxique,  dépendent-ils  d'une  liaison- sympathique 
entre  l'estomac  et  le  cerveau?  Un  engorgement  cérébral  vient- 
il ,  dans  ce  cas,  compliquer  la  fièvre?  Celle-ci  di'pend-elle 
elle-même  de  l'état  inflammatoire  d'autres  organes?  Ce  sont 
autant  de  questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Non-seulement  les  affections  qui  ont  leur  siège  dans  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  peuvent  être  la  source  d'ac- 
cidens  cérébraux  ,  mais  encore  celles  dont  les  intestins  sont 
atteints  peuvent  être  suivies  de  tous  les  degrés  d'assoupisse- 
ment. C'est  ainsi  que  les  vers,  qui  prennent  naissance  dans  le 
tube  digestif,  produisent  fréquemment  un  état  comateux  plus 
ou  moins  inquiétant,  et  qui  peut  même  être  poité  jusqu'à  la 
léthargie. 

•Les  autres  membranes  muque-iscs  sont  aussi  susceptibles  de 
produire  les  mêmes  accidens  lorsqu'elles  sont  frappées  de 
phlegmasie.  C'est  ainsi  que  la  somnolence  se  fait  remarquer 
dans  l'invasion  du  catarrlie  pulmonaire,  dans  le  coryza  etc. 
Les  inflammations  dont  la  peau  est  le  siège  déterminent  aussi 
des  phénomènes  analogues;  la  variole,  l'érysipèlc,  la  rou- 
geole ,  la  scarlatine  sont  quelquefois  accompagnées  d'un  as- 
soupissement plus  ou  moins  profond.  On  le  voit  se  manifester 
dans  la  pustule  maligne,  où  il  est  d'un  mauvais  augure. 

L'influence  des  aflections  des  membranes  séreuses  sur  la 
production  de  l'assoupissement  n'est  peut-être  pas  aussi  ma- 
nifeste, et  on  ne  compte  guère  au  nombre  des  principa:»x 
symptômes  de  la  pleurésie,  de  la  péricardite  ou  de  la  péri- 
tonite, le  cataphora,  le  coma  ou  la  léthargie.  Ce  n'est  pas  que 
de  semblables  états  ne  puissent  avoir  lieu  ;  mais  alors  il  existe 
fréquemment  une  complication.  Quant  à  l'inflammation  de 
l'arachnoïde,  elle  doit  faire  une  exception  à  cet  égard;  et 
l'état  comateux  qui  se  manifeste  quelquefois  dans  cette  mala- 
die, peut  dépendre  d'un  e'panchement  auquel  elle  a  donne 
naissance,  ou  de  la  compression  que  la  membrane  enflammée 
et  épaissie  exerce  sur  le  cerveau.  On  ne  peut,  au  reste,  ranger 
cet  état  soporeux  parmi  les  affections  comateuses  sympathi- 
ques. 11  me  semble  que  les  phiegmasies  des   organes  parcn- 
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chjmatenx  sont  susceptibles  d»^  l'application  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  l'inîlainination  des  membiaiics  séreuses.  L'assou- 
pissement u'a  ordinaiicinent  lieu  dans  ces  maladies  que  lois- 
qi\e  le  cerveau  est  lui-même  a'ifeclc. 

De  toutes  les  afiections  qui  d. 'terminent  les  phe'nomcnes  du 
coma,  quoiqu'elles  n'aient  pas  leur  si^'ge  dans  l'cnccpliaie, 
celle  qui  présente  le  plus  souvent  l'état  soporeux  à  un  haut 
degré,  est  la  maladie  dont  la  matrice  paraît  être  le  siège,  et 
qu'on  a  rapportée  aux  névroses  sous  la  dénomination  d'hys- 
térie. Lîie  est  susccplible  de  produire  toutes  les  variétcs  du 
sopor  et  de  causer  même  la  léthargie.  Lorsque  des  accidens 
aus-i  graves  se  munlestent,  ne  pouirait-on  pas  croire  qu'ils 
sjntdus  à  une  congoslion  cérébrale,  soit  qu'elle  ait  lieu  en 
raison  tle  l'étroite  sympathie  qui  réunit  le  cerveau  et  l'utérus, 
soit  que  la  lésion  de  l'encéphale  se  manifeste  par  suite  des 
troubles  que  les  accès  îijstériques  délerminerit  dans  l'économie 
tn  général. 

Les  lésions  plus  profondes  des  viscères  ,  celles  dans  les- 
quelles leur  tissu  est  frappé  d'une  désoiganisation  plus  ou 
moins  avancée  ,  déterminent  aussi  les  divers  degrés  de  l'assou- 
pissement. Que  les  tubercules  soient  ou  non  le  résultat  de 
l'inflammation,  que  le  squirre  doive  son  existence  h  une  phleg- 
masie  chronique,  ou(pi'il  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est-il  vrai 
qu'il  n'est  pas  d'organe cjui  n'en  ressente  la  fâcheuse  influence, 
soit  d'une  manière  primitive,  soit  d'une  manière  plus  éloignée. 
Parnu  les  accidensqu'ilsoccasionent  on  pcutsans  doute  ranger 
la  somnolence  et  le  calaphora.  Un  remarcjue  fréquemment  ces 
symptômes  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Un  enfant  c]ue  je 
soigne,  et  dont  la  poitrine  est  profondément  affectée,  est  plongé 
dans  un  assoupissement  continuel;  il  n'en  est  tiré  que  par  les 
quintes  de  toux  et  par  le  besoin  de  prendre  quelques  alimens. 
La  fièvre  hectique,  produite  par  toute  autre  cause,  peut  pré- 
senter des  symptômes  analogues.  Sont-ils  ou  non,  dans  de  telles 
circonstances,  le  résultat  d'une  lésion  réelle  de  l'encéphale? 

Je  pourrais  encore  joindre  aux  affections  dans  lesquelles  un 
sommeil  plus  ou  moins  intense  se  manifeste,  les  phénomènes 
que  détermine  l'action  d'un  froid  excessif.  Dans  des  cas  de 
cette  nature  on  éprouve  tous  les  degrés  de  l'assoupissement , 
et  on  tombe  enfin  dans  la  léthargie  la  plus  profonde.  Si  on 
voulait  comparer  au  sommeil  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
les  asphyxiés  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  exact,  on  pourrait  réu- 
nir aussi  les  asphyxies  aux  malajdies  comateuses.  Il  est  bien 
évident  que  ,  dans  cette  dernière  affection  ,  le  cerveau  ne  cesse 
d'agir  que  par  une  lésion  idiopathique. 

Je  viens  de  faire  une  énumeralion  succincte  des  cas  où  le 
gopor  forme  un  symptôme  remarquable.  Il  peut  sans  doute  se 
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présenter  dans  une  foule  d'autres  maladies,  parce  qu'il  en  est 
un  grand  nombre  qui  peuvent  être  compliquées  d'une  lésion 
cérébrale;  mais  je  dois  me  borner  aux  considérations  que  je 
viens  d'émettre  ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'élenduc  à  un  ar- 
ticle susceptible  d'ailleurs  de  présenter  le  plus  haut  intérêt. 
Je  me  bornerai  seulement  a  faire  remarquer  ({ue  dans  tous  les 
cas  où  l'assoupissement  se  manifeste,  on  doit  toujours redouier 
des  accidens  ct-rébraux.  Effectivement,  quand  bien  même  il 
arriverait  que  la  souffrance  du  cerveau  serait  sympalhioue,  et 
quand  elle  reconnaîtrait  pour  cause  la  lésion  d'un  organe  autre 
que  l'encéphale,  une  congestion  pourrait  encore  se  manifester 
dans  ce  dernier  viscère.  Lue  simple  cépl;a'.algie  susorbitaiie 
annonce  que  le  travail  digestif  est  pénible  ,  une  apoplexie  fou- 
droyante est  souvent  le  résultat  d'une  digestion  laborieuse. 

(p.   A.  PIORRY) 

MALADIES  so-upcoNNtEs.  Ce  sont  cellcs  dont  on  a  quelques 
raisons  de  croire  un  individu  atteint,  ou  dont  lui-même  craint 
d'être  attaqué.  En  cas  de  maladies  contagieuses,  l'autorité  doit 
s'emparer  des  individus  pour  s'assurer  du  degré  d'exactitude 
du  soupçon,  et  prendie  les  mesures  nécessaues  s'il  y  a  dan- 
ger de  contagion.  Quant  aux  particulieiS  ,  c'est  aux  modecms 
à  vérifier  scrupuleusement  si  effectivement  le  mal  soupçonné 
existe  ;  et  ,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  leur  appliquer  le 
traitement  convenable.  (f.  v.m.) 

MALADIES  sPASMODiQUES.  C'est  aiusi  qu'on  désigne  les  affec- 
tions dont  le  spasme,  c'est- à  dire  la  rigidité  passagère  des  par- 
ties, due  à  l'action  nerveuse,  est  la  source.  V^oyez  ^LVRosE. 

(  F.  V.  M.) 

MALADIES  sTATioNNAiRES.  On  doiuu;  ce  unm  aux  maladies 
qui  s'arrêtent  dans  leur  marche  naturelle  sans  faire  de  pro- 
grès en  bien  ou  en  mal  ;  on  le  donne  aussi  à  celles  qui  ont  lieu 
habituellement  dans  un  pays.  Cette  dernière  manière  do  se 
servir  de  cette  expression  est  fautive;  elle  est  mieux  rendue 
par  celle  de  maladies  endémiques .  Voyez  ce  mot. 

(  F.  V.  M.  ) 

MALADIES  suFFOCATivES.  Ou  -désigne  ainsi  les  rrjaladies  dans 
lesquelles  la  respiration  est  plus  ou  moins'gênee,  de  manière  à 
menacer  de  suifocatiou  :  telles  sont  la  peripu 'umcdue ,  l'iiy- 
drothorax,    les  atfections  organiques  du   cœur,   etc. /'o^'cs 

DYSPNÉE  ,  t.  X  ,  p.    44^  i^*-  SUf  FOC»TI0T«.  (  F.  v.  m.  } 

MALADIES  SUPERFICIELLES,  c'cst-i\-dire  qui  n'attaquent  que 
la  surface  d'une  partie  j  la  scarlatine  est  une  maladie  superfi- 
cielle de  la  peau.  (  f.  v.  k.  ) 

MALADIES  DU  SYSTliME  LYMPUATIQUE.Cc  SJSlèmC,  COtupOsé  (le 

vaisseaux  et  de  ganglions  qui  ue  sont  eux  mêmes  qu'un  e:itrc- 
laceœent  de  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  est  doué,  comme  beau- 
coup d'autres  parties  du.  corps  humain,  de  propriétés  viuiies 
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tiès-prononcees ,  et  par  cela  même  sujet  à  divei*se6  maladies,' 
toujours  en  raison  directe  de  la  dose  de  senibilite  que  la  na- 
ture a  départie  à  nos  organes;  aussi  croyons-nous  convenable 
de  jeter  un  coupd'œil  rap  desurles  propriété'»  vitales  du  sys- 
tème absorbant,  avant  de  nous  occuper  de  ses  altérations  mala- 
dives. 

Propriétés  vitales.  La  sensibilité  de  relation  ne  paraît  point 
exister  dans  les  absorbans  ;  lorsqu'on  pique,  dit  Bichat ,  un 
vaisseau  lacté  dans  le  moment  où  il  est  plein  de  chyle  ,  ou 
même  le  canal  thoracique,  l'animal  ne  donne  aucune  maxque 
de  douleur;  néanmoins  si  les  lymphatiques  viennent  à  être 
enflammés,  ils  acquièrent  une  vive  sensibilité.  On  sait  que 
dans  plusieurs  maladies  ils  se  tendent  et  forment  des  espèces 
de  cordons  très-douloureux  k  la  moindre  pression.  Les  gan- 
glions lymphatiques  ne  paraissent  pas  non  plus,  dans  l'état 
naturel,  jouir  de  la  sensibilité  de  relation,  lorsqu'on  les  irrite 
de  diverses  manières;  mais  comme  dans  les  vaisseaux  dont  ils 
sont  composés,  la  plus  légère  inflammation  y  exalte  la  sensi- 
bilité organique,  et  y  cause  de  grandes  douleurs.  On  connaît 
les  souffrances  vives  qui  accompagnent  le  gonflement  des 
glandes  axillaires  enflammées  par  suite  d'une  simple  pi- 
qûre, etc. 

La  contractilité  animale  n'existe  point  dans  les  vaisseaux  ni 
dans  les  ganglions  lymphatiques  ;  la  contractilité  organique 
sensible  v  est  douteuse.  Les  expériences  de  Hal*er  faites  dans 
1  intention  de  constater  son  existence  ont  ete  bien  retutees  par 
Bichat.  La  sensibilité  et  la  contractilité  organiques  insensibles 
s'observent  manifestetaent  dans  les  organes  lymphatiques;  ce 
sont  ces  deux  propriétés  vitales  qui  président  à  toutes  leurs 
fonctions,  absorption,  nutrition,  etc.;  des  expériences  faites 
par  Bichat  prouvent  même  qu'elles  s'exercent  encore  quelque 
temps  après  la  cessation  delà  vie. Remarquons,  au  reste,  qu'il 
y  a  une  différence  manifeste  entre  les  propriétés  vitales  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  celles  de  ganglions,  différence  qui 
est  surtout  mise  en  évidence  par  la  marche  des  maladies  qui 
les  affectent,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 

Injluence des  âges.,  des sjmpathies  etc.  ^  sur  Ve'lat pathologi- 
que. De  même  que  les  propriétés  vitales  du  système  lymphatique 
varient  suivant  les  âges,  ainsi  son  étal,  pathologique  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  sous  la  même  influence.  Dans  l'en- 
fance, où  ce  système  est  d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  ac- 
tivité extrême,  ses  maladies  sont  d'une  fréquence  excessive  et 
d'une  intensité  très-grande.  C'est  ,  en  effet,  à  celte  époque  de 
l'existence  qu'on  observe  les  engorgemens ,  les  inflammations 
glandulaires,  le  carreau,  les  scrofules,  etc.  La  puberté  voit 
fréquemment  disparaître  ces  affections,  et  la  révolution  qui 
s'opère  alors  dans  l'individu  produit  souvent  une  gucrison  que 
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n'avait  pu  obtenir  la  thérapeutique  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
savamment  combinée.  Avec  l'enfance,  semble  donc  finir  l'âee 
des  maladies  lymphatiques;  aussi  ne  se  montrent-elles  que 
très-rarement  dans  la  jeunesse,  cette  époque  brillante  de  la  vie 
humaine  la  moins  accessible  aux  souffrances  physiques  et  mo- 
rales. Dans  Tàge  consistant,  elles  disparaissent  entièrement 
pour  faire  place  k  des  affections  d'un  autre  genre  :  il  faut  pour- 
tant en  excepter  les  dègenc'rescenccs  tuberculeuses  et  carcino- 
mateuses,  surtout  celles  de  l'âge  critique,  ainsi  que  quelques 
exemples  rares  de  maladies  scrofuleuses ;  mais,  dans  la  vieil- 
lesse,  surviennent  les  maladies  asthéniques  du  système  lym- 
phatique, comme  les  diverses  hydropisies,  certaines  affections 
cutanées,  l'atrophie,  etc. 

Les  organes  lymphatiques  sont  très-susceptibles  d'être  affet- 
tés  sympathiquement  parles  autres  organes  en  état  de  maladie. 
Les  glandes  axillaires  et  thoraciques  se  prennent,  comme  oa 
sait,  dans  le  cancer  des  mamelles;  celles  du  mésentère  s'en- 
gorgent consécutivement  dans  une  multitude  d'affections  abdo- 
minales, principalement  les  affections  cancéreuses  des  viscères  j 
une  plaie  aux  doigts  détermine  sympathiquement  l'engorge- 
ment des  ganglions  axillaires  :  une  application  de  vésicatoire 
produit  le  même  phénomène  ;  ce  qui  prouve  sans  réplique , 
soit  dit  en  passant,  que  l'absorption  morbifîque  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  ces  divers  accidens.  Ces  engorgemens  sympa- 
thiques sont  de  même  nature  que  l'affection  qui  les  fait  naître; 
ils  ont  le  caractère  aigu ,  si  c'est  le  sien ,  et  chronique,  si  elle 
suit  une  marche  analogue  ,  etc. 

Nous  pensons  avec  Bichat  qu'il  est  utile  de  distinguer  les 
gonflemens  des  glandes  lymphatiques  par  l'influence  des  ma- 
ladies étrangères,  d'avec  les  tuméfactions  qu'elles  éprouvent 
dans  le  carreau  et  autres  maladies  scrofuleuses  analogues.  Ua 
moyen  d'y  parvenir,  c'est  d'examiner  l'altriration  qu'a  éprou- 
vée le  ganglion  malade.  En  effet,  quand  il  est  affecté  sympa- 
thiquement, sa  texture  n'est  pas  changée  ,  ce  qui  s'observe  au 
contraire  quand  il  a  été  primitivemcni  atteint;  il  arrive  pour- 
tant une  époque  bien  avancée  de  la  maladie,  où  cette  distinc- 
tion ne  peut  avoir  lieu,  surtout  dans  les  affections  cancé- 
reuses. 

Nous  croyons  devoir  diviser  les  lésions  du  système  lympha- 
tique en  celles  qui  consistent  seulement  dans  une  altération  des 
propriétés  vitales,  et  en  celles  qui  affectent  matériellement  le 
système  en  lui  faisant  éprouver  des  cliani;emens  de  structure. 

L  Lésions  vilalrs  Les  facultés  vitales  des  absorbans.et  de 
leurs  ganglions  peuvent  être  ,  i°.  augmentées,  i".  diminuées, 
3".  perverties  : 

1°.  Lîl  force  absorbante  peut  être  augmentée  au  point  que 
des  humeurs  destinées  à  être  excrétées,  ou  à  concourir  à  l'exei 
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cice  de  différentes  fonctions,  soient  transpoite'es  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi,  la 
Liie  absorbée  par  ces  conduits  colore  en  peu  de  tenlps  tous  les 
organes  des  iclériques,  et  communique  aux  yeux  et  a  toutes  les 
paities  de  la  peau  une  teinte  jaune  foncée,  ou  même  noirâtre 
(ictère  ncir).  Dans  quelques  cas,  dit  M.  le  professeur  Riclie- 
rand,  lénergie  des  vaisseaux  absorbans  paraît  singulièrement 
augmentée.  On  a  vu  à  la  suite  d'une  plaie  au  foie  un  ictère  se 
manifester  tout  à  coup  ;  et  dans  d'autres  occasions  des  niétas- 
tases  ,  ou  transports  et  dépôts  d'humeurs,  s'effectuer  avec  une 
extrême  rapidité.  Je  soupçonne,  continue  le  même  auteur, 
qu'alors  la  matière  résoibée  circule  au  moyen  des  anastomoses, 
et  parcourt  Je  réseau  lymphatique,  dont  le  corps  entier  et 
chacune  de  ses  parties  se  trouvent  enveloppés,  sans  traverser 
îes  glandes  ,  qui  en  eussent  retardé  le  cours  ,  et  changé  plus  ou 
moins  la  nature.  Le  pus  des  abcès  est  susceptible  d'être  trans- 
porté ailleurs  par  les  vaisseaux  absorbans,  ainsi  que  Je  prouve, 
entre  autres  faits,  une  très-belle  observation  rai)portée  par 
JVL  Gruveilhier  dans  son  Essai  sur  l'anatomie  pathologique 
^t.  i,p.  199).  Une  absorption  trop  active  peut  supprimer  le 
lait  abondant  que  sécrètent  les  mamelles  d'une  nourrice;  le 
r>perme,  repompé  par  les  absorbans  excités,  imprime  à  la  voix 
un  timbre  mâle ,  communique  à  tout  le  corps  ini  accroisse- 
ment considérable  de  vigueur,  et  dans  certains  eus  donne  lieu 
à  des  accidens  nerveux  très-graves.  Une  cause  analogue  fait 
disparaître  en  partie  J'urine  qu'on  essaye  inutilement  d'excré- 
ter après  en  avoir  éprouvé  le  besoin  pendant  longtemps;  le 
Uuide  communique  quelquefois  son  odeur  à  la  sueur.  Un  sait 
que,  dans  les  retentions  du  liquide  urinaire,  dans  les  fistules 
de  la  vessie  ou  du  canal  de  l'urètre,  un  semblable  phénomène 
n'est  pas  fort  rare.  On  a  prétendu  que  la  présence  de  l'urine 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  déterminait  des  symptômes 
Icbiiles  très-graves,  et  une  sorte  de  fièvre  putride  qu'on  a  ap- 
pelée fièvre  urineuse.  Des  faits  observés  par  M.  Richerand  ,  et 
des  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  animaux  vivans,  s'ils  n'au- 
torisent pas  à  faire  de  cet  accident  une  nouvelle  espèce  de 
fièvre ,  prouvent  au  moins  que  le  liquide  urinaire  sécrété  par 
3e  rein,  portédansle  toirentdela  circulation  par  les  vaisseaux 
absorbans  ,  peut  y  causer  des  accidens  dangereux  ,  ce  qui  n'est 
pas  difficile  i\  concevoir  d'après  ies  propriétés  acres  et  iiritautes 
de  l'urine. 

Les  absorbans ,  accoutumés  à  prendre  sur  la  surface  intesti- 
nale les  matériaux  de  la  nutrition,  paraissent  irrités  et  exaltés 
dans  leur  action  par  l'alîserice  même  de  ces  matériaux,  et  dans 
certains  cas  ils  dirigent  toute  leur  activité  sur  les  parois  de 
i'eslomac,  qu'ils  détruisent  en  différcns  points.  Dans  ua  animal 
que  je  laissai  mourir  de  lainij  dit  Dumas,  la  force  absorbatite 
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des  vaisseaux  lymphatiques  semblait  avoir  commencé  k  agir 
sur  la  substance  même  des  viscères  digestifs,  dont  la  surface 
interne  était  attaquée  dans  quelques  points.  Les  vaisseaux  ab- 
sorbans  s'y  moutiaicnt  à  découvert,  et  ils  conservèrent  la  fa- 
culté d'absoiber  longtemps  après  la  mort. 

C'est  dans  un  état  d'excilalion  maladive  du  système  lym- 
phatique, que  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  fait  consister 
la  faim,  qu'il  place  au  reste  sous  l'influence  du  système  ner- 
veux. Son  opinion  résulte,  en  partie,  de  plusieurs  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivans  ,  et  dans  les  cadavres  desquels  il 
ne  trouva  aucune  trace  de  fluides  dans  le  conduit  alimentaire, 
quoiqu'il  eût  fait  prendre ,  quelques  instans  avant  la  mort , 
une  assez  grande  quantité  de  boissons. 

C'est  également  à  une  action  augmentée  d  "s  vaisseaux  absor- 
bans  qu'il  faut ,  suivant  Scarpa  ,  rapporter  la  cause  de  ces  ex- 
cavations que  produisent  les  tumeurs  anévrysmalcs  qui  avoi- 
sinent  les  os.  Les  frottemens  dJtermiut's  par  ia  poche  anévrys- 
matique  irritent  probablement  les  lymphatiques,  qui  s'appro- 
prient alors  des  matériaux  peu  eu  rapport  avec  leur  faculté 
absorbante  dans  l'état  ordinaire. 

Un  phénomène  analogue  se  manifeste  dans  certains  ulcères 
qui  s'agrandissent  chaque  jour,  et  dont  les  vaisseaux  lym- 
phatiques excités  outre  mesure  rongent  sans  cesse  les  bords  , 
et  étendent  ainsi  la  surface  d'une  manière  indéfinie,  jusqu'à  ce 
que  des  moyens  convenables  viennent  arrêter  la  marche  de 
cttte  absorption  morbifique. 

On  peut  établir  en  principe  général  qu'aucune'des  parties 
du  corps  humain  ne  résiste  k  une  absorption  vicieusement 
augmentée;  elle  exerce  ses  ravages  sur  la  graisse,  sur  les  so- 
lides les  plus  compactes  et  les  plus  durs.  On  a  vu  le  cerveau  , 
les  neil5,  le  tissu  cellulaire,  la  peau,  les  vaisseaux  sanguins  , 
les  muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  les  os,  le  cristallin,  etc. , 
diminués,  altérés,  rongés  et  détruits,  en  tout  ou  en  partie, 
par  l'activité  des  absorbans.  Dos  tumeurs  fibreuses,  cartilagi- 
n'euses,  osseuses,  etc.  ,  disparaissent  spontanément  sous  l'in- 
fluence de  la  même  cause. 

2°.  Si  l'activité  absorbante  vicieusement  augmentée  peut 
être  nuisible,  en  exerçant  ses  ravages  sur  la  substance  de  nos 
organes;  d'un  autre  côté,  cette  activité,  diminuée  et  portée 
beaucoup  audessous  de  son  type  naturel,  donne  lieu  k  des 
accidens  d'un  autre  genre,  et  devient  le  principe  de  maladies 
graves.  Ainsi ,  une  diminution  dans  l'action  des  vaisseaux  ab- 
sorbans ,  et  un  déiaut  total  de  l'absorption  qui  s'exerce  dans  les 
cavités  continuellement  humectées  d'une  hujneur  séreuse,  est 
une  cause  fréquente  d'hydropisie. 

L'atoaie  profonds  des  vaisseaux  chylifères  les  rend  inhabiles 
3o.  21 
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à  absorber  les  sucs  notirx'iciers  auxquels  le  canal  alimentaire  a 
déjà  fait  sabir  des  modifications  pre'paiatoires  :  d'où  naissent  une 
nutrition  incomplette,  et  souvent  uue  véritable  atrophie  essen- 
tielle, caractérisée  par  la  faiblesse  ,  un  amaigrissement  plus 
ou  moins  considérable ,  une  diarrhée  lientérique ,  etc. ,  etc., 
étals  irès-fàcheux  qui  doivent  nécessairement,  quand  ils  sub- 
sistent longtemps,  amener  la  mort,  puisque  les  élémens  nutritifs 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  d'autre  voie  pour  arriver  aux  or- 
ganes. L'atonie,  au  lieu  de  frapper  les  vaisseaux  lactés  ,  peut 
avoir  son  siège  dans  les  ganglions  mésentériques,  qui  se  laissent 
alors  pénétrer  par  le  chyle  sans  pouvoir  réagir  sur  lui  et  favo- 
riser sa  translation  ultérieure  ;  mais  il  faut  convenir  que  les  obs- 
tacles à  la  marche  du  chyle  résident  bien  plus  sourent  dans 
une  altération  physique  des  ganglions  mésentériques,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas.  Cruikshank  affirme  même  n'avoir 
jamais  trouvé  de  chyle  stagnant  dans  ces  organes  et  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  qui  s'y  rendent.  Une  asthénie  géné- 
rale du  système  absorbant  peut  avoir  sur  la  santé  des  in- 
fluences autres  que  celles  que  nous  venons  de  signaler,  mais 
dont  le  détail  serait  ici  déplacé. 

3°.  La  faculté  absoibaiite  du  système  lymphatique  peut,  sans 
augmentation  ni  diminution  manifeste,  être. totalement  per- 
vertie ou  changée,  et,  en  conséquence  de  ce  changement, 
s'exercer  sur  des  substances  qui  lui  sont  étrangères,  et  dont 
l'introduction  dans  l'économie  produit  des  effets  divers.  Il  n'est 
guère  douteux,  par  exemple,  que  ce  ne  soit  à  une  anomalie 
d'action  des  absorbans,  qu'il  faille,  dans  certains  cas,  rappor- 
ter la  soustraction  du  carbonate  de  chaux  des  os  atteints  d'un 
ramollissement  plus  ou  moins  considérable  chez  les  rachiti- 
ques  ;  que  ce  ne  soit  à  cette  même  aberration  des  propriétés 
vitales,  que  doive  être  aussi  rattachée  l'absorption  raorl)ffi,(|ue 
de  certains  fluides  éminemment  délétères,  nullement  en  rap- 

Ïfort  avec  les  propriétés  des  vaisseaux  absorbans,  et  qui  portent 
e  désordre  et  la  mort  dans  les  diverses  parties  de  l'organisation 
humaine  :  tels  sont  les  différens  miasmes  et  exhalaisons  que  re- 
çoivent incessamment  les  poumons,  la  peau,  etc. 

Comme  les  poisons  les  plus  actifs  peuvent,  entre  des  mains 
habiles,  devenir  des  médicamens  précieux,  de  même  certains 
phénomènes  pathologiques,  ordinairement  làcheux  ,  peuvent, 
£n  quelques  circonstances,  être"  très-utiles,  s'ils  sont  habile- 
znent  suscités:  l'absorption  en  est  un  exemple.  Est-elle  insuf- 
fisi»nte  dans  les  cas  où  une  plaie  séreuse  trop  abondante  pio- 
duit  une  hydropisie ,  on  peut,  à  l'aide  de  moyens  brusques  et 
violens,  changer  totalement  les  facultés  absorbantes  des  lym- 
phatiques, et  leur  faire  reprendre  en  peu  de  tenjps  ce  fluide, 
ou'une  exhalation  trop  active  a  versé  daus  nos  cavités. 
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Bans  d'autres  circonstances,  on  irrite,  on  exalte  ,  on  change 
totalement  la  faculté  inhalante  de  la  peau,  pour  hii  faire  ab- 
sorber certaines  substances  propres  à  modifier  l'organisation 
d'une  manière  avantageuse,  et  qu'on  ne  peut  souvent  intro- 
duire par  d'autres  voies.  C'est  ainsi  fjî'j'ou  détermine  des  su- 
perpurgations  utiles,  qu'on  introduit  dans  Téconomie  le  spé- 
cifiviuedcs  maladies  vénériennes,  etc.  ;  maisgaidons  nous  bien 
de  susciter  une  grande  activité  absorbante,  ou  de  changer  en- 
tièrement cette  faculté  dans  les  organes  malades  qui  fournissent 
quelque  humeur  dont  la  résorption  serait  dangereu'^e,  telle  est 
celle  qu'engendrent  les  suppurations  extf'rieiires,  les  dartres,  la 
gale,  les  anciens  ulcèies,  etc.  Que  d'accidens  fâcheux  ne  sont 
pas  résultés  de  certaines  applications  excitantes  ou  répercus- 
sivcs  dans  de  paieilles  circonstances  !  Nous  ne  prétendons  pas 
sans  doute  rapporter  ii  uneabsorplion  moi  bifi  juetous  les  effets 
fâcheux  produits  par  ce  qu'on  appelle  hs  uieta'îiaso  ;  cepen- 
dant on  ne  peut  nier  qu'elle  n'en  soit  s;.u\  eut  la  cause,  et  cette 
opiniog  est  appuyée  sur  des  faits  positifs. 

II.  Lésions  physiqin'S.  Outre  les  solutionsde  continuité  dont 
les  or  ânes  lym^ihatiques  peuvent  être  le  si(^ge  ;  comme  toutes 
les  autres  paities  molles,  ils  sont  susceptibles  de  se  tuméfier, 
de  s'enflammer  et  de  devenir  la  proie  de  différentes  altérations 
organiques  <jue  nous  indiquerons  très-succinctement. 

Tutné faction.  Des  causes  initanles  multipliées  augmentent 
le  volume  des  vaisseaux  lymphatique*,  et  les  rendent  très  per- 
ceptiblesà  l'œil  et  au  toucher;  ces  causes  agissent  plus  souvent 
et  plus  manifestement  encore  sur  les  ganglions,  dont  ils  déter- 
minent le  gonflement.  Tout  le  monde  sait  qu'il  suffit  d'une 
simple  piqûre  au  doigt  pour  faire  tum-'ller  les  gangMons  de 
l'aisselle;  qu'un  accident  analogue  sur  les  membres  inférieurs 
fait  engorger  les  glandes  inguinales,  et  sans  que  l'an  ou  l'autre 
de  ces  phénomènes  soit  une  phlegmasie  ou  une  autre  lésion  dft 
tissu;  des  gouflemens  atoniques  peuvent  également  survenir 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  sous  l'influence  de  causes  di- 
bilitantes  très-diverses,  autres  que  celles  des  lésions  organiques 
que  nous  examinerons  bientôt  ;  il  y  a  des  affections  mcscnlé- 
riques  qui  ne  paraissent  pas  reconnaître  d'autres  causes. 

Inflammation.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  au  nombre 
des  organes  qui  s'cnflammei  t  le. plus  facilement;  Bichat  pen- 
sait qu'il  y  a  dix  inflammations  des  absorbiais  pour  une  des 
veines;  il  fait  remarc|uer  en  outre,  comme  un  carat tère  parti» 
culier  de  l'inflammation  de  ces  vaisseaux  ,  son  extrême  facilité 
à  survenir  par  la  plus  légère  piqûre,  et  la  présence  du  moindre 
virus  dans  les  absorbai!'?.  On  est  souvent  à  même  d'apercevoir 
ces  vaisseaux  enflammés  se  dessiner  sous  la  forme  de  cordon* 
»ou5-cutanés,  plus  ou  moins  rouges,  tendifset  douloureux;  c'est 
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ainsi  que  Sœmmering  dit  les  avoir  vus  plusieurs  fois.  Striarum 
rubrarum  ad  instar  suhcutanei  irunci  nhsorhentium  sœpè  oculis 
cernuntur...  Sold  enim  irritatione  rubetit^  injlammantur^  cor~ 
darum  ad  instar  lenduntur  ^  et  tnctu  ssniiuntur  (  De  morbis 
vas.  absorb.).De  ce  qu'ils  s'enflamment  à  la  surface  du  corps, 
on  doit  en  conclure  par  analogie,  qu'ils  peuvent  aussi  s'en- 
flammer dans  les  organes  intérieurs;  mais  comme  le  paren- 
chyme des  viscères  dans  lequel  ils  sont  dissémines,  est  iort 
sujet  à  l'inflammation,  et  qu'il  est  impossible  d'ailleurs  de  re- 
connaître leur  état  de  maladie  à  des  signes  certains,  il  en  ré- 
sulte qu'on  se  hasarde  au  moins  beaucoup,  en  rapportant,  à 
l'inflammation  des  absorbans  diverses  altérations  organiques, 
comme  la  phlhisie  pulmonaire,  le  cancer,  les  tubercules  des 
différens  viscères,  etc.  On  doit  en  dire  autant  de  la  goutte, 
qu'on  a  regardée  comme  une  phlegmasie  du  système  lympha- 
tique sans  preuves  suffisantes. 

Comme  les  vaisseaux,  et  plus  souvent  peut-être,  les  gan- 
glions lymphatiques  s'enflamment,  soitsympathiquement,  soit 
par  la  présence  de  certaines  substances  délétères  que  l'absorp- 
tion met  en  contact  avec  eux.  L'clïèt  se  lait  presque  unique- 
ment sentir  aux  glandes  les  plus  prochaines  de  l'endroit  lésé: 
ainsi  l'absorption  du  virus  vénérien  ne  s'étend  guère  au-delà 
des  ganglions  inguinaux;  les  axillaires  seuls  s'enflamment  par 
l'effet  d'une  piqûre  faite  aux  doigts  par  un  instrument  inlécté. 
Quoique  très-disposés  à  l'inflammaliou ,  les  ganglions  lym- 
phatiques présentent  cependant  plus  de  Imteur  dans  la  marche 
de  cette  affection  que  plusieurs  autres  tissus  organiques,  que  le 
cellulaire  et  le  cutané  ,  par  exemple  ;  on  sait  que  le  phlegmon 
et  l'érysipèlc  ont  toujours  parcouru  plutôt  leurs  périodes  que 
les  inflammations  des  ganglions  de  l'aine  et  de  l'aisselle;  que 
la  suppuration  est  plus  knte  à  s'y  former,  et  qu'en  général 
toutes  sortes  de  terminaisons  s'y  font  attendre  longtemps,  etc. 
Assez  souvent,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  les  gan- 
glions deviennent  le  siège  d'inflammations  et  de  suppurations 
critiques  d'un  heureux  augure,  et  par  lesquels  notamment  se 
jugent  plusieurs  fièvres  de  mauvais  caractère.  Dans  la  peste, 
au  contraire,  ce  genre  d'inflammation  passe  rapidement  à  l'état 
gangreneux. 

Après  les  glandes  inguinales  et  axillaires  si  fréquemment  at- 
teintes d'inflammation,  viennent  celles  du  mésentère^  qui  sont, 
plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  communément,  le  siège  de  la 
même  affection;  il  n'y  apoint  de  doute  en  effet  que  ce  qu'on 
appelle  le  carreau  ne  soit,  dans  certains  cas,  le  résultat  d'une 
véritable  inflammation  des  ganglions  mésentériques  ,  ce  qui  mé- 
rite beaucoup  d'attention  de  la  paît  du  praticien  ;  de  plus,  ces 
organes  participent  presque  toujours  h  l'état  inflanmiaioire  qui 
constitue  les  cnlérites ,  et  nolaunnent  la  maladie  appelée  par 
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M.  Peut  fièvre  actéro-mésenteiique.  L'inflammation  des  gan- 
glions lymphatiques  se  leimiuc  souvent  par  induration,  llieu  de 
plus  commun,  en  effet,  que  de  voir  ces  organes  rester  durs  et 
engorges  à  la  suite  de  plusieurs  phlegmasies  qui  se  sont  succé- 
dées. 11  est  peu  de  tissus  dans  l'économie,  dit Bichat,  qui  soient 
plus  susceptibles  que  celui-ci  de  passer  à  l'état  d'induration 
chronique.  Pour  une  fois  que  la  peau  devient  squirreuse  après 
l'érysipèle,  les  glandes  lymphatiques  le  deviennent  vingt;  c'est 
véritablement  un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Les  scrofules  sont  au  nombre  des  maladies  évidemment  as- 
ihéniques  qui  attaquent  de  préférence  le  système  lymphatique 
et  spécialement  les  ganglions,  quoiqu'elles  alfectent  presque 
toujours  en  même  temps  plusieurs  autres  tissus.  L'affection 
scrofuleuse  tient-elle  à  une  altération  de  la  nutrition,  à  une 
disposition  constitutionnelle  et  héréditaire,  ou  à  l'action  de 
causes  extérieuics  et  intérieures  particulières,  comme  la  mala- 
die vénérienne,  l'usage  abusif  du  mercure,  etc.  On  peutrépon- 
dre  affirmativement  pour  ces  trois  sortes  de  causes;  car  nous 
croyons  qu'il  est  peu  convenable  de  ramener  à  un  seul  13'pe  le 
mode  d'action  des  causes  prochaines  dans  celte  maladie  :  c'est 
là  du  moins  notre  opinion.  Les  ravages  de  la  maladie  scrofu- 
leuse portent  spécialement  sur  les  glandes  du  cou  et  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ensuite  sur  celles  du  poumon,  des  bronches, 
du  mésentère  ,  etc.  ;  elles  sont  d'abord  le  siège  d'un  gonflement 
indolent  qui,  ii  la  longue,  finit  presque  toujouis  par  tomber 
en  suppuration,  par  suite  d'une  légère  inflammation  locale,  ou 
liien  passe  à  l'état  d'induration  chronique  non  douloureuse, 
ou  à  celui  de  dégénération  tuberculeuse. 

Le  carreau  est  une  maladie  qui  a  exclusivement  son  siège 
dans  les  ganglions  l^mphaliques  du  mésentère;  elle  peut  con- 
sister dans  le  gonflement  atonique  de  ces  organes,  dans  une 
phlegmasie  ou  une  induration  chronique.  Dans  ces  différons 
cas,  l'absorption  chyleuse  ne  peut  qu'incomplètement  avoir 
lieu,  la  nutritioïi  reste  imparfaite  :  d'où  résultent  un  amaigrisse- 
ment considérable  et  une  fièvre  lente  consomptive,  lorsqu'il 
existe  de  l'inflammatioir  dans  les  organes  lésés.  La  maladie  qui 
nous  occupe  paraît  être,  dans  beaucoup  de  circonstances,  une 
dépendance  de  l'affection  sciofuleuse:  lorsqu'elle  est  esseutielle# 
et  primitive,  elle  n'altai{ue  guère  que  les  enfans. 

Cancer.  11  est  douteux  que  le  cancer  puisse  affecter  primiti- 
vement les  gaui^HBbs  lymphatiq^ies  ,  quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques auteurs  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  (\ne  ces  organes 
sont  atteints  consécutivemenl  de  la  même  maladie,  et  qu'elle 
peut  même  y  repulluler  après  une  extirpation  incompleltc 
Aucun  chirurgien  n'ignore  que  les  glandes  axillaires  devien- 
nent carcinomateuses  chez  les  femmes  atteintes  de  cancer  ai* 
sein,  d'où  la 'nécessité  de  les  extirper  eu  même  temps  que  la. 
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masse  cancercu fie,  quand  elles  sont  engorgées  et  douloureuses, 
si  l'on  ne  veui  pas  voir  se  jrproduiie  l'affreuse  maladie.  1!  fauî 
convi'iiir  et  pendant  que  ce  p'ii(>nomèiie  est  biaucoup  moins 
fréqui m  qu  on  ne  le  cioit  coniraniii-nient ,  et  qu'on  ne  l'a  écrit 
dans  ceitaius  ouvrants;  de  sorte  que  la  n:  ccssité  d'enlever  les 
ganglions  malade  s  est  bisn  moins  inipi'iieuse  qu'on  ne  l'a  ])ensé 
quelquefois.  La  plupart  des  cliirurs^i<ns,  ditKichat,  croient  que 
tout  eaïuer  au  sein  avec  dc>  glandes  engorg('es  exige  leur  ex- 
tirp.iiion.Je  pcuscbieu  i\'M'  dans  quil([ues  cas  elles  pouiraient 
devenir  canctreu>,es  ;  mais  je  doute  que  cela  arrive  dans  le 
plus  grand  iiombic.  En  effet,  dans  les  \"ieux  cancers  uiccre's  , 
elb's  rehlent  le  plus  souvent  engorgées  toute  la  \  ie  ,  sans  s'ab- 
cedcr.  Lorsque  Je  cancer  se  reproduit,  c'est  Je  plus  ordinaire- 
ment la  plaie  qui  se  rouvre.  J'ai  comparé  plusieurs  fois  le 
tisbU  engoigé  des  glandes  axillaircs  à  la  suite  d'un  cancer  au 
*eiu,  à  celui  des  glandes  bronc  biques  engorgées  dans  la  pblhi- 
sie ,  à  celui  des  glandes  sous-hépatiques  tuméfiées  dans  les 
slcalomes,  etc.  La  différence  m'a  paru  nulle. 

L'engorgement  des  ganglions  lymphatiques  consécutifs  au 
cancer,  lors  même  qu'il  passe  à  l'état  carcinomateux,  paraît  être 
un  phénomène  pathologique  purement  sympathique  ;  car  les 
expériences  de  MM.  Dupuytren  et  Aliberl,  en  France,  prou- 
venl ,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  n'existe  point  de  virus  cancé- 
reux ;  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  admettre  que  les  vais- 
seaux absorbans  le  transmettent  aux  ganglions  affectés,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  sans  raison  su'fi'^ante. 

Syphilis.  Si  le  système  Ijmphaticjue  n'est  pas  le  seul  affecté 
par  le  virus  .syphilitique,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'il  ne 
soit  la  voie  par  laquelle  ce  virus  s'introduit  dans  l'économie, 
et  en  même  temps  le  premier  et  le  plus  fré'quemment  atteint 
decette  maladie  ;  ce  sont  principalemort  les  ganglions  lympha- 
tiques les  plus  voisins  du  lieu  infecté,  qui  présentent  oïdinai- 
rement  les  piemiers  symptômes  de  l'irritation  vénérierme  : 
.  quelquefois  aussi  les  vaisseaux  absoibans  irrités  se  dessinent  pat 
des  cordons  t<  ndiis  et  douloureux,  depuis  l'endroit  contagié 
jusqu'aux  ganglions  malades,  mais  rarement  plus  loin  ;  car  il 
paraît  (jue  le  virus  syphil:ti(]ue  ,  abso.bépar  les  lymphatiques 
# des  par; i es  génitales,  séjourne  quelque  temps  dans  les  glandes 
inguinales,  avant  de  se  porter  au-delà,  comme  Je  prouve  la 
guéris -(11  de  la  vérole,  obtenue  par  l'extirpation  de  ces  glandes 
malades  (Richeraud).  L'inflammation  spéc^Hpie  des  ganglions, 
dans  le  cas  qui  nous  occup?,  se  termine  le  plus  ordinairement 
par  suppiuation,  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  les  bubons 
vénériens. 

Ou  ne  peut  qu'ludii^^uer  ici ,  et  signaler  à  l'attenlion  des  ob^ 
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servateurs,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  diverses 
maladies  dont  on  place  le  sie'ge  dans  le  système  lymphatique  : 
tels  sont  l'élephantiasis  des  Grecs,  les  tumeurs  blanches  dif- 
férentes sortes  de  dartres,  l'élephantiasis  des  Arabes,  le  mal 
de  la  Barbade,  etc.  Nous  avons  besoin  de  nouvelles  recher- 
ches pour  déterminer  d^une  manière  invariable*  le  point  df 
départ  de  ces  affections  encore  mal  connues  sous  ce  rapport. 

Tableau  des  le'sions  du  système  lymphatique. 

{des  fluides  délétères, 
des  fluides   destines    à   un    antr« 
usage,  comme  la  bile  ,  l'eiine. 
de  la  substance  des  organes. 
Absorption  dimlnnëe    V  Hydropisies 
Xésions  vitales.    \        ou  abolie,  "^  Amaigrissement. 

trophi 
Absorption  perrertie  ou  (   Absorption  des  miasmes. 


lée    V  Hydropi 
■^  Amaigri 

i'  Atrophii,. 
Absorption  i 
—  des  virus 
—  des  parti 


Lésions  pbysiq. 


partiel  solides  des  os,  etc. 
l'uméfaciion  avce  irritation  des  vaisseaux  et  des  ganglions 

lymphatiques. 
Inflammation. 
Scrofules. 
Carreau. 
Cancer. 
Syphilis. 
Eléphantiasis,  dartres ,  mal  de  Barbade ,  et«. 


(BRrrHBTEAo) 

MALADIES  VÉNÉNEUSES,  c'cst-à-dirc  causécs  par  des  poisons^ 
communiqués,  comme  la  rage,  la  morsure  de  la  vipère,  etc. 
J^oyez  ces  mots.  (f.  v.  m.) 

MALADIE  VÉNÉRIENNE  OU  de  vénus  ;  Doms  synonymes  de  sy- 
philis et  de  vérole.  Voyez  syi-hilis.  (f.  v.  m.) 

MALADIES  venteuses.  C'cst  parce  que  ces  maladies  parais- 
sent être  produites  par  des  gaz,  qu'on  les  désigne  ainsi.  Ces 
gaz  peuvent  exister  dans  les  viscères  creux  ,  et  ayant  une  com- 
munication à  l'extérieur,  comme  les  intestins,  l'estomac,  la 
vessie,  la  matrice;  dans  des  cavités  ou  canaux  sans  commu- 
nication a  l'extérieur  ,  comme  le  péritoi-ne ,  la  plèvre,  les  ar- 
tères ,  les  veines ,  etc. ,  ou  dans  l'épaisseur  des  tissus  celluleux , 
adipeux,  etc.  La  tympanite,  le  pneumo-tborax,  etc.,  sont 
des  maladies  venteuses,  /^o/ez  emphysème,  tom,  xii ,  pag.  i  , 
FLATUosiTÉ  ,  tom.  XVI,  pag.  16;  et  pneumatose.  (f.  V.  M.) 

MALADIES  VERMiNEuSEs  ,  c'cst-à-dirc  maladies  qu'on  regarde 
comme  produites  par  les  vers.  On  a  souvent  abusé  de  celte 
ëpithète,  et  bien  des  praticiens  attribuent  aux  vers  des  affec- 
tions qui  leur  sont  tout  à  fait  étrangère*.  Voyez  ascaride  , 

lOMBRieOÏDE  ,  VER  ,  CU.  (*'•  '^'  "') 
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MALADIES  DE  LA  VIEILLESSE  ;  cf  sont  ccllcs  qu!  sont  plus  par- 
liculièies  à  l'âge  avance.  En  vieillissant ,  les  organes  perdent 
de  leurs  facnllés  diverses  ,  et  tendent  à  la  rigidité ,  à  l'incrusta- 
tion et  aux  divers  engorgcmens  propres  a  chaque  tissu.  La  dé- 
bilite naturelle  à  cet  âge,  suite  de  l'afraiblissement  du  prin- 
cipe vital,  e*st  la  source  de  plusieurs  autres  affections  ,  comme 
le  catarrhe  suffocant,  celui  de  la  vessie,  la  gangrène  sénile, 
Ja  cécité,  la  surdité,  la  paralysie,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 
J^oyez  ces  différens  mots  ,  et  surtout  l'article  vieillesse. 

(F.  V.  M.) 

MALADIES  VIR^JLE^TES.  On  appelle  ainsi  les  lésions  patho- 
logiques causées  par  des  virus,  comme  la  syphilis ,  la  variole, 
la  vaccine,  la  gonorrhée,  etc.  Voyez  vires.  (f.  v.  m.) 

MALADIES  vitales,  morb'i  vitales:,  on  donne  ce  nom  aux 
maladies  sans  lésion  des  tissus,  et  qui  paraissent  ne  consister 
que  dans  l'altération  des  propriétés  vitales  de  notre  organisme. 
Ces  maladies  ne  laissant  aucune  trace  après  la  mort,  sont  foit 
distinctes  des  maladies  organiques,  dont  les  marques,  gravées 
sur  les  organes,  dénotent  leur  existence.  Dans  les  maladies 
vitales,  on  ne  voit  pas  de  causes  productives,  et  l'esprit  est 
embarrassé  pour  expliquer  l'existence  de  ces  altérations  de 
nos  organes;  cette  circonstance  les  faisait  appeler ,  par  les 
anciens,  maladies  sans  matière,  sine  niaterid ;  ou  bien,  les 
considérant  comme  des  affections  de  tout  le  corps,  ils  les  ap- 
pelaient maladies  de  toute  la  substance ,  totius  suhstantice , 
tandis  qu'ils  regardaient  les  maladies  organiques,  dont  les  ra- 
vages dans  les  tissus  sont  évidens,  comme  des  maladies  en 
quelque  sorte  locales. 

Comment  concevoir,  en  effet,  qu'une  maladie  existe,  sans 
qu'aucune  cause  matérielle  apparente  soit  là  pour  la  produire 
et  en  entretenir  la  durée?  On  ne  peut  nier  qu'on  observe  des 
maladies  si  graves ,  qu'elles  causent  la  mort ,  et  dont  on  ne 
trouve  absolument  aucune  trace  dans  le  cadavre.  Ainsi ,  il  faut 
donc  admettre  la  réalité  des  maladies  dites  vitales ,  puisque  , 
dans  ce  cas  ,  les  organes  ne  paraissent  pas  y  avoir  participé; 
mais,  si  on  ne  peut  mettre  en  doute  leur  existence,  il  faut 
aussi  beaucoi^  réduire  leur  nombre  :  effectivement ,  en  exa- 
minant les  choses  de  plus  près,  on  trouve  que  bien  des  ma- 
ladies qu'on  regarde  comme  vitales,  n'appartiennent  réelle- 
ment pas  à  cette  classe,  et  depuis  qu'on  ouvre  plus  de  cada- 
vres qu'on  ne  le  faisait,  qu'on  scrute  de  plus  près  les  lésions 
organiques,  on  est  parvenu  à  découvrir  ces  dernières  dans 
plusieurs  affections  où  on  n'en  avait  pas  signalé  l'existence 
avant  l'époque  actuelle. 

Examinons  les  causes  qui  ont  empêché  de  reconnaître  des 
lésions  organiques  dans  des  maladies  où  elles  existent ,  et  qu'à 
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cause  do  coite  absence  prékiidue,  on  ranj^eait  dans  le  nombre 
des  maladies  vitales. 

1°.  Le  peu  de  pratique  des  ouvertures,  et  peut-être  l'igno- 
rance de  quelques  médecins,  les  a  souvent  empêchés  de  recon- 
naître des  lésions  organiques  la  où  elles  existaient.  11  faut  ou- 
vrir fréquemment  des  cadavres ,  pour  se  familiariser  avec  la 
connaissance  des  lésions  organiques.  11  en  est  de  cette  science 
comme  de  la  botanique;  plus  on  connaît  de  plantes,  et  plus 
on  en  trouve  dans  le  même  terrain  où  celui  qui  ne  les  con- 
naît qu'imparfaitement,  ou  pas  du  tout,  eu  trouve  peu  ou 
point.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dû  apercevoir  cette  espèce  d'éruption  cristalline  qui  se  mon- 
tre sur  les  membranes  séreuses  enflammées  :  eh  bien  !  je  ne  sache 
pas  que  personne,  avant  Bichat,  l'ait  signalée.  Je  crois  bien 
que  le  peu  de  cadavres  qu'on  ouvrait  anciennement  était  la 
raison  qui  empêchait  les  praticiens  de  se  familiariser  avec 
les  ouvertures,  et  qui  auiatenu  longtemps  dans  un  état  d'igno- 
rance à  leur  sujet  :  aujourd'hui  heureusement  celle  cause 
n'existe  plus. 

2,°.  11  y  a  des  lésions  qui  sont  si  ténues,  d'une  évidence  si 
peu  marquée ,  qu'elles  échappent  à  nos  sens.  La  loupe  fait  dé- 
couvrir sur  les  cadavres  des  altérations  que  nos  yeux  n'y 
voient  pas.  Les  lésions  des  systèmes  capillaire,  lymphatique, 
celles  des  derniers  rameaux  veineux ,  artériels ,  échappent  à 
nos  organes,  quels  que  soient  les  moyens  dont  on  se  serve  pour 
les  observer.  Il  est  probable  que ,  dans  beaucoup  de  maladies 
que  nous  appelons  vitales,  il  y  a  des  lésions  de  ce  génie. 

3°.  Il  y  a  d'autres  lésions  qui  nous  échappent,  parce  qu'elles 
sont  situées  dans  des  parties  où  nous  pénétrons  difficilement. 
Qn  sait  que  les  lésions  de  la  moelle  épinièrc  sont  presque 
entièrement  ignorées,  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  pré- 
parer convenablement  cette  région  du  corps  pour  en  apprécier 
les  désorganisations.  C'est  aussi  la  même  raison  qui  fait  qu'en 
général  les  lésions  du  cerveau  sont  moins  connues  que  celles 
de  la  poitrine  ,  et  surtout  que  celles  du  ventre,  cavités  qu'on 
soumet  très -facilement  à  nos  recherches.  Combien  d'altéra- 
tions la  structure  profonde  et  cachée  des  parties  ne  nous  voile- 
t-elle  pas  encore?  La  paresse  de  l'analomiste  et  les  difficultés 
de  la  dissection  apportent  encore  un  obstacle  à  la  connais- 
sance des  lésions  profondes  de  nos  tissus.  Si  on  n'avait  pas 
eu  la  patience  de  suivre  le  canal  intestinal  du  fœtus,  depuis 
le  pylore  jusqu'à  l'anus,  on  serait  moins  instruit  sur  la  pro- 
duction du  méconiutn  qu.'on  ne  l'est.  Si  on  n'avait  pas  pris 
la  même  peine  dans  le  cas  d'intus-susceplion  des  intestins,  ou 
ne  saurait  pas  que,  le  plus  souvent,  c'est  le  bout  supérieur 
qui  est  dans  l'inférieur;  ce  qui  rend  parfaitement  inutile  ic 
mercure,  les  halles  de  plomb,  qu'on  avait  proposé  de  fiAÙ'o 
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avaler  au  malade,  dans  la  croyance  que  l'intestin  e'tait  situ^ 
pre'cisement  en  sens  contraire  de  ce  qu'il  est ,  et  qu'alors  ces 
corps  lourds  repousseraient  le  bout  inférieur  à  sa  place. 

4"*.  Il  y  a  des  lésions  organiques  si  légères  eu  apparence  , 
qu'on  ne  les  considère  pas  comme  telles,  et  qu'on  regarde 
les  cadavres  où  on  les  observe  comme  n'en  présentant  pas  de 
réelles.  Cependant,  toute  espèce  de  lésion  doit  être  comptée, 
surtout  dans  les  cas  oùil  n'y  en  a  pas  de  très-considérables;  car 
alors  on  peut  bien  négliger  les  moindres  pour  s'occuper  d'elles. 
Souvent  aussi  on  regarde  certaines  lésions  comme  le  résultat 
de  l'agonie,  et  non  comme  le  produit  de  la  maladie.  Il  est 
indubitable  qu'il  y  a  des  altérations  qui  reconnaissent  cette 
cause  :  tels  sont  certains  météorismes  du  ventre,  quelques  con- 
crétions polypiformes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  la  trans- 
su;!ation  de  quelques  liquides,  etc.;  mais  les  lésions  qui  sont 
produites  ainsi  sont  rares,  et  il  ne  faut  pas  légèrement  y  placer 
des  altercations  qui  sont  le  résultai  de  la  maladie. 

5°.  11  y  a  des  lésions  qu'on  n'attribuait  pas  à  l'affection  dont 
était  atteint  le  sujet,  et  à  laquelle  même  il  avait  succombé. 
Cette  opinion  a  souvent  fait  regarder  comme  sans  lésion  de 
véritables  maladies  organiques.  Par  exemple,  on  aurait  vu,  il 
y  a  quelques  années,  la  rougeur  de  la  membrane  interne  de 
l'estomac,  que  cela  eût  été  loin  d'indiquer  une  lésion  oigani- 
que  du  cœur  ,  avant  que  M.  le  professeur  Corvisart  eût  fait  re- 
marquer que,  dans  les  maladies  organiques  de  ce  viscère,  la. 
])ortion  muqueuse  offi  ait  fréquemment  cette  teinte.  La  couleur 
bleuâtre  de  la  peau  n'était  pas  reconnue  autrefois  conmic  in- 
idiquant  la  communication  des  cavités  droite  el  gauche  du 
Cïur,  etc.,  et  aujourd'hui  on  la  dislingue  sur  cette  simple  teinte 
delà  peau,  etc.,  etc. 

6°.  Enfin,  il  y  a  des  lésio.ns  que  la  mort  dissipe,  et  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces  lorsqu'on  procède  à  l'ouverture  des 
cadavres.  Toutes  celles  caractérisées  par  la  rigidité,  la  tension, 
le  spasme  des  parties,  cessent  pfu  de  temps  après  la  mort.  On 
ne  sent  plus  les  tumeurs  avec  éréthisme,  qu'on  avait  aperçue» 
sur  le  sujet  vivant.  L'inflammatïOn  même  perd  ses  caractères; 
maintefois  des  traces  en  avaient  existé  pendant  la  vie,  et, 
après  la  mort,  on  ne  les  a  plus  retrouvées;  dans  d'autres  cir- 
constances, l'inflammation  ayant  donné  lieu  à  la  formation 
du  pus  ,  celui-ci  a  été  tBpnvé  à  l'ouverture,  quoique  les  appa- 
rences de  l'inflammation  se  fussent  évanouies  avec  la  vie  des 
individus. 

Mais  une  des  raisons  qui  a  surtout  fait  errer  dans  l'appré- 
ciation des  maladies  vitales ,  c'est  de  croire  qu'elles  étaient 
sans  lésions,  parce  qu'on  n'eu  observait  aucune  dans  les  solides. 
Le  corps  humain  n'est-il  eemposé  que  de  «eux-ci ,  et  n'y  a-t-il 
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que  leurs  lésions  qui  puissent  faire  naître  des  maladies  ?.Nous 
pensons  que  l'alléialion  des  liquides,  qui  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  celle  des  solides,  est  peut-être  une  cause  aussi  pro- 
ductive de  maladies  que  celle  des  premiers.  Toute  la  dilterence 
des  maladies  organiques  aux  maladies  vitales  vient  peut-être 
de  ce  que  celles-ci  sont  produites  par  l'altération  des  liquides, 
et  celles-là  par  la  lésion  des  solides.  Cela  expliquerait  avec  fa- 
cilité la  naissance  des  maladies  vitales,  qui  est  fort  embarras- 
sante sans  cette  supposition;  car  quelque  chose  ne  peut  venir 
de  rien;  elles  seraient  sans  matière^  suivant  le  langage  des 
anciens ,  si  elles  n'itiiient  pas  dues  à  l'altération  des  liquides. 

Si  les  maladies  vitales  sont  le  résultat  des  altérations  des 
fluides,  comme  cela  me  parait  probable,  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire qu'on  les  ait  crues  sans  lésions  des  organes.  Effective- 
ment ceux  ci ,  les  seuls  qu'on  se  borne  ordinairement  a  exa- 
miner, ne  sont  pas  atteints;  les  liquides  seuls  sont  altérés.  Or, 
ces  altérations,  si  visibles  dans  quelques  cas,  le  sont  bien 
moins  dans  beaucoup  d'autres,  et  ne  le  sont  nullement  dans 
un  grand  nonibre  :  en  outre  elles  ont  encore  été  bien  moins 
étudiées  que  celKs  des  solides;  d'ailleurs  cette  étudo  offre  en- 
core plus  de  difficultés;  ici  la  mort  vient  ajouter,  avec  une 
promptitude  extrême,  des  causes  d'altcraiions  particulières  k 
celles  qui  sont  le  résultat  des  maladies.  Les  humeurs  résistent 
d'autant  moins  aux  principes  dedestruLtion,  comme  la  feitnen- 
laliou  ,  la  décomposition,  etc.,  qu'elles  sont  plus  composées 
et  plus  liquides,  il  en  est  qui  s'écoulent  avec  la  vie,  et  on  n'en 
voit  plus  alors  que  des  restes  insignifians  :  tel  est  le  sang  ar- 
tériel ,  etc. 

L'altération  des  liquides  est  un  fait  constant ,  hors  de  doute , 
et  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves  nouvelles.  On  a  beaucoup 
éciit  contre  les  humeurs,  et  on  avait  peut  être  raison  dans  le 
sens  qu'on  entendait;  mais  si  ^n  eût  pris  la  chose  sous  un  autre 
point  du  vue;  si  on  eût  rîfl.  clii  que  leur  altération  était  la 
caqse  el  non  le  résultat  des  maladies,  les  raisons  contre  l'hu- 
morisme  n'eussent  plus  eu  la  même  vareur.  Je  crois  qu'il  est 
permis  d'être  solidisie  lorsqu'il  est  question  de  maladies  orga- 
niques, et  humoiiste,  s'il  s'agit  de  inaLidies  vitales. 

Nous  concluons  donc  que,  dans  plu  sic-us  maladies  crues 
vitales,  il  y  a  de  véritables  désorganisations  des  solid'^s  mécon- 
Buespar  l'une  des  six  causes  que  nous  avons  exposées  plus  haut^ 
et  que,  dans  le  reste  des  cas,  elles  sont  le  produit  de  1  altération 
des  liquides.  11  ne  s'agit  plus  que  d'étudier  ces  maUtdies  sous 
ce  point  de  vue,  el  nous  sontmes  prcs^que  sur  que  l'expéiicnce 
confirmera  nos  idées  sur  ce  sujet,  qui  simplifieraient  d'autant 
les  théories  médicales.  Au  surplus,  nos  devanciers  avaient  pré- 
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sumé  ce  que  nous  avançons  là.  N'avaient-ils  pas  nomme  fiè- 
vics  bilieuses  celles  ({u'ils  supposaient  ducs  à  des  délërio:a- 
tions  de  la  bile;  injlammatoires  ^  celles  qu'ils  attribuaient  a 
des  vices  du  sang?  N'admeitaient-ils  pas  des  maladies  de  la 
lymphe ,  de  la  synovie ,  etc.  ?  De  ce  qu'ils  ont  peut-être  été  trop 
loin,  est-ce  une  raison  pour  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  avancé 
sur  les  maladies  produites  par  l'altération  des  humeurs,  et 
sur  les  affections  morbifiques  qui  en  sont  la  suite  ? 

On  peut  donc  établit;  en  thèse  générale  que  les  maladies  or- 
ganiques sont  causées  par  des  lésions  des  tissus,  tandis  que  les 
maladies  vitales  le  sont  par  l'altération  des  liquides.  Mais, 
dans  les  maladies  organiques,  on  observe  aussi  des  symptômes 
vitaux,  parce  que  les  liquides  ne  manquent  guère  de  s'altérer 
aussitôt  que  les  solides  le  sont,  et  on  peut  accorder  que  lorsque 
les  lésions  organiques  ne  sont  accompagnées  d'aucun  symp- 
tôme de  réaction  ,  c'est  que  les  liquides  n'ont  reçu  aucun  dom- 
mage ;  car,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Bayle*(  article 
anaiomie  pathologique)  ^  ce  n'est  pas  comme  lésion  organique 
seule  que  les  altérations  de  tissus  deviennent   nuisibles,  c'est 

f>ar  le  trouble  vital  qui  s'ensuit.  11  nous  semble  encore  que 
orsqu'il  y  a  seulement  maladies  vitales,  on  doit  en  conclure 
que  les  liquides  seuls  sont  altérés  et  que  les  solides  sont  sains. 
On  doit  s'apercevoir  qu'en  considérant  les  choses  sous  ce  point 
de  vue,  on  arrive  à  une  manière  assez  satisfaisante  d'expliquer 
la  formation  des  lésions  sans  symptômes  vitaux,  les  maladies 
organiques  et  les  maladies  vitales. 

Sans  poursuivre  davantage  ces  idées  qui  pourraient  subir 
de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  développemens ,  exami- 
nons les  deux  classes  de  maladies  vitales  reconnues  pour  telles 
jusqu'ici,  d'un  accord  unanime,  c'est-à-dire,  les  fièvres  et  les 
névroses. 

Les  fièvres  sont  regardées  comme  des  maladies  générales, 
parce  qu'on  ne  trouve ,  dit-on ,  lorsqu'elles  existent ,  aucun 
tissu  d'attaqué  en  particulier,  aucun  organe  qui  soit  altéré 
{>ar  leur  fait;  ce  qui  les  a  fuit  désigner  sous  le  nom  de  mala- 
dies essentielles.  Mais  est-il  bien  certain  qu'aucun  tissu  ne 
soit  altéré  en  cas  de  fièvre,  ou  sont-elles  au  contraire  des  symp- 
tômes de  réaction  de  lésions  de  quelques-uns  de  ces  tissus  ?  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'on  n'est  pas  loin  de  repondre  d'une  manière 

f>ositive  à  ces  questions.  Tout  conspire  maintenant  à  enlever 
es  fièvres  du  nombre  des  maladies  vitales,  pour  les  faire  passer 
dans  les  maladies  organiques.  La  doctrine  de  M.  le  docteur 
Broussais  tend  à  les  faire  regarder  comme  des  inflammations  à 
ditférens  degrés  des  membranes  muqueuses  des  organes  gas- 
triques, et  d'autres  auteurs  ont  fait  des  tenlalives  pour  les 
faire  attribuer  à  différentes  lésions  organiques  des  tissus  arté- 
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tîels,  veineux,  etc.  Quant  à  moi,  je  pense  que  c'est  surtout  à 
l'altéiation  des  humeurs  que  les  ticvros  sont  dues,  et  que  c'est 
à  cette  altération  différemment  modifiée,  suivant  l'espèce  de 
liquide,  bile,  sang,  lymphe  ,  etc.,  qu'on  doit  leurs  diversités. 
Je  me  rapproche  en  cela  deTopinion desanciens;  mais  je  fonde 
la  mienne  sur  l'observation  cadavérique  qui  fait  voir  effecti- 
vement des  dégénérescences  très-marquées  des  humeurs  dans 
les  diverses  fièvres  dites  essentielles.  Je  n'ignore  pas  qu'en 
outre  on  a  donné  bien  souvent  ce  nom  à  des  fièvres  sympto- 
matiques ,  et  qui  dépendaient  de  maladies  masquées  d'autres 
organes;  mais  je  parle  de  celles  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas  , 
et  où  par  conséquent  ces  fièvres  peuvent  être  dites  sons  ma- 
tière dans  toute  la  force  de  l'expression.  Eludions  donc  de 
nouveau  les  fièvres  pour  voir  quelles  places  elles  doivent  oc- 
cuper dans  l'ordre  nosologique,  et  si  nous  devons  les  regarder 
comme  dues  à  des  affections  organiques  ou  vitales. 

Les  névroses  sont,  de  toutes  les  maladies,  celles  qu'on 
peut  appeler  vitales  par  excellence.  Effectivement  ,  le  plus 
souvent,  même  lorsqu'elles  causent  la  perte  du  sujet,  l'exa- 
men le  plus  scrupuleux  ne  parvient  point  à  faire  découvrir  la 
plus  légère  trace  de  lésions  organiques.  Ces  maladies  qui  pré- 
sentent souvent  des  symptômes  vitaux  d'une  si  grande  inteu- 
.sitc  ,  qu'on  penserait  qu'ils  doivent  causer  des  ravages  affreux 
à  l'intérieur ,  ne  se  décèlent  dans  le  cadavre  par  aucun  signe  qui 
fournisse  l'idée  de  leur  existence.  Dans  presque  aucun  cas ,  on 
ne  rencontre  les  nerfs ,  qu'on  suppose  le  siège  de  ces  maladies, 
altérés  dans  leur  forme  ,  leur  volume,  leur  texture,  etc. 

Cependant  il  est  (juelques  maladies  nommées  nerveuses  qui 
doivent  peut-être  être  distraites  de  cette  classe.  Les  névralgies , 
par  exemple,  paraissent  n'être  dues  qu'à  l'état  inflammatoire  de 
la  gaîne  nerveuse.  En  pressant  sur  le  névrilème  ,  on  augmente 
la  douleur,  on  la  suit  sur  le  trajet  du  nerf,  etc.  En  ua  mot ,  ces 
affections  présentent  les  caractères  de  l'inflammation,  mais  mo- 
difiée et  adaptée  à  la  nature  du  tissu  particulier  où.  elle  a 
établi  son  siège  :  ces  affections  doivent  donc  être  reportées  aux 
phlegmasies.  L'épilepsie  n'est  pas  toujours  une  maladie  sans 
lésion  apparente.  On  en  a  reconnu  de  causées  par  des  pointes 
osseuses  du  crâne  qui  blessaient  le  cerveau ,  et  par  d'autres 
causes  matérielles.  Notre  confrère  ,  le  docteur  Esquirol ,  a  sou- 
vent i-encontré  dans  quelques  vésanies  des  lésions  de  la  moelle 
épinière,  ou  des  dérange?:iens  du  colon  transverse.  Nous  pour- 
rions encore  citer  d'autres  affections  nerveuses  legardées  comme 
produites  sans  nintièrc'\  et  qui  sont  dues  à  de  véritables  lésions 
orgauiques.  Enfin,  nous  pourrions  ajouter  que  les  lésions  or- 
ganiques des  nerfs  ont  peut-être  un  mode  particulier  d'exislcn(  e 
que  nous  ne   conniùssons   pas,  uue  manière  d'être  .à  elles, 
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et  appropriée  k  ce  tissu  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  servir  de  ce 
moyen,  qui  serait  sans  valeiirauprès  de  beaucoup  de  personnes, 
et  que  nous  ne  pourrions  d'ailleurs  pour  l'instant  appuyer  d'au- 
cun fait  particulier. 

Mais  s'il  en  fallait  croire  quelques  physiologistes  anciens,  les 
nerfs  sont  des  espèces  de  vaisseaux  qui  filtre  *  nu  liquide  par- 
ticulier, qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  àe  Jluide  nerveux  ^  et 
qui  va  porter  le  sentiment  et  la  vie  dans  toutes  nos  parties,  les- 
quelles perdent  ces  attributs  aussitôt  que,  par  une  cause  quel- 
conque, ce  fluide  cesse  d'y  arriver.  C'est  aux  altézations  de  ce 
fluide  que  les  anciens  attribuaient  les  maladies  nerveuses  ;  ils 
les  croyaient  produites  par  l't?cre/e,  {irritation  ^  le  mouve- 
ment désordonné  Ae  cette  humeur,  etc.,  et  expliquaient  par 
ses  modifications  morbifiques  la  formation  des  maladies  nerveu- 
ses. Mais  la  physiologie  nouvelle,  qui  n'a  pas  prononce  défi- 
nitivement sur  l'existence  de  ce  fluide,  qui  est  portée  mr-nle  à 
ne  pas  l'admettre ,  ne  nous  permet  par  conséquent  pas  d'ex- 
pliquer la  naissance  des  maladies  nerveuses  par  sa  dégénéres- 
cence, de  manière  (pie  nous  n'osons  admettre,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  fièvres,  que  les  névroses  reconnaissent 
pour  cause  productive  l'altération  de  1  humeur  tian^mise  par 
les  nerfs  aux  différentes  parties.  Au  suiplus,  si  on  admettait, 
avec  les  anciens,  l'hypothèse  que  nous  exposons  ,  il  s'ensui- 
vrait que  les  maladies  nerveuses  ne  seraient  plus  des  maladies 
vitales,  puisqu'elles  seraient  produites  par  le  dérangement  mor- 
bitique  du  liquide  contenu  dans  le  tissu  nerveux. 

Nous  conclurons  donc ,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans 
cet  article,  que  le  nombre  des  maladies  vitales  est  beaucoup 
moins  grand  qu'on  ne  le  croit  communément;  que  les  raisons 
qui  ont  porté  à  induire  que  tant  de  maladies  étaient  produites 
sans  lésion ,  viennent  de  ce  que  souvent  on  n'a  pas  su  obser- 
ver leurs  altérations  organiques;  et  qu'enfin  ou  a  tort  de  tou- 
jours vouloir  en  voir  la  source  dans  les  solides,  tandis  que  les 
liquides  altérés  ne  sont  pas  moins  propres  à  causer  des  maladies 
que  les  solides  lésés,  li  est  donc  raisonnable  de  penser  que  le 
nombre  des  maladies  vitales  se  trouvera  réduit  à  une  très-petite 
quantité,  peut-être  même  anéanti,  lorsqu'on  aur^a  mieux  ap- 
précié les  altérations  des  liquides,  qui  se  présentent  lorsqu'elles 
existent.  C'est  vers  cp  but  qu'il  convient  de  diriger  h  s  éludes 
médicales  ou  pathologiques  ,  ce  qui  conduira  probablement  à 
n'admettre  que  des  maladies  organiqaes.  (merat) 

MALADIES  DES  VOIES  uRiNAiREs.  Les  orgaucs  charges  de  l'im- 
portante fonction  de  sécréter  l'urine  ,jde  la  transmettre  dans 
la  poche  rausculo-membraneuse  qui  lui  sert  de  rcr^ervoir ,  jus- 
qu'àce  que  sa  présence  en  sollicite  l'expulsion,  sont  sujets  à 
des  accidens  aussi  nombreux  que  variés  ,  dont  quelques-un» 
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tiaissent  de  l'exercice  même  de  Ja  fonction,  la  troublent,  et 
causent  ensuite  des  (Maladies  plus  ou  moins  graves. 

On  est  e'tonne  que  cette  branche  si  essentielle  de  la  méde- 
cine ait  été  si  peu  cultivée  par  les  anciens  ,   et  que  nous  ne 
trouvions  dans  leurs  livres  que  des  faits  détachés,  et  beaucoup 
de  recettes.  Combien  d'opinions  diverses  ont  régné  longieinps 
parmi  les  médecins  sur  les  causes  des  court tations  de  l'urètre  , 
et  combien  leur  traitement  s'eu  est  ressenti,  et  a  clé  entravé  par 
les  formules  mêmes,  dont  l'étonnante  multiplicité  en  atteste 
la  trop  longue  insuffisance  !  Daran  se  rendit  utile  k  l'art  en 
reproduisant  avec  éclat  les  bougies  emplasliques  ,  que  vingt 
autres  avaient ,  avant  lui ,  mises  en  usage  ,  et  dont  les  succès 
furent  moins   dus   aux  subilances  médicamenteuses  qui   en- 
traient dans  leur  composition  ,  qu'à  la  compression,  ou  à  la  di- 
latation qu'elles  exerçaient.  Elles  en  tirent  inventer  de  plus 
parfaites .  el  les  sondes  de  gomme  élastique  ,  en  simplifiant 
le  traitement  des  rétrécisseniens,  le  poitèrent  en  peu  de  temps 
à  un  degré  de  certitude  et  de  perfeclion  qu'il  n'avait  pas  encore 
eu.  Les   fistules   urinaires  lurent  mieux  connues;   et  bientôt 
toutes  les  maladies  des  voies  urinaires   devinrent   l'objet  de 
traités  particuliers ,  de  mémoires  et  d'observations  intéressan- 
tes. Tous  les  matériaux  epars  semblaient  réclamer  une   maia 
habile  qui  voulut  les  rassembler,  les  mettre  en  oidre  ,  et  s'en 
servir  pour  élever  à  la  science  un  monument  qui  lui  manquait. 
Ce  fut  Chopart  qui  entreprit  ce  travail ,  qu'il  publia  en  1791  , 
et  qu'il  dodia  à  Desault  son  ami.  Celui-ci   tiavaillait  de   sou 
côté  au  perfectionnement  et   au  traitement  des  maladies  des 
voies  urinaires;  et  déjà  il  avait  consigné  te  huit  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  travaux  (car  il  avait  entrepris  de  les  traiter 
ex  professa  )    dans  le  Journal  de  chirurgie,   à  la  rédaction 
duquel  il  présidait.   Bichat,   l'immortel    élève  de   ce  grand 
maître,  sentant  le  besoin  de  donnei-  à  ce  travail  un  01  die  que 
ne  comportait  pas  le  Journal,  et,  voulant  faire    un  tableau 
exact  de  toutes  les  découvertes  faites  par  Desault ,  et  l'enri- 
chir de  tous  les  faits  recueillis  postérieurement  à  ceux  qu'on 
trouvait  relatés  dans  le  Journal ,  et  qui  tous  offraient  des  vues 
nouvelles,    les  présenta  réunies,  dans  le  tome  troisième   des 
OEuvres  chirurgicales ,  sous  le  litre  de   Maladies  des   voies 
urinaires.  D'après  l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée  par  ces 
grands  praticiens,  la  science  a  fait  de  nouveaux  progrès  qui 
sont   consignés  dans  les  ouvrages  qui  ont  paiu   sur  la  cJii- 
rurgie  depuis  plusieurs  années.  Les  traites  de  Chopart  el  de 
Desault  ont  vieilli  ;  et,  en  rédigeant  cet  article  ,  nous  regret- 
tons que'la  forme  de  ce  Dictionaire   ne  nous  permette  pus  de 
décrire  ces  maladies  dans  leur  ensemble.  i\ou»  ne  ferons  que 
lc«  indique*-  au  lecteur  d<ms  une  nooaenclaiure  simple  et  y^- 
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pide,  le  renvoyant  à  l'ordre  alphabétique  ,  suivant  lequel  1^ 
matières  doivent  être  traitées. 

Nous  commencerons  par  les  maladies  qui  augmentent,  di- 
minuent ou  entravent  la  sécrétion  de  l'urine,  et  nous  finirons 
parcelles  qui  apportent  dans  leur  excrétion,  des  dérangemens, 
ou  des  obstacles. 

Première  division  : 

1°,  Vice  de  conformation  des  reins ,  peut  être  congénital 
ou  acquis.  Voyez  reins. 

2*^.  Lésion  de  la  substance  des  reins  par  un  instrument 
tranchant  ou  une  plaie  d'arme  à  feu  dans  la  région  lombaire^ 
se  reconnaît  à  la  situation,  à  la  rétraction  du  testicule  du  coté 
blessé,  à  l'urine  mêlée  au  sang  pendant  son  émission,  et  à  la 
sortie  de  l'urine  par  la  plaie.  Voyez  plaie  simple  et  d'armes  a 

FEU. 

3°.  Inflammation  du  tissu  des  reins ,  ou  nephritis ,  njjectio 
nephrilica  ^  nepliriticus  dolor  ;  douleur  pongitive  dans  la  ré- 
gion lombaire,  d'un  côté  seulement  lorsqu'un  seul  organe  est 
affecté  :  fièvre  plus  ou  moins  ardente-,  urine  rare,  limpide,  et 
quelquefois  suppression  totale  ue  ce  fluide,  rétraction  du  tes- 
ticule ;  elle  est  causée  par  un  calcul ,  des  graviers,  le  transport 
de  la  goutte ,  du  rhumatisme  ,  la  suppression  de  la  transpira- 
tion, l'omission  d'une  saignée,  l'abus  des  diurétiques,  l'usage 
des  canlharides,  la  répercussion  d'un  exanthème,  etc.  Voyez 

^ÉPHRITE. 

[\^.  Diabètes^  flux  immodéré  des  urines,  surpassant  de 
beaucdtip  la  quantité  de  liquide  bue  par  le  malade,  avec  une 
soif  que  rien  ne  peut  calnier,^  et  un  appétit  vorace  qui  contraste 
avec  l'amaigrissement  du  sujet,  dont  l'urine,  de  consistance  si- 
rupeuse, a  une  saveur  douce  et  sucrée,  qui  paraît  due  à  la  dé- 
viation des  substances  dige-'tives  destinées  à  la  réparation  de 
nos  organesi  Voyez  ce  mot ,  tom.  ix,  pag.  i25. 

5°.  Calculs  rénaux ,  se  forment  dans  les  calices  ou  dans  le 
bassinet;  quelquefois  solitaires,  occupant  une  partie  du  rein, 
ou  l'envahissant  en  entier,  et  ayant  les  formes  les  plus  irrégu- 
lières et  les  plus  variables  ,  causant,  lorsqu'ils  sont  d'un  vo- 
lume médiocre ,  des  accidens  beaucoup  plus  graves  et  plus 
alarmans  que  lorsqu'ils  sont  très-volumineux.  Voyez  calculs 
URl^AIRES ,  tom.  m. 

6°.  Suppuration  des  reins  ;  elle  est  déterminée  par  la  pré- 
sence d'un  calcul,  d'un  coup,  d'une  chute  :  d'abord  douleur 
violente  avec  pulsation;  puis  formation  d'un  abcès,  qui, 
quelquefois  ,  se  montre  à  ia  région  même  de  l'orîiane  malade; 
d'autresfois  au  bas  des  lombes,  laissant,  lorsque  l'ouverture  en 
est  faite  par  l'art,  ou  accidentellement,  une  libre  issue  aux 
corps  étrangers  j  tandis  que  leur  extraction  est  le  plus  souvent 
impossible,  et  qu'il  serait  même  dangereux  de  lu  tcttter  lor^- 
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qu'ils  sont  volumineux,    ou  d'une  forme  irre'gulièie.  T^orez 

tom.  1,  ABCÈS  DES  REINS,  pag.  2[. 

7°.  Hfdropisie  des  reins  ,  est  la  suite  d'une  inflammation 
aiguë,  et  n'est,  le  plus  souvent ,  reconnue  qu'à  la  mort  du 
sujet.  Koyez  qydropisie  enkystée  du  rein,  tom.  xxu,  p.  /j5o. 

8*.  Atrophie  d'un  rein;  elle  est,  le  plus  souvent,  le  résul- 
tat d'une  longue  suppuration,  qui  a  détruit  presque  entière- 
ment la  substance  môme  du  rein.'  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  de 
l'urine  est  faite  par  le  rein  resté  sain.  Ployez  abcès  des  rkin>. 

çf .  Obstruction  de  furetère  par  un  calcul  quij  serait  en- 
goge';  distension  des  bassinets,  puis  décomposition  du  tissu 
rénal;  destruction  de  la  substance  mamelonuée,  la  corlicalç 
formant  souvent  un  kyste  volumineux,  qui  pourrait  cliez  ia 
femme  en  imposer  pour  unehjdropisie  de  l'ovaire,  f-^ojez  hy- 

DROPISIE   ENKYSTÉE  DU    REIN. 

xo°.  Division  congeniale  de  la  pof'oi  antérieure  de  la  ves- 
sie; pavoi  postérieure  et  fond  de  la  vessie  renversés,  iaisant 
saillie  a  l'extérieur,  à  travers  l'ouvcrlure  de  la  paroi  anté- 
rieure de  ce  même  organe,  de  la  ligne  blanche,  et  de  la  sym- 
physe pubienne;  les  orilices  vésicaux  des  uretères  se  remar- 
quant sur  le  fond  rouge  et  inégal  de  la  vessie,  et  l'urine  cou- 
lant goutte  i\  goutte.  J-^oyez  vice  de  conformation. 

11°.  Inflammation  aiguë  de  la  vessie,  cysiite  aiguë,  cha- 
leur, tension,  et  douleur  insupportable  dans  la  région  hypo- 
.gastrique  ,  sous  la  plus  légère  pression  ;  émission  de  l'urine  ar- 
i-êtée,  ou  ne  se  faisant  qu'en  très-petite  quantité,  avec  dou- 
leur ,  et  exigeant  les  plus  grands  eifoits.  Vojez  cystite  , 
tom.  VII. 

12°.  Corps  étrangers  dans  la  vessie,  venus  du  dehors. 
Les  corps  mus  par  la  poudre  à  canon,  tels  que  balles  ,  brs- 
caïens ,  mitiaille,  pièces  de  monnaie  ou  de  montre,  boutons, 
morceau  desonde,  ou  toute  espèce  de  coips  introduits  par 
l'urètre,  et  qu'on  a  laissé  tomber  dans  la  vessie.  Ployez  corps 

ETRANGERS,  tOIU.  VU. 

i3°.  Pierres  de  la  vessje y  solitaires  ou  multiples,  prove- 
nant d'un  OU  de  plusieurs  iibyaux  descendus  des  reins,  inr 
troduilspar  le  canal  de  l'urètre,  ou  formés  dans  la  vessie  même; 
diffèrent  par  leur  volume,  comme  par  leur  base;  souvent  libres 
dans  la  vessie,  quehjuelois  enkystées  ou  chatonneos ,  se  mani- 
festent par  une  pesanteur  au  péritiée,  l'augmentation  de  la 
sensibilité  de  la  membrane  muqueuse,  et  une  abondante  sjcié- 
lion  de  mucus;  par  des  envies  Iréf^uentes  d'uriner,  pu;s  par 
l'hématurie,  la  dysurie,  et  qnelquelois  enfin  par  l'isciiurie 
complette.  Voyez  calculs  uàinaires,  t.  m,  lithotomie, 
TAILLE  ,  etc. 

14".  Dysurie^  émission  difficile  quoique  plus  ou  moins 
3o.  2-2 
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complette  de  l'urine,  n'est  que  l'un  des  symptômes  de  la  ré- 
tention d'urine.  Voyez  ce  mot,  et  dysurie,  lom.  x. 

i5°.  Ischurie^  signifie  le  plus  souvent  la  rétention  com- 
plette de  l'urine  j  dépend  de  l'inflammation  du  col  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  de  l'urètre,  de  la  présence  d'un  calcul  ;  avec  sen- 
sation d'une  chaleur  brûlante  vers  le  col  de  la  vessie,  fiè- 
vre   etc.  Voyez  ischurie  ,  tom.  xxvi ,  et  hétention  d'urine. 

rè".  Paralysie  de  la  vessie  j  quelquefois  symptôme  de 
fièvre  de  mauvais  caractère,  mais  le  plus  souvent  effet  d'un 
âec  avancé  ;  peut  survenir  à  la  suite  de  la  rétention  volontaire  ou 
forcée  de  l'urine  qui,  en  s'accumulant  en  trop  grande  quan- 
tité dans  la  vessie,  en  distend  les  parois,  et  en  détruit  la  con- 
tractilité,  y  cause  une  forte  inflammation  avec  fièvre;  le 
malade  exhale  une  odeur  urineuse  et  ammoniacale.  Voyez 
paralysie. 

x'f.  Incontinence  d'urines  ,  écoulement  involontaire  et 
continuel  des  urines,  dépendant  de  la  faiblesse  du  sphincter 
de  la  vessie.  /^o/<?2  incoistinence. 

iB'^.  Hé'naturie  on  pissemenl  de  sang;  évacuation,  par 
l'urètre,  d'un  sang  pur  ou  coagulé,  provenant  des  reins  ou  de 
]a  vessie.  Voyez  uématurie. 

iQ*^.  Polypes  de  la  vessie-,  affection  difficile  à  reconnaître 
pendant  la  vie  des  malades.  Voyez  polype. 

20°.  Cancer  de  la  vessie  ^  est  tiès-rare  et  difficile  à  recon- 
waître  pendant  la  vie,  succède  a  l'épaississement  et  à  la  dégé- 
iiération  carcinomateuse  des  parois  de  la  vessie.  Voyez  can- 
cer DE  LA  VESSIE,  tom.  III ,  pag.  644' 

■i.\^.  Catarrhe  chronique  de  la  vessie  ;  inflammation  chro- 
nique do  la  membrane  muqueuse  qui  sécrète  une  abondante 
quantité  de  mucosités  filautes  et  glaireuses,  qui  sortant  avec 
l'urineet  la  troublent;  pesanteur  habituelle  et  douloureuse  au 
périnée ,  et  dans  la  région  de  la  vessie.  Voyez  catarrhe  de  la 

VESSIE. 

22*^.  Rupture  de  la  vessie -,  peut  être  due  a  une  cause  in- 
terne ou  externe.  L'urine,  retenue  dans  la  vessie,  la  distend 
iusqu'à  ce  qu'elle  se  rompe,  et  forme  dans  le  péritoine  un 
épauchement  dont  les  suites  sont  le  plus  souvent  mortelles. 
Dans  un  autre  cas,  la  vessie,  distendue  par  la  boisson,  peut 
être  frappée  tout  à  coup  par  un  corps  extérieur,  se  rompre, 
et  donner  également  lieu  à  un  épanchement  dangereux.  Voyez 

JlLPïtTRE  DE  LA  VESSIE. 

23°.  Hernies  de  la  vessie  ou  cystocèles ^   se  montrent  au' 
pli  de  l'aine,  à  travers  l'anneau  inguinal ,  ou  sous  l'arcade  cru- 
Taie.  La  vessie  peut  s'insinuer  entre  les  fibres  écartées  du  mus- 
cle rcleveur  de  l'anus ,  ou  dans  un  éreùilement  du  tissu  propre 
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du  vagin.  Elles  sont  dépourvues  de  sac  herniaire.  Voyez  cys- 

TOCÈLE. 

24°'  Tuméfaction  de  la  glande  prostate  ;  d'abord  simple 
intumescence  de  la  glande,  avec  sentiment  de  pesanteur  au 
périnée  et  dans  le  rectum  ;  envies  fréquentes  et  trompeuses 
d'uriner;  urines  troubles  et  déposant  un  sédiment  puriforme  ; 
augmentation  de  volume  de  la  prostate,  jusqu'à  intercepter  le 
cours  de  l'urine.  Voyez  rétention  d'urine. 

25".  Rétrécissement  du  canal  de  l'urètre  ^  ou  coarctation , 
a  lieu  dans  tous  les  points  du  canal;  mais,  le  plus  souvent , 
dans  la  partie  membraneuse,  entre  le  bulbe  et  le  col  de  la 
vessie;  excrétion  de  l'urine,  plus  ou  moins  difficile  et  doulou- 
reuse, avec  un  suintement  muqueux,  s'aggrave  par  l'influence 
atmosphérique,  le  régime,  etc.  ^cyez  rétrécissement. 

26°.  Rupture  du  canal  de  Vurèlre ,  a  lieu  par  la  violente 
contraction  de  la  vessie,  et  l'effoit  simultané  des  muscles  ex- 
pirateurs, qui,  ne  pouvant  vaincre  l'obstacle  qu'oppose  le  ré- 
trécissement, déterminent  la  rupture  du  canal  au-dessus  de 
l'obstacle,  et  l'épanchement  de  l'urine  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin.  Voyez  rupture  de  l'urètre. 

27°.  Abcès  urineux  :  épanchement  de  l'urine  dans  le  tissu 
cellulaire  à  la  suite  d'une  rupture  du  canal  de  l'urètre,  qui  y 
produit  depuis  le  dépôt  le  plus  simple,  jusqu'aux  collections 
purulentes  les  plus  considérables,  et  dont  la  terminaison  se  fait 
souvent  par  gangrène.  Voyez  abcès. 

28*^.  Fistules  urinaires ,  sont  la  suite  inévitable  des  crevasses 
de  l'urètre,  dont  les  trajets  plus  ou  moins  sinueux  vont  s'ou- 
vrir à  l'extérieur  par  un,  ou  plusieurs  orifices,  à  travers  lesquels 
l'urine  passant  goutte  à  goutte,  ne  manque  pas  d'y  entretenir 
une  irritation  permanente ,  et  d'y  faire  naître  des  callosités  d'au- 
tant plus  nombreuses,  que  la  maladie  est  plus  ancienne.  Voyez 

FISTULE  URINAIRE. 

2(.)^.  Pierres  urinaires  extravésicaies.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  crevasse  au  canal  de  l'urètre  ,  l'urine  filtre  goutte  à 
goutte  à  travers  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  elle  y  forme 
des  concrétions  stalactiformes  privées  de  nojau ,  et  qui  s'ac- 
croissent de  couches  superposées.  Voy^z  pierres   urinaires 

EXTRAVKSICALES  ,   Ct  CALCULS  RENAUX. 

3o°.  Hypospadias  ,  est  cette  affection  dans  laquelle  l'urètre 
s'ouvre  audessous  de  la  verge,  à  la  base  du  gland,  à  la  partie 
de  la  verge  qui  fait  angle  avec  les  bourses ,  ou  dans  un  autre 
point  intermédiaire.  Voyez  ce  mot,  t.  xxiii. 

3i°.  Epispadfas  j  vice  de  conformation  dans  lequel  l'urètre 
s'ouvre  à  la  partie  supérieure  de  la  verge.  Ce  canal  manquant 
entièrement  sous  le  pénis,  il  fut  trouvé  remplacé  par  une  eu- 

22. 
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voilure  obfonde  qui  cornrnuiiiquail  avec  la  vessie,  et  donnait 

issue  k  l'urine.  Voyez  epispadias,  t.  xii ,  p.  679. 

32''.  Blennorrhagie  ,  inflammalion  aiguë  du  canal  de  l'u- 
iclrc ,  avec  écoulement  maqueux  puritorfnc,  et  un  sentiment 
de  chaleur,  d'ardeur  et  de  torte  douleur  lors  de  l'émission  de 
l'urine.  Voyez  blennoeruagie. 

"^Z^ .  Phimosis ,  se  divise  eu  congénital  et  accidentel.  Le 
premier  est  dû  à  l'étroitesse  trop  grande  de  l'ouverture  du 
prépuce,  dont  le  coiilour  hop  épais  ne  se  prèle  h  aucune  dila- 
tation ,  laisse  passer  avec  peine  l'urine,  qui  séjourne  dans  le 
prépuce  qu'elle  distend,  et  doime  lieu  à  la  lormation  de  con- 
crétions urinaires.  Voyez  PHiMosis. 

34°-  Paraphimosis  ,  est  une  alieclion  accidentelle  dans  la- 
quelle le  prépuce,  dont  l'ouverture  naturellement  étroite  n'ad- 
met qu'avec  peine  le  passage  du  giand,  porté  avec  violence 
jusqu'au  delà  du  renllcment  qui  forme  sa  base,  se  trouve,  par 
l'augmentation  du  volume  des  parties ,  hors  d'état  d'être  ramené 
dans  sa  position  naturel  le.  Voyez  paraphimosis. 

35°.  ïmperforation  de  Turètre.  C'est  prosque  toujours  par 
une  membrane  mince  que  l'orilîce  de  ce  canal  est  bouché.  On 
sent  combien  il  est  important  de  le  létabiir.  Voyez  ïmperfo- 
ration. 

3G°.  Iinperforation  du  prépuce.  Quelquefois  l'ouverture  na- 
tui  elle  du  prépuce  manque  en  naissant ,  ou  est  l'effet  d'un  ac- 
cident. Si  on  n'y  apportait  un  pro)npt  remède  ,  la  rétention 
d'urine,  qui  en  serait  la  suite,  ne  manquerait  pas  de  faire  périr 
le  sujet.  (  PERCY  et  Laurent) 

cAMERABiTjs  (eUss) ,  D'isserlatio  île  vltiis  urlnœvias  elvicinias  illarum  af- 
fligenlU'US  ;  ii)-4°.  Tuhingœ ,  i^SS. 

MCOLAi  (Einesuis-Antonins),  Dissertalio  de  quihusdam  excretionis  urlnœ 
vitiis  ;  in-4°-  leiiœ ,  i  ^64- 

■ciioPAUT,  'iVailédts  voies  urinaires;  iivol.  in-8°.  Paris,  i-Qi. 

MAVAs ,  De  las  enjevmeJadcs  de  las  vias  de  la  ofina;  c'esi-à-dire  ,  Des  ma- 
ladies des  voies  urinaires j  iii-8'.  1800. 

DESAt'LT,  Traué  des  iiiuiadies  (ics  vdius  uiinaires.  Koiivelle  édition:  iii-8°. 
Paris,  181 3. 

MALADIFS  DES  YEXJX.  On  Comprend  sous  cette  dénomination  , 
non-seulement  les  maladies  (i;ii  atfrcient  le  globe  de  l'œil, 
mais  encore  celles  qui  ont  Ivui  siège  dans  les  paupières  et  les 
voies  lacrymales. 

Si  Ton  excepte  les  poumons,  il  est  peu  d'organes  dont  l'ac- 
tion soit  aus>i  permanente  que  l'appareil  de  la  vision.  Cons- 
tamment irrités  par  la  lumière,  dont  les  diOcrentcs  modifica- 
tions deviennent  autant  d'excitations  nouvelles  ;  en  contact 
avec  tous  les  corpuscules  ilollatis  dans  l'atmosphère,  et  avec 
jes  émanations  gazeuses  t|i!i  se  dégage  nt  des  corps  ambians,  les 
yCuxsouL  sujets  à  une  i;;Iiuilé  demuludies  dont  le  nombre,  !a 
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nature  et  les  complications  varient  autant  que  les  causes  qui 
les  produisent. 

Les  maladies  des  paupières  peuvent  être  produites ,  ou  par 
atonie,  ou  par  excès  de  vitalité;  souvent  aussi  elles  reconnais- 
sent pour  causes  des  lésions  externes  ,  et  rentrent  dans  la  classe 
des  plaies  :  il  en  est  de  périodiques  qui  préludent  à  l'appari- 
tion des  menstrues  et  du  flux  hémorroïdal  ;  il  en  est  de  symp- 
tomatiques  qui  sont  liées  à  l'état  de  l'estomac  et  des  intestins; 
d'autres  qui  sont  l'apanaf^c  de  la  vieillesse,  ou  qui  se  ratta- 
chent à  certaines  professions  et  habitudes.  La  plupart  de  ces 
maladies  ont  été  déjà  décrites,  et  les  traitcmens  qui  leur  con- 
viennent   indiqués    dans   cet    ouvrage.   P^ojez    les    articles 

jGRÈlE  ,   LAGOPHTALMIE,    LIPPITITUÎDE  ,  ORGELET,  PAUPIERE,  TRI- 

CHiAsis,  etc. 

Les  maladies  de  l'appareil  lacrymal  sont  presque  toujours, 
le  résultat  de  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  conduits  des  larmes.  Celle  phlegmasie  plus  ou  moins 
intense  produit  l'oblitération  des  points  lacrymaux  ,  el  ,  par 
suite,  l'en/gorgement  du  sac  et  du  canal  nasal.  Quelquefois  il 
en  est  autr  ement ,  et  la  maladie  commence  par  l'engorgement 
du  canal  osseux.  Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'elle  est  ancienne,  et 
qu'elle  a  f  té  négligée,  la  tumcfaclion  du  sac  devient  considé- 
rable ;  il  Y  a  ulcération  et  rupture.  Arrivée  à  ce  degré,  elle  ne 
peut  être  guérie  que  par  une  opération.  Voyez  epiphora  ,  tu- 
teur et  f:(stule  lacrymale. 

Quelques  oculistes  ont  distingué  les  maladies  du  globe  de 
l'œil  en  celles  qui  attaquent  les  humeurs,  et  en  celles  qui  at- 
taquent 1  es  membranes.  Cette  division  est  au  moins  insuffisante  : 
i^.  parce  qu'il  est  bien  démontre  que  les  membranes  ne  sont 
pas  toutes  de  même  nalure;  2°.  parce  qu'il  convient  de  tiaiter 
séparément  des  maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  nerfs  de 
l'a-il,  de  ces  névroses  qui,  quoique  très-souvent  audessus  des 
ressources  de  l'art,  n'en  doivent  pas  moins  être  l'objet  des  re- 
cherches des  praticiens  et  des  observateurs. 

La  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  qui  l•o^t■t  l'hémi- 
sphère antérieur  de  l'ix'il  est  fréquemment  suivie  île  disoigaui- 
sations  qui  se  propagent  même  à  la  conjonctive  palpébrale. 

KojeZ     ALCUGO  ,    CHEMOSIS,     OPîITHALV.rriS   ,    PUPILLE    ARTIFI- 
CIELLE, STAPHYIX)ME. 

L'inflammation  des  membranes  séreuses  de  l'intérieur  Av 
l'œil  occasione  des  aavages  plus  grands  encore,  dont  la  cécité 
est  le  résultat  ordinaire,  surtout  si  ces  désordres  succèdent  a 
une  maladie  éruptive. /^o/ez  cataracte  WEasuRANEUSE,  hypo- 

PION,  IRITIS,  OPUTHAT.MIE  INTERNE. 

L'alléralion  des  humeurs  de  l'œil  donne  lieu  h  plusieurs 
maladies  qu'il  est  d'autaUt  plus  essentiel  de  distinguer  qu'ellis 
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nécessitenh,  pour  la  guërison,  l'emploi  de  moyen»  entièrement 
opposes.  Si  CCS  humeurs  franchissent  l'espace  qui  les  renferme 
et  se  confondent  entre  elles,  la  cécité  est  inévitable  ;  elle  ré- 
sulte aussi  de  l'opacité  ou  nécrose  du  cristallin,  opacité  dont 
les  causes  sont  entièrement  inconnues  ,  mais  dont  les  effets  sont 
bien  sensibles,  par  la  couleur  que  prend  la  lentille,  qui,  vue 
à  travers,  est  plus  ou  moins  colorée ,  depuis  une  légère  teinte 
roussâtre  jusqu'au  noir  le  plus  foncé.  Dans  cet  état,  la  mala- 
die a  reçu  le  nom  de  cataracte  ,  dénomination  inexacte  qui 
rappelle  une  erreur  grossière  sur  la  nature  de  cette  maladie, 
et  à  laquelle  il  serait  bien  d'en  substituer  une  autre  plus  pré- 
cise et  plus  rationnelle  :  telle  serait,  par  exemple,  gristallo- 

PRAXIE. 

L'épaississement  de  l'humeur  de  Morgagni  peut  également 
déterminer  la  cécité  en  interceptant  le  passage  des  rayons  lu- 
mineux. L'extraction  ou  le  déplacement  du  cristallin  peut  seul 
rétablir  la  vision.  Voyez  catakacte,  confusion,  cristallin, 

La  perte  de  la  transparence  de  l'humeur  vitrée,  l'opacité 
de«  membranes  qui  forment  les  cloisons  et  cellules  de  ce  corps 
incolore,  l'état  variqueux  des  vaisseaux  qui  s'y  distribuent, 
peuvent  troubler  plus  ou  moins  la  vision,  et  même  produire 
l'aveuglement.    Voyez    glaucome  ,    imagination  ,   mouches 

VOLTIGEJINTES. 

Les  affections  organiques  du  cerveau ,  certaines  lésions  ex- 
ternes ,  les  répercussions  intempestives  d'exanthèmes,  de  vio- 
lens  spasmes  sur  les  intestins,  des  chagrins  prolongés,  donnent 
lieu  à  l'amaurose  et  à  des  phénomènes  entièrement  inexpli- 
cables ,  soit  en  exaltant ,  soit  en  détruisant  la  sensibilité.  Voy. 

AMAUKOSE,   AMBLVOPIE  ,    DIPLOPIE  ,    IIÉMLRALOPIE  ,    MYDRIASE  , 
.WCTALOPIE. 

Enfin  ,  il  est  des  maladies  des  yeux  résultant  de  la  forme  du 
globe  et  des  modifications  diverses  que  la  lumière  éprouve  en 
le  traversant ,  soit  par  une  extrême  divergence  ,  ou  par  trop  de 
rapprochement  des  rayons ,  tant  sur  la  cornée  que  sur  le  cris- 
tallin. Ces  vices  peuvent,  dans  quelques  circonstances,  être 
vectifiJs  par  l'usage  de  verres  concaves  ou  convexes  qui  réta- 
blissent les  faisceaux  lumineux  dans  la  situation  où  ils  doivent 
être.  Voyez  lunette,  myopie,  presbytie. 

Les  maladies  des  yeux  ont  toujours  été  décrites  dans  l'ordre 
anatomique  ;  cette  méthode,  qui  oblige  à  rapprocher  des  ma- 
ladies qui  n'ont  souvent  entre  elles  aucune  connexion,  m'a  paru 
vicieuse.  J'ai  cru  être  utile  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  se  livrent 
exclusivement  au  traitement  de  ces  maladies,  en  terminant 
cet  article  par  le  tableau  synoptique  suivant,  où  elles  sont 
classées  par  genres  et  par  espèces,  selon  les  rapports  et  l'ana- 
logie que  j'ai  cru  remarquer.  Je  suis  loin  de  penser,  néanmoins, 
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que  cette  classification  soit  la  meilleure  ;  je  m'en  sers  avec 
assez  de  fruit  depuis  plusieurs  années  dans  mes  cours  publics  , 
et  c'est  dans  cette  intention  que  je  l'ai  faite.  11  sera  peuJ-ctre 
possible  d'établir  des  caractères  plus  précis  que  ceux  qui  exis- 
tent déjà,  et  alors  on  pourrait  avoir  des  descriptions  plus 
exactes.  Au  reste,  la  meilleure  distribution  est  celle  qui  faci- 
lite davantage  l'étude  et  qui  éloigne  l'erreur:  puisse  celle  que 
je  propose  avoir  coopéré  à  ce  but  ! 

Classification  raisonnée  des  lésions  optiques. 

CENR£S.  ESPÈCES. 

des  paupières.       J  orgelet. 
'  gravelle. 
de  la  conjonctive,  j  opiithalmitis. 

(  chetuosis. 
de  l'iris  :  iriiis. 
du  globe  de  l'œil. 

de  ia  membrane  de  Thumeur  aqueuse  :  d'où  bjpopioB. 
de  ia  cornée  transparente, 
réunion  des  paupières  entre  elles, 
adhérence  des  paupières  au  globe  de  l'œil. 

/  l'epiphora. 
oblitération  des  points  et  des  con- 
duits lacrymaux,  du  sac  et  du 
canal  nasal,* qui  donntnt  lieu  à 


^.  genre. 
Inflamoiations . 


2.  genre. 
PnioDs  \icienses. 


3.  genre. 
Plaies 


l'anchilops. 
rœgilops. 
au  larmoiement, 
à  la  tumeur  et  k  la  Qs- 
tule  lacrymales. 


4.  genre. 
Tumeurs  .  . . . 


5.  genre. 
Déplacemens  . 


6.  genre. 
Vices. 


du  sourcil, 
des  paupières, 
de  la  sclérotique, 
de  la  cornée, 
du  globe  de  l'œil. 

f  éraillemens. 

(  des  paupières  :  i  lippitude  j  psorophthalmie. 
ulcères    <  ^ 

tde  la  cornée, 
excroissance  de  la  caroncule  lacrymale  ;  encantbis. 
tumeurs  enkysle'cs  des  paupières  :  j  loupes. 

^  lithiase  ;  grêle. 

renversement   S  des  paupières  :  lagopluhalmie  des  cil». 

J  irichiase  :  trichiase  fie  la  caroncule, 
chute y  de  la  paupière  supérieure. 

(.  prolapsus  des  poils  des  sourcils, 
procidence  de  Tiri-s, 

{par abcès  dans  le  lissn  graisseux dcTorbîte. 
parrexostose  des  os  qui  en  formen  t  les  parois. 

t  de  la  glande  lacrymale. 

\  du  globe  de  l'œil. 

^  arthritique. 

I  (lartrctix. 

/   herpétique. 

I  psorique. 

\  syphilitique. 


exophthalmie 


rétrocession 
des  vices. 
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7-  genre. 
AltéraiioDs  des 


8.  genre. 

Lésions  de  la  sen- 
âiùiiité. 
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i  nuage  de  la  cornée, 
taies, 
albago. 
leucoma. 
ptérygion  (végétations  de  la  come'e), 
staphylome  (tumeurs  de  la  cornée}. 
/  trouble  de  l'humeur  aqueuse. 
1  cataracte  (ou  crystallopiaxie). 
humeurs.  . .  .  <   glaucome. 

hydrophihalmie. 
confusion, 
augmentation  :  nyclalopie. 

héraéralopie. 


abolition. 


perversion. 


mydriase. 
amblyopie. 

amanrose 


li 


aberrations, 
imaginations 
di|jlopie. 
atasie. 


idiopathiqae. 

sympiomatiqiie. 

métastatiquc. 


g.gcrire 
Lésions  des  fcncl 


{  myn 

.      pre.l 

'    occli 


pi 

bytie. 


occlusion  delà  pupille. 

Jo.  genre.        (  Si  abis  j^  interne. 

Lésions  aiusculair. ^       "^       '*'**'"  \  externe. 

l  convulsion  habituelle  des  yeux  :  clignotement. 

(glmllis) 

HirrocnATES,  De  videndi  acie ;  VLifi  l-]>t<ii.  Ed.  Foes.,  p.  688. 

CALEKL's,   De  oculis.  —  De  cottipositione  medicamenlorum  secundum 

loca;  lib.  iv. 
CRAPHET  (Benedictos),  De  oculorum  affectihus  ;  in-fol.  P^eneliis  ,  i497' 
rucus  (Leonhardus),  Tabula  oculorum  morhos  comprehenJens  ;  W'iol.  Tu" 

bingœ ,  i538. 
ETFF  (Guahhcrus),  ÏVieman  das  Gesicht  scliaerfen  und  gesund  erhallen 

soUc  :  c'est-à-dire,  Comme  on  doi't  aiguiser  la  vue,  et  l'entretenir  en  bon 

état  ^  in-'4°.  Wurzbomg,  i548. 
UARTiscH  (oeorge),  y/ugendienst,  oder Bericlit  von  Ursaclien  allerScliae- 

den  der  Augen;  c'est-à-dire,  Service  des  yeux,  ou  avis  sur  les  causes  de 

toutes  les  maladies  des  yeux;  in-fol.  Dresde,  iSS;"». 
GHAMM^CS  (ibeodorus).  De  morhis  oculorum  et  aurium  ;  in-S".  P^eneliiSf 

i6oi. 
GELLius,  Dissertatio  de  inlemis  oculorum  ajjealihus ;  in-4°.   Basileœ , 

i6i3.  Voy.  Dissertât.  Basil.  ,  dec.  vu. 
ECJiAi.i,i>G  ,  Disquisitio  hennelico-gaJenica  de  lutturâ  oculorum^  in-fol. 

Erjordiœ ,  i6i5. 
TLEMPius  (  vopiscus-Fortunatus),    Ophthalmographica  ;   in-fol.    Lofnnii, 

i65ç). 
SCHEJT),  Disserlallo.  f^isus  viliatus ,  ejusque  démons tralio;  ii5-4''.  ^/''- 

gentorali ,  1677. 
MEiiiOM  ;  johannes-Henricus) ,  Dissertatio  de  fluxu  humorum  ador.ulum  ,  na- 

turali  et  prœternalHrali ^  hujusqv.e  curoiione  ;  ia-4"'  Itclmsludil,  1687. 
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«RADOCK,  Dissertatio.  Generalia  circu  ncuU  svffusionem,  gtitlam.  ieie- 

namel  in/liimwationem;  \a-/f".  Lugduni  Balovomm,  iCga. 
BE  LA  HiRE,  Ti  ailé  des  accidens  de  la  toc^  io-fol.  Paris,  1694. 
HA.MBERCFR  (ceorg  — Eibardus),  Dissertatio.  Oplica  oculorumvitia  iiv)-^'^. 

lenœ,  îôgG. 
vooLHousE  (  jean-xhomas),  Catalogue  d'iostrumens  pour  les  opérations  des 

yeux;  in-8^.  Paiis,  1696. 
ILLMER,  Dissertatio  de  oculnrumtnorliis  ;  \n-^°.  Viennce ,  1697. 
DB  BERGER  (  joliann-Godofiedus ) ,  Disseriatio  de  morhis  oculoium;  in-^*. 

P^ittembergœ ,  1698. 
WAGNER,   tnssertcUio  de  oculo  praternaturalitef  affecta,  et,  quanlîim 

fieri  potes t,  sanando^  111-4*.  JiUdorfii ,  1698. 
3TAHL  (Geor|a;iHs-Einestus),  Dissertatio  de  ocuLorum  affectihus  in  génère  ; 

\ii-^°.tinlœ,  170a. 
SiAiTRE  JEAN  (Antoioe),  Traité  dos  maladies  de  l'œil  et  des  remèdes   propres 

pour  leur  guérison;  iH-4°-  Trojes,    1704.  Seconde  édition  j  in-12.  Paris, 

1722. 
PHERELL  (Adamus),  De  nonnullis  oculorum  ninrhis  :  in-f<il.  Lugduni,  1705. 
READ  (william),  fJiseasea  ofthe  eyes;  c'esi-à-dire,  Maladies  dts  yeux;  in-8°. 

Londres  ,1706. 
GRUiiLMAMN,  Dissertatio  de  noi'o  contra  oculorum  caliginem  rcmedio, 

tanquani  specifico,  herniarid,  scu  ocularin  ;  in-4°.  lenœ,  j'joG. 
CROSSE  (william),  ^  brief  treatise  on  the  eyesj  c'est- h-diie,  Traite abrépé 

snrles  ytiix  ;  in-12.  Londres  ,  i  708. 
xvEDEL  ((;eorgiu5-wolfff5ang),  Disseriatio  de  vistîs  imbecillitate  et  defecti- 

bus ,  ex  epitonie prajreos  clinicœ ;  in-4°.  lenœ  ,  I7'4- 
HEKNiNGRR,  Dissertatio.  Observationcs  quadani  et  caulelœ  circa  ocuLo- 
rum curationem;  in-4°-  Argenlorati,  1720. 
FISCHER  ,  Disseriatio  de  tumore  oculi  sinistri  scirrhosi  nialigno  Jelicitir 

exslirpato;  in-4''.  Erf'ordiœ,  1720. 
. —  Dissertatio  Je  curandis  prcecipuis  oculorum  njffecùbus;  'm-\°.  Erfor- 

dice,  1723. 
SAINT-YVES  (charles),  Traiîédes  maladies  des  yeux;  in-4°.  Paris,  1722.  Ams- 
terdam; in-8''.  1736. 

—  Réponse  à  une  lettre  critique  3c  son  traité  des  maladies  des  yeu»  ;  in-S", 
Pans,  1723. 

L'aoïenr  de  la  Lettre  critique  est  Maucliart,  qui  fit  paraître  bientôt  après 
une  apologie  de  sa  critique. 
WAUCHART  (Burkhard-David),  Dissertatio.  Of'hthalmoxysis  noi^-antiqun  ; 
in-4*.  Tubingœ ,  J726.  Voy.  Hallcr,  CoUcct.  dissertai,  clnrurgic. ,  t.  i  , 
n.  16. 

—  Disseriatio  de  cmpyesi  oculi,  sii'e  pure  in.  secundâ  oculi  caméra  stag- 
nante; W-^".  Tubingœ,  1745-  Voy.  Halitr,  Coliect.  dissertât,  chirur- 
gicar. ,  t.  11 ,  n.  3  I. 

—  Disseriatio  de  paracentesi  oculi  in  kydrophthalmid  et  amblyopin  se- 
num;  in-4''.  Tubingœ,  i744'  ^'oy.  Hallcr,  Coliect.  dissertai,  chiiuigioar., 
t.  !i ,  n.  39. 

—  Disseriatio.  Oculiis  «x/ïxsCpotpoc  jcai  îcjrojSxs^tfo»?;  in-^".    Tubingœ, 

1749: 
HOFFMANN  (Fridcricns),  De  moi  bis  oculorum  preecipuis,  eisdemque  rccUi 
medendi  ratione ;  in-}".  Hula- ,  1728. 

—  De  variis  visionis  l'iliis  ;  m-.'\o.  tialœ,  1 780. 

PLATNEt;  (joliann-zachar.),  Programma  île  ocuLorum  scarijicatione  ;\ti-'\". 
Lipsiœ,  1728.  Voy.  Opuscul. ,  t.  i. 

—  Programma  de  medicind  oculariâ  ;  in-4''.  ^■'ip^ire,  1735. 

DLDDEL,  /4  treatise  of  the  dtseascs  of  l/ie  horny  coot  rij  tJte  eye;  c'est- ii-» 
divc;  Tritiié  des  u^iiadies  •]'.•  la  cornu- j  la-8".  Londies,  i^'xj. 


346  MAL 

—  ^ppendix  to  the  treatise  ryfthe  eye;  c'est-à-dire,  Appendice  au  traita 
de  l'œil;  in-8'.  Londres,  1733. 

—  Supplément  to  iJie  Craatise  nj  ihe  disenses  ofthe  horny  coat  oflheeye; 
c'e»i-à-diie,  Supplément  au  traité  des  maladies  de  la  cornée;  in-80.  Londres, 
1736. 

8URCMA\s  ,  Epislola  de  singidari  tunicarum  ulriusque  ocuU  expansione , 
quœ  injure,  Gustro^'U ,  iuspeiiso  post  friortem  secuta  est;  in-4°.  Rosto- 
cfiii ,  1729.  ^'oy.  Hdllcr,  Coliect.  dissertât,  chirurgicar.,  t.  i,  n.  i3. 

«fliEvE,  Dissertatlo  de  morhis  liumorum  ocuh ;  in-8°.  Edinburgi,  1733. 

BEHREKS,  Diisertatio  de  imaginano  quodam  miraculo  in  eravi  oculorum 
morbo,  ejusdentque  sponlaned  alque  fortuilâ  sanaLione.  orunswici,  1734. 

BEVACX  (joliana-petrus,\  De  pracipuis  oculorum  affectibus;  in-4°.  Argen- 
torati ,  1734- 

TATLOR  (john),  A  new  IreaLise  on  the  diseases  oj  the  eryslalline  humour 
oflhe  eye;  c'est-à-dire,  INouveau  traite  sur  les  maladies  de  l'humeur  cris- 
talline de  l'oeil;  in-8°.  Londres,  1786. 

— ■  A  catalogue  o/"a43  diseases  of  t/ie  eyes  ;  c'est-à-dire,  Catalogne  de  343 
maladies  des  yeux  ;  in-fol.  Edimbourg  ,  i  749' 

—  Morbi  oculoi'um  syslematicè  collecti;  in-4°.  Romœ ,  1754- 

—  Descripdo  oviniuni  niorborum  visiis  humani  et  ejus  obseri^aliones ; 
in-S**.  F'enetiis,  1757. 

—  IVowa  nosographia  ophthalmica:  în-fol.  Hamburgi  et  Lipsiœ,  1766. 
jtJNCKER  (johannes),  Dhsertalio  de  defensore  alterius  oculi,  quando  aller, 

quocunque  modo,  visu  jam  prli>aLus  esL;  in-4°.  Halœ ,  I7^3. 
DETHARDiRG  (ceorgius),  DisserUilio  de  specifico  prophjrlactico  oculorum; 
in-4°-  Hafniœ,  i745- 

Ce  speciflque  est  l'eau  froide  appliquée  en  lotions. 
EOERHAAVE  fHermannus) ,  Pralecliones  publicade  morbis oculorum;  in-8°. 
Gottiiigce ,  1746. 

Ce  sont  les  leçons  de  Boerliaave,  recueillies  par  ses  disciples.  Cette  édi- 
tion est  due  aux  soins  de  Hallcr  ,  qui  la  fît  imprimer  sur  une  copie  assez  peu 
fidèle  de  J.  Rodolphe  Zwinger.  Quatre  ans  plus  tard,  le  célèbre  professeur 
de  Goettingne  eu  donna  une  édition  plus  exacte,  d'après  un  manuscrit  de 
Laurent  Heisler. 

La  première  édition  de  Goettingne  a  ete  réimprimée,  arec  toutes  les  fautes 

qui  la  déparent,  à  Venise,  in-S".  1 748  ;  et  à  Paris  ,  in-8°.  1749- 

K.At,TscHMiEo  (carolus-Fridericus  ) ,  Programma  de  oculo  ulcère  cancroso 

tnboranle ,  féliciter  exstirpato ;  \n-^°.  lenœ,  1748.  Voy.  Haller,  Coliect. 

dissertât,  chirurgicar.,  t.  i,  n.  a6. 

FrERSTE>-AC  (  jobann.-tiermann.),  Dissertatio  de  oculorum  vitiis  prœci- 

puis  ;  in-4°.  Halos ,  1 748. 
LtnoLFF  (Hieronyiiiiib  ),  Dissertatio  de  prœrogatii^â  remedior^i  pharma— 

ceuticorum  in  affectibus  oculorum;  in-4''-  Erjordiœ,  1730^ 
i>ELirs  (Heoricus-rridericus) ,  Dissertatio.  Phanlasmata  ante  oculos  voli- 

tantia,  affeetus  oculorum  singularis  ;  \n-^°.  Erlaiigœ ,  1751. 
ESCHENBACH  (cbrist.) ,  Bericht  von  dem  Erfolg  der  Taylorischen  Opera- 
tlonen;  c'est-à-dire.  Rapport  sur  les  suites  des  opérations  de  Taylor  (rela- 
tives aux  maladies  des  yeux)  ;  in-8'^.  Rostoch  ,  1 75a. 
JJECHEVANXE,   Dissertatio.   Synopsis  morborum  oculis  incidentium,  gê- 
nera et  speeies  exponens;  in-4^-  Monspeld,  1753. 
i,ANC!;uTH  (ceorgias-AUgostiis),  Dissertatio  de  oculorum  inlegritate ,  im- 
providœ  puerorum  cetali,  sollicité  custodiendd-^  in-4°.  P^lembergce, 
1754. 
ïiroLAi  (Emsl-Anton.),  Abhai:dlungvon  den  Fehhrn  des  Gcsichts;  c'est- 
à-dire,  Traité  des  défauts  de  la  vision;  in-8'^.  Berlin,  1754- 
TnTLLER  (oaHiel-ôulielmus),  Conancnlatlo  de  scarificatione  et  usLioiie  ocw- 
lorum  ab  Hippocrale  dticrlytâi  ia-4°.  P^Ucmbergcc,  1754. 
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t^  Programma  de  scarificationis  oculorum  historîd,  antiquilaie  et  ort- 
§ine;  in-4°.  Vilemhcrgœ ,  1754.  Voy.  Opuscul.,  i.  i ,  n.  6,  7. 

KOERBER^  DUsertatio  de  rarioribus  qiiibusaam  visionis  vitiis  ;  in-4''.  Er- 
Jordice,  1766. 

AURiviLLius  ( Samuel),  Dissertalio  de  remediis  ophthalmicis ;  in-4". 
UpsaUv,  1756. 

LUDwiG  (cUrisiian.-Gotilieb),  Programma,  De  cura,  oculorum  in  literarum 
studiis-j'm-^".  Lipslœ ,  1766. 

JERICHO,  Disserlalio  sistens  modum  sectionis  oculi  in  calaractâ  insLi- 
tuendce,  variasque  circa  ophthalmiam  coutelas ,  cui  accedil  obsert^atio 
de  tumore  oculi  insotilo;  in-4**.  UUrajecti,  1766. 

DEMOURS  (pierre),  Lettre  à  M.  Petit  en  réponse  à  sa  c*itique  d'un  rapport  sur 
une  maladie  de  l'œil,  survenue  après  l'inoculation  d«  la  petite  vérole,  conte- 
nant de  nouvelles  observations  sur  la  structure  de  l'œil ,  et  quelques  re- 
marques générales  de  pratique  relatives  aux  maladies  de  cet  organe  j  in-S". 
Paris,  1767. 

—  Nouvelles  réflexions  sur  la  lame  carÛJ  :gineuse  de  1-a  cornée;  in-8°.  Paris,  1770. 
MAUCLERC  (  Jolianncs-Henricus),  iVo/»e/Jc/a/ura  critica  morborum  ocula- 

r/ûOTj-in-S".  Londini,  1768.  Voy.  Commentar.  lApsiens.  supplem.  dec, 

II ,  p.  43o. 
cuÉRiK,  Traité  sur  les  maladies  des  yeux;  in-12.  Lyon,  1769. 
CEivDRON  ,  Traité  des  maladies  des  yeux,  et  des  moyens  et  opéialtons  propres  à 

leur  guérison  ;  11  vol.  in- 1  2.  Paris  ,  1  770. 
JDACHTLER,  Disscrtaiio  de  variis  oculorum  morbis  ;  in- /i°.  Lugduni  Baia- 

t^orum,  1770. 
iRKA  (josephus-Leopoldus),  Tractatus  de  morbis  oculorum  internis  ;  in-S* . 

ï^iennœ  ,1771. 
ri NZ ,  Disserlatin  de  morbis  oculorum  extemis  ;  in-4°'  fiennœ ,  «771. 
UEOVERKAMP,  Ophtitalmologia  nosologica;  in-4°.  Griphisi'aldœ  ,  1771. 
JANiN,  Mémoires  et  observations  anatomiques ,  physiologiques  et  physiques  sur 

l'œil;  in-S".  Lyon^H772. 
BowLEï  (william).   On  ihe  diseuses  of  the  ejes ;  c'est-h-dire ,  Sur  les  ma- 
ladies des  yeux;  in-8°.  Londres,  1773. 

—  A  Ireatise  on  one  hundred  and  eighteen  principal  diseuses  nflJte  ères 
and  eyelids ;  c'est-à-dire,  Traite  s)ir  cent  dix-huit  des  principales  maladies 
des  yeux  et  des  paupières;  in-8**.  Londres,  1790.  Traduit  en  allemand; 
in-8o.BresIau,  1792. 

BAtDiKGER  (Ernestiis-Golhofredus),  Programma  de  oculorum  morhis  sine 
ophthalmicis  sanandis  ;  \r\-^°.  Goettingœ ,  1778. 

OLBER,  Dissertatio  de  oculi  mulationibus  inleniis  ;  in-4°.  Goettingœ , 
1780. 

WARE  (janies),  On  the  ophlkalmy,  psoro'phlhalmy  and  purulent  eye  ;  c'est- 
à-dire.  Sur  l'opbtlialmie,  la  psorophlhalmie  el  la  suppuration  de  l'œil  j 
in-8°.  Londres,  1780. 

—  Chirurgical obsetvations  relative  to  the  eye;  c'est-à-dire.  Observations 
chirurgicales  relatives  à  l'œil  ;  Il  vol.  iii-8°.  Londres,  1798-1805. 

CHAKDLER  (ceorges),  yi  Ireatise  on  the  diseuses  ofthc  eye  and  tlieir  remé- 
dies ;  c'est-à-dire.  Traité  sur  les  maladies  de  l'œil  et  sur  leurs  remèdes; 
in-8*.  Londres,  1780. 

PLENCK  (josephus-iacobus).  De  morbis  oculorum  ;  xn-^" .  P^ennœ  ,  1783.  ' 

PELLiER  DE  QUENGST,  Recueil  de  me'moires  et  d'observations,  tant  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  l'œil  et  les  parties  qui  l'environnent ,  que  sur  les  moyens 
de  les  guérir;  in-S".  Montpellier,  1783.  Voy.  Journal  de  médec,  t.  Lxiv, 
p.  667. 

jUGLER  (johannes-Henricns),  Opuscula  bina  medico-literaria,  alterum  spé- 
cimen bibliothecce  aphthalmicœ ,  recensera  autores  qui  usque  adsereni 


34S  MAL 

Sammonici  œtatem  in  medicinâ  oculari  unquam  inclaruére ,  allenim 

fie  collyriù  veterum;  in-8°.  Lipsiœ,  i^85. 
VIDAL,  Tralado  de  las  enjerrtiedades  de  los  ojos ;  c'esi-à-dire,  Traîlé  des 

maladies  des  yeux;  in-S".  Barcelone,  1^85. 
VPALLis,  Nosolni^ia  methodica  cculnrum ;  in-S".  Londini ,  1^85. 
GLEizE,  Nouvelles  observations  pratiques  sur  les  maladies  de  l'œif;  ia-So. 

Paris,  1^86. 
HARTMANN,  Dlsserlalio  dg  prœcipuis   morhis  ocidorum  internis;  in^^.j*- 

Ultrcjecti,  ^'^^'J- 
BDScu ,  Disscitatio  rie  usu  remediorum  topicoruni  in  oculorum  morhis; 

in-4''.  Halœ ,  1789- 
BEER  (ceorjîe-jpscph) ,  Prartische  BemerJcungen  ueher  versclàedene  Au- 

genkianh/ceiten  ;  c'esl-à-dire ,  Remarques  pratiques  sur  diverses  maladies 

des  veux  ;  iii-S".  Vienue,  î79». 

—  Lehre  der  y4ijge.'J<rankheilen;  c'est-h-d\re,Doclfinc  des  maladies  des 
yeiix;in-8°.  Vienne,  IJQ'-*- 

—  Pjïege  gesimder  und  geschwae<hi.':r  Augeii;  c'est-îi-<lirc,  Soins  ponr 
ia  conservation  des  yeux  sains  et  des  yeux  affaiblis;  in-S".  Vienne,  1800. 
Traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  Moyens  infaillibles  de  conserver  sa  vue 
en  bon  éiat  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Sixième  édition;  ir>-8°.  Paris, 
1818. 

L'épitliète  infaillibles  a  beaucoup  scandalisé  M.  Béer,  qui  est  aussi  mo- 
deste que  savant. 

—  Jiepertnriuni  aller  bis  zu  F.nde  1797  erscfnenenen  Scltr.flen  ueher  die 
yiugenkranhheiten  ;  c'esl-.'i-dire.  Répertoire  de  tons  les  éctits  sur  les  m.i— 
hidios  des  yeux,  juiblies  jusqu'à  la  fin  de  1797;  in-4*'.  Kiel,  •799- 

—  Lehre  von  de/i  Augenhrankheiten  ois  Leilfnden  zu  seinem  neffenlli- 
chen  yorlesungen  ;  c'est-à-dire,  Doctrine  des  rualadies  des  yeux  ,  iervant 
de  guide  pnnr  les  leçons  publiques.  Deux  volumes  avec  figures  en  noir  et  en 
couleur;  in  S''.  Vienne,  181  3, 

—  Einige  IVorlean  meine  kuenfliqcn  Zuhnerer,  aHinolhwendige  Fiinlei- 
lung  zu  meinem  ncffenliichen  f^orlesnni^en.  und  dent  damiiverbunde- 
nen  kliniscJien  Unterriclue  in  den  ÂiigenkranklLciien  ;  c'est-à-dire.  Quel- 
ques mots  à  mes  anditeius futurs,  servant  d'iniioiinciion  n»'ctssnire  à  mes  Ir- 
ons publiques  et  cliniques  sur  les  maladies  des  yeux  ;  20  p;ig.  iu-S".  Vienne, 
i8t3. 

—  Das  Auge,  oder  f^ersuch  das  edelste  Geschenk  der  Schnepfitng  vor 
demlioedislverderhliclien  Einjlusse  unsers  Zeilnllers  zu  sichern;  c'cst- 
à-dite,  L'œil ,  essai  sur  les  moyens  de  préserver  le  don  le  plus  précieux  de  la 
création,  del'infinence  pi-rnicieuse  «le  nos  usages  luodiTnes.  Avec  des  plancbes 
noires  et  enluminées;   i38  pajj-  in-S".  Vienne,  i8i3. 

Cet  important  ouvrage  contient  des  dt'iails  curieux  sur  les  pliénomènes 
psychologiques  qu'on  observe  chez  les  sujets  aveugles  de  naissance,  qui  ac- 
quièrent la  faculté  de  voir,  par  l'opération  de  la  cataracte. 

—  P'orlesungen  ueher  die  Ai/genheilkunde  ;  c'est-à-dire,  Leçons  sur  la  chi- 
rurgie oculaiie;  in-8«.  Vienne,  tSi^- 

K.ORTHM  (  rarl-oeorg-rhcodur) ,  Medicinisch-chirurgisches  Handbuch  der 
Aiigenkrankheiten;  c'esi-ii-dire.  Manuel  médico-cbirurgicai  des  maladies 
des  yeux;  11  vol.  in-8°.  Lenigo  ,  1  791  ,  1  793. 

HonREBow  (iviagnus).   De  oculo  hurnano  ejusque  morhis;  in-S".  Hauniœ , 

roEHMEn  (  r.cnrgius-r.odolphus),  Disserlatio.  Ophthalmoscopia  palholo- 

gica ;  in-^°.  f^ilemhergfp ,  179'}- 
ETTMUKiLER  (c.  F.  lî.),  Abluindiing  uebcr  die  Krankheiten  der  Augert 

und  der  Augenlieder;  c'est-à-diie,  Traité  sur  les  maladies  des  yeux  cl  des 

paupières  ;  in-S".  Leipzig,  1798. 
STBF.L  ,  DisscrLniLo  de  qnibusdam  nialcrirc  Qtfo:'mce  ocuU  ahe.'.ationwu^ 

astatu  normal i;  ïa-  •".  halœ ,  \  799, 
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£rir,PA(  Antonio),  Sas^gio  cil  (tssen^azioiii  e  d'esnerlenze  salle  princi/xin 
inataUie  iJei^U  occ/u  ;  c'esî-;i-<iiie  ,  Ebi.ii  il'oljieivaiions  ei  d'cxiiéiicuccs 
sur  les  piiiici()ales  iiialadies  dos  yeux;  in-|^.  lia;.  Pavie,   1801. 

niMLT  (kuiI),  Ojjhtlialiuologisi  lie  Beuùachliiiigen  und  UiUersuchungeii ; 
c'fbt-h-diie,  Obst'ivalioiiï)  et  leclieiches  6ur  le»  tualadtus  de»  yeux  •  iu-S". 
Biciiie,  1801. 

i^  EinLeLlung  in  die  Augcnheilkunde ;  c'esl-à-dii-e,  Iiitroduclion  à  la  chi- 
1  ni gie  oculaire  ,  in-4''.  Icna,  1806. 

Hi.MLY  (Kail)  ïiiid  scuMiRT  ( j oliauii- Adam),  Dphlhalinolrtgisclie  Bihliothek  • 
c'e>i-à-diie,  liibliolbèfjne  oplidialruologique  j  ia-8".  Biuiisvic,  iSoa. 

il  a  [laiu  [(iusii'iiis  cahiers  de  cette  biblioiliéquc ,  à  des  époques  indétermi- 
nées. Les  livraisons  qui  ont  été  publiées  peu  de  leaips  avant  la  mort  de 
S'.'liinidt,  sont  rédigées  suivant  la  lioctiine  des  soi-disant  philosophes  de  la 
nature.  Elli's  sont  très-cniieuses  à  lire  pour  ceux  q^ii  aiment  h  voir  jusqu'à 
quel  point  l'enthousiasme  peut  égarer  un  homme  doué  d'un  vrai  talent. 

PAMIN  (f.  n.),  Considération»  sur  le  danger  des  lumières  trop  vives  pour  l'or- 
gane de  Ja  vue,  et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir;  in-8<J.  P^ils,  1S02. 

■wiTTic  (jolianu-Heiuiicb),  Ueber  die  ani  inclileii  vorhufiiNieuden  Krankhei- 
Icn  der  Aiigen  ;  c'est-à-dire,  Sur  les  maladies  les  plu»  tVéquentes  des  yeux  • 
m-8",  Hambourg,  i8o.|. 

TiTTMANN  (jobann-Aiigust),  J^on  den  topischen  ArzneyniltteLii  gegen  Au- 
gfnkruakheiten  ;  c'est-r:-diie,  Des  leaièdes  topique»  contre  les  lualadies  des 
yeuxj  in-8".  Dresde,  1804. 

STARK  (jo. -christ.),  Progianimuta  de  oculo  humuiio  ejusque  affectibus ; 
in-4°-  lenœ,  iSo^- 

-PKTERKA,  Disserlatio  de  niorhis  oculorum;  in-:}°.  Pesihini,  i8o5. 

soULAKGF.R  (willieim),  Anweisung ,  die  GesuiidheiL  der  Augen  zu  erhal— 
ten,  uitd  Knmkheiten  denelben  zu  heile/i;  c'est-à-dire,  Instiuction  sur 
les  moyens  de  conser\crla  santé  des  yeux,  et  de  guérir  leur»  maladies:  in-S". 
Pirna,  i8m5. 

DESMONCEAUX,  Traite  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  ;  11  vol.  in-8''.  Pari«- 
1806. 

~WAiinnop,  £"550^-5  0/1 /Ae  morbid  analomr  qflhe  human  eye;  c'est-à-dire. 
Essais  sur  l'anatoaiic  patbo:  .  iquede  l'œil  luiinaiu.  Londres,  1808. 

sciiEORiNG  (jose()li),  Parul/cic  der  KorlhcUc  and  JVachlheii'e  der  vorzuc- 
giigslen  Operitlions.meihnden  des  gniuen  Stuars  ;  c'est-à-dire,  Parallèle 
des  avantages  et  des  mconvéniens  des  priiicijmlcs  méthodes  opératoires  pout 
la  cataracte;  in-8".  Bamberg,  1812. 

BEMKDicT  (AUg.-willi.-ceoig),  Bc.iLraege  fuer  praklische  Médecin  und  Au— 
genheilkunde ;  c'cst-à-dnc,  Mémoires  de  médecine  pratique  et  du  c'iir(ir"ic 
oculaire.  Preiiiièie  partie;  in-8".  Lei|)zig,  i8i'j. 

BRINGOFF  (johannes-Adamils),  DissrrtuUO  de  cliburgicdfistiUœ  lachryrtia- 
lis  cw alloue  nxidliplici.  Prœs.  /(eitj^'o  l)ag.  hi-S '.  /ieroiini,  1812. 

*ONG  (Ad.-carol.-Frid.-Guilielm.),  Dissertulio  uiauguratis  viedica  de  niorbls 
cfuibusdampalpebrarumorganicis,  etc.  Accéda  laùulu  le  ne  a  ;  iu-^''' . 
jBeroUni,  18  i3. 
REistKGEri    (Friedrich),    Beilraege   zur   Chirurgie  itnd   Augenheilkuml  ; 
c'est-à-dire,  Matériaux  pour  la  chirurgie  et  pour  la  médecine  oculaires.  Av>.c 
une  planche;  in-S".  Goettingue,  18.14. 
JAEGER  (iridcricus).  De  kerulonjxidis  usa;  45  pag.  iu-8'.  f^ienna.' ,  i8i3. 
UEMOur.s  (An!oiue-pierre),  Traité  des  maladies  des  yeux,  avec  des  planelie^  cp- 
loricos  repiésentaiit  ces  mnlad.es  d'apiès   iiatiiie  ,  suivi   dj  la  d;:>ciipnon   dii 
Toeil  humain,  Iraduile  du  lalin  de  Saniucl-Ti!!)inas  >S.v)eiiiiii';ri  nv;- ;   m   voi. 
in-8''  pour  le  texte,  et  1  vol.  iu-4''  pO'ir  les  plauehes.  Paris,  i8iïi. 

Cet  ouvrage  est  le  truit  do  vingt  années  tic  piatique  de  l'aiitiur,  et,  de  cin- 
quante aniiéos  de  son  pcie  Pk-ire  Dmouis,  metubre  du  l'Acadcruie  d.» 
sciences,  cité  fhis  haut.  ^ 
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eu iLLiÉ,  Nouvelles  recherches  sur  la  cataracte  de  l'amaurose;  i  vol.  ia-8*,' 
Paris,  i8i8. 

Cet  ouvrage  a  principalement  pour  objet  de  constater  l'existence  de  la  cata- 
racie  noire.  (vaiby) 

MALADIF,  adj.,  morbosus.  On  appelle  de  ce  nom  les  in- 
dividus qui  sont  fréquemment  atteints  de  maladies  ;  on  le 
donne  encore  aux  personnes  qui  sont  naturellement  d'une 
faible  santé  :  dans  ce  dernier  cas ,  on  désigne  mieux  cet  état 
■p-ôii  Véphhète  àe  valéludinaire.  J^ojez  cg  mol. 

11  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  plus  fréquemment 
atteints  par  les  maladies  que  d'autres,  et  dont  l'idiosjncrasie 
semble  être  d'une  trempe  moins  ferme.  Est-ce  que  les  élémens 
dont  se  compose  leur  organisation  sont  dans  un  moins  grand 
état  de  pureté  que  chei^  ceux  dont  la  santé  est  plus  robuste? 
Serait-ce  que  les  molécules  composantes  de  leurs  tissus  sont 
plus  attaquables  parles  agens  morbifiques  ,  à  cause  d'une  force 
de  résistance  plus  faible  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  ou  peut- 
être  impossible  de  décider. 

il  est  des  circonstances  qui  nous  exposent  à  être  plus  fré- 
quemment atteints  par  les  maladies  que  d'autres.  Si  on  habite 
un  pays  malsain  ;  si  on  se  transporte  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère épidcmique  5  si  on  exerce  des  professions  nuisibles,  etc. , 
il  est  indubitabjc  qu'on  sera  plus  facilement  en  proie  aux  af- 
fections morbifiques  que  si  on  se  trouve  dans  les  chances  con- 
traires :  on  est  donc  maladif  par  circonstance  et  par  idiosya- 
crasie.  (f.  v.  m.  ) 

MALADREPJE  (h^'giène  publique)  ;  hôpitaux  ancienne- 
ment afléctés  pour  les  maladies  de   m  lèpre.   Voyez  ce  mot. 

Ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  sur  ces  établissemens  n'ap- 
partient plus  guère  qu'à  la  partie  historique  de  la  médecine  j 
néanmoins ,  cette  partie  peut  encore  servir  à  redresser  bien  des 
erreurs,  ne  fût-ce  que  celle  qui  accuse  exclusivement  les  croi- 
sades d'avoir  répandu  cette  maladie  en  Europe  ;  erreur  que 
Pline  avait  déjà  commise  (i7/5f.  nat.^  1.  xxvi ,  c.  i  )  lorsqu'il 
attribue  à  l'armée  de  Pompée,  à  son  retour  de  Syrie,  la  pro- 
pagation, en  Occident,  de  la  lèpre,  de  l'alphos ,  de  la  men- 
tagie,  etc.  Il  semblerait,  en  effet,  que  ce  ne  serait  qu'à  des 
expéditions  lointaines,  qu'à  l'esprit  de  conquête  que  seraient 
dues  cetaines  maladies,  et  qu'il  n'y  aurait  qu'à  éviter  ces  grands 
élans  de  l'inquiétude  humaine  pour  s'en  garantir;  tandis  qu'au 
contraire  des  témoignages  authentiques  nous  prouvent  que 
des  réglemens  contre  les  maladies  de  peau  ont  existé  avant  les 
croisades ,  que  la  lèpre  s'est  étendue  principalement  avec  la 
barbariequi  a  succédé  à  la  destruction  dcl'empire  d'Occident; 
qu'effectivement  une  nouvelle  variété  de  celte  maladie  ,  ou 
l'éléphantiasis,  s'est  montrée  avec  le  retour  des  croisés  ,  mais 
que  l'espèce  numaine  s'est  assainie  à  mesure  que  le  régime 
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féodal  a  été  détruit ,  par  l'effet  unique  des  progrès  de  l'hygiène 
publique  ;  et  qu'il  n'y  a  qu'à  retomber  dans  les  mêmes  léuè- 
bres ,  pour  voir  renaître  et  s'étendre  les  mcmes  maladies  sans 
guerres  et  sans  conquêtes. 

La  lèpre  et  les  autres  maladies  cufanées  ont  toujours  été 
endémiques  le  long  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Asie  ;  elle  l'a  été  pareil'ement  dans 
toutes  les  contrées  humides  ,  boisées  et  marécageuses  de  l'Eu- 
rope ancienne;   c'est  ce  que  Raymond,  de  Marseille  ,  a  très- 
bien  prouvé  dans  sa  belle  Histoire  de  l'éléphautiasis.  Ce  fut 
de  tous  les  temps  une  maladie  commune  dans  la  Passe-Egypte, 
dont  les   rois  croyaient  se  guérir  en  se  baignant  da.is  ie  saug 
des  enfans  (Pline,   ibid.,  et  Nicéphore,   Hisl.    Constantin,  y 
lib.  VII ,  cap.  53  ).  C'est  dans  cette  contrée  que  le  malheureux 
peuple   juif  contracta  cette   maladie  horrible  pour  laquelle 
Moïse  fit  dus  lois  si  sages,  lors  de  son  entrée  dans  le  désert.  On 
trouverait  très-déplacé  que  je  fisse  ici  l'histoire  des  progrès  de 
cette  maladie  qui  a  été  traitée  ailleurs  5  niais  je  ne  dois  pas  pas- 
sersous  silence  que  noas  apprenons  de  Muratori  {Antiquit.  ital. 
med.  œvi,  etc.,  tom.  ii ,  dissert,  xvi)  que  la  lèpre  a  été  ex- 
trêmement commune  en  Italie,  dans  les  sixième,  septième  ,  neu- 
vième, dixièiiie  siècles,  etc.,  époques  d'une  si  grande  misère  des 
peuples,  qu'on  avait  abandonné  la  culture  du  froment,  de  la 
vigne  et  de  l'olivier,  et  que  la  plupart  des  campagnes  étaient 
devenues  des  marécages  et  des  bols  touffus.  Le  même  auteur 
nous  a  conservé  la  loi  176  de  Rhotaris,  célèbre  roi  des  Lom- 
bards, promulguée   en  63o  ,  qui  statue  que    le  lépreux  soit 
chassé  de  sa  maison,  et  qu'il  soit  relégué  dans  un  endroit  par- 
ticulier,  où  il  serait  censé  mort  civilement;  que  si  sa   mi- 
sère l'obligeait  à  mendier,  il  ne  devait  pas  s'approcher  de  trop 
près   des  personnes  saines ,  mais  avertir  en  frappant  sur  ua 
morceau  de   bois.  Tel   est,    à   ma  connaissance,  le  premier 
exemple  en  Europe   des  maladreries   établies  presque  à  l'ins- 
tar de  celles  des  Israélites,  lorsqu'ils  campaient  dans  ie  désert 
{Vovet  lazaret).  Toutefois,  on  ne  leur  avait  pas  encore  as- 
signé uue  enceinte  particulière,  et  les   familles  étaient  libres 
de  choisir  les  lieux  écartés  qui  leur  couveualent.   11  est  vrai- 
semblable que  c'est  là  l'origme  de  quelques  villages   lépreux 
qui  subsistent  encore  :  pour  ma  part  j'en  connais  deux,  un  à 
"Vitrolles,  à  cinq  lieues  de  Marseille,  et  l'autre,   à  Caslel- 
franco,  à  demi-lieue  de  Pigna ,  dans  le  comté  de  Nice,  où  il 
n'y  a  que  six  à  sept  noms,  correspondans  à  six  ou  sept  familles 
très-anciennes,  qui  ne  se  marient  qu'entre  elles  ,  et  qui  restent 
toujours  lépreuses. 

Cette  maladie  n'épargnait  pas  le  reste  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne, la  France  et  rAnglclerre  ;  dans  le  huitième  siècle  , 
l'abbé  Otlimar ,  en  Aileiftagnc  ,  et  JXicolas  ^  abbé  de  Gorbie 
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dans  les  Gaules,  coiisiiuisiient  des  l*'proseries  qui  prirent  ït 
nom  de  lazaret^  de  saiiil  Lazare,  que  le  peuple  appelait  aussi 
saint  Ladre ^  d'où  le  nom  de  ladrerie  resta  à  ces  maisons. 
Il  est  parle  de  lépreux  dans  la  vie  de  samt  Alhauase  dans  le 
neuvième  siècle;  et,  en  gênerai  ,  les  Actes  des  saints  recueil- 
lis par  les  Bollandistes  ,  sont  pleins  de  traces  de  ces  malheu- 
reux dans  toute  l'Europe  ,  durant  le  moyen  âge  ,  et  font  sou- 
vent mention  de  léproseries  ,  ainsi  que  des  actes  charitables 
des  cvèques  et  des  rois  envers  ces  malades.  Ducange  nous  ap- 
prend [T^qy.  lazaret)  que  le  roi  Robert  fit  un  pèlerinage  dans 
lo  Berri,  à  la  tin  du  diiièuie  siècle  ,  oii  il  donnait  l'aumône 
aux  pauvres  lépreux  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  leur 
baisait  la  main;  que  les  evèques  »  sous  les  soins  de  qui  ils  se 
trouvaient,  allaient  les  laver  et  leur  rendre  d'aulrcs  services  de 
fraternité'.  Déjà  alors  il  devait  y  avoir  un  grand  nombre  de 
niciladreries. 

Nous  conviendrons  pourtant  que  ces  e'tabhssemens  ne  re- 
çurent une  très-grande  exleusion  et  u'acijiiircnt  une  régula- 
rité uniforme,  qu'après  la  seconde  croisade;  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  accrédita  l'opinion  que  la  lepie  d'Euiope  était 
due  ài  ces  expéditions.  L'histoire  nous  apprend  que  ,  dès  l'an- 
née ii»9,  des  ci'oisés  formèrent  une  association  sous  la  pro- 
tection de  saint  Lazare,  pour  donner  aux  croisés  attaqués 
de  la  lèpre,  dans  la  Palestine,  les  secours  dont  ils  auraient 
besoin.  Des  locaux  séparés  furent  désignés  pour  y  placer  des 
IJpreux ,  et,  à  son  retour  «le  la  Palestine,  Louis-le-Jeune , 
loi  de  France  ,  établit  dans  son  royaume  plusieuis  raaladreries 
dont  il  donna  l'intendance  et  l'administralion  aux  membres  de 
l'association  ci-dessus  ,  laquelle  ayant  été  confirmée  par  le 
pape  Alexandre  iv  en  12j5,  comme  ordre  religieux,  sous 
ia  règle  de  saint  Augustin  ,  eut  bientôt  des  ramifications 
très-multipliées  dans  tout  l'Occident.  Mathieu  Paris ,  moine 
anglais,  <;ui  écrivit  l'histoire  de  son  temps,  depuis  i2|3  jus- 
qu'en i25g,  compte  dix-neuf  mille  maladreries  dans  toute  la 
chrétienté  ;  et  ce  nombre  ne  me  parait  pas  exagéré  quand  je 
lis  que  Louis  viii ,  roi  de  France,  surnommé  le  Lion  ,  légua, 
en  1225,  par  son  testament,  cent  sols  h  chacune  des  deux 
mille  léproseries  de  son  royaume  alors  bien  plus  petit  qu'à 
présent  Bientôt,  ces  établissemens  devinrent  tellement  de 
iHode,  qu'il  n'y  eut  plus  ni  ville  ni  bourgade  qui  ne  se  vit 
obligée  d'en  avoir,  non  pas  que  le  nombre  des  lépreux  aug- 
mentât, car  je  pçnse  au  contraire  qu'il  dut  diminuer,  à  me- 
sure des  libertés  que  les  rois  accordèrent  aux  villes  ,  mais 
parce  qu'on  prit  pour  lèpre  toutes  les  maladies  de  peau,  ainsi 
que  naguère  on  prenait  pour  croup  toutes  les  angines  ,  et 
parce  que  les  lépreux  déclarés  étant  morts  civilement  ,  on 
enfermait  dans  ces  maisons  tous  ceux  qu'on  avait  inlérct  d'in- 
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ierdire,  comme  Baillou  nous  en  fournit  un  exemple  dans  le 
deuxième  tome  de  ses  Consilia  mc.dica. 

Les  niaiailreries  s'enrithijrent  bta'icoup  des  libéralités  des 
rois  de  France,  de  celles  des  grands,  et  des  charités  des  fi- 
dèles; ces  richesses  immenses  qu'elles  acquirent,  ou  plutôt 
qu'acquirent  ceux  qui  les  gouvernaient,  leur  furent  aussi  fu- 
nestes qu'aux  TempHci  s ,  et  bientôt  les  ladres  devinrent  plu3 
dignes  d'envie  que  de  pitié.  I.c  désir  de  s'emparer  de  leurs 
richesses  les  fit  accuser  des  plus  horribles  forfaits,  entre  au- 
tres, d'a\  oir  e.npoisonné  les  puits,  les  lonlaines  et  les  riviè- 
res :  on  lit  dans  les  écrivains  du  mnyen  âge,  jusqu'au  seizième 
siècle,  et  même  dans  les  livres  d=  médecine,  que,  dans  tous 
les  cas  de  peste  et  aut.es  grandes  calamilés,  les  lépreux  par- 
tageaient avec  les  Juif-  e!.  les  sorciers  l'udii;ise  imputation  de 
les  avoir  occasionées.  Sur  ces  accus;tUons  ,  Philippe-le-Long  en 
fit  brùlèr  plusieurs  ,  et  confisqua  leurs  biens.  Celte  défaveur, 
jointe  à  ce  que  la  lèpre  devint  de  plus  en  plus  rare,  par  les 
progrès  de  l'agriculture  cl  les  soms  de  propreté  qui  s'intro- 
duisirent gétieralemeni  dans  le  seizième  siècle,  restreignit  de 
jour  en  jour  îe  nombre  des  maladreries  ;  cImI  n'en  restait  plus 
dans  le  siècle  dernier,  que  dans  les  pays  qui  étaient  encore  en 
arrière  des  lumières  de  la  civ^isaliou ,  ou  dont  la  nature  du 
sol  ,  le  genre  de  nourriture  et  la  profession  entrelenaieul  et 
entretiennent  encore  les  maladies  de  peau. 

J'ai  encore  eu  occasion  de  voir  une  de  ces  maisons  avec 
une  trentaine  de  lépreux,  ou  de  réputés  pour  tels,  des  deux 
sexes,  \\  la  cité  d'Aoste,  en  1790.  Il  est  vrai  qu'alors  ce  pays 
était  fort  malpropre,  riclie  en  crétins,  en  goîueux  et  en  ga- 
leux, le  toul  venant  de  la  même  source.  J'y  ai  vu  une  com- 
mune entière  où  la  gale  était  héréditaire  de  père  eu  fils,  h 
commencer  par  le  seigneur,  petit  homme  ii  yeux  chassieux, 
toujours  obligé  en  société  à  porter  des  gants,  et  qui  me  répon- 
dait, toutes  les  fois  que  Je  l'engageais  :i  se  faire  gueiir,  que 
c'était  un  mal  de  famille ,  par  lequel  on  était  préservé  dii 
beaucoup  d'autres  nialndies.  La  ville  deMartigucs  a  eu  aussi, 
pendant  très-loiigiemps,  une  léproserie,  à  un  quart  de  lieue 
de  ses  portes,  qui  a  été  vendue  il  y  a  une  trentaine  d'années  : 
or,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  de  peau  dans  celte  ville  et 
dans  toute  la  contrée;  j'y  ai  même  tra  té  plusieurs  grosses 
jambes,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  élephantiasis,  mais 
auxquelles  je  me  garderai  bien  de  donner  ce  nom,  parce 
qu'elles  ont  guéri  trop  facileineut.  Marseille  a  conservé  la 
sienne,  fondée  en  iv.io  iiors  la  porte  d'Vix,  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècie,  époque  où  on  a  consacré  cette 
maison  à  renfermer  des  intenses,  sans  y  iaire  aucun  change- 
ment :  or,  voici  quelle  était  la  disposition  des  maladreries  , 
3o.  .  ii 


354  MAL 

d'après  celles  que  j^ai  visitées.  Quoique  à  quelque  distance'des 
villes  et  des  bourgades,  on  avait  pourtant  soin  de  les  placer 
sur  les  grands  chemins ,  sans  doute  pour  solliciter  la  cliaxité 
des  passans.  C'étaient  de  vastes  enclos  ,  plus  ou  moins 
grands  suivant  la  population ,  tous  bâtis  sur  le  même  mo- 
dèle,  ainsi  que  le  faisaient  aussi  les  Templiers,  renfermant 
des  jardins,  des  vergers  et  des  vignes,  des  habitations  gothi- 
ques pour  les  malades  des  deux  sexes ,  qui  avaient  chacun 
une  cellule,  une  église  et  un  cimetière,  où  quiconque  entrait 
là-dedans  était  bien  sur  d'ctre  enterré,  car  il  n'en  sortait  plus. 
On  avait  soin  d'j'  avoir  une  piscine,  pour  se  laver  de  temps 
en  temps ,  seul  remède  qu'on  administrait  aux  malades.  Le 
pape  avait  la  haute  maiu  sur  l'administration  de  ces  maisons 
et  leur  nommait  un  visiteur,  qui  portait  le  titre  de  Christê 
paupemm  morbo  leprœ  infectorum  visilator,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  Ikilletaiie  de  i4^^i  inséré  dans  THi^oire  de 
Marseille  par  Ruifi,  pour  riiopital  de  Saint-Lazare  de  cette 
ville. 

Du  reste,  comme  les  ecclésiastiques  avaient  été  les  premiers 
à  donner  des  secours  et  à  procurer  un  asile  aux  lépreux ,  de  la 
vint  que  l'église  évoqua  à  son  tribunal  quiconque  était  accusé 
de  ce  mal  ;  ce  qui  augmenta  doutant  plus  son  influence.  Le 
concile  de  Noiigarot,  en  Armagnac,  tenu  l'an  1290  ,  défendit, 
par  le  cinquième  canon,  de  les  poursuivre  devant  le  juge 
laïque  pour  les  actions  personnelles;  d'une  autre  part,  d'au- 
tres canons  leur  interdisaient  le  mariage,  ou  en  prononçaient 
la  dissolution  ;  en  outre  ,  ils  ne  pouvaient  contracter ,  sans  spé- 
cifier le  genre  de  maladie  dont  ils  étaient  atteints,  ce  qui  les 
exposait  à  des  peines  graves,  soit  qu'ils  déclarassent  leur  si- 
tuation, soit  qu'ils  ne  la  déclarassent  pas.  Le  sort  des  lépreux, 
ou  des  soi-disant  tels,  était  donc  excessivement  malheureux, 
et  ils  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  recourir  aux  mala- 
dreries;  ce  qui  étendit  prodigieusement  la  puissance  du  clergé 
ou  de  l'ordre  qui  en  dépendait ,  et  ce  qui  en  prépara  la  chute. 
De  cette  esquisse,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  étendre 
davantage ,  le  lecteur  aura  pu  tirer  la  conséquence  : 

1°.  que  la  plupart  des  maladies  hideuses  de  la  peau,  dont 
oa  a  tant  parlé,  sont  nées  de  l'état  de  servitude,  de  misère  et 
d  ignorance  dans  lequel  les  peuples  ont  été  plongés  pendant 
plusieurs  siècles,  à  diverses  époques,  des  terreurs  continuelles 
auxquelles  ils  étaient  livrés,  et  de  l'abandon  de  l'agriculture  et 
des  autres  arts  ; 

1°.  Qu'elles  se  sont  dissipées  à  mesure  que  la  civilisation  a 
fait  des  progrès  ,  et  que  les  rois  ,  qui  avaient  be>oia  des  peu- 
pies,  ont  amélioré  leur  sort,  pour  les  opposer  aux  grands  vas- 
saux. On  eût  doue  dû  commencer  pai  défricîier  les   terres , 
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couper  les  bols ,  dessécher  les  marais ,  etc. ,  au  lieu  de  bâtir  des 
liôpitaux; 

3°.  Que  c'est  dans  le  sein  de  la  religion  que  les  opprimés  et 
les  malheureux  trouvèrent  d'abord  des  secours  :  l'on  vit ,  en 
effet,  dans  ces  temps  si  singuliers,  ce  puissant  élément  de 
toute  grandeur  et  de  toute  charité  créer  mille  associations  gé- 
néreuses ,  dont  les  moines  du  Saiivt-Bcrnard  sont  encore  un 
exemple,  pour  soigner  les  pauvres,  les  pèlerins,  les  pestiférés, 
les  lépreux  et  autres  malades;  pour  aider  les  voyageurs  à  pas- 
ser les  rivières,  pour  les  défendre  contre  les  bètes  féroces  et  les 
brigands,  etc.,  etc.  j  institutions  que  l'orgueil  et  l'amour  des 
richesses  firent  ensuite  dégénérer  en  abus,  et  qui  périrent  sans 
gloire  lorsqu'elles  cessèrent  d'être  nécessaires  ; 

4".  Que,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  maladreries  propremcni 
dites,"  la  lèpre  existe  encore  dans  quelques  contrées,  soit  d'iûii; 
manière  agglomérée  et  héréditaire  dans  certaines  familles  et 
certains  villages  ,  soit  sporadiquement  ;  qu'en  outre  d'aulro/i 
maladies  de  peau  ,  d'une  nature  psorique,  infcelont  pareille- 
ment encore  des  populations  entières  j  qu'ainsi  tout  n'est  pas 
fait  pour  l'assainissement  dans  cette  partie. 

Une  réflexion  s'élève  naturellement  lorsqu'on  coini)are  le^î 
temps  anciens  avec  les  temps  modernes,  en  fait  d'élablissemens 
de  charité;  qu'on  les  voit  si  multipliés  dans  les  siècles  précé- 
dens,  et  si  peu  nombreux  aujourd'hui  ;  qu'on  se  rappelle  le 
zèle  ferv^ent  des  premiers  fondateurs  pour  soulager  Tliumanité 
pauvre  et  souffrante,  et  qu'on  a  été  témoin  de  la  fureur  avec 
laquelle  on  a  détruit  ou  dépouillé  toutes  les  institutions  bien- 
faisantes; quand  on  a  devant  soi  l'image  de  ces  princes  et  de 
ces  prélals  qui  baisaient  pieusement  la  main  d'un  pauvre  , 
voyant  eu  lui  l'erablème  de  Jésus-Christ,  et  qu'étant  médecin 
d'hôpital,  on  ne  peut  plus  maintenant  donner  uabon  bouiîloji 
ou  une  soupe  de  vermicelle  à  ses  malades;  qu'on  ne  rencontre 
plus  que  des  cœurs  durs,  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'est  pas 
riche  :  on  est  étonné  de  ce  passage  rapide  aux  deux  cxlièmes , 
et  on  se  demande  lequel  des  deux  est  le  meilleur  :  In  medio 
jacet  virtiis.  Il  i\j  avait  dans  le  moj'cn  âge  que  deux  classes 
d'hommes,  l'une  très-nombreuse  et  très-pauvre,  l'aulie  peu 
Bombreuse  et  très-riche,  se  craignant  réciproquement,  et  ayant 
besoin  l'une  de  l'autre  :  tant  par  esprit  religieux  que  pui 
ces  motifs ,  la  seconde  classe  dev^^it  néccssairwnent  faire  part 
de  ses  biens  à  la  première ,  et  la  gueuserie  était  devenue  par  là 
un  métier  presque  aussi  bon  que  celui  de  seigneur.  Dans  le 
temps  présent,  où  les  hommes  en  masse  sont  certainement 
plus  heureux,  il  y  a  une  cUsse  moyenne,  les  biens  sont  pluj 
partagés,  le  droit  de  patit)nage  n'existe  plus,  et  chacun  , 
croyant  n'avoir  pas  bcsoyi  de  son  voisin,  ne  pense  plus  qu'à 

23. 
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soi  ;  mais  alors  ceux  qui  n'ont  rien,  qui  ne  peuvent  pas  lia- 
valllcr,  et  qui  sont  en  trop  petit  nombre  pour  se  faire  crain- 
dre, se  trouvent  abandonnes.  Les  cœurs  sensibles  doivent-ils 
donc  maudire  la  civilisation?  Mais  non,  et  rAnglelcrre  me 
fournit  des  exemples  contraires.  Si  l'on  a  senti  dans  ce  pays, 
comme  ailleurs,  l'inulilité  des  anciennes  maladreries,  on  a 
créé  des  hôpitaux  pour  les  différens  maux  produits  par  la 
civilisation;  car  chaque  siècle  a  sa  maladie,  et,  dans  cliaque 
hôpital,  le  malade  reçoit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
le  retour  à  la  santé.  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  loue  tou- 
jours l'Angleterre  ?  (FODERÉ) 

MALAIRE,.  adj.^  de  moZa ,  joue.  On  désigne  ainsi  quel- 
ques unes  des  parties  qui  appartiennent  à  la  joue.  L'os  nialaire 
ou  os  de  la  pommette  sera  décrit  à  ce  dernier  mot.  Voyez 
aussi  JOUE,  tome  XXVI.  (f.v.  m.) 

MALAISE,  s.  m.,  corporis  anxietas  ;  état  incommode  du 
corps,  dans  lequel  les  fonctions  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
pleine  liberté,  et  ne  sont  cependant  pas  assez  dérangées  pour 
constituer  la  maladie.  Telle  est  la  définition  que  l'on  peut 
donner  du  malaise  idiopathique,  dont  les  causes  sont  ordi- 
nairement quelques  abus  ou  quelques  négligences  dans  l'em- 
ploi des  six  choses  hygiéniques  ,  dont  la  durée  peut  n'être  que 
d'un  moment ,  ou  se  prolonger  plusieurs  jours,  et  qui  n'exige 
d'autre  traitement  que  le  régime  qui  était  habituel. 

Le  malaise  peut  encore  cire  considéré  sous  deux  points  de 
vue,  ou  comme  le  prodrome  de  presque  toutes  nos  affections, 
ou  comme  un  symptôme  inhérent  k  la  plupart  d'entre  elles. 

Ou  sait  que  peu  d'affections  débutent  par  leurs  symptômes 
propres;  que  presque  toutes,  et  principalement  celles  qui 
.sont  aiguës,  sont  précédées,  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
par  cet  état  particulier  qui  nous  occupe;  état  au  milieu  (îu- 
ciuel  se  manifeste  tel  ou  tel  dérangement  dans  les  fonctions , 
ce  qui  devient  alors  l'indice  d'une  afi'cction  déterminée. 

Quant  au  malaise,  considéré  dans  le  cours  des  maladies, 
on  sait  qu'il  peut  èlvc  plus  ou  moinr.  intense,  selon  diverses 
circonstances  que  le  tact  du  médecin  peut  seul  lui  faire  ap- 
préciçr. 

Le  malaise  n'est  pas  toujours  général;  il  est  quelquefois 
partiel ,  et  n'occupe  qu'une  partie  du  corps. 

En  quoi  consiste  le  malaise?  jNous  pensons  que  la  physio- 
logie pathologique  ne  saurait  i-ncore  nous  révéler  le  secret  de 
ce  phénomène.  Vojez  anxiété,  courbature  ,  lassitude. 

(  VILLENEUVE  ) 

MÂLANDRIE,  s.  f. ,  vialamhhi  •■,  sorte  de  lèpre  ou  d'élé- 
phantiasis,  qui  a  fait  appeler  ceux  .qui  en  étaient  atteints,  du 
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nom  de   nialandriosi^  par  Empiiiciis  Marccllus  (cap.  xix , 

P-    I^O).  (F.  V.M.) 

MALATES ,  s.  m.;  sels  peu  connus  ,  formés  par  la  combi- 
naison de  l'acide  malique  et  des  diverses  bases  salifiables 
/^o^-ez  MALiQUE  (acide).  (eelens) 

MALE  ou  MASCULIN ,  masculus ,  nias ,  d'où  vient  le  nom 
du  dieu  Mars;  de  même  en  grec,  du  mot  a.piihv .  est  tiré  le 
nom  A'^fMf;  comme  les  termes  de  vîrtiis  de'rivent  de  vir  et  de 
vis ,  et  À'f  £7») ,  vertu  ,  de  k^nyMj  je  porte  secours  avec  vigueur. 

P^Ojez   VIRILITÉ. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  modernes,  ont  donc  toujours  vu 
les  attribuis  du  courage,  de  la  force  ou  de  la  vaillance  guer- 
rière dans  le  sexe  mâle.  C'était  aux  caractères  mâles  que 
«'adxessaicnt  les  chants  belliqueux  des  poètes  : 

Post  hos  insignis  Homerus, 
Tîrttrusqiie  mares  animas  in  martia  bella 
f^trsibus  eaacuit. 

Parmi  tous  les  êtres  organises,  animaux  et  végétaux,  lors- 
que leurs  sexes  sont  séparés,  les  mâles  se  distinguent  des  fe- 
melles, en  ce  que  les  premiers  sont  destinés  à  donner,  et  les 
secondes  formées  pour  recevoir;  celles-ci  doivent  porter  et 
nourrir  un  nouvel  être,  les  premiers  doivent  l'animer,  et  dé- 
fendre ou  protéger  le  sein  qui  le  contient.  11  suit  de  là  que 
la  femelle  aura  des  organes  sexuels  plus  intérieurs,  le  mâle 
plus  extérieurs;  qu'elle  sera  d'une  texture  plus  délicate,  plus 
humide  et  plus  molle;  qu'il  aura  une  complexion  plus  ferme, 
plus  sèche  et  plus  dure;  qu'elle  sera  le  centre  de  la  famille; 
qu'il  en  deviendra  le  rempart  extérieur. 

Ainsi,  chez  les  végétaux  hermaphrodites,  les  organes  femel- 
les ou  le  pistil  sont  toujours  placés  au  centre  de  la  fleur,  et  les 
ctamines  ou  parties  mâles  en  forment  la  circonférence.  La 
cause  pour  laquelle  la  nature  a  dii  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vivans  et  les  organes  mâles  plus  extérieu- 
rement ,  c'est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaires  à  de 
faibles  existehces  et  les  plus  tendres ,  il  était  besoin  qu'elles 
fussent  protégées  par  des  organes  plus  robustes  et  plus  éner- 
giques. La  ftnnnio  est  formée  pour  demeurer  sédentaire  au 
milieu  de  sa  famille,  qu'elle  réchauffe  dans  son  sein,  qu'elle 
nourrit  de  son  lait  ,  (ju'clle  soigne  avec  une  inquiète  sollici- 
tude; l'iiomme  esl  né  pour  la  garantir,  la  [tréserver  de  toute 
offense,  lui  cherther  au  loin  les  objets  indispensables  à  l'exis- 
tence. La  mère  est  comme  le  cœur  de  la  famille,  le  père  en 
est  la  tête  et  le  bras;  c'est  pourquoi  il  fallait  à  la  première 
une  vie  plus  iutériciue,  au  second  une  vie  plus  ^Stéricuvc. 
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Chez  les  animaux ,  le  mâle  apporte  aussi  à  mangrr  à  la  femelle, 
qui  allaite  ses  petits  ou  qui  couve  sesœuls.  PareilJemeut ,  dans 
les  végétaux,  le  bois,  récoice,  qui  sont  des  parties  d'une  na- 
ture slaminaie  ou  mâle,  protègent  les  parties  centrales  ou  fe- 
melles, comme  la  moelle,  et  lui  tiansmettent  l'aliment  ou  la 
sève  nourricière.  Voyez  femme. 

De  même,  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  ex- 
térieurs, et  les  femelles  sur  les  parties  centrales,  dans  les  pro- 
duits de  la  génération.  L'expérience  a  fait  voir  que  des  béliers 
abolie  laine,  ou  mérinos,  accouplés  avec  des  brebis  à  laine 
commune,  ont  produit  des  agneaux  à  toison  longue  et  soyeuse, 
tandis  que  des  béliers  communs  avec  des  brebis  à  laine  fine 
ji'ont  donné  que  des  agneaux  h  laine  commune.  Ainsi,  les 
métis  retiennent  plus  à  l'extérieur  de  la  ressemblance  pater- 
nelle, et  davantage  de  la  malernelle  à  l'intérieur.  Les  plantes 
hybrides,  qu'on  fait  naître  en  couvrant  le  pistil  d'une  fleur 
avec  la  poussière  fécondante  d'une  autre  fleur,  ressemblent 
surtout  au  père  par  les  feuilles  et  les  autres  parties  extérieur 
res ,  et  à  la  mère  par  les  organes  internes.  Voyez  hybride  et 

BÏÉTIS. 

Egalement,  les  mâles  robustes,  unis  à  des  femelles  faibles  , 
engendrent  des  individus  masculins ,  et ,  dans  un  cas  contraire, 
il  arrive  communément  l'inverse.  C'est  pour  cela  que  la  poly- 
gamie engendre  plus  de  filles,  parce  qu'un  seul  homme  a  plu- 
sieurs femmes  (de  même  les  coqs,  les  taureaux,  les  béliers, 
tous  les  animaux  polygames  produisent  plus  d'individus  fe- 
melles); la  polyandrie  produit  plus  de  mâles,  parce  qu'une 
seule  femme  a  plusieurs  hommes  en  quelques  contrées,  telles 
qu'au  Thibet,  au  Népaul,  etc.  Voyez  aussi  gémîration. 

§.  I.  Des  principes  dominans  dit  sexe  mâle  ^  compare'  au 
sexe  femelle.  Comme  le  caractère  de  toutes  les  femelles,  in- 
dépendamment môme  des  organes  sexuels,  consiste  dans  une 
plus  grande  proportion  d'humidité,  de  froideur,  elles  auront 
les  organes  du  bassin  et  de  l'abdomen  plus  amples  ,  plus  déve- 
loppés que  les  mâles,  une  surabondance  de  liqufdcs  manifestée 
par  la  saillie  des  manuelles,  par  plus  d'embonpoint,  de  tissu 
cellulaire,  par  des  chairs  plus  molles,  plus  spongieuses,  des 
formes  plus  douces,  plus  gracieusement  potelées  et  arrondies. 
Les  liquides  prédomineront ,  comme  on  l'observe  par  le  flux 
menstruel,  le  lait,  l'abondaxrcc  de  l'urine,  la  faible  transpi- 
ration dans  toutes  les  femelles;  aussi  les  bras  et  les  jambes 
moins  robustes,  la  tète,  les  épaules  moins  larges,  annonce- 
ront moins  de  force,  d'aptitude  aux  travaux  les  plus  pénibles 
«."l  qui  demandent  le  plus  d'énergie. 

A\i  conti-^^ÙT,  les  Diàîcs  se  diilinguciont  par  des  qualités 
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tout  opposées  ;  chez  eux  domineront  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
qui,  communiquant  de  l'activité,  de  l'aridilé  au  tissu  orga- 
nique, compliquent  les  fonctions  vitales,  développent  les  fa- 
cultés les  plus  robustes.  Aussi,  le  sexe  mâle,  chez  tous  les  ani- 
maux dioïques  (ou  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  deux  indi- 
vidus) ,  a  les  organes  supérieurs  du  corps,  notamment  la  tète, 
le  cou,  les  épaules,  les  bras  et  les  jambes,  surtout  l'épine 
dorsale  chez  les  vertébrés,  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus 
solidement  construits  que  dans  le  sexe  femelle. 

La  beauté  des  formes,  chez  la  femme,  n'est  qu'une  plus 
grande  proportion  du  principe  humide.  C'est  celui-ci  qui  com- 
munique aux  membres  la  rondeur  et  la  grâce,  qui  dessine 
mollement  tous  les  contours,  qui  entretient  la  souplesse  et  ia 
fraîcheur  de  toutes  les  parties;  aussi,  lorsque  les  femme» 
vieillissent,  et  que  leurs  muscles,  leurs  os,  se  prononcent  par 
la  sécheresse  et  la  maigreur,  elles  perdent  leur  beauté.  Au 
contraircj  la  beauté  de  l'homme  consiste  dans  la  mâle  àpreté 
de  sa  structure,  dans  ses  muscles  tendus,  vigoureux,  dans  les 
saillies  d'une  ossature  carrée  et  anguleuse,  dans  ses  membres 
nerveux  et  velus,  ses  épaules  larges,  ses  cuisses  fortes,  ses 
traits  sévères  et  majestueux,  sa  barbe  épaisse,  etc.  Un  homme 
d'une  coustilutiou  efféminée  n'est  pas  beau  ,  et  une  femme 
trop  hommasse  révolte  les  sens. 

Le  mâle  est  donc  dominé  par  le  principe  de  la   chaleur, 
comme  la  femelle  par  le  principe  humide.  Au  lieu  du  grand 
développement  de  son  tissu  spongieux  et  cellulaire,  de  l'am- 
pleur des  hanches  et  du  bas-ventre,  pour  contenir  le  fœtus  et 
se  prêter  à  son  accroissement;  eu  place  de  celte  proéminence 
•  des  mamelles ,  tandis  que  la  tète  ,  les  membres,  organes  d'ac- 
tion, sont  minces   et  délicats,   l'individu  masculin   offre  ua 
ample  développ^jment  dans  toutes  les  parties  iaibles  de  la  fe- 
melle, et,  au  contraire,  tout  ce  qui  est  développe'en  celle  ci 
est  resseiré ,  oblitéré  chez   lui.  Ainsi,  l'homme  a  la  poitrine 
et  les  épaules  grandes,  dilatées  ;  la  tète  grosse  et  le  cou  épais, 
musculeux,  à  la  manière  du  lion  et  du  taureau;  les  membres 
carrés  et  charnus;  toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  plus   larges,   plus  robustes  et  plus  prononcées  que  les 
inférieures;   dans  la  femme,  au  contiaire ,  toutes  les  parties 
inférieures  sont  plus  étendues  que  les  supérieures.  Les  mâles 
vivent  plus  par  la  tète,  la  poitrine,  les  membres;  les  femelles 
par  l'utérus,  l'abdomen,  le  tissu  cellulaire  ;  comme  elles  sont 
d'une  nature  humide  et  molle,  toutes  les  forces  vitales  des- 
cendent vers  les  régions  inférieures  et   le   bassin  ;  comme  le 
mâle  est  d'un  tempérament  sec  et  chaud  ,  toute  l'énergie  re- 
monte vers  les  organes  supérieius.  Aussi ,  la  staluie  de  la 
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femme  est  pyramidale;  elle  esl  large  aux  hanches,  plus  étroite 
aux  épaules,  et  la  tète  l'orme  la  pointe;  l'homme,  au  con- 
traire, large  aux  épaules  et  aj'anl  une  grosse  tête ,  esl  plus 
étroit  aux  hanches,  il  présente  une  pjiamidc  renversée.  11 
doit  agir,  en  effet,  par  ia  tète,  les  bras,  la  poitrine,  organes 
de  l'énergie  animale;  la  femme,  en  revanche,  par  J'uterus  , 
les  mamelles,  etc.,  organe»  de  reproduction  et  d'éducation. 

11  s'ensuit  que  les  mâles  existeront  dyvoutage  par  l'extérieur, 
ou  la  vie  de  iciation  {animale  de  Bicliat),  car  ils  sont  plus  ro- 
bustes,  plus  actifs,  plus  int<;l]igens.  Les  femelles  destinées  à 
nourrir  et  reproduire  de  nouveaux  êtres ,  vivront  davantage 
par  les  organes  internes  [^He  nrganicjue  de  Bichat"!;  elles  sont 
aussi  plus  douces,  plus  aimantes,  plus  sédentaires,  plus  atta- 
chées à  leur  progéniture. 

Tous  les  mà!cs  d'animaux  ont  plus  de  productions  exté- 
rieures que  les  femelles,  soit  en  diverses  parties,  soit  sur  la 
peau.  I!  semble  (jue  la  froideur,  la  timidité,  naturelies  aux 
femelles,  renferment  à  l'intérieur  toutes  leurs  fonctions, 
comme  leur  utérus,  leurs  organes  sexuels  ;  de  l'i  vient  aus-i 
qu'elles  sont  cachées,  dissimulées,  qu'elles  cherchent  les  dé- 
tours et  les  défaites,  la  ruse,  la  tiojnperie  agaçantes  :  ct/ugil 
ad  snlices  ^  et  se  cttpit  anlè  videri.  E'ies  ont  aussi  la  voix  plus 
aigué ,  plus  faible;  au  contraire,  chez  le  mâle,  la  chaleur, 
l'énergie  interne  repoussent  davantage  au  dehors  les  organes 
sexuels,  qui  sont  toujours  proémineus  chez  eux,  dévt  !  ppent 
plus  fortement  les  poils,  la  barbe,  les  villosités  sur  Ja  poitrine 
et  les  m;;mb:es  de  l'homme;  chez  les  animaux  màies,  on  re- 
marque de  même  les  crinières  des  lions,  de  diflérens  singes, 
tels  que  l'ouanderou,  les  crêtes  de  plusieurs  oiseaux  ou  leurs  • 
aigrettes  brillantes,  les  collerettes  de  plumes  du  combaltant 
de  mer  {tringa  prignax)^  leshuppes  des  ducs  et  chouettes,  etc. 

Panni  toutes  les  classes  d'animaux  qui  ont  des  poumons,  les 
mâles  seuls  rendent  une  voix  plus  haute  et  plus  grave  que  leurs 
femelles;  car  même  les  femelles  des  oiseaux  chanteurs  sont 
muettes  ou  ne  jettent  nue  de  pclits  cris  :  mais  chez  les  mâles  , 
leurs  organes  vocaux ,  les  rubans  de  leur  glotte  se  distendent 
et  grossissent,  et  même  la  trachée-artère,  chez  des  oiseaux  pal- 
mipèdes, des  échassiers  et  des  gallinacés,  se  recourbe,  s'a- 
longe  audessus  du  sternum,  ou  se  renfle  en  tambour  osseux, 
dans  les  mâles  seulement,  pour  donner  plus  d'extension  à  leur 
voix,  comme  dans  les  circonvolutions  du  cor.  C'est  aussi  a.  l'é- 
poque de  la  puberté  dans  l'homm^e  et  à  celle  du  rut  dans  les 
autres  mammifères  que  les  rubans  et  les  caxtilages  laryngiens 
se  tendent  davantage  chez  les  mâles  pour  rendie  leurs  chants 
plus  expressifs  ou  leur  voix  plus  rauqiie,  leurs  cris  plus  me- 
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naçans.  Les  cigales  ,  les  grillons  ,  les  ciiqnels  et  autres  insectes 
bruyans  ne  sont  que  les  mâles  pourvus  par  la  nature  de  ces  tim- 
bales ,  de  ces  membranes  sècbcs  et  autres  instrumens  propres  a 
inviter  leurs  femelles  muettes  aux  joyeux  concerts  de  leurs 
noces  et  de  leurs  amours.  Les  ténors,  les  basses-tailles  sonores 
annoncent  de  la  vigueur  mâle,  puisque  les  eunuques,  les  so- 
pratio  ^  les  femmes  ii  voix  aiguë,  au  contraire,  indiquent  la 
froideur  et  la  délicatesse. 

Non-seulement  tous  les  mâles  ont  les  organes  de  locomotion 
plus  agiles  et  plus  robustes;  mais  la  nature  les  ayant  destines 
à  la  supériorité  dans  leur  espèce,  elle  leur  attribua  le  courage, 
l'audace  du  caractère,  et,  cbez  la  plupart  des  aninuiux,  des 
armes  pour  les  combats;  aussi  les  mâles  des  ruminans  à  cornes 
ne  manquent  jamais  de  ces  défenses,  comme  il  arrive  à  plu- 
sieurs de  leurs  femelles  plus  pacifiques  (la  bicbe,  la  brebis)  d'eii 
être  privées.  Quand  les  deux  sexes  en  portent  également,  les 
niàks  en  ont  de  plus  fortes  ou  de  plus  grandes  ,  comme  les  dé- 
fenses cbez  les  sangliers,  les  babyroussas,  les  élépbans.  Eu 
général ,  les  dents  sont  plus  fortes  chez  les  mâles,  et  des  femmes 
ne  développent  pas  toujours  leurs  dernières  molaires  ou  dents 
de  sagesse,  comme  ceux-ci.  Cbez  les  oiseaux,  ce  sont  les  mâles 
qui  portent  des  ergots  au  tarse  parmi  les  gallinacés ,  ou  des 
aiguillons  au  pli  de  l'aile,  parmi  plusieurs  échassiers  (  des 
charadn'us ,  des  parra) ,  ou  un  casque  osseux  sur  la  tête  aux 
casoars,  aux  peintades,  etc. 

Les  mâles,  dans  presque  toutes  les  espèces  d'animaux, 
prennent  plus  de  corpulence  et  une  taille  plus  élevée  que  les 
îèmelles;  aussi  metten;-ils  plus  de  temps  à  parvenir  à  l'époque 
de  leur  puberté  ou  au  faite  de  leur  croissance,  car  la  nature 
les  destinait  à  la  supériorité  d'action,  d'énergie  vitale.  Chez  les 
races  mêmes  où  les  femelles  sont  plus  grandes  qu'eux,  comme 
chez  les  oiseaux  de  proie,  chez  des  reptiles  et  des  poissons  car- 
nassiers, les  mâles  (les  tiercelets,  ou  d'un  tiers  moindres 
parmi  les  oiseaux  de  fauconnerie)  sont  plus  actifs,  plusardens 
qu'elles;  mais  la  nature  attribue  à  ces  femelles  carnivores  une 
grande  force,  parce  qu'elles  sont  souvent  chargées  de  nourrir 
ou  de  garder,  de  porter  beaucoup  de  petits  et  d'œufs.  De 
même  les  femelles  de  termites,  de  fourmis,  de  chermès ,  de 
coccus  et  d'autres  insectes  sont  plus  volumineuses  que  les 
mâles.  11  en  est  ainsi  pareillement  cbez  les  végétaux  dioïques, 
car  les  pieds  mâles  du  chanvre,  desépinards,  des  mercuriales, 
des  palmiers,  des  muscadiers,  etc.,  ne  portant  pas  de  fruits  , 
sont  plus  petits,  plus  maigres  ou  plus  secs;  ils  périssent  aussi 
plus  promptemcul  que  leurs  femelles,  qui,  devant  nourrir  loi 
fruits  jusqu'à  la  maturité,  devaient  suivivre  à  l'acte  de  luge- 
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nëration.  Il  en  est  de  même  parmi  les  insectes.  En  gene'ral,  dans 
toutes  les  espèces  à  vie  annuelle  ou  bisannuelle  d'animaux,  de 
végétaux,  les  mâles  ne  suivivent  guère  à  l'acte  de  la  repro- 
duction, qui  semble  entièreuBent  les  épuiser. 

En  effet,  les  mâles,  quoique  arrivant  la  plupart  plus  tard 
que  les  femelles  à  l'époque  de  leur  puberté,  parce  qu'il  faut 
plus  de  substance  pour  les  composer  et  que  leur  texture  est 
plus  compacte,  aclièvent  plus  rapidement  qu'elles  leur  car- 
rière ;  c'est  qu'ils  vivent  avec  beaucoup  plus  d'intensité,  et  il 
en  est  beaucoup  de  polygames  qui  s'usent  avec  plusieurs  fe- 
melles :  tels  sont  les  ruminans  et  divers  carnassiers ,  les  pho- 
ques, etc.,  parmi  les  mammifères;  comme  les  gallinacés,  les 
échassiers  ,  les  palmipèdes  ,  etc. ,  parmi  les  oiseaux.  L'homme, 
quoique  destiné  naturellement  à  la  monogamie,  peut  engendrer 
en  plusieurs  cirroistances  dans  lesquelles  la  femme  ne  peut 
guère  être  fécondée,  comme  dans  les  neuf  mois  de  grossesse,  le 
temps  de  l'allaitcmcnl,  les  époques  menstruelles  ,  etc.  11  semble 
donc  que  si  la  natureexige  la  plus  grande  reproduction  possible, 
elle  permette  la  poljgamic,  d'autant  plus  que  la  femme, 
après  l'âge  critique,  cesse  dèlre  ordinairement  féconde  à  un 
âge  auquel  l'homme  possède  encore  beaucoup  de  puissance  gé- 
nérative;  aussi  les  femmes  cessant  d'èlre  fécondes  de  très-bonne 
heure  sous  les  climats  chauds  ,  la  polygamie  s'y  est  nalurelle- 
meui  établie.  Voyez  femme. 

La  nature,  qui  voulait  la  perfection  des  espèces,  a  du  éta- 
blir que  le  mâle  le  plus  robuste,  le  plus  agile,  le  plus  coura- 
geux serait  préféré  par  les  femelles.  D'ailleurs  celles-ci  étant 
csscnlicllemcnl  faibles  et  timides,  il  est  dans  l'ordre  qu'elles 
aspirent  à  la  protection  des  plus  forts;  elles  cèdent  avec  moins 
de  honte  aux  vainqueurs  sous  lesquels  tout  plie.  Qu'on  nous 
dise  pourquoi  Yéaus  préféra  Mars,  et  pourquoi  les  militaires 
à  l'air  mutin  et  tapageur  sont  toujours  infiniment  mieux  ac- 
cueillis des  femmes  que  les  sages  et  les  philosophes?  Ainsi  le 
courage,  la  guerre  sont  le  partage  du  mâle;  c'est  par  là  qu'il 
brille  aux  yeux  de  ses  rivaux,  et  se  rend  préférable  pour 
l'autre  sexe.  L'amour  est  un  combat  dans  lequel  on  n'acquierl^ 
le  droit  de  donner  la  vie  qu'en  sachant  braver  la  mort. 

EuGu ,  ce  qui  prouve  encoie  la  prédominance  du  principe 
de  la  chaleur  dans  les  mâles,  c'est  qu'ils  portent  généralement 
\\\\  teint  plus  brun  ,  des  couleurs  plus  animées  que  les  femelles,- 
car  leur  texture  est  plus  aride  ,  plus  serrée ,  plus  fibreuse.  Chez 
Icus  les  animaux,  les  mâles  ont  des  poils,  des  plumes,  de^ 
écailles,  des  coques,  etc.  beaucoup  plus  tranchées  et  plus 
liantes  en  couleurs  que  leurs  femelles.  Ces  couleurs  sont  d'au- 
tant plus  vigoureuses  et  plus  chaudes,  que  l'individu  est  plu^ 
masculin,  plus  amoureux  ou  capable  d' engendrer}  car  c'est 
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aussi  à  l'cpoque  du  ml  que  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes  se 
parent  de  leurs  plus  brillans  atours.  Les  femelles  ont  toujours 
au  contraire  des  nuances  ternes,  grisâtres,  pâles  ou  lavées,  in- 
dices d'humidité,  de  faiblesse;  de  même  les  teintes  blanchâtres, 
étiolées,  s'étendent  vers  le  ventre  et  les  parties  inférieures,  hu- 
mides, tandis  que  les  couleurs  vives,  foncées  ,  marques  de  vi- 
gueur se  déploient  sur  le  dos  et  vers  la  tête,  parties  sèches  par 
lesquelles  domine  le  mâle.  La  domesticité  cause  l'effémination, 
l'abâtardissement,  la  dégénéralion  chez  les  femelles  surtout, 
qu'elle  rend  pâles ,  inertes  ,  tandis  que  la  liberté ,  le  courage  et 
Ja  vigueur  se  montrent  chez  les  mâles  dans  l'état  indépendant 
ou  sauvage. 

§.  II.  Des  maladies  propres  au  sexe  masculin  ^  comparati- 
vement avec  le  sexe  féminin.  11  est  fort  singulier  que  tant  de 
médecins  se  soient  occupés  spécialement  des  maladies  des 
femmes  ,  et  que  presque  aucun ,  excepté  Hippocrale  ,  n'ait  fait 
attention  aux  affections  propres  au  sexe  mâle.  Le  vieillard  de 
Cos  avait  remarqué  cependant  que  la  goutte,  la  calvitie,  les 
hémorroïdes  étaient  des  maladies  plus  spéciales  pour  les  hommes 
que  pour  l'autre  sexe;  mais  ces  observations  n'ont  pas  été  pous- 
sées Iseaucoup  plus  loin.  Quand  on  fait  la  médecine  des  femmes, 
on  porte  toujours  altention  ii  l'empire  de  l'utérus  avec  raison; 
il  existe  dans  le  sexe  mâle  une  autre  tendance  des  fonctions 
auxquelles  on  n'a  peut-être  point  assez  d'égai'ds. 

A  l'époque  où  les  sexes  se  prononcent,  pendant  l'ardeur  de 
la  puberté,  l'impulsion  des  forces  vitales  agit  en  sens  contraire, 
dans  chaque  sexe.  Sans  doute  les  organes  de  la  génération  se 
développent  ckez  l'un  et  l'autre  par  un  travail  spécial  ;  mais  la 
nature  qui  destinait  chaque  individu  à  un  genre  d'existence,  à 
des  fonctions  différentes,  porte  surtout  la  puissance,  l'énergie 
vitale  vers  les  légions  supérieures   du   corps   chez  l'homme, 
tandis  qu'elle  la  concentre  dans  le  bassin  ou  les  régions  infé- 
rieures chez  la  femme.  Ces  tendances  sont  bien  manifestes  par 
l'écoulement  menstruel  qui  se  déclare,  et  par  la  dilatation  des 
-vaisseaux    conduisant  le  sang   à  l'utérus  ;   tandis  que  le  sang 
s' accumulant  vers  les  parties  supérieures  chczrhomnio,  le  dis- 
pose aux  hémorragies  nasales  ,  à  l'hémoplysie  ,  en  même  temps 
que  sa  poitrine  s'élargit,  que  le  cœur,  les  gros  vaisseaux  s'am- 
plifient, se  dilatent  pour  fournir  plus  abondamment  la  nour- 
riture et  la  vie  au  cerveau,  à  la  face,  où  se  déploie  la  barbe, 
aux  organes  de  la  voix  ou  du  larynx,  aux  épaules,  à  l'épine 
dorsale  et  à  ses  muscles,  à  l'appareil  pulmonaire,  au<  mem- 
bres et  autres  organes   d'énergie  animale.  11  s'ensuit,  comme 
nous  l'avons  remarquéMéjii  en  traitant  de  ]a jeunesse  [Vo^ez 
cet  article),  qu'il  y  a  davantage  de  menaces  de  congestion  de 
-saug  et  d'humeujs ,  soit  à  la  poitrine,  spit  aux  régions  susdia- 
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plitagmalîques  chez  l'homiue  ;  tandis  que  la  tendance  naturelle 
chez  la  fexî)me  a  lieu  vers  l'ulcrus,  le  bassin  ou  les  parties 
sous-diaphragmatiques  du  corps  :  de  même  riioiiiine  transpire 
davantage,  la  femme  urine  plus. 

Ce  qu'est  l'appareil  de  la  menstruation  pour  elle,  le  système 
vasculaire  aitéricl  du  cœur  et  l'appareil  pulmonaire,  l'est 
pour  le  jeune  homme  surtout;  aussi  est-il  exposé,  dans  son 
énergique  activité,  à  tous  les  dangers  qui  résultent  d'efforts  ou 
de  violence.  C'est  principalement  à  l'homme  que  suiviennent 
les  anévrysmes  du  cœur,  de  l'aorte,  des  gros  vaisseaux  chez 
les  individus  ardens,  colériques;  les  péripneumonies ,  la  pleu- 
résie, les  fièvres  bilieuses  et  les  synoques  simples  ou  putrides, 
le  vomissement  de  sang  l'afieclent  plus  souvent  que  les  fem- 
mes, ainsi  que  les  angines,  la  frénésie,  le  choléra- moi  bu  s;  te 'les 
sont  aussi  les  maladies  du  cerveau,  la  céphalite,  les  comala 
ft  principalement  la  tendance  apoplectique,  comme  l'observe 
Quarin,  l'épilepsieidiopathique,  l'hydrophobie  spontanée,  la 
manie  furieuse,  la  mélancolie  hypocondriaque,  le  tétanos,  etc. 

Cette  surabondance  du  sang  vers  les  régions  supérieures  du 
corps,  ou  cette  tendance  h  la  supériorité  chez  l'homme  fait  que 
presque  toujours  ses  maladies  prennent  un  caractère  plus 
grave,  plus  violent,  ses  fièvres  intéressent  davantage  le  sys- 
tème biliaire;  elles  sont  plus  ardentes  et  plus  aiguës  que  chez 
les  femmes,  surtout  quand  il  s'agit  d'individus  célibataires 
(Baglivi,  De  niorbor.  successioniô.,  c.  lo.).  La  saignée  du 
bras  ou  des  parties  supéiieures  est  plus  indiquée  k  l'homme, 
et  celle  du  pied  ou  des  régions  inférieures  à  la  femme  ,  comme 
les  vomitifs  sont  plus  appropriés  au  premier,  et  les  purgalils 
à  la  seconde.  L'homme  tient  toujours  plus  du  tempérament 
bilieux  et  la  femme  du  lymphatique  dans  leurs  complexions. 

On  a  vu  que  la  goutte,  .les  rhumatismes  des  tissus  fibreux 
f'tai'jut  l'apanage  principal  de  l'homme;  de  même  les  hémor- 
roïdes suppléent,  en  beaucoup  d'individus  ,  l'écoulement  de 
sang  dont  la  femme  se  débarrasse  mensuellement.  L'étroilesse 
des  conduits  de  l'urine  chez  l'homme  le  rend  aussi  plus  su.- 
coptible  de  garder  dans  les  reins  et  la  vessie  des  graviers,  des 
concrétions  calculeuses  que  la  femme,  dont  les  conduits  sont 
plus  ù:latab'es.  L'honjme  enfin  est  plus  sujet  à  la  sciatique, 
aux  ulcères  des  reins,  ii  l'hématurie,  et  à  d'autres  affections  ana- 
logues que  les  femmes. 

L'on  peut  dire  qu'en  général  les  mâles  périssent  plutôt  par 
excès  de  force,  surtout  dans  leur  vigueur  extrême,  comme  les 
alîilèîes,  qui  crèvent  de  coups  de  san^ ou  d'une  maladie  ai^uë, 
souveraineiUv-Mt  maligne,  tandis  (juc  Tes  femmes  éprouvent  des 
maladies  plus  languissantes,  plus  chroniques,  plus  appro- 
priées à  la  mollesse  de   leur  org;-,aisation;  aussi  vivcuL-elles 
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plus  longtemps  qu'eux  en  geu'Jral  au  ûiiliou  de  leurs  incom- 
modités continuelles.  L'homme  re'siste  aux  faibles  maux;  mais 
n'étant  abattu  que  par  les  ioites  causes,  il  est  alors  plus  en 
danger  de  périr  par  sa  ré-:islance  même. 

D'ailleui'sil  faut  à  l'I'iomme  de  vastes  entreprises,  de  grands 
mouvemens  ,  la  guerre  ,  les  voyages  ,  les  affaires  d'état ,  les  pé- 
rils éclatans  dans  lesquels  il  puisse  déployer  la  vigueur  de  son 
courage  et  toute  la  supériorité  de  son  génie.  Il  aime  la  lutte  et 
la  victoire;  la  mort  elle-même  entourée  des  pompes  de  l'im- 
mortalité, lui  présente  encore  des  charmes  ravissons;  tout  oe 
qui  est  généreux  ou  magnanime  a  des  droits  sur  un  noble 
cœur  :  ainsi  chez  lui  la  vie  n'a  de  prix  que  pour  en  user  ou 
peut-être  en  abuser,  soit  dans  les  clc'.mps  delà  gloire,  soit 
dans  ceux  du  plaisir.  La  femme,  au  contraire,  doit  savoir  con- 
server la  sienne  pour  elle-même  et  pour  sa  progéniture,  car 
elle  est  chargée  du  doux  fardeau  de  l'espèce. 

La  médecine  masculine  doit  donc  être  différente  de  la  fémi- 
nine; la  première  doit  tendre  souvent  à  diminuer  l'excès  de 
forces,  et  la  seconde  à  soutenir  la  faiblesse,  ployez  femmc, 

«OMME,  SEXE. 

ADOLPHi,  Diss.  de  m,-)rhisJrequeiitiûribuselgrai'ioniitsperscxiîsâi.ffe- 
œnliain.  Lipsiœ,  1727.  (^irly) 

MA-LICORIUM  ;  nom  que  l'on  donne  ii  Técorce  de  grenade  ; 
il  veut  dire  cuir  de  pomme,  et  effectivement  cette  enveloppe  a 
un  peu  l'apparence  du  cuir,  J^oyez  grenadier,  tom.  xix, 
pag.  344-  ,  (  P-  '•  M  ) 

MALIGNITE,  s.  f.,  ?wfl//'g«/7/2^.  En  médecine,  on  donne 
ce  nom  î\  des  symptômes  ou  à  des  maladies  qui ,  sous  un  appa- 
rence de  bénignité  ,  ou  du  moins  d'une  intensité  médiocre,  sont 
cependant  très-dangereux,  et  sont  souvent  suivis  de  la  moii. 
Ce  sont  des  affections  insidieuses,  qui  trompent  ceux  qui  les 
observent;  c'est,  suivant  l'expression  de  Tissot,  un  chien  qui 
mord  sans  aboyer. 

La  malignité,  d'après  la  croyance  la  plus  générale  des  prati- 
ciens, parait  consister  dans  une  impressiori  délétère  dirigée  sur 
l'origine  des  ncifs,  qui  en  trouble  les  fonctions  ;  <e  qui  amène 
des  phénomènes  anomaux,  et  plus  ou  moins  promptement 
graves,  sous  un  aspect  pacifique. 

Mais  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'acception 
de  ce  mot  ;  tous  ne  lui  donnent  pas  le  sens  q  le  nous  indi- 
quons. 

Les  uns  font  malignité  synonyme  de  gravité  :  ainsi ,  une 
maladie  est  d'autant  plus  malii^ne  que  les  symptômes  en  soiit 
plus  intenses.  Pour  eux,  tout  ce  qui  amène  la  mort  est  acconi 
pagne  de  nuilignité. 
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D'autres  regardent  malignité  comme  l'e'quivalent  d'irr(^gu- 
larite',  de  désordre.  C'est  en  ce  sens  que  l'école  actuelle  se  sert 
du.  moi  atajoie ,  ataxigue ,  qui  veut  dire  désordre.  Mais,  il 
faut  convenir  que  toute  maladie  est  déjà  un  désordre,  et  que, 
dans  plusieurs  de  nature  très-différente,  ce  désordre  est  poussé 
à  l'extrême.  Nulle,  par  exemple,  n'eu  offre  de  plus  grand 
que  les  maladies  nerveuses  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  Sj'denham 
les  a  appelées  ataxiques.  Les  fièvres  ataxiques  des  modernes  , 
sbnt  les  fièvres  malignes  des  anciens. 

Quelques-uns  désignent  sous  le  nom  de  malignité ,  la  pro- 
priété contagieuse  de  certaines  maladies  graves,  comme  le  ty- 
phus, la  peste ,  etc.  Les  émanations  malignes  produisent  ces 
maladies,  suivant  eux. 

Enfin,  pour  un  très-grand  nombie,  malignité  est  seulement 
une  expression  qui  signifie  obscure  ,  et  qui  sert  à  couvrir  leur 
ignorance.  Une  maladie  ne  leur  est-elle  pas  connue?  ils  la  ca- 
ractérisent de  maligne  ,  et  le  public  se  paie  de  cette  expression 
si  commode.  «  C'est  une  lieureuse  ressource  pour  un  esprit  peu 
exact  et  peu  propre  à  mettre  de  la  justes-  e  dans  ses  expressions, 
que  l'usage  de  certains  termes,  d'une  signification  indétermi- 
née, et  qu'on  peut  employer  h  lout  propos,  sans  crainte  d'êtie 
trouvé  en  défaut  :  telle  est  la  dénomination  de  fièvre  maîi- 
gne,  etc.  »  (Pinel,  jSosograph.  philos.  ,  tom.  i). 

En  lisant  les  auteurs ,  on  les  trouve  fort  embarrassés  de  dé- 
finir en  quoi  consiste  la  malignité.  Les  explications  les  plus 
bizarres  ne  sont  point  épargnées  cliez  eux;  c'est,  pour  l'un,  une 
di  sera  s  ie  insigne  ;  pour  l'autre,  \xne  intempérie  salino-sulfu- 
reiise  du  sang  et  des  liquides  ;  chez  un  troisième,  une  humeur 
d'une  activité  virulente  ;  chez  un  quatrième,  V  acrimonie  du 
fluide  nerveux  ,  etc.  On  était  forcé  de  se  servir  de  ces  explica- 
tions fastidieuses,  qui  rebuteraient  le  dernier  écolier  de  nos 
jours,  lorsqu'on  se  faisait  une  nécessité  d'expliquer  ce  qu'on 
ne  savait  pas,  et  qu'on  n'avait  pas  le  courage  ou  la  bonne  fai 
de  l'avouer. 

11  résulte  donc,  de  ce  vague  du  mot  ma/zgrtùe,  qu'on  doit 
l'exclure  du  langage  exact  de  la  médecine,  puisqu'il  ne  présente 
que  des  idées  peu  cohéreiites  et  peu  certaines.  1!  faut,  dans 
les  auteurs ,  étudier  le  sens  dans  lequel  ils  l'emploient,  pour 
profiter  de  ce  qu'ils  rapportent  des  maladies  malignes.  C'est 
un  de  ceux  dont  on  s'est  le  plus  servi ,  et  dont  ou  a  le  plus 
abusé,  soit  avec  connaissance  de  cause,  soit  pour  suivre  le 
langage  routinier;  il  ne  pourrait  être  conseivé  qu'en  lui  atta- 
chant un  sens  exact  et  bien  connu,  adopté  par  tous  les  pra- 
ticiens. 

Cette  expression  est  d'aulant  plus  dangereuse,  qu'elle  em- 
porte avec  elle  l'idée  d'un  traitement  qui  peut   èue  nuisible 
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dans  bien  des  cas.  A  peine  a-t-on  prononcé  le  mot  de  mali- 
gnité, que,  pour  bien  des  gens ,  il  indique  l'usage  des  spiri- 
tueux ,  des  toniques ,  des  cordiaux ,  etc. ,  qui  peuvent  a^^raver 
la  maladie  si  elle  n'en  exige  pas  l'emploi.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  a  dit  que  le  mot  malignité  avait  tué  plus  de  monde  que 
la  peste. 

Le  professeur  Corvisart ,  en  voyant  l'abus  qu'on  faisait  dans 
les  livres,  et  surtout  dans  la  pratique  du  mot  malignùe\  avait 
coutume  de  dire,  dans  ses  cours,  que  ceux  qui  voyaient  tant 
de  malignité  n'étaient  pas  bien  malins.  Il  disait  aussi  qu'il  y  a 
des  maladies  qui  ont  plus  de  malignile  que  leur  médecin. 

(mérat) 

BETEBJE  (relicianus),    Enartaliones  in  morhorum  malignitatern ;  in-fol. 

Brixiœ ,  1 6 1 1 . 
COLLE  (johannes) ,  De  morhis  malignis  ;  in-fol.  Patai'ii,  1620. 
HOFFMANN  (FrideiicHs) ,  De maligiiiialis  naliirà,  origine  et  causa  in  morhis 

acutis;  in-4''.  Halœ ,  iCgS.  Voy.  Oper.  supplem.,  11,  i. 
STARCKE,  Disserlatio  de  morhis  malignis  ;  111-4".  Ullrajecli ,  1701. 
UAMBEROER  (ceoigius-Eihaid.) ,  Disserlatio  de  maligiutate  in  morhis;  \n  a°. 

lenœ,  1721. 
■WEDEL  (Geoigius-wolfîgang),  Dissertalio  de  maiignilale  in  morhis;  111-4°. 

lenœ  ,1721. 
DE  BoETTiciiER  (j.  c),  De  morhis  malignis;  in-4''.  Hauniœ ,  ir36. 
BUECHNER  (  Atidreas-Eiias),  Disserlatio  de gradihus  malignitatis  in  morhis 

malignis  ;  in-4°.  Halœ,  1^55. 
»iL0LAi  (Erncstus-Antonius),  Disserlatio  de  notione  morbi  malignij  in-i". 

lenœ,  1  763. 
EOEHMER  (pliilippus-AdolpIins),  Disserlatio  de  notione  malignitatis  morhis 

adscriptœ  ;  111-4".  H.alœ ,  1772. 
Vi.iitiuR,  Epistola  de  dissensu  medicorum  (juoad  malignitatis  nolionem- 

in-4°.  lenœ,   1779- 
—  Dispiitalio  de  causis  et  signis  malignitatis  ;  in-4°.  lenœ,  i-So. 
ACRERMANN,   Disserlatio  de  malignitatis  morhorum  disertiorihus  signis  • 
in-40.  Kiloniœ,  1782. 

MALIQUE  (acide),  s.  m.  Découvert  par  Schéele,  en 
1785,  dans  le  suc  de  la  pomme  [malitm)  ,  l'acide  malique  a 
élc  trouvé  depuis  dans  la  plupart  des  fruits  succulens  et  aci- 
dulés à  maturité,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  des 
végétaux.  Tantôt  il  existe  isolé  ou  à  l'état  de  sel.,  comme  dans 
les  baies  vertes  du  sureau  noir  et  du  sorbier  des  oiseaux  ,  dans 
le  suc  de  carottes  (M.  Eouillon-Lagrange) ,  la  joubarbe  des 
toits,  le  pollen  du  dattier  d'Egypte  (MM.  Fourcroy  et  Vaii- 
quelin) ,  et  ïogave ameficana  (Hoffman);  tantôt  on  le  trouve 
associé  au  nouvel  acide  que  M.  Donovan  a  nommé  acide  soi- 
bique,  combinaison  qui  semble  alors  exclure  tous  les  autres 
acides,  comme  on  le  voit  pour  les  fruits  mûrs  du  sorbier 
(M.  Vauquelin,  cependant,  n'a  pu  y  reconnaiti^e  d'acide  mii- 
lique),  les  pommes,  les  pru!>es,  les  prunelles  et  les  baies  de 
repiae-vineltc^   quelquefois  il  est  uni  à  i'acidc   oxalique  (le 
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suc  exsude  par  les  poils  du  cicerarietiiium  en  esl  un  exemple: 
M.  Yauquelin),  plus  souvenL  à  l'acide  citrique,  comme  dans 
§es  framboises,  les  groseilles,  l'ananas  (  Adet.,  Ann.  de  chimie., 
tom.  XXV  ),  ou  aux  acides  citrique  et  tartarique,  comme  dans 
la  pulpe  de  tamarin  (M.  Vauqueliu). 

C'est  du  suc  de  la  joubarbe  des  toits  qu'on  l'obtient  le  plus 
facilement,  et  dans  le  plus  grand  degré  de  pureté.  On  peut 
aussi  le  former  directement  en  traitant  du  sucre  par  l'acide  ni- 
trique affaibli  ;  mais  cette  méthode  n'offre  aucun  avantage. 
Le  procédé  de  M.  Yauquelin,  adopté  par  M.  Donovan  ,  con- 
siste à  précipiter  par  l'alcool  le  malate  acide  de  cbaux^que  con- 
tient le  suc  de  joubarbe  épaissi,  repose' et  filtré;  à  dissoudre 
dans  l'eau,  et  décomposer  par  l'acétate  de  plomb,  ce  précipité 
préalablement  lavé  à  l'alcool  et  séché  à  l'air  ;  à  traiter,  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  par  la  moitié  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  très-affaibli ,  le  malate  de  plomb  qui  eu  résulte  : 
on  abandonne  ensuite  plusieurs  jours  à  lui-même  le  fluide  qui 
surnage;  on  l'agite  avec  un  peu  de  lilharge,  de  crainte  qu'il 
ne  retienne  de  l'acide  sulfurique;  on  y  fait  passer  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  afin  de  précipiter  le  plomb  qu'il 
contient;  enfin,  on  le  soumet  à  l'ébuUitiou,  pour  le  débar- 
rasser du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'il  renferme,  et  pour  le  con- 
centrer. 

Ainsi  obtenu,  cet  acide  incrislallisable  et  peu  sapide,  est 
sous  la  forme  d'un  sirop  brun  jaunâtre  et  déliquescent:  il  forme, 
avec  la  potasse,  la  soude  et  la  magnésie,  des  combinaisons  qu'on 
n'obtient  jamais  cristallisées  ,  et  avec  la  baryte  et  la  stroiitiane 
des  sels  qui  ne  sont  solubles  que  dans  un  excès  de  leur  acide. 

MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  dans  un  mémoire  que 
renferme  le  tom.  m  du  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences 
accessoires,  ont  cherché  à  démontrer,  assez  récemment ,  que 
l'acide  raalique,  soit  artificiellement  formé,  soit  extrait  des 
pommes  ou  du  suc  de  joubarbe ,  n'est  pas  un  acide  particu- 
lier, comme  on  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais  un  composé  à'extrac- 
tffel  d'acide  acétique,  qu'on  peut  décomposer  au  moyen  de 
la  baryte,  et  qu'on  peut  former  aussi  dir<:o(cment.  M.  Bracon- 
not  le  croit  formé  au  contraire  d'acide  soibique  et  d'une  ma- 
tière muqueuse  abondante  (même  journal,  t.  iv)  :  ui  l'une,  ni 
l'autre  de  ces  opinions  ne  sont  encore  généralement  adoptées. 

L'action  que  peut  exercer  ,  sur  l'économie  animale,  l'acide 
malique  administré  seul,  n'ayant  jamais  été  étudiée,  il  n'est 
permis  de  former  que  des  conjectures  sur  le  plus  ou  juoins  de 
part  que  peut  avoir  cet  acide  dans  les  proprii  tes  rafraîchis- 
santes ou  laxalives  dont  jouissent  les  fruits  aciduics  qui  le 
contiennent.  Ce  qu'il  y  a  de  probable,  c'est  qu'il  n'est  pour 
rien,  en  quelque  soite,  dans  les  ift'els  que  produit  la  pulpe 
de  tamarin  ,  où  il  n'existe  qu'eu  trop  petite  propOiliou  ;  et ,  à 
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l'égard  des  fruits  ^ù  il  se  trouve  en  plus  grande  abondance, 
son  peu  de  saveur,  et  au  contraire  l'aclivité  connue  des  acides 
.auxquels  il  est  alors  constamment  associe,  semblent  assigner 
à  ces  derniers  la  meilleure  part  dans  les  effets  que  ces  fruits 
déterminent.  {de  le>s) 

MA-LLEABILITE  ,  s.  f . ,  lualleahilkns  ^  de  maileus ,  mar- 
teau; qui  jouit  de  la  malléabilité  ;  propriété  de  certains  mé- 
taux durs,  ductiles,  qui  peuvent  être  battus  ,  forgés,  étendus 
sous  le  marleau  sans  se  briser,  ni  perdie  leur  consistance  çt 
leur  ténacité,  et  qui  conservent,  après  l'opération  ,  la  foriije 
qu'ils  ont  reçue. 

Selon  les  physiciens,  la  malléabilité  et  la  ductilité  ne  se- 
raient dan>.  les  métaux  qu'une  seule  et  même  propriété  que 
l'on  développerait  par  des  moyens  et  des  inslrumens  dilfé- 
rens.  Ils  divisent  la  ductililé  en  ductilité  à  la  filière,  apparte- 
tcnant  plus  particulièrement  aux  métaux  qui  jouissent  émi- 
nemment de  la  ténacité,  qu'on  peut  liier  en  lils  plus  ou  moins 
déliés,  au  moyen  d'un  insiiument,  comme  l'or,  l'argent,  le 
platine,  le  cuivre,  et  en  ductilinîsous  le  marteau,  ou  malléabi- 
lité. Les  métaux  malléables,  piu'i  difficilement  ductiles  ,  ne 
manifestent  leur  propriété  que  quand  on  les  élend  sons  le  mar- 
teau, ou  qu'on  les  soumet  à  une  forte  pression  exercée  par  le 
laminoir  :  teis  sont  le  plomb,  l'éiaiu,  le  zinc.  Dans  ces  deux 
cas,  la  ductilité  provieiil  toujours  de  ce  que  les  niolecuies  mé- 
talliques, en  cédant  à  la  pression,  glissent  irsunes  sur  les  autres, 
sans  que  leur  adhérence  dimiiiue,  et  s'arraiiç;enl  d  une  manière 
permanente  dans  de  nouvelles  positi(/ns  respectives.  Cet  efJèt 
peut  varier  selon  la  température  :  c'est  ainsi  que  le  zinc,  peu 
malléable  a  la  température  ordinaiie,  peut  être  forgé,  laminé, 
.tiré  en  fils  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen  de  l'eau 
^.bouillante;  que  le  fer  échauffé  jusqu'au  rouge  se  forge  plus 
facilement  qu'à  froid;  que  le  cuivre  au  contraire  se  torge 
mieux  à  froid  qu'à  la  chaleur  rouge;  que  le  plomb,  Tétain 
..près  du  point  de  fusion  ,  se  brisent ,  se  déchirent  sous  le  mar- 
I  teau ,  tandis  qu'à  froid  ils  se  forgent  très  aisément. 

Quand,  par  le  maitelage,  le  laminoir  ou  la  filière,  on  com- 
prime ainsi  ios  métaux,  on  exprime  pour  ainsi  dire  et  on 
chasse  le  calorique  lalenl  contenu  entre  leurs  molécules,  et  ils 
s'échauffent  :  ces  molécules,  rapprochées  davantage  les  unes 
des  autres  par  l'absence  du  calorique,  donnent  aux  métaux 
plus  de  dureté,  d'élasticité  ,  de  densité,  de  pesanteur  spécifi- 
<[ue  ;  mais  en  même  temps  ils  deviennent  loides  et  cassans,  ils 
se  gercent ,  se  déchirent:  on  dit  alors  qu'ils  sont  écrouis.  Ou 
fait  disparaître  les  inconvéniens  de  l'écrouissage ,  et  on  rend 
aux  métaux  de  la  ductilité  ou  de  la  douceur  en  les  échauffant; 
celte  opération  se  noh<me  le  recuit. 

3o  .  24 
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La  grande  ductilité  et  la  mollesse  de  certains  me'tauï  sont 
cause  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  peut  les 
employer  seuls;  cet  état  de  mollesse  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
eu  former  des  vases,  delà  monnaie,  ou  des  bijous  :  on  est 
obligé  de  les  allier  à  d'autres  métaux  plus  durs  et  plus  roides  j 
les  poteries  el  instiumens  d'étain  sont  toujours  alliés  de  plomb 
et  quelquefois  de  bismuth;  les  bijous,  les  monuaies  ,  les  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  sont  aussi  alliés  à  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre,  afin  de  leur  donner  Ja  consistance  qui  leur 
manque. 

Les  métaux  n'étant  pas  également  denses  et  tenaces,  ne  pos- 
sèdent pas  tous  la  ductilité  au  même  degré  :  voici  l'ordre  dans 
lequel  les  physiciens  les  rangent  aujourd'hui,  d'après  leur 
plus  oujnoius  grande  ductilité  a  la  filière  et  leur  ténacité: 
le  platine,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  l'or,  le  zinc,  l'étain  , 
le  plomb  ,  etc. 

Les  métaux  qui  ont  beaucoup  de  densité,  et  dont  on  déve- 
loppe la  ductilité  par  le  martelage  et  le  laminoir,  afin  de  les 
réduire  en  feuilles  minces,  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  : 
l'or ,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  ziuc ,  le  platine 
et  le  fer. 

La  ténacité  respective  des  métaux  ductiles  a  la  filière  a  été 
mesurée  en  les  réduisant  chacun  en  fils  de  même  diamètre, 
à  l'extrémité  desquels  on  a  suspendu  des  poids,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  rompissent;  on  n'a  pu  estimer  celte  force  que  sur  les 
huit  substances  métalliques  ductiles  à  la  filière  ,  elles  doivent 
être  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  le  fer,  le  cuivre,  le  platine, 
l'argent,  l'or ,  l'étain,  le  zinc,  le  plomb.  (sachet) 

MALLEOLAÏRE ,  de  malleo'us,  malléole,  qui  a  rapport 
aux  malléoles  (  Voyez  ce  mot).  Le  professeur  Chaussier  ap- 
pelle malléolaire  iutewie  et  externe  deux  branches  de  l'artère 
tibiale  antérieure,  qui  se  distribuent  sur  les  malléoles. 

(F.  V.  M.) 

MALLÉOLE,  s.  f .  ,  malleolus ^  diminutif  de  maliens:, 
marteau,  maillet  ;  partie  de  l'os  de  la  junibe,  qui  forme  ce  qu'on 
appelle  la  clievillc  du  pied.  Il  y  a  deux  malléoles  :  i».  l'une, 
externe,  formée  par  lexlrémité  tarsienne  dupéroné,  est  alougëe, 
aplatie  Iransversalemeut.  Elle  offre  eu  dediuis  une  surface  ar- 
ticulaire qui  s'unit  à  l'astragale,  et  uue  petite  cavité  raboteuse 
pour  l'insertion  d'un  des  ligamens  de  l'articulation  tibio-tar- 
sicnne;  eu  dehors ,  une  surface  saillante,  convexe,  sous-cu~ 
tanée;  en  devant,  des  inégalités  pour  des  insertions  ligamen- 
teuses ;  en  arrière,  une  coulisse  i{uc  traversent  les  tendons  des 
péroniers  latéraux;  en  bas,  un  angle  plus  ou  moins  saillant 
auquel  s'insère  un  des  ligamens  externes  de  l'articulation  ci- 
ëessus  (  Vorez  rtriob;,  2'\  La  malléole  inierne  est  uue  émi- 
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nence  yerlicale ,  tiès-saillante  ,  placée  à  la  pr.itic  interne  de 
l'cxlicmité  tarsienne  du  tibia.  Les  parties  auU-rieurc  et  inl'e- 
rieure  donnent  insertion  à  des  ligsniens  ;  la  postérieure  ol't'rc 
une  coulisse  longitudinale  pour  ie  janibier  postérieur  et  le 
long  fléchisseur  coniniun;  l'interne  correspond  aux  léguincns 
l'externe  est  articulaire,  cartilagineuse,  et  s'unit  angulaireuient 
avec  la  grande  surface  articulaire,  qui  reçoit  l'astragale,  f^ojea 

T1BI>. 

w  Les  mallcolcs  servent  à  assujctir  l'articulation  tibio- tar- 
sienne, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  lors  de  la  Irac- 
ture  de  l'une  d'elles.  Si,  par  exemple,  la  malléole  externe 
est  brisée,  le  pied  est  entraîné  fortement  dans  l'abduclion  par 
les  muscles  péroniers  latéraux;  la  face  plantaire  devient  ex- 
terne, et  les  malades  marclient  sur  le  bord  interne  du  pied. 
Des  résultats  opposés  ont  lieu  lors  de  la  fracture  de  lu  mal- 
léole interne. 

Les  solutions  de  continuité  des  malléoles  ne  sont  pas  rares; 
le  mouvement  du  pied,  la  mobilité,  la  crépitation  des  frag- 
niens  les  font  reconnaître,  lorstpi'il  n'est  pas  encore  survenu 
trop  de  gonflement.  JVous  avons  vu  employer  avec  beaucoup 
de  succès  ,  dans  ces  fractures,  le  bandage  que  M.  le profcs.setir 
Dupuyfren  met  en  usage  pour  le  traitement  de  la  fracture  du 
péroné  ^Vojez  PLRO^É).  liCS  fractures  d'une  des  malléoles 
sont  IVéquennnent  suivies,  chez  les  scrofuleux,  d'cugorgemens 
blAcs  et  de  la  carie  des  surfaces  articulaires. 

On  observe  souvent  chez  les  enl'ans  de  cinq  à  dix  ans  ,  au 
niveau  des  malléoles,  des  excoriations  qui  dépendent  du  frot- 
tement des  malléoles  l'une  contre  l'autre  pendant  la  progres- 
sion. Ce  frottement  n'a  plus  liiu  à  mesure  f[ue  le  bassin  se  dé- 
veloppe, que  les  fémurs  et  par  suite  les  jambes  s'écartent  l'une 
de  l'autre.  (m.  p.) 

MALPIGHIACÉES,  pl.f. ,  malpighîaceœ;  famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  malpighia,  dont  le  nom  rappelle  un 
des  plus  habiles  observateurs  de  la  structure  des  plantes, 
Malpighi.  Les  malpigliiacées  offrent  dans  leurs  fleurs  un  ca- 
lice pci'sistant  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  onguiculés  atta- 
chés sur  un  disque  hypogyne.  Les  étamines  ins('rées  au  mènae 
point  sont  au  nombre  de  dix  j  les  filets  qui  portent  des  an- 
thères arrondies,  sont  souvent  réunis  par  leur  base.  L'ovaire 
est  supèrc,  simple  ou  trilobé  ,  et  porte  trois  styles.  Les  stig- 
mates sont  quelquciois  au  nombre  de  six.  Lç  fruit  est  tantôt 
formé  de  trois  capsules,  tantôt  simplement  triloculaire.  Cha- 
que capsule  ou  chacpie  loge  ne  contient  qu'une  semence. 

La  famille  des  malpigliiacées  comprend  de;  arbies  et  de» 
arbrisseaux  ii  feuilles  opposées,  simples  et  quelquefois  stipu- 
lées. Les  fleurs  sont  axil'.aires  ou  terminales. 

34. 
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La  couleur  rouge  prononcée  du  bois  de  plusieurs  espèces  ac 
malpighia  et  d'crytluoxylou  semble  anaoncer  cju'il  pourrait 
être  de  quelque  usage  pour  la  teinture  ;  celui  du  malpighia 
verhascifoliu  est  quelquefois  employé. 

Les  fruits  cbaïuus,  acidulés,  et  assez  semblables  à  des  ce- 
iiscs  de  plusieurs  espèces  de  malpighia^  se  mangent  aux  An- 
tilles et  à  Caïeune.  Ceux  du  malpighia  urens,  coufîts,  passent 
pour  aphrodisiaques  à  Saint-Domingue  ,  où  cet  arbrisseau 
porte  le  nom  de  brin  d'amour.  L'amande  des  fruits  du  mal- 
pighia armeniaca,  qui  croît  au  Pérou,  est  un  poison  suivant 
D.onibcy. 

L'écorce  du  malpighia  woureilla  d'Aublet  est  employée  à 
Çaïenne  comme  fébrifuge  et  astringente.  On  se  sert  aussi  dans 
le  même  but,  de  la  décoction  du  malpighia  verbascifolia.  Une 
grande  espèce  de  ce  genre  qu'on  connaît  ii  la  Guadeloupe  sous 
le  nom  de  mouricie,  et  dont  Técorce,  qui  contient  beaucoup 
de  tannin,  est  employée  pour  la  préparation  des  cuirs  ,  doit 
avoir  des  propriétés  analogues. 

Les  Indiens  emploj'és  dans  les  mines  du  Pérou  mâchent, 
dit-on,  continuellement  les  feuilles  de  Verythroxilum  coca 
mêlées  aux  cendres  du  chcnopodium  kinoa.  On  regarde  celte 
habitude  comme  contribuant  beaucoup  à  les  soutenir  dans 
leurs  travaux. 

Les  malpighiacées,  toutes  exotiques,  sont  au  reste  dujiom- 
bre  des  familles  dont  les  propriétés  ne  sont  encore  qu  assez 
imparfaitement  connues. 

Yentenat  réunissait  a  celte  famille  les  érables  dont  la  sève 
contient  du  sucre,  et  les  marronniers  dont  l'écorce  amère,  as- 
tringente, a  été  préconisée  comme  pouvant  remplacer  le  quin- 
quina, et  dont  les  semences  offrent  assez  abondamment  de  la 
fécule  et  de  la  potasse.  M.  de  Jussieu  et  la  plupart  des  bota- 
nistes font  de  ces  derniers  genres  et  d'un  petit  nombre  d'autres 
une  famille  à  part  sous  le  nom  d'acéridées,  qui  paraît  intermé- 
diaire entre  les  vraies  malpighiacées  et  les  sapindées. 

(  LOISELECR-DESLOGCHAMPS  et  marquis) 

MALV AGEES,  pl.f.  mahaccœ.  Les  malvacées  forment,  dans 
le  règne  tvégétal ,  une  des  familles  les  plus  nombreuses.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  de  plantes,  dont  plusieurs  sont 
remarquables  par  leur  beauté.  Leurs  fleurs  sont  dipérianthées, 
«  le  calice  est  le  plus  souvent  double,  l'intérieur  est  quinqué- 
fide,  ou  formé  de  cinq  folioles.  Le  nombre  des  divisions  du 
calice  externe  est  variable.  Les  pétales  sont  hypogynes  et  au 
nombre  de  cinq.  Leur  base  fait  souvent  corps  avec  le  tube  ou 
l'anneau  formé  par  la  réunion  des  filets  des  étaniines,  qui  sont 
ordinairement  Irès-nombreuies  :  c'est  la  réunion  des  tilels  eu 
nu  icul  corps  cylindrique  qui  a  fait  désigner  par  Linné  et  au- 
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trcs  les  plantes  de  cette  famille  sous  le  uotïi  de  cohtmnifercs. 
L'ovaire  supère  ,  quelquefois  pcdicellé  ,  potle  un  stNledonllc 
sommet  se  partage  en  plusieurs  stigmates.  Tantôt  le  fruit  con- 
siste en  une  seule  capsule  multiloculaire  et  multivaive;  tantôt 
il  est  fox-me'  de  plusieurs  capsules  disposées  en  verticille  au-' 
tour  de  la  base  du  style,  ou  ramassées  en  tête.  Les  graines  soli- 
taires ou  nombreuses  dans  chaque  loge  ou  dans  chaque  capsule, 
sont  insérées  à  leur  angle  intérieur,  ou  sur  le  réceptacle  central 
du  fruit  qui  unit  les  loges  et  les  capsules. 

La  famille  des  malvacées  comprend  des  herbes,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  à  feuilles  alternes  et  stipulées;  c'est  avec 
les  géraniées  qu'elle  a  le  plus  de  rapports. 

C'est  parmi  les  malvacées  que  se  range  le  colosse  du  règne 
végétal,  le  baobab  africain  [adansoniu  digîtata  ),  qui  étonne 
également  par  la  grosseur  de  son  tronc,  qui  acquiert  jusqu'à 
trente  pieds  et  plus  de  diamètre,  et  par  la  longueur  de  sa  vie, 
qu'Adanson,  d'après  un  calcul  probable,  mais  qu'on  n'ose 
pouviant  admettre  sans  restriction,  ne  craint  pas  de  porter  a 
plus  de  cnq  mille  ans.  Les  nègres  ont,  dit-on ,  l'usage  de  sus-» 

Sendre  dans  son  tronc,  souvent  creuse, 'des  cadavres  qui  s'y 
esséchent  et  s'y  momifient. 

Le  fromager  [bombax  ceiba  ) ,  auquel  le  renflement  subé- 
reux qu'oflre  son  tronc  vers  sa  partie  moyenne  a  valu  ce  noiïi; 
]['un  des  plus  gros  végétaux  après  le  baobab ,  et  comme  lui  eh- 
fant  de  l'Afrque,  appartient  également  a  la  famille  des  mal* 
vacées.  •■ 

Nos  jardins  lui  doivent  la  passerose,  la  lavatère,  la  ketmie 
et  diverses  autres  plantes  plus  rares  qui  parent  les  serres  dfe 
l'amateur. 

Cette  famille  offre  aussi  quelques  plantes  alimentaires.  La 
-mauve  sauvage  se  mangeait  clicz  les  anciens,  et  le  nupcva  lœ- 
vis  se  mange  de  même  aujourd'hui  h  la  Virginie.  Ces  alimens  , 
qu'on  peut  comparer  aux  épinards,  sont  loin  d'èlrebien  sub- 
slanliels;  mais, convenablement  accommodc'S,  ils  sont  agréables 
et  sains.  Les  fruits  de  Xhibiscits  esculentiis ,  originaire  des 
Indes,  sont  estimés  dans  la  plupart  des  pays  chauds.  Le's 
feuilles  et  les  calici.s  de  Vhiluscus  snbdarifa  ,  qui  sont  acidulés 
comme  l'oseille,  la  remplacent  en  Al'ri(jue ,  sous  le  nom 
d'oseille  de  Guinée.  Les  fruits  du  baobab,  qu'on  appelle  pain 
de  singe,  se  mangent  au  Sénégal. 

Le  theobrowa  cacao  doit  son  nom  généric|ue  ,  qui  signifie 
nourriture  des  dicitx,  à  l'usage  de  son  amande  austère  et  oléa- 
gineuse pour  la  piéparalion  cKi  chocolat. 

Ou  peut  extraire  des  tiges  de  beaucoup  de  malvacées,  comme 
du  chanvre,  des  lilamens  propres  aux  mêmes  usages  que  ce 
dernier,  l'hibiscus  cannabinus  et  Vhibiscus  tillaceiis  sont  uti- 
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lises  de  colle  raanioe  dans  les  Indes;  Vhibiscuscîipeattis  à  Saînt- 
X)omiiiguc,  Vhibisciis  mutabilis  a  CaiVimo,  les  nopœn  de  l'Amé- 
ijque  scplonlrioiiale  donnent  des  fibres  très-d(iliecs.  Kn  Es- 
jKii^ne,  Cavaiiillcs  est  parvenu  à  faire  de  bonnes  cordes  avec 
celles  qu'il  a  tirées  du  inalva  crispa.  Il  est  probable  que  notre 
inauvc  sauvage  en  donnerait  de  même ,  si  nous  avions  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen.  C'est  jiux  diverses  espèces  du  genre 
gossj'pinm  que  nous  devons  l'une  des  matières  lextiles  les  plus 
juècieuses,  le  coton,  qui  (ait  aujouid'luii,  sous  mille  i'ormes 
diverses,  partie  essentielle  du  vêlement  de  l'iiomme  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  la  terre.  Les  dentelures  invisibles  à  l'oeil 
iju,  dont  sont  garnis  les  filampns  du  coton,  le  rendent  une  des 
Vnatières  les  plus  faciles  à  filer,  mais  peu  propre  aux  panse- 
mens.  C'est  celte  mêifie  struclurc  qui  rend  très-irritantes  pour 
Ja  poitrine  les  parcelles  de  colon  que  les  ouvriers  des  filatures 
inspirent  avec  l'air  où  elles  lloltcnt.  Les  chimistes  modernes 
ont  reconnu  dans  le  colon  un  principe  particulier,  auquel 
plusicîHS  donnent  le  nom  de  gossypine. 

Les  semences  do  quelques  autres  malvacées  sont ,  comme 
ce' les  du  cototmier,  environnées  d'un  duvet  plus  ou  moins 
aliondanl.  Celui  du  ôomhax ,  qui  est  d'une  couleur  rousse,  a 
été  es-ayé  en  Angleterre  pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Le 
défaut  de  ces  dentelures  qu'on  remarque  sur  le  colon  parait 
cependant  le  rendre  peu  convenable  pour  cet  emploi,  de  même 
que  ircsdifficile  à  filer. 

Les  nvalvacces  sont  une  des  familles  dans  lesquelles  les  pro- 
priétés médicales  sont  le  plus  unifoinics,  de  même  que  les  ca- 
ractères botaniques.  Le  nuicilagc  très-abondant  qu'elles  con- 
iiennent  les  rend,  en-général,  plus  ou  moins  adoucissantes, 
érnollii  ntes. 

La  guimauve,  les  mauves  sont,  comme  telles,  d'un  usage 
cdUMium  à  l'inlérieur  (  l  à  l'extérieur.  Le  siiùi  cordijolia  ,  le 
ilda  rhoinboiiUa  les  remplacent  dai;s  les  Indes.  L'huile  onc- 
tueuse, ou  beurre  de  ;  acao  ,  s'emploie  aussi  comme  adou- 
cissante. 

Quelques  malvac<'es  piésenlont  cependant  des  qualités  un 
peu  différenles.  Ij'lit'ùiscas  snbdarija^  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  les  hibiscus  suratensis  et  cannaùiniis  se  distinguent 
par  leur  saveur  acidulé. 

Le  Jruit  du  taobab,  dontle.suc  sert  à  préparer  une  boisson 
utile  dans  leslualadies  aiguës  ,  est  aus.si  légèrement  acide. 

Les  lufiiens  emploient  dans  les  gouorrhées  le  suc  mucilagi- 
jieus.  cl  vafiaîchit-SHUt  des  ileurs  du  muchurunda  ,  espèce  âc 
j.-c>ii0peii:-s  ]n:n  connni\  l^ans  quelques  malvarécs,  connue 
njiiila/cea  ^  les  pétales  sont  un  peu  astringens.  Ceux  de  Vhi- 
i>-is(:!!s  rosn-sioensis  ,  avec  lesquels  les  Cliinois  uoii  cisscnt  leurs 
-ouîcili  et  iciuj  c'r.Hij^'.irc? .  k  son',  piohiiblcmcal  de  même. 
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Les  semences  des  malvacëes  sont  en  général  mucilagineuscs 
comme  leurs  autres  parties.  L'odeur  de  musc,  qui  distingue 
du  reste  celles  de  VIdhiscus  ahelmoschus  Fa  fait  employer 
quelquefois   dans   les   parfums. 

(loiseleur  deslongchamps  et  marquis") 

MA.MMAIRE,  ad].,  de  mamma,  mamelle  j  se  dit  de  tout 
ce  qui  concerne  les  mamelles. 

1°.  Les  glandes  mammaires  sont  au  nombre  de  deux  ciic/ 
la  femme,  une  de  chaque  côté;  elles  sont  siluties  sur  les  parties 
latérales,  supérieure  et  antérieure  de  la  poitrine.  Ces  glandes 
ont  une  forme  aplatie,  plus  épaisses  au  centre  qu'à  la  cir- 
conférence; elles  résultent  de  l'assemblage  d'une  multitude 
de  petits  lobes  qui  ont  uue  couleur  blanchâtre.  Leur  usage 
est  de  sécréter  le  lait,  f^oyez  mamelle. 

artère  mammaire  interne  ou  ihoracique  interne  :  M.  Chaus- 
sier  l'appelle  sous-siernale.  Celte  artère  naît  de  la  sous-c!a- 
vière,  vis-à-vis  la  thyroïdienne  inférieure.  Dirigée  oblique- 
ment en  bas  et  en  dedans,  elle  s'enfonce  dans  la  poilrine, 
descend  sur  les  muscles  intercostaux  et  sur  les  cartilages,  dont 
elle  croise  la  direction ,  côtoie  les  parties  latérales  du  sternum  , 
et  se  rapproche  insensiblement  de  cet  os  ,  à  mesure  qu'elle 
avance.  Enfin,  vers  l'appendice  xiplioïdc,  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  portent  isolément  dans  les  parois  de  l'ab- 
domen. En  entrant  dans  le  thorax  ,  la  mammaire  interne  four- 
nit plusieurs  branches  au  thymus  ,  aux  muscles  sterno-hyoï- 
diens ,  slerno-thyroïdiens,  aux  ganglions  lymphatiques.  Elle 
donne  l'artère  médiasline  antérieure  [P'^oj-ez  diaphragme, 
DiAPHRACMATiQTjEet  médiastin.  Daus  SOU  trajet  dert  ièrc  les  car- 
tilages costaux,  la  mammaire  fournit  latéralement  des  branches, 
distinguées  en  externes  et  en  internes,  hes  branches  externes  se 
rendent  dans  chaque  espace  intercostal,  suivent  le  bord  infé- 
rieur des  cartilages  correspondans  ;  les  unes  vont  s'anastomoser 
avec  les  intercostales  aortiques,  les  autres  traversent  les  muscles 
intercostaux  pour  aller  se  distribuer  aux  muscles  de  la  poi- 
trine. Les  branches  internes  sont  ordinairement  en  nonibre  égal 
aux  espaces  intercostaux.  Elles  traversent  les  muscles  intercos- 
taux internes  sur  les  côtés  du  sternum  pour  se  porter  sur  !u 
partie  extérieure  du  thorax. 

La  mammaire  se  termine  par  deux  branches  :  l'une  exlerne, 
se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  bas  derrière  les  dei  nici  s 
cartilages  costaux,  traverse  les  insertions  du  diaphragme,  et  se 
perd  dans  les  muscles  tr  ansverses  et  obliques  de  l'aLidomcn.  L'au- 
tre branche,  antérieure,  suit  la  direction  primitive  de  la  thora- 
cique,  descend  entre  le  muscle  droit  abdominal  et  les  caitiîagcs 
costaux,  puis  cnlre  lui  et  le  péritoine,  en  se  rapproc!:ant  de 
l'ombilic,  vers  lequel  elle  se  termine  en  s'anaslomosant  avec 
Tartcre  épigastriqnc,  an:istoraose  dont  an  se  sert  pour  cxpli- 
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qu'i-  la  sympathie' qui  exislc  eiiUc  les  organes  gc'nilaux  et  les. 

lïia.uelles.  (  m.  p.  ) 

MAM.A-PIAN.  Par  ce  nom  les  nègres  des  colonies  distin- 
guent la  pustule  principale  du  pian,  celle  qui  surpasse  toutes 
les  autres  on  circoufoi  ence  et  en  j^rofondeur.  Cette  pustule  coïn- 
cide paifaitenient  avec  ce  que  le  vulgaire  appelle  cliez  nous 
mintre-giain  dan><  la  petite  vero'e  confluente.  f^a  df^nominalion 
que  les  nègiC'  lui  donnent,  d;tns  leur  langage  enfantin,  tient 
à  ce  qu'ils  le  regardent  comme  le  réservoir  de  tout  le  virus  du 
plan  ,  la  source  d'où  jaillissent  tous  les  ulcères  qui  se  déve- 
loppent sur  la  peau.  L'important  émonctoire  (fu'ellc  forme 
pour  l'économie  animale  ,  impose  le  devoir  de  la  respecter  ,  et 
de  ne  procéder  \\  sa  dessiccai.ion  qu'en  usant  de  la  plus  grande 
circonspection.  F<>yez  framboisi.a.  (jourdan) 

MAMl'XLl'^ ,  s.  f . ,  maninia.  Dans  -respèce  liumainc,  on 
donne  ce  nom  à  deux  corps  glanduleux,  hémisphériques,  si- 
lués  sur  les  parlies  supérieures,  lat(;rales  et  antérieures  de  la 
poitritie,  el  destinés  par  la  nature  à  la  sécrétion  du  lait.  La. 
situation  ,  le  nombre,  le  volume,  la  consistance  de  ces  oiganes 
prcsenlent  des  variétés  que  nous  allons  indiquer. 

SiluRlion.  La  plupait  des  animaux  ont  les  mamelles  situées 
sur  le  ventre;   la  position  de  ces  organes  sur  la  poitiine  dis- 
tingue particulièrement  Tcspèce  humaine,  et  fournit  une  nou- 
velle preuve  que  la  slation  bipède  est  naturelle  à  l'homme  ,  et 
qu'elle  n'est  pas  l'effet  de  l'habitude  et  de  l'éducation,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  philosophes.  «  La  position  ext('rieurc 
et  élevée  des  mamelles  dans  la  femme  était,  dit  Roussel  {Sys- 
tème physique  et  moral  de  la  femme)  la  plus  convenable  à 
un  nourrisson  ,  qui  ne  pouvant  plus  puiser  sa  subsistance  au 
dedans  de  la  mère,  ni  ta  prendre  de  lui-même  au  dehors,  é:ait 
porté  vers  elle  ;  position  admirable ,  qui,  en   tenant  l'enfant 
sous  les  yeux  et  dans  les  bras  de  sa  mère,  établit  entre  eux  un 
éciiange  intéressant  de  Icndrcsbe,  de  soins,  de  caresses   inno- 
centes, qui  met  î'un  à  portée  de  mieux  exprimer  ses  besoins, 
et  l'autie  de  jouir  de  ses  propres  sacrifices  ,  en  en  contemplant 
continuellement  l'objet.  »  La  situation  ordinaire  des  mamelles 
peut  varier  ,  et  même  éprouver  des  irrégularités  étranges,  rares 
à  la  vérité,  mais   dont   on  a  cependant  un  exemple,  s\  l'or, 
ajoute  foi  à  celui  que  rappuite  un  moine  de  Corbie,  d'une  paj^- 
sane  qui   avait  quatre  manirilcs,  dont  deux,  placées  an  dos, 
correspondaient,   par  leur   silu.uion,  à  deux   autres  placée;; 
comme  de  coutunu^  sur  le  devant  du  thorax  ;  il  ajoute  même 
que  cette  feunne  eut  trois  jumeaux  ,  (pj'elîe  nourrit  indifférem- 
ment de  se?  quatre  m  mioiles.  Si  celte  observation  est  véritabh\ 
il  eût  Clé  curieux  et  même  désirable  que,  lors  de  la  njorî  de 
celte  femme  extiaordinairc  j  on  eiH  procédé  à  son  examen  .an^-J 


MAM  377 

tomîque  (Saùiiois,  Thèse-,  Paris,  181?.  )•  Suivant  Buffon,  i! 
faut ,  pour  que  les  mamelles  soient  bien  placées,  qu'il  y  ait 
autant  d'espace  de  l'un  des  mamelons  à  l'autre,  qu'il  y  en  a 
depuis  le  mamelon  jusqu'au  milieu  de  la  fossette  des  clavi- 
cules ,  eu  sorte  que  les  trois  points  fassent  un  triangle  équi- 
latéral. 

Nombre.  Parmi  les  femelles  des  animaux,  les  unes  ont  deux 
mamelles;  les  autres  quatre,  quelques-unes  un  plus  grand 
nombre.  Quoi(|ue  la  femme  n'en  porte  ordinairement  que  deux, 
cependant  on  a  observe'  sur  ce  point  plusieurs  écarts  de  la  na- 
ture. Voyez  MULTIMAMME. 

N'a-l-onpas  confondu,  quelquefois,  des  ganglions  lym- 
phatiques avec  des  glandes  mammaires  surnuméraires?  L'ami 
de  l'un  de  nous,  M.  Champion  ,  médecin  à  Bar-le-Duc,  nous 
a  communiqué  l'observation  suivante  :  Madame  ***  accoucha 
le  i5  fe'vrier  18 '8,  de  son  quatrième  enfant,  pour  le<juel  je 
l'assistai ,  et  qu'elle  ne  nourrit  pas.  Le  quatrième  jour  suivant, 
elle  se  plaignit  d'une  gêne  douloureuse  sous  les  aisselles,  d'c- 
lancemens  analogues  à  ceux  qu'elle  ressentait  dans  1rs  seins  de- 
puis qu'ils  se  gonflaient  par  la  turgescence  puerpérale.  Le  cin- 
q^uième  jour,  la  gêne  et  la  douleur  étaient  augmentées  de  ma- 
nière à  attirer  mon  attention.  Je  remarquai,  du  côté  droit, 
sous  l'aisselle,  sur  les  côtes  et  derrière  ie  faiscea^i  du  grand 
pectoral,  à  l'endroit  où  il  abandonne  le  tronc  pour  former  le 
bord  antérieur  de  l'aisselle,  une  tumeur  plus  grosse  qu'un 
œuf  d'Inde,  légèrement  aplatie  et  irrégulièrement  circons- 
crite, douloureuse,  sans  rougeur  à  la  peau  ,  qui  était  couverte 
d'un  fluide  plus  épais  que  n'est  ordinairement  la  transpiration 
axillaire;  et  la  partie  de  la  chemise  qui  correspondait  à  cette 
tumeur  se  trouvait  toute  mouillée  :  cette  circonstance  me  donna 
l'idée  de  comprimer  la  tumeur  que  je  regardais  comme  un 
ganglion  lymphatique;  il  en  sortit,  par  six  petites  embou- 
chures inégalement  distribuées  au  contre  de  la  glande ,  un 
fluide  laiteux,  clair,  semblable  à  celui  que  les  seins  fournis- 
saient. J'aurais  pu  en  recueillir  la  valeur  d'une  cuillerée  à 
café,  par  une  douce  pression.  Les  ouvertures  étaient  très-pe- 
tites, elles  donnaient  continuellement  issue  au  lait,  ainsi  qu'on 
pouvait  en  juger  par  les  vêtcmcns  de  l'.iccouchée ,  qui  étaient 
toujours  imbibés,  l'écoulement  a  diminué  progressivement 
avec  le  volume  des  seins.  On  remarquait  une  glaiîde  analogue 
sous  l'aisselle  gauche ,  scuiemenl  elle  n'était  pas  anssi  grosse  \\\ 
aussi  douloureuse;  je  n'y  ai  compté  que  cinq  ouverliuos  au 
lieu  de  six.  Le  vingt -cinq  mars  1818,  la  glande  de  l'aissellt 
droite  n'avait  plus  que  le  volume  d'une  noix  aplatie.  On  y 
comptait  trois  divisions  ou  glandnlf?,  dont  (^ux  plus  grosses 
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que  les  autres.  Celle  du  côié  gauche  était  beaucoup  plus  pe- 
tite, et  n'avait  (|ue  deux  lobes. 

Le  nombre  tics  foetus  esi-il  propoitionné  ii  celai  des  ma- 
melles .•'  iSi  l'on  en  cioyail  (jnolques  naturalistes,  on  devrait 
résoudre  la  question  par  i'atfînnative;  mais  l'expérience  a  dé- 
luenli  ce  calcul,  (jui  a  (juclquelois  porté  la  terreur  dans  l'ame 
des  feiufuns  av^ant  plus  de  mamelles  qu'elles  ne  devaient  en 
;i.voir,  et  les  a  détournées  du  mariage.  Un  ancien  médecin  de 
lîAîe,  dit  M.  Percj,  iut  un  jour  consulté  pour  une  jeune  et 
riche. bcrilièrc  qui  avait  quatre  mamelles,  pour  savoir  si,  en 
se  mariant,  elle  ne  s'exposait  pas  à  faire  deux  ou  trois  enfans 
à  la  fois,  préjugé  que  de  vieilles  matrones  lui  avaient  inspire. 
H  répondit  en  homme  sage  et  éclairé,  mais  on  ne  se  rendit  pas 
d'abord  ;i  son  avis,  et  la  famille  s'adressa  à  la  faculté  de  Tu- 
bingc,  pour  en  avoir  la  confirmation.  La  demoiselle  quadri- 
mame  s'est  mariée,  et  elle  n'a  jamais  eu  une  couche  double. 
Le  m;"me  écrivain,  auquel  nous  empruntons  ce  fait,  ajoute 
que,  sous  le  rappoit  du  surcroît  de  penchant  à  la  volupté, 
^qu'on  a  pu  aussi  attribuer  aux  femmes  multimames ,  elles  ne 
difïèrent  nullement  des  autres  femmes. 

Si  la  nature,  ens'éga.ant,  a  pu  augmenter  le  nombre  habi- 
tuel des  mamelles,  il  est  aussi  des  femmes  qui  n'en  ont  offert 
qu'une  seule.  Le  docteur  Lousier  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
lactation,  Paris,  an  x,  pag.  i5,  dit  avoir  observe  ce  phéno- 
Tncne  chez  une  dame  et  sa  lille.  Marandel  a  également  montré, 
à  la  Société  analomique,  l'absence  congénitale  et  absolue  de 
l'une  des  mamelles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  jeux  auxquels 
Ja  nature  se  soit  liA^rce;  des  auteurs  rapporleiit  avoir  vu  des 
femmes  qui  avaient  deux  mamelons  sur  la  mamelle,  et  le  lait 
s'échappait  de  chacun  d'eux  au  temps  de  l'ai  lai  lement.  George 
Hannaius  parle  d'une  femme,  dont  la  mamelle  gauche  était 
garnie  de  cinq  mamelons ,  ayant  ciiacun  leur  auréole,  et  le 
jail  jaillissait  de  tous  a  la  fois  lorsque  l'uîi  d'eux  était  irrité. 

Quant  à  l'absence  totale  des  mamelles,  nous  n'en  avons 
point  trouvé  d'exemple  dans  aucun  auteur. 

Volume  des  mcimellcs.  II  varie  beaucoup  suivant  le  sexe  , 
l'âge,  les  climats,  le  tempérament,  relativement  aux  gros- 
sesses, et  peut-être  même  relativement  a  la  fécondité.  i°.  Le 
sexe.  Les  hommes  ont  ordinairement  les  mamelles  très-pe- 
tites; il  existe  cependant  quelques  exceptions.  Ou  trouve,  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulclion,  l'observation  communiquée  par  le  docteur  llenaul- 
din,  d'un  charretier  nommé  Loiset ,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
ejui  avait  les  mamelles  volumineuses,  bien  séparées,  demi- 
sphériques,  d'une  consistance  assez  molle,  très-sensiblement 
fennecs  d'un  corps  glanduleux,  en  uu  mot,  parfuitcnicni  scm- 
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hlables  à  celles  d'une  femme.  Cet  homme,  hatu  àc  cinq  pieds 
trois  pouces, 'ne  à  Paris,  de  pareus  bien  conslitucs,  avait  peu 
d'embonpoint,   la  poitrine  étroite,   les  cpaules   saillantes,  1» 
voix  féminine,    le  visage  enfantin  cl  imberbe,  le  bassin   fort 
cvasë,   le  pubis  proemiiient,  et  peu  garni  de  poils,  qui  man- 
quaient totalement  au  périné,  a-ix  cuisses,  aux  bras  ,  et  n'exis- 
taient qu'en  petite  quantité  à  la  région  axillaire.  Ses  Içsticules 
étaient  du  volume  d'une  petite  noisette;  sa  verge  ,  semblable  i» 
un  tubercule,  ne  se  développait,  dans  l'crcction  ,  qu'à  la  lon- 
gueur d'un  pouce  el  demi.  Il  n'avait  rien  éprouve  d'extiaordi- 
ïiaire  jusqu'à  sa  puberté,  qui  s'annonça  vers  la  quatorzicuse  an 
iiL-e,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  usage;  ;i  seize  ans,  ses  ma- 
melles commençaient  à  se  développer;  à  dix-huit  ans,   elles 
prirent  un  accroissement  considérable,  1 1  dislillcrent ,  pendant 
deux  ans,  une  humeur  séreuse  semblable  à  du  lai».  Itorsqu'il 
montait  à  cheval ,  pour  éviter  leurs  secousses,  qui  l'incommo- 
daient beaucoup,   il  les  soutenait  avec   une  plaque  de   lic'gr 
fixée  sur  la  poitrine.  Bu  reste,  l'individu  qui  présentait  cette 
conformation  singulière,  avait  un  goût  décide  pour  les  plai- 
sirs de  l'amour,   et  toutes  les  habitudes  des  autres  hommes, 
excepté  une  répugnance  à  toucher  le  sein  des  femmes.  i^.  L'âge. 
Les  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe  ont,   en  naissant,   les  ma- 
melles très-grosses,   et  il  est  même  commun  d'en  voir  couler 
une  humeur  lymphatique.  Le  volume  des  mamelles  ne  prend 
pas  un  accroissement  nolabîe  avant  la  puberté;  il  est  médiocre 
dans  les  vierges,   et  considérable  dans  les  noujrices;    elles  se 
gonflent  et    se  dureissent  sensiblement   à  chaque  révolution 
menstruelle;  Hippocrate  lui-même  a  remarqué  que  lorsque  les 
règles  se  suppriment  tout  à  coup,  les  seins  se  tuméGenl  et  peu- 
vent même  rendre  du  lait.    Après  le  temps  critique,    les  ina- 
mellcs  diminuent  peu  à  peu  ,  et  s'effacent  presque  entièieraent; 
quelquefois  cependant  elles  acquièrent,  à  celte  époque,  un  nou- 
veau développement  qui  dépend  alors  ,  non  de  l'accroissement 
de  la  glande  mammaire,  mais  de  l'accumulalion  du  tissu  adi- 
peux. 3".  Les  climats.  Dans  la  Flandre,  les  femmes  ont  les  ma- 
melles très-volumineuses  ;  i!  en  est  de  même  des  Hollandaises, 
des  femmes  turques  ,  de  celles  de  Siam.  Les  Marseillaises  et  la 
plupart    des  Languedociennes   ont  moins   de  gorge   que  les 
Normandes.,  les  Belges  ,  les  Suissesses.    Les  pins  charmantes 
portugaises  on.t  en  général  beaucoup  de  gorge,   tandis  (juc  les 
Castillanes  en  sont  piesque  dépourvues.  Jean  Boiel ,  prcuiière 
centurie,  observ.  xlviii,  rapporte  l'histoire  d'une  de  ses  voi- 
sines, dont  chaque  rr^amelie  pesait  au  moins  trcrile  iivr«  s  ,  et 
qui  ,  pour  en  soutenir  l'énoinie  poids,  les  c^ierm^iit  dansuntr 
jcspçcc  de  sac  qu'elle  s'attachait  au  cou.  Bartliolin  [Ilist.  artoi.) 
cîlc  robservaîiou  d'iîî:?  frramc  d"  baat«  condilîon,  dont  les 
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mauielles  étaient  si  vastes  et  si  pesantes  qu'elles  descendaient 
jusqu'aux  genoux,  sur  lesquels  reposait  ce  Jourd  fardeau, 
dtaut  assise.  Les  Groenlandaises ,  au  rapport  de  BulCon  {HiS' 
tpire  de  Vho77iine) ,  ont  des  mamelles  molles  et  si  longues 
qu  elles  donnent  à  telcr  à  leurs  enfans  pardessus  les  épaules. 
S;tlcwsiii,  noble  polonais,  homme  digne  de  foi,  a  vu,  dans 
l'île  de  Macassar ,  une  femme  ayant  ses  mamelles  sur  le  dos , 
qui  les  tirait  sous  les  aisselles  et  qui  les  présentait  ainsi  à  son 
culant,  et  elle  assurait  que  toutes  ses  parentes  étaient  conior- 
in;'cs  de  même  (  Collect.  acad. ,  tom.  ni ,  pag.  447  )•  ^"^^  fem- 
mes des  Holtentols  ont  oïdinairement  les  mamelles  assez  lon- 
j^ucs  et  assez  molles  pour  que  leur  nourrisson  puisse  tetcr  par-r 
dessus  les  épaules,  où  il  se  cramponne  pendant  tout  le  temps 
que  la  mère  est  occupée  à  dilférens  travaux.  Le  mamelon  dç 
ces  gorges  flexibles  est  très- gros  j  elles  contiennent  une  abon- 
dante quantité  de  graisse  dilïiuente,  comme  on  a  pu  s'en  assu- 
rer chez  la  Vénus  hottenlote,  morte  à  Paris  en  1816,  et  dis"- 
séquée  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  a  cru  remarquer 
que  ics  mamelles  s'alongent  et  s'affaissent  d'autant  plus ,  que 
ks  climats  sont  plus  chauds.  Cette  assertion,  vraie  en  général, 
çst  démeniie  par  un  assez  grc*ud  nombre  de  laits  contraires, 
/p.  Le  tempe'i amenl.  Lespcrsonnes  grasses  ,  d'une  constitution 
lymphatique,  présentent  ordinairement  des  mamelles  volumi- 
neuses. La  glande  mammaire  se  développe  beaucoup  chez  les 
tommes  très-sensibles  au  plaisir  de  l'amour,  chez  les  jeunes 
filles  qui  ont  les  cheveux  noirs,  le  teint  brun,  dont  la  constitu- 
tion est  vigoureuse;  chez  celles  enfin  (lui  sont  douées  du  tem- 
pérament auquel  IVl.  le  professeur  Halle  a  imposé  le  nom  âCute- 
rin.  ô'\  La  grossesse.  Le  sein,  qui  sympathise  d'une  manière 
si  constante  avec  la  matrice,  est  un  <ies  premiers  organes  af- 
fectés lorsque  la  conception  a  lieu;  il  devient  plus  sensible, 
tcudu ,  volumineux  ;  il  conuncnce  h  sécréter  le  lait  et  ii  le  pré- 
piinr  pour  le  nourrison  tiitur.  Ce  goiillement  de  la  gorge  n'est 
j>as  ua  signe  positif  de  la  vraie  grossesse  ,  puisque  les  polypes, 
les  mole^  et  les  différentes  tumeurs  qui  peuvent  se  développer 
^uns  la  matrice ,  produisent  le  même  phénomène.  Les  ma- 
uielies  s'affaissent  lorsque  le  fœtus  périt  dans  le  sein  maternel. 
Qn  observe  également  cet  accident  avant  l'accouchement  pré- 
maturé et  lors  de  l'invasion  de  la  péritonite  puerpérale.  Dans 
l'état  naturel,  les  mamelles  sont  d'un  volume  médiocre,  et 
d'une  forme  arrondie.  Cependant,  on  aurait  tort  de  regarder 
cfimme  mal  conformées  pour  la  lactation,  celles  qui  sont  d'une 
petitesse  ou  d'une  grosseur  extrême.  Oti  voit  tous  les  jours  des 
fimmos  qui  sont  d'excellentes  nourrices,  malgré  la  dispropor- 
tion di.;  leur  sein  avec  le  reste  du  corps.  Nous  avons  vu  des 
Uiamelles  qui,"   quoiqu'elles  fussent  presque  de  niveau  avec  la 
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poitrine,  fouinissaient  une  grande  quantité'  de  lait.  6°.  La 
fécondité.  On  a  ciii  remarquer  que,  chez  les  femmes  stériles , 
non-seulement  la  papille  du  sein  ne  se  développait  pas  comme 
chez  les  femmes  fécondes  ,  mais  que  le  corps  de  ia  mamelle  ne 
prenait  pas  même  cliez  elles  l'accroissement  ordinaiie;  chez 
ces  femmes  aussi ,  l'ute'rus  et  les  ovaires  sont  tiès-pctits  au 
rapport  de  Morgagnî  (e/?",s/.  xlvi  ). 

Consistance  des  mamelles.  Dans  les  pays  chauds,  les  ma- 
melles sont  molles,  pendantes;  elles  sont  en  gênerai  plus  fer- 
mes, plus  consistantes,  dans  les  régions  du  nord  ;  mais  il  exisle 
de  nombreuses  exceptions  à  cet  égard.  La  gorge  est  arrondie, 
ferme  ,  chez  les  jeunes  vierges  sages  et  qui  ne  se  livrent  pas 
aux  plaisirs  solitaires.  Les  jouissancts  précoces,  l'abus  du 
coït,  de  la  mUsturbâtion,  la  déforment  et  détruisent  irrévoca- 
blement cette  agréable  parure  qui  embellit  !a  femme  au  prln- 
tempsde  ses  jours.  L'allaitement,  la  vieillesse  et  les  maladies, 
produisent  le  même  effet.  Mais,  observons  que  dans  la  vieil- 
lesse ,  la  peau  du  sein  ,  privée  de  tonicité ,  se  ride  ;  tandis  que 
dans  la  jeunesse  ,  quoique  les  mamelles  s'atrophient  et  dispa- 
raissent à  la  suite  des  maladies,  la  peau  conserve  sa  blancheur 
et  n'offre  point  de  rides ,  parce  que,  jouissant,  ii  l'invasion  de 
la  maladie,  de  toute  sa  tonicité  ,  elle  est  revenue  sur  elle-même 
à  mesure  que  les  parties  sous-jacentes  se  sont  effacées. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  variétés  de  confor- 
mation des  mamelles,  passons  h  la  description  des  parties  qui 
les  composent.  On  distingue  la  peau,  le  mamelon,  l'auréole, 
du  tissu  cellulaire;  la  glande  mammaire,  les  conduits  laiteux, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Peait  du  sein.  La  peau  qui  recouvre  les  mamelles  est,  en  gé- 
néral, plus  douce  au  toucher,  plus  fine,  plus  délicate  que  celle 
des  autres  parties  du  corps;  chez  les  vierges,  elle  est,  en  outre, 
blanche,  unie,  et  ne  présente  aucun  pii ,  aucune  ride;  son  cho- 
rion  très-mince  permet  de  voir  au  travers  quelques  veines  super- 
ficielles. Chez  l'homme,  on  aperçoit  a  sa  surface  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  poils ,  dont  le  sein  de  la  femme 
est  toiijours  de'pourvu. 

Mamelon.  Du  milieu  de  la  surface  hémisphérique  que  cha- 
que mamelle  représente,  s'élève  une  éminence,  plus  ou  moins 
saillante, qu'on  appelle  lap<7p7/eou  le  7?2ame/ort. Celui-ci,  rouge 
ou  brun,  plus  ou  moins  grand,  suivant  les  diill>rentes  femmes, 
est  cylindrique  et  couvert  d'une  peau  tendre,  mais  rugueiîse 
et  crevassée;  il  est  très-volumineux  chez  les  ilottentotes.  Le 
mamelon  est  tantôt  déprimé,  lautôtalongé  et  consistant  ;  le  cha- 
touillement auquel  il  est  très  sensible,  la  moindre  sensation 
voluptueuse,  y  déterminent  un  état  passager  d'érection,  la- 
quelle dépend  de  la  force' tonique  des  parties  qui  le  composent. 
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et  non  pas  de  l'existence  d'un  corps  caverneux,  comnns  certains 
auteurs  le  prétendent.  IJ  est  a  remarquer  que  le  système  capil- 
laire, qui  se  distribue  aux  te^umens  de  la  nianielie  ,  est,  , 
comme  celui  du  visage ,  susceptible  d'être  influencé  par  les 
passions.  La  pudeur,  dctinie  par  Cabanis  l'expression  détour- 
née des  désirs,  ou  le  sif^ne  involontaire  de  leurs  secrètes  im- 
pressions, provoque  l'alflux  du  sanj^  dans  les  joues  et  darts  les 
mamelles,  ce  qui  don-sclieu  à  cette  aimable  rougeur,  qui  ajoute 
aux  charmes  de  l'innocence. 

L'auréole.  Nous  substituons  ce  mot  à  celui  d'aréole,  patce 
que,  d'après  la  remarque  de  M.  le  professeur  Chaussier , 
aréole^  qui  vient  d'areola,  diminutif  d'orea,  exprime  un 
espace  circonscrit,  et  doit  être  employé  pour  désigner  les  va- 
cuoles,  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  tandis  que  le  mot  tiu- 
re'ole ,  auréola,  diminutif  d'aw/<7,  signifie  un  disque,  un  cer- 
cle coloré ,  dont  la  teinte  s'affaiblit  gradueiJenient  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  expression  est  donc  la  seule  qui  doive 
€tre  employée  pour  désigner  le  disque  coloré  qui  eulouie  le 
mamelon.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auréole  est  une  petite  surface 
colorée,  d'un  pouce  environ  de  diamètre,  laquelle  entoure  la 
base  du  mamelon.  De  couleur  rosée  dans  la  jeunesse,  l'auréole 
brunit  avec  l'âge;  elle  est  noire  comme  du  charbon  chez  le» 
négresses  et  chez  les  femmes  samoicdes  :  sa  surface  est  cou- 
verte d'un  petit  nombre  de  tubercules,  qui  la  rendent  ru- 
gueuse; ces  tubercules  paraissent  être  des  follicules  sébacés 
qui  sécrètent  un  fluide  propre  à  lubrifier  le  mamelon,  et  à  en 
empêcher  les  gerçures  lors  de  l'allaitement.  Il  croit  quelque- 
fois, mais  fort  rarement,  des  poils  sur  ces  tubercules. 

Tissu acUpsux.  Audessous  de  la  couche  cutanée,  on  aperçoit 
une  grande  quantité  de  graisse,  qui  donne  au  sein  son  volume 
et  ses  formes.  Ce  tissu  est  d'autant  plus  consistant ,  que  la  femme 
est  plus  jeune  ;  il  est  composé  de  véritables  pelotons  graisseux 
renfermés  dans  des  cellules  plus  grandes  que  celles  du  tissu 
lanilneux  des  autres  parties;  c'est  dans  son  épaisseur  même  et 
au  milieu  de  lui,  plus  près  cependant  des  tégumens  que  des 
parois  pectorales,  que  se  trouve  la  glande  mammaire.  Entre 
cette  glande  et  le  umscle  grand  pectoral  (slerno-hùméral , 
Ch.),  il  y  a  peu  de  graisse. 

Glande  mainniaire.  La  glande  mammaire,  du  gCQre  des 
conolomérées,  n'a  pas  un  volume  toujours  relatif  à  celui  du  sein. 
'£n  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  lait  observer,  le  volume  de 
cetie  partie  dépend,  en  général,  ^oins  de  la  glande  que  du  tissu 
fidiocuxqui  l'tntouie.  Orgauc  spécial  de  lasécretiou  du  iail,  la 
glande  mammaire  a  la  forme  d'un  corps  aplati ,  assez  étendu  en 
largeur,  el  plus  épais  au  cenlro  qu'à  la  circonférence.  Elle  ist 
ibnnée  d'uue  muilitn.dc  de  petits  lobes,  qui.  ont  une  cciiicuc 
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blanchâtre ,  une  apparence  pulpeuse,  et  sont  lies  entre  eux 
par  un  lissu  cellulaire  memibraneux.  Souvent  même,  au  lieu 
a'êlre  agglomérés,  ils  envoient  des  appendices  iriégulièieiuent 
prolonges  dans  le  corps  graisseux. 

Conduits  excréteurs.  Les  conduits  excréteurs  de  la  glande 
mammaire  ont  été  appelés  vaisseaux  Z<2C/(/(è/o'5  ou  ^a/()C/o/?/io/'ei'. 
Ils  ont  deux  ordres  de  racines,  les  nnes  dans  les  divers  >bales 
de  la  glande  mammaire,  les  autres  dans  le  tissu  graisseux  envi- 
ronnant. C'est  à  l'immorlrl  Halier  que  l'on  doit  la  découverte 
de  celte  seconde  origin»^  des  conduits  lactilôrcs.  Ceux-ci ,  demi- 
transparcns,  dilatables,  se  réunissent  en  plusieurs  troncs,  poui- 
se  porier  a  l'auréole,  et  de  là  au  mamelon,  où  ils  sont  re- 
pliés, tant  que  celui-ci  est  afïaissé;  son  érection  les  redresse 
«t  les  met  dans  une  disposition  plus  iavorable  à  la  sortie  du. 
lait.  Des  injections  a-,  ec  le  mercure  démontrent  la  communi- 
cation de  ces  conduits  excréteurs  avec  les  veines  et  les  Ijni- 
piiatiques^  leurs  anastomoses  sont  très-multipliées,  ce  qui  a 
t'ourni  à  Meckel  le  moyen  de  les  injecter  tous.  Ces  vaisseaux 
lactitères  ,  très  -  nombreux  d'abord  ,  sont  repliés  les  uns  sni; 
les  autres,  et  forment,  par  la  longueur  de  leurs  circuits,  usj 
véritable  réservoir,  qui  conserve  le  lait  jusqu'à  ce  que  i'enfanc 
le  leur  enlève  par  ses  succions.  Une  chose  très-remarquablt; 
dans  cet  ordre  de  vaisseaux,  c'est  qu'au  lieu  d'augmenter  de 
volume  ii. chaque  anastomose  qu'ils  forment,  comme  les  autre> 
vaisseaux,  ils  deviennent  au  contraire  plus  ténus  et  réduits  au 
nombre  de  huit,  quinze,  quelquefois  vingt  ;  ils  forment  1<; 
mamelon,  et  se  terminent  à  son  sommet  par  autant  d'ouvei- 
tures  ;  leur  intérieur  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse, 
qui  ne  diffère  pas,  d'après  Bichat,  de  celte  classe  de  mem- 
branes. Voyez  GALACTOPHORiiS. 

Vaisseaux.  Les  mamelles  ont  une  quantilc  prodigieuse  de 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  naissent  du  tissu  cellulaire,  ou  de;? 
conduits  lactitères.  Grêles  d'abord  ,  ils  grossissent  en  se  réunis- 
sant ensemble,  et  se  rendent  aux  ganglions  lymphatiques  qui 
se  trouvent  entre  le  côté  externe  de  lu  base  de  la  mamelle  et 
le  muscle  grand  pectoral,  et  se  dirigent  tous  vers  lesganglicirs 
de  l'aisselle,  où  ils  se  ramifient;  ceux  du  côté  gauche  abou- 
lisssent  au  canal  thoracique,  et  ceux  du  côté  droit  à  la  grandu 
veine  lymphatique. 

Les  artères  des  mamelles  sont  peu  grosses,  mais  très-nom- 
breuses; elles  sont  fuurnies  parles  mammaires  internes  (sou?- 
slcrnales  ,  Gh.  ) ,  dont  l'anastomose  avec  réi)igastrique  est  si 
connue  ,  par  les  ihoraciques  et  les  inlcrcoslales.  Ces  artère;  so 
«listrlbuent  à  la  glande  mammaire,  au  tissu  cclhdairc  et  à  l.i 
peau.  Le»  veines  «les  mamelles  portent  le  mémo  nom  que  les 
artères  et  parcoureut  le  ruOme  trajet.  Elles  f-n:ncat  d.'s  ccrci^^ 
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plus  remarquables  autour  de  l'aurc'ole  et  au  sommfet  des  ma- 
mciles  que  partout  ailleurs.  Les  veines  superficielles  se  font 
remarquer,  sous  vme  peau  fine  et  blanche,  par  une  couleur 
bleue,  qui  ajoute  a  la  beauté  du  sein. 

Nerfs.  Les  nerfs  naissent  des  paires  dorsales,  quelques-uns 
proviennent  des  branches  inférieures  du  plexus  cervical  (  tra- 
chéÎQ-cutané,  Ch.)-  tles  nerfs  sont  très-petits  et  vont  se  distri- 
buer il  la  peau  -,  ils  sont  très  difficiles  à  suivre  dans  le  tissu  des 
mamelles, quoique  ces  organes  jouissent  d'utie  grande  sensibi- 
lité. Ruysch  {Thesaur.  anat.,  t.  iv  )  dit  avoir  vu  les  papilles 
nerveuses  qui  rendent  le  toucher  du  mamelon  si  exquis  et  si 
délicat;  elles  ssnt  bien  visibles  dans  la  baleine. 

Ustige  des  mamelles.  Si  les  fonctions  des  mamelles,  chez  la 
femme,  sont  évidentes  et  connues  de  tout  le  monde,  il  n'en 
est  pas  de  même  relativement  à  celles  de  l'homme.  Quelques 
physiologistes  pensent  qu'on  doit  les  considérer  moins  comme 
organe  d'utilité,  que  comme  caractère  de  la  grande  classe  à  la 
tcU:  de  laquelle  l'homme  est  place.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  nature  a  refusé  à  l'un  des 
sexes  la  faculté  de  nourrir,  parce  que  cette  faculté  ne  seiait 
pas  d'accord  avec  la  dignité  de  l'homme.  Celte  assertion,  qui 
tend  à  avilir  la  compagne  de  l'homme,  celle  dont  il  reçoit  la 
vie  et  le  bonheur,  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  En  effet  la 
glande  mammaire  ,  ti es- petite  a  la  vérité,  existe  chez  l'homme; 
elle  se  gonfle  sensiblement  et  devient  douloureuse  à  lépoque 
de  la  puberté;  chez  quelques  individus  même,  une  pressioa 
soutenue  peut  provo(|uer  la  sortie  d'un  fluide  particulier,  ce 
qui  confirme  l'existence  des  coiiduils  excréteurs  ;  des  observa- 
tions prouvent  qu'il  en  peut  même  jaillir  du  lait.  Un  marin, 
ayant  perdu  sa  iêmme  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son 
enfant  à  la  mamelle,  cherchait  h  l'apaiser  en  lui  piésentantle 
sein;  il  fut  Irès-étonné  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  de 
se  voir  venir  du^  lait.  Un  anatomiste  de  Véione,  qui  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Alexandre  Benedictus,  rapporte 
le  trait  suivant  :  Maripetrus  sacri  ordinis  ei/uestris  iradidit, 
Syruni  quemdani ,  cuiJUius  infans ,  muiiud  conjuge  ,  supe- 
rerai .,  ubera  sœpius  admovisse .,  ut  famem  Jil'd  vageniis 
frustraret  ,  continuaioque  sucîu  lacté  mariasse  papiltam  f 
qito  exindè  nutriius  est.,  niagno  totius  urbis  tniraculo  [Ana- 
toin.  corp.  hiiviau. ,  1.  m  ,  c.  iv,  p  oqj  ). 

M.  de  Huniboldl,  dans  son  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  Nouveau  Continent  (t.  m,  p.  58),  dit  avoir  vu, 
dans  le  village  d'Arénas,  un  laboureur,  nommé  Francisco 
Lozano ,  qui  avait  nourri  son  fils  de  son  propre  lait.  La  nière 
étant  tombée  malade,  le  père,  pour  tran(juilliser  l'enlanl,  le 
prit  dans  son  lit  et  le  pressa  contre  sou  sein.  Lozano,  âgé  de 
Irentédeux  ans,  n'avait  point  remarqué,  jusqu'à  ce  jour,  qu'il 
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eût  du  lait;  mais  Tirritatiou  de  la  niamelle,  sucée  par  Tenfant, 
causa  l'accumuialion  de  ce  liquide  :  le  lait  ttait  0{.ais  et  tor- 
tenieui  sucré.  Le  père,  ét.jnué  de  voir  grossir  son  seiu,  donna 
à  teter  à  Fcnfaut,  pendant  cinq  mois  ,  deux  ou  liois  fois  par 
jour.  11  attirait  sur  lui  i'atlcnlion  de  ses  voisins;  mais  il  n'i- 
maginait pas,  connue  (1  amait  fait  eii  Europe,  de  mettre  à 
profit  la  curiosité  qu'il  excitait.  Nous  avons  vu,  continue 
M.  de  Humboldl,  le  procès  verbal  dressé  sur  les  lieux  pour 
constater  ce  lait  remarquable.  Les  témoins  oculaires  vivent 
encore;  ils  nous  oui  assuré  que,  pendant  1  aliailemenl ,  le  fils 
ne  reçut  aucune  autre  uouiriture  que  le  lait  du  père.  Lozano, 
qui  ne  se  trouvait  pas  à  Arénas ,  lors  de  notre  voyage  dans 
les  Missions,  est  venu  nous  visiter  à  Cumaua;  il  était  accom- 
pagné de  son  fils,  qui  avait  déjà  treize  ou  quatoize  ans. 
M.  Bouplaud  a  examiné  attentivement  le  sein  du  père,  et  l'a 
trouvé  ride  comme  chez  les  teninies  qui  ont  nourri  ;  il  observa 
que  le  seiu  gauche  était  surtout  très  dilaté  ,  ce  que  Lozano  noui 
expliqua  par  la  circonslauce  que  ses  deux  mamelles  n'ont  jamais 
fourni  le  lait  avec  la  même  abondance.  Don  \  icenteEmparan, 
le  gouverneur  de  la  province  ,  a  envoyé  à  Cadix  une  descriptiou 
circonstanciée  de  ce  phénomène.  »  M.  de  Humholdt  lemar- 
que  que  le  laboureur  d'Arenas  dont  nous  venons  de  rapporter 
l'histoire,  n'est  pas  de  la  race  cuivrée  des  Indiens  Chaymas; 
c'est  un  homme  blanc,  descendant  d'Européens.  Le  même 
voyageur  relule  les  écrivains  qui  ont  aifirme  gravement  que, 
dans  une  partie  du  Brésil,  c'étaient  les  hommes  et  non  les 
femmes  qui  nourrissaient  les  enfans;  ce  phénomène,  dit-il, 
n'est  pas  plus  conmiun  daus  le  nouveau  continent  <jue  dans 
l'ancien.  Enûn,  les  anatomisles  de  PelCiSbouig  assuient  que, 
chez  le  bas  peuple  russe,  les  mamelies  des  liomnus  contien- 
nent du  lait.  ]Nous  avons  un  peu  insisté  sur  les  laits  préced.-ns, 
parce  que,  d'une  part,  ils  sont  assez  rares  dans  i'tspèce  hu- 
maine, et,  de  l'autre,  ils  tiiidcnt  à  jusiitier  la  nature  du  re- 
proche qu'on  lui  a  lait  d'avo  r  donné  a.  l'homme  des  mamelies 
inutiles,  f^q/ez  l'article  homme. 

On  ne  peut  adresseï  le  même  reproche  à  l'égard  des  femmes. 
Jusqu'il  la  pidierlé,  les  mamelles  n'offrent  aucun  signe  dis- 
tinctit  des  deux  sexes;  mais,  ii  cette  époque,  il  s'opure  chez  la 
jeune  fille  uu  changement  bien  remaïquable.  Son  coips,  dit 
Roussel  (ouvr.  cité),  éprouve  une  secousse  générale,  qui  va 
frapper,  avec  une  force  particulière,  deux  parties  opposées 
parleur  siège,  et  dilforenles  par  leurs  fonctions,  dont  l'une  est 
l'instrument  immédiat  de  l'ouvrage  de  lagéiu'ration,  et  l'autre  le 
nourrit,  l'augmente,  le  fortifie;  alors  toute  la  masse  cellulaire 
s'ébranle  aussi  et  se  modifie;  elle  s'arrange  autour  de  ces  deux 
parties  comme  autour  de  dcuxcgutres,  d'yii  elle  envoie  ât* 
3y.  a5 
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piolon,::;cmens  aux  differens  oigancs  qui  îcur  sont  soumis.  Le 
sein  se  dessine  avec  grâce,  s'aiioiidit,  se  développe,  et  peut 
même,  chez  les  jeunes  iiîies  non  nubiles,  secréu-i-  du  iait;  les 
fastes  de  l'art  lenieiment  plusieurs  exemples  de  filles  très-^ 
chastes,  qui ,  ayant  tait  sucer  leur  sein  à  des  eniaus,  ont  tourni 
du  lait  assez  abondamment  pour  Jes  nourrir  aussi  bien  que 
leurs  propres  mères.  Une  petite  iille  d'Alencon  ,  dit  iSaudc- 
locQue  (tom.  I  ,  p.  i88)  ,  à;^ee  de  huit  ans,  appliquait  souvei:t 
à  son  sein  la  bouche  d'un  enfant  de  quelques  mois  (jue  sa 
mère  allaitait;  il  lui  vint  assez  de  l.;it  pour  le  nourrir  ellc- 
mcnic  pendant  un  mois,  selon  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
sonnes de  ia, ville,  la  mère  ne  pouvant  plus  le  laire  par  rap- 
port aux  ^gêix;Oi<-s  de  ses  mamelons.  Cette  petite  fille  conser- 
vait encore  beaucoup  de  lait  d'une  excellente  qualité,  et  l'ex- 
primait aisément  par  jels  lorsqu'elle  fut  présentée  à  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  le  iG  octobre  1^83.  Elle  en  fit  sortir  chez 
moi  plus  d'une  cuillerée  ordinaire,  le  même  jour,  en  présence 
de  puis  de  soixante  élèves.  Voici  encore  un  autre  fait,  extrait 
des  Cause»  c-j!èbrcs ,  rédig-es  par  R.iciicr  (vol.  lo,  pag.  432)  : 
L'an  i6~o,  madame  Lapcrenc,  fiiie  de  M.  Despiranle,  capi- 
taine au  port  de  la  Pointe-du-Sable,  à  Saint  Christophe,  fut 
obligée  de  s'embiirquer  pour  venir  en  France;  elle  emmena 
avec  elle  trois  négresses  :  une  vieille;  la  seconde,  âgée  de 
trente  ans ,  et  la  troisième  de  seize  ou  dix-huit  ans,  qu'elle 
avait  élevée  chez  elle  depuis  son  bas  âge,  et  de  la  sagesse  de 
laquelle  elle  était  intimement  convaincue.  Elle  avait,  en 
:;  T  .i*^<^utre ,  une  petite  fille  de  deux  mois  ii  la  mamelle  de  sa  nour- 
'"  ' -^iice^  Qu'elle  devait  faire  embarquer  avec  elle;  mais  lorsqu'on 
-  eut  THJs  à  la  voile,  on  s'aperçut  trop  taid  que  la  nounice  était 
lestée  il  terre.  11  fallut  nourrir  l'enfant  avec  du  biscuit,  du 
sucre  et  de  l'eau,  dont  on 'lui  faisait  une  soupe;  mais  i!  ne  se 
contentait  pas  de  cet  aliment  et  faisait  des  cris  continuels,  qui 
incommodaient  beaucoup  tout  l'équipage,  surtout  la  nuit. 
Pour  tâcher  de  l'apaiser,  on  conseilla  à  !a  mère  de  faire  amu- 
ser son  cniant  à  la  mamelle  de  la  jeune  négresse  ,  son  esclave  ; 
ce  qu'elle  fit  effectiveiiient  et  si  henrei/sement ,  que  l'enfant 
n'eut  pas  plutôt  teté  pendant  deux  jours,  qu'il  fil  venir  suffi- 
samment de  lait-  pour  se  nouirir:  en  sorie  que,  pendant  un 
an  environ,  il  fut  toujours  nourri  par  le  lait  de  la  négresse 
vierge.  I\L  le  professeur  Chaussier  rapporte,  dans  ses  Leçons 
de  physiologie,  l'histoire  d'une  jeune  demoiselle  qu'il  con- 
naissait et  (le  la  sagesse  de  laquelle  il  était  sur  :  fatiguée  des 
cris  d'un  eniant  commis  it  sa  garde  ,  celte  demoiselle  l'apai- 
sait en  lui  donnant  le  sein;  elle  finit  par  avoir  assez  de  lait 
|>our  le  nourrir.  Enfin  ,  tout  le  monde  connaît  Ihistoire  do 
cette  vierge  roç^aine,  qui  allaita  son  père  çondanmé  à  mourii; 
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de  faim  clans  un  cachot.  Ces  faits  prouvent,  d'une  manière 
inconlesbable,  que  la  sécrétion  du  lait  pt'ut  être  indcpendanle 
du  la  grossesse  et  de  raccoiicliemenr ,  et  (jue  Tirritation  des 
liiamelles ,  rt'sullat  de  la  succion,  peut  seule  provoquer  celte 
sécrétion;  ils  prouvent  de  p!us  que  la  sécrétion  aileuse  n'est 
pas  due  ii  rexcilalion  des  or^.!Ut.s  L'éuitaux,  et  que  c'<  st  a  tort 
que  l'on  a  regardé  ce  phénomène  précoce  comme  une  preuve 
de  la  perte  de  la  virginité.  Ces  eflets  singuliers  d'un  stimulus 
nerveux,  dit  M.  de  ilumboldt  (  ouvr.  cité),  étaient  communs 
auK  bergers  de  la  Grèce:  ceux  du  mont  Oétas  iVotlaient  avec 
de  l'ortie  les  mamelles  des  chèvres  qui  n'avaient  pas  encore 
conclu,  pour  leur  faire  venir  du  lait. 

Lorsque  les  femmes  ont  drpassc  l'époque  critique,  le  plus 
souvent  le  sein  se  flétrit  et  n'est  plus  propre  à  la  sécrétion  du 
lait  ;  cependant  on  possède  des  exemples  del'emmes  très-àgces 
qui  nut  reproduit  ce  liquide  lorsqu'elles  ont  l'ail  sucer  à  plu- 
sieurs reprises  leurs  mameiies  desséchées  h  des  nourrissons.  Les 
Transaction'^  philosophiques,  n°,  4^-*  7  citent  une  femme  de 
soixante-huit  ans,  qui,  ayant  un  petit-fils  privé  de  sa  mère, 
fut  émue  de  conq>assion  et  lui  onVil  ses  mainrlles  pour  le  dis- 
traire de  ses  douleurs  ;  au  bout  de  quelques  jours  ,  elle  vit 
avec  surprise  le  lait  couler  de  son  sein.  Une  jeune  femme  étant 
morte  en  1776,  laissa  une  fille  âgée  de  trois  mois ,  qui  lut  con- 
fiée aux  soins  de  son  aïeule;  celle-ci  avait  soixanle-dix  ans; 
fatiguée  des  cris  de  sa  pelite-fille,elle  lui  présenta  ses  nuimelles, 
comme  pour  rainuser.  Les  succions  n'pc'tées  de  l'enfant  attirè- 
rent une  si  grande  quantiti- de  lait,  que  les  mamelles  reprirent 
le  volume  et  la  fermeté  qu'elles  avaient  dans  !a  jeunesse,  et  la 
petite  hiîe  n'eut  pas  besoin  de  nourrice  étrangère  [Extrail  di-s 
affiches  de  Montait'ian  ).  Enfin  les  auteurs  rapportent  uu 
exemple  seml>;able  concernant  une  dame  octogénaire. 

Les  mamelles,  chez  la  femme,  peuvent  être  regardées  à  la 
fois  comme  objet  d'agrémesit  et  d'utilité,  ce  Elles  entrent  essen- 
tiellement dans  l'idée  de  ia  beauté,  dit  Roussel  (Ouvr.  cité);  de 
sorte  qu'en  consonmiant  et  perfectionnant  l"'ouvrage  de  la  géné- 
ration,elles  servent  en  même  temps  i»  parer  la  femme  et  il  augmen- 
ter ses  attraits  naturels.  «  Dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  les 
femmes  ont  un  soin  particulier  de  leur  gorge  qu'elles  cultivent 
comme  un  de  leurs  plus  beaux  ornemens.  Les  courtisanes  de 
l'Inde,  dit  llaynal  (  Histoire  philosophicfue  des  deux  Indes) , 
apportent  une  attention  spéciale  à  conserver  leur  sein;  pour 
l'empêcher  de  grossir  ou  de  se  déformer,  elles  l'enferinent 
dan-i  deux  étuis  d'un  bois  très-léger,  joints  ensemble  et  bou- 
clés par  derrière.  Ces  étuis  sont  si  polis  ,  si  souples,  qu'ils  s»i 
prêtent  à  tous  les  mouvement;  du  corps  sans  s'aplatir  ,  sans 
offenser  le  tissu  de  ia  peau.  Différons  peuples  fout  consister 
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la  beauté  du  sein  dans  une  conforination  particulière:  ainsi, 
chez  les  Africains  ,  une  gorge  longue  et  pendante  est  un  signe 
de  beauté'  ;  Juvénal  et  Martial  se  moquent  au  contraire  des 
longues  mamelles.  La  perfection  du  sein  ,  chez  les  Grecs  , 
consistait  dans  une  élévation  modiire'e;  et,  pour  tu  arrêter  le 
développement,  les  femmes,  suivant  Dioscoride ,  se  servaient 
d'une  pierre  de  l'île  de  Xaxos  ,  qu'on  réduisait  en  poudre,  et 
que  l'on  appliquait  sur  la  gorge.  Dans  quelques  Vénus  moins 
grandes  que  nature,  le  sein  est  très-petit;  ses  deux  hémisphères 
sont  d'agréables  reliefs  qui  se  terminent  en  pointe,  disposition 
à  laquelle  les  Grecs  paraissent  avoir  accordé  la  préférence 
(Moreau,  Histoire  naturelle  de  la  femme).  La  gorge  des 
Circassiennes  est  parfaite,  elle  offre  plus  d'elcgance  que  de 
volume;  les  deux  hémisphères  sont  bien  détachés,  et  leur 
forme  attrayante  affecte  aussi  agréablement  l'œil  que  le  tou- 
cher. (Le  vojagcur  Chardin  prétend  que  les  Géorgiennes  ,  si 
jalouses  de  leur  gorge,  ne  la  conservent  qu'en  allaitant  leurs 
enfans).  En  Fiance,  la  mode  de  porter  des  corps  de  baleine 
est  irès-nuisible  au  développement  du  sein,  et  surtout  du  ma- 
melon qui  se  trouve  plus  ou  moins  comprimé.  Nous  pourrions 
donner  ici  quelques  conseils  sur  la  manière  de  soigner  la 
gorge  des  femmes,  d'en  donner  à  celles  qui  n'en  ont  que  la 
trace,  etc.  ;  mais  de  pareils  détails  seraient  déplacés  dans  cet 
ouvrage. 

Les  mamelles  ne  sont  pas  seulement  pour  la  femme  un  or- 
nement et  l'un  de  ses  plus  séduisans  attraits;  elles  sont  encore 
destinées  par  la  nature  à  un  usage  plus  important  ,  celui  de 
nourrir  les  enfans.  En  effet,  tant  que  le  fœtus  est  dans  le  sein 
de  sa  mère,  les  vaisseaux  du  placenta  apportent  les  matériaux 
nécessaires  a  sa  nutrition;  mais, après  l'accouchement,  l'enfant 
est  incapable  de  pourvoir  à- son  alimentation  et  de  faire  usage 
de  substances  solides,  et  la  mère  est  encore  appelée  à  nourrir 
elle-même  le  nouvel  être  auquel  elle  vient  de  donner  le  jour. 
La  nature  prévoyante  dispose  de  loin  les  mamelles  ir  cette 
nouvelle  fonction  ;  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation ,  on 
voit  ces  organes  devenir  le  siège  d'une  véritable  congestion 
qui  augmente  à  mesure  qu'approche  le  moment  de  l'accou- 
chement. Cet  acte  termine,  la  nature  porte  sur  les  mamelles 
•une  partie  des  forces  qu'elle  dirigeait  vers  l'utérus  pendant  la 
grossesse;  il  s'établit  une  nouvelle  sécrétion,  celle  du  lait. 
Comment  s'opère  cette  fonction  *i  utile  à  l'existence  du  nun- 
vcau-né  ?  Quels  sont  les  agcns  qui  apportent  les  matériaux 
propre*  à  la  formation  de  ce  liquide  particulier  ?  Pour  résou- 
dre ces  questions,  on  a  émis  des  opinions  plus  ou  moins  sys- 
ématiques,  dont  quelques-unes  même  sont  déraisonnables. 
Pénétrée  de  rimporlaucc  d'un  sujet  sur  lec[uel  des  physiolo^ 
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gisles  célèbres  sont  en  contradiction ,  l'Académie  de  medeoine 
de  Paris  proposa ,  en  i8i5,  la  question  suivante  :  «  Les  maté- 
riaux   destines  à   former    le  lait  sont-ils  sécrètes  immédiate- 
ment des  artères  par  les  mamelles ,  comme  le  pensent  Bichat 
et  M.  Chaussier  ?  ou  bien  sont-ils  apportes  aux  mamelles  par 
les  Taisseaux  lymphatiques,  comme  M.  Richerand  a  cherché 
à  le  prouver?  Ou  bien  encore  existe-t-il  dans  le  bas-ventre  un 
organe   particulier,  jusqu'à  présent  de  nature  inconnue,   qui 
lasse  subir  à  ces  matériaux  un  piemier  degré  d'élaboration  , 
avant  d'acquérir,  dans  leur  passage  par  les  mamelles,  le  der- 
nier degré  d'assimilation  ,  comme   l'a  présumé  M.  Girard  de 
Lyon,  d'après  quelques  faits  par(iculie<s?  »  L'académie  a  cou- 
ronné le  mémoire  de  M.  Sallion,  médecin  a  Nantes  ;  ce  mémoire 
a  été  inséré  dans  le  llecucil  jjériodique  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris   (  tom.    lxi,   pag.   289);    dans  le  cours  de  cet 
article,  nous  en  emprunterons  plusieurs   dctails   intéressans. 
M.  Richerand  allègue,  en  faveur  de  sou  système,  des  preuves 
assez  nombreuses  que  nous  allons  nous  permettre  de  discuter. 
«  La  structure  des  mamelles,   dit  ce  professeur   {Nouveaux 
élémens  de  physiologie ^  quatrième  édition,  tom.  11 ,  p.  43t)  ), 
est  surtout  lymphatique-,  les  vaisseaux  de  cette  espèce,  après 
s'être  ramifiés   dans    les   glandes   voisines  et  principalement; 
dans  celles  qui  remplissent  le  creux  de  l'aisselle,  viennent  se 
rendre  aux  mamelles,  où  leur   proportion  comparée  à  celle 
des  vaisseaux  sanguins  est  comme  luiit  à  un.  Ces  vaisseaux 
lymphatiques  qui,  en  quantité   réellement  prodigieuse  ,  en- 
trent dans  la   composition    des  mamelles ,  augmentent  beau- 
coup de  Calibre  chez  les  femmes  qui  allaitent  ;   et ,  en  les  in- 
jectant dans  cet  état  ,    on  a  pu  s'assurer  que  plusieurs  d'entre 
eux  se  réunissent  pour  former  des  troncs   plus  gros,  lesquels 
se  dirigeant  vers  le  mamelon  ,  allaient  former  ce  qu'on  appelle 
tiiyaux  laclifères.  »  D'après  cette  théorie,  on  prétend  que  les 
principes  propres  a  la  formation  du  lait    sont  séparés  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  vont  des  glandes  axillaires  aux 
mamelles  ;  mais  la  circulation  se  fait  dans  ces  vaisseaux  des 
secondes  aux  premières;  et  supposer  le  contraire,  dit  M.  Rour 
[Anaiomie  descripi.  de  Bichat,   tom.  v,  pag.  253),  ce   se- 
rait  renverser   les  lois  connues  du  cours  des  fluides  dans  le 
système  absorbant  5  d'ailleurs,  s'il  en  était  autrement,  à  quoi 
serviraient  les  valvules  dans  les  lymphatiques?  Pourquoi  est-on 
obligé  de  prendre  ces  vaisseaux  vers  leur  origine  (le  sein)  poul- 
ies remplit-  de  mercure  ?  Si  les  lymphatiques  apportaient  les 
matériaux  du  lait,  ils  devraient  augtnenter  de  capacité  ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  des  mamelles,  et  l'anatomie  nous  dé- 
montre le  contraire.  II  paraît,  dit  M.  Sallion  [Mémoire  cité), 
que  i\l.  Richeiuud  s'est  mépris  à  l'égard  des  vaisseaux  blanc* 
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qu'il  a  vus  en  quantité  prodigieuse  dans  le  corps  de  la  ma- 
melle, et  qu'il  regarde  comme  des  lympiiatiques.  Ils  n'en  ont 
aucun  des  caractères  :  contre  la  manière  d'être  de  ces  sortes  de 
vaisseaux,  ils  diminuent  de  nombre  en  augmentant  de  calibre 
h  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  surface  du  corps;  ils  n'ont 
point  de  valvules  ,  comme  le  prouvent  les  recherches  de  Hal- 
1er,  Bidioo  et  Nuck,  au  lieu  (jue  les  lymphatiques  en  ont 
ainsi  que  les  veines;  enfin  ce  ne  sont  que  les  excréteurs 
du  iail  qui  sont  parfaitcmei^t  distincts  des  lymphatiques  par 
leur  marclie  en  sens  contraire,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ces  excrèteius 
très-repliés  servent  de  réservoir  au  lait,  et  que  c'est  au  séjour 
de  ce  liquide  qu'est  due  raugmcnlaliou  de  leur  calibre  chez 
les  nourrices,  de  même  que  l'accroissement  du  volume  du. 
sein. 

(c  La  structure  granulée  n'est  point  aussi,  apparente  dans  les 
mamelles  que  dans  les  autres  organes  glandulaires  ;  aussi 
ont-elles  plus  de  ressemblance  avec  les  glandes  iynqjhatiques 
qu'avec  les  conglomérées  (M.  Riclierand  ,  p./['5'^).n  Cepen- 
dant Haller,  Nuck,  Kolpin ,  Mascagni,  Bicliat,  Boycr,  s'ac- 
cordent tous  à  donner  à  cette  glande  une  structure  granulée. 
Mascagni  est  celui  qui  a  le  mieux  démontré  cette  structure; 
il  paiaitrait,  d'après  ses  recherches,  que  chaque  grain  est 
creux.  Buffon  confirme  cette  opinion,  en  disant  qu'il  a  vu  des 
vésicules  pleines  de  lait  dans  la  cavale,  la  vache  et  la  chèvie. 

ce  Si  les  vais.^eaux  lymphatiques  se  continuent  immédiate- 
ment avec  les  conduits  excréteurs  des  mamelles,  on  sera  bien 
forcé  de  conclure  que  c'est  par  cet  ordre  de  vaisseaux  que 
sont  apportés  les  matériaux  de  la  liqueur  qu'elles  séparent 
(M.  Richerand).  »  On  serait  effectivement  bien  forcé  de  tirer 
la  même  conclusion,  objecte  M.  Sallion,  si  les  excréteurs  n'a- 
vaient d'autre  communication  qu'avec  les  lymphatiques;  mais 
ces  excréteurs  commciiii(juent  également  avec  les  artères  et  les 
veines;  et  Meckel  a  démontré  que  le  passage  de  l'injection 
des  conduits  lactifères  dans  ces  dernieis  vaisseaux,  était  bien 
plus  rapide  que  dans  les  lympiiatiques.  Ainsi  donc  voilà  deux 
autres  voies  ouvertes  dans  les  excréteurs ,  deux  voies  plus 
spacieuses ,  d'où  l'on  peut  avec  d'autant  plus  de  raison  tirer 
une  conséquence  contraire,  que  l'on  se  trouvera  d'accord, 
pour  la  sécrétion  du  lait,  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  or- 
ganes sécréteurs  ,  qui  reçoivent  des  artères  les  matériaux  de  la 
liqueur  qu'ils  élaborent,  et  que  l'on  ne  dérange  rien  aux  lois 
de  la  circulation  lymphatique.  Si  de  cette  communication  on 
voulait  déduire  la  conséquence  admise  par  M.  Riciierand  ,  il 
s'ensuivrait  que  les  lymphatiques  doivent  apporter  h  tous  les 
organes  sécréteurs  les  matériaux  des  fluides  qu'ils  élaborent, 
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puisque Meckel  a  prouve  que  parîo\il  les  vaisseaux  eiccre'leius 
comraaniquent  avec  les  iyiupliatiques.  Mais  on  sait  que  ces 
demieis  vaisseaux  ont  pour  usage  d'absorber  les  parties  les 
p!U«  fluides  des  liqueurs  S('crélées  cl  de  contribuer  par  là  à 
leur  coiifection  :  or,  comment  pourraient-ils  être  en  même 
temps  cflêrcns  et  affcrens  par  les  mêmes  orifices  ?  Comment 
concevoir  dans  un  même  vaisseau  deux  couraus  opposes? 

(f  Si  les  artères,  dit  M.  Hiclieraud  ,  appoitaieu*  aux  ma- 
melles les  matériaux  du  lait,  ces  vais^^eaux  devraient  augmen- 
ter de  calibre  lorsqu'elles  acquièrent  un  volume  double,  sou- 
vent triple  et  quelquefois  quadruple  de  leur  grosseur  natu- 
relle ;  de  la  même  manière  que  dans  les  anciens  cancers  ulcè- 
res et  autres  affections  semblables  ,  où  l'afflux  du  sang  étant 
liabituelleiuent  plus  considérable  dans  une  partie,  le  calibre 
de  ses  vaisseaux  doit  s'y  proportiomier.  Cependant  rien  de 
cela  n'arrive  :  quelque  ènornu  s  que  deviennent  les  mamelles 
par  l'abord  des  sucs  laiteux,  leurs  artères  conservent  leur  té- 
nuité presque  capillaire,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  l'in- 
jection sur  une  femme  âgée  de  viagt-neuf  ans,  morte  au  hui- 
tième mois  de  l'allaitement,  dont  le  sein  était  remarquable  par 
son  volume,  ainsi  que  par  la  quantité  do  lait  qu'il  pouvait 
contenir;  nouvelle  preuve  que  les  lymphatiques  apportent 
seuls  aux  mamelles  les  mat<'riaux  de  leur  sécrétion,  »  Tous  les 
anatomistes  ne  sont  point  du  même  avis  à  l'égard  de  la  ténuité 
capillaire  des  vaisseaux  artériels  de  la  mamelle  pendant  la 
lactation.  Verheyen  a  vu  ces  vaisseaux  gonllés  et  leur  disten- 
sion très-considérable  ;  voici  ses  expicssions  :  Hœc  vasa  circa 
laclalionis  teiiipora  plurinium  distenduntur  tt  ainplintilur  ^ 
proue  quisqiie  divcrso  tempore  inamnias  vel  exteriUs  cou- 
teriplcindo  ohsen'are  potest  [Anat.,  t.  i,  tract,  m  ,  p.  280  ). 

On  sait  en  outre  queces  vaisseaux  sont  très-nombreux,  ce  qui 
pourrait  en  tout  cas  suppléer  à  leur  grosseur  ;  la  circulttiou 
accélérée  peut  compenser  la  petitesse  de  leur  calibre  :  pour- 
quoi d'ailleurs  la  glande  mammaire  différerait-elle  des  autres 
organes  sécréteurs?  Ne  voyons-nous  pas  le  testicule  tournir 
quelquefois  à  une  sécrétion  exorbitante,  vu  la  petitesse  de 
l'organe?  Et  cependant  Tarière  testiculaire, quoique  très-téiuie, 
y  suffît;  et  l'on  ne  veut  pas  que  la  mamelie  puise  les  maté- 
riaux de  sa  sécrétion  dans  le  sang  ,  quand  elle  eu  reçoit  de  trois 
sources  différentes,  sans  compter  l'artère  épigastrique  (sus- 
pubienne,  Ch.),  qui  hii  envoie  (juelquetois  des  rameaux.  11  est 
de  principe  géut'ral  que  la  quantité  d'un  fluide  e?t  moins  eu 
rapport  avec  le  volume  de  l'organe,  qu'avec  le  degri- de  sen- 
sibilité dont  jouit  ce  dernier.  A-t  on  vu  les  arleres  des  reins 
dans  le  diabète,  celles  des  parotides  dans  la  salivation,  aug- 
menter de  volume  ?  On  dit  avec  raisoji  que ,  dans  les  anciens 
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cancers  ulcérés  du  sci'n ,  les  artères  sont  dilatées.  Mais  obser- 
vons que  ce  genre  de  maladie  détermine  une  altération  spéci- 
fique des  parois  art  ri- Iles  qui  les  rend  plus  susceptibles  de 
eeJer  a  l'impulsion  du  sang;  et  la  preuve  de  cette  as-ertion, 
c'est  que  dans  les  loupes  très-considérables,  dans  d'énormes 
]ipoincs  ,  les  ar' ères  cuns-'rvenl  leur  calibre  naturel  ,  comme 
nous  avons  pu  nous  rn  convaincre  nombre  de  fois  lois  de  Tex- 
tirpation  de  ces  tumt  urs. 

<f  Le  muriale  de  potasse,  comme  l'a  observé  Rouelle ,  n'existe 
pas  dans  le  sang  ;  ce  n'est  dv  ne  pas  ce  liquide  qui  apporte 
aux  uiarrielles  les  nialénaux  du  lait,  dans  lequel  ce  sel  est 
très-abondant.  Ce  sel  de  potasse  se  trouve  au  contraire  eu 
grande  j)ioportion  dans  le  clijle  extrait  des  alimens  végétaux, 
nouvelle  preuve  que  le  lail  est  fourni  par  le  système  des  vais- 
seaux lymphatiques  (M.  Kicberand  )  ».  Depuis  quand,  objecte 
le  docteur  Salbon,  enseigne-t-on  que  le  sang  coiilient  tout 
formés  les  piincipcs  des  humeurs  sécrétées?  L'organisme,  les- 
forces  vitales  ne  modifient-elles  pas  d'une  manière  étonnante 
les  substances  soumises  à  leur  action  ,  au  point  d'en  retirer  des 
principes  que  tous  nos  moyens  chimiques  ne  nous  avaient  pas 
permis  d'y  découvrir?  Le  sang  n'est-il  pas  partout  le  même? 
Jil  ne  le  voyons  nous  pas  pioduire,  dans  les  dilférens  organes 
sécréteurs,  des  fluides  pariailcmenl  distincts  et  différens  ?  De 
ce  que  le  muriale  de  potasse  se  trouve  en  grande  pioporliou 
dans  le  chyie  extrait  des  alimens  végétaux  ,  est  il  donc  permis 
de  conclure  que  le  lail  qui  en  contient  aussi  est  Iburni  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  et  ne  peut  l'èire  par  les  vaisseaux 
sanguins? 

On  a  encore  voulu  fortifier  l'opinion  du  tran&porl  direct  des 
matériaux:  du  la.t  aux  mamelles,  en  disant  que  les  nourrices 
sentent,  apiès  a\oir  bu  largement,  l'abord  presque  subit  du 
lait  et  la  repiélion  du  sein,  et  que  le  lait  conserve  l'odeur,  la 
saveur  et  qi:e  quelois  la  couleur  même  de  certaines  substances, 
les  vertus  de  certains  médicamens.  La  rapidité  avec  laquelle  se 
forme  quelquefois  le  lait^ne  doit  pas  étonner,  et ,  pour  expli- 
quer ce  phénomène,  il  n'est  pas  besoin  de  recouiir  aux  vais- 
seaux lymphatiques  :  en  effet,  qui  ne  sait  qu'après  avoir  pris 
une  grande  quantité  de  boisson  on  urine  immédiatement  après? 
Haller  a  prouvé  que  la  seule  rapidité  de  la  circulation  suffisait 
pour  expliffiier  ce  prompt  transport.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  à  l'fgarddu  lait?  Quanta  l'influence  des  alimens  et  des 
m(dicamens  sur  les  qualités  de  ce  liquide,  ne  sait-cn  pas  que 
les  partit  s  les  plus  leiuics  des  substances  ingérées  dans  Teslo- 
mac,  sont  portées  dans  le  sang  par  les  voies  ordinaires  et  distri- 
buées à  chaque  organe  pour  servir  à  sa  nutrition  et  à  ses  fonc- 
lious?  li  est  dès-loi»  facile  de  concevoir  comment  le  lait  d'uue 
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nournce  qui  a  pris  de  la  vliubarbe  possède  une  certaine  amer- 
tume qui  le  rend  purgatif  pour  son  nouvrlssoii. 

Nous  avons  accordé  uu  peu  d'étendue  à  la  discussion  précé- 
dente, parce  qu'il  nous  a  paru  important  de  détruire  une  hy- 
pothèse qui ,  appuyée  sur  dos  preuves  fausses ,  mais  séduisantes, 
parée  des  ciiarmes  du  style,  et  soutenue  par  un  pli^^sjoiogiste 
célèbre  ,  pourrait  indiirc  eu  ej  reur  et  entraîner  ceux  qui  n'ont 
pas  une  connaissance  approtoudic  des  lois  de  l'économie  ani- 
male. L'opinion  de  M.  Oiiaid  de  Lyon  est  loin  de  nous  offrir 
le  même  intérêt;  ce  médecin  l'a  développée  dans  le  Journal 
général  de  médecine,  t.  liv,  cahiers  de  novembre  et  décembre 
i8i5,  p.  aSt);  il  prétend  «juil  existe  dans  le  bas-ventre  un  ap- 
pareil vasculaire  qui  correspond  avec  le  sein  et  la  matiice; 
que  cet  ordjc  «le  vaisseaux  acquiert  plus  d'activité,  change  de 
mode  d'action  pendant  la  gestation;  qu'il  est  destine  à  fournir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  confection  du  lait,  et  que  ces  ma- 
tériaux ,  accumulés  dans  le  bas-vcntrc  ou  déviés  de  leur  route 
naturelle,  donneraient  lieu  :i  des  maladies  lactiformes  :  niais 
quels  sont  ces  vaisseaux  particuliers  du  bas-venlie?  Ils  sont 
inconnus,  ils  ont  échappé  au  scalpel  des  auutoniisLes  les  plus 
investigateurs;  M.  Girard  lui-même  avoue  ne  pas  les  con- 
naître. Comment  donc  concevoir  une  fonction  sans  connaître 
l'organe  chargé  de  \\  xéculcr?  Comment  peut-on  raisonner  po- 
sitivement d'un  organe  dont  on  ne  dit  rien  de  précis?  M.  Gi- 
rard établit  sa  doctrine  d'après  cinq  observations  ;  ces  faits  s'ex- 
pliquent très-bien  par  les  lois  physiologiques  déjà  connues, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  organe  imaginaire.  INous  ne 
discuterons  pas  les  raisons  de  i'auleur  <ie  celle  nouvelle  hypo- 
thèse ;  M.  Sallion,  dans  son  mémoire  précité,  les  a  réfutées  com- 
plètement. 

D'après  les  considérations  précédentes,  nous  pouvons  con- 
clure :  1°.  que  ce  ne  sont  pas  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  apportent  aux  mamelles  les  matériaux  du  lait;  1°.  que  ces 
mêmes  matériaux  ne  sont  pas  trunsiuis  aux"  m.iinelies,  d'après 
l'opinion  de  M.  Girard,  par  un  appareil  vasculaire,  dont  il 
place  le  siège  dans  l'abdomen  ;  que  ecUe  opinion  (jui  n  esl  ba- 
sée ni  sur  l'anatomie  ni  sur  leiaisoancmenl  p'iysioiogique,  doit 
être  rejetée;  3*^.  enfin,  qu'on  doit  crone  ave».  l3ithal,M.  Cliaus- 
sier,  et  une  foule  d'autres  phj'siologisu  s  modernes,  que  c'est 
le  sang  porté  par  les  arlères  qui  va  fournir  aux  mamelles  les 
matériaux  de  la  sécrelion,  comme  il  lesloumit  à  tous  les  or- 
ganes sécréteurs.  Adopter  celle  opinion,  c'est  reconnaître  uu 
mode  uniforme  pour  toutes  les  sécrétions,  c'est  reconnaîlre  le 
but  de  la  nature  qui  est  toujours  semblable  dans  des  opéra- 
tions analogues;  d'ailleurs  plusieurs  faits  prouvent  la  commu- 
nication plus    ou  moins  immédiate    des  vaisseaux   sanguius 
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avec  les  excréteurs  des  manieiies  ;  ainsi  on  a  vu  les  rèçlcs  sup- 
j)riinëes  piendre  leur  cours  par  celle  voie  :  les  fusies  de  i'aïUn 
conliennent  de  nombreux  exeuinleà  (  Voyez  menstru^^tio?»  , 
siENSTRUEs,  règles).  Il  u'cst  pas  rare  de  voir,  chez  des  fem- 
mes qui  ont  peu  de  lait,  la  succion  de  l'enfant  faire  sortir 
du  sang  par  les  conduits  lactifères.  T^ojez  galactose,  lacta- 
tion. 

Sympathie  des  mamelles  avec  l'utérus.  Les  relations  de  la 
matrice  avec  les  mamelles  sont  connues  depuis  longtemps;  elles 
sont  très-marcjuees  aux  diverses  époques  de  la  vie  :  ainsi ,  en 
même  temps  que  les  organes  de  la  génération  se  développent 
à  l'âge  de  puberté,  les  mamelles  reçoivent  un  grand  accroisse- 
ment; elles  se  tuméfient,  se  durcissent  sensiblement  à  l'époque 
des  menstrues,  et  diminuent  après  l'écoulement  périodique. 
Lorsque  les  règles  sont  supprimées  tout  à  coup,  les  seins  se 
gonflent  et  se  remplissent  quelquefois  de  lait  :  aussi  dans  les 
cas  deménorrbagie  ,  on  applique  avec  succès  les  ventouses  aux 
mamelles.  Lors  de  la  gestation,  la  gorge  accroît  de  volume,  elle 
commence  à  sécréter  du  lait;  mais  si  le  fœtus  meurt  dans  le 
sein  de  la  matrice,  elle  s'affaisse.  Cette  remarque  avait  déjà  été 
faite  par  Hippociate  :  Ahor lianes  fnciuris  tnarcescunt  mam- 
mœ  {Epidem  ^  lib.  ii,  scct.  j).  Mnlieri  in  utero  grrenti ,  si 
runmmœ  repente  gracilesjiant ,  oborlit  (  scct.  v ,  aph.  3^  ).  Les 
mamelles  participent  h  la  volipté  de  l'union  sexuelle,  l'érec- 
tion du  clitoris  détermine  celle  du  mamelon,  et  ces  irradiations 
sympathiques  multiplient  la  jouissance  chez  la  femme,  Le« 
nourrices  éprouvent,  lors  de  la  succion  de  l'enfanf,  uiie  sensa- 
tion agréable  qui  érige  le  mamelon,  et  fait  sortir  le  lait  par  une 
véritable  éjaculation.  Cela  est  si  vrai,  que  les  mères  sécrètent 
plus  de  lait  pour  leur  enfant  <{ue  pour  un  nourrisson  étranger, 
qui  ne  fait  pas  la  même  impression  sur  leur  système  nerveux. 
Plusieurs  peuples  ont  su  tirer  parti ,  à  l'égard  des  animaux  do- 
mestiques, de  cette  correspondance  que  l'on  observe  entre  l'u- 
térus et  les  mamelles.  Suivant  Hérodote,  les  Scythes,  nation 
gaiactophage,  eniuncent  un  bAlon  poli  dans  la  vulve  des  ca- 
vales pour  exciter  les  mamelles  h  la  sécrétion  du  lait.  Le  chi- 
miste Baj'^en  rapporte  que  les  habitans  des  Pyrénées  enfoncent 
leur  bras  dans  la  vulve  des  vaches  pour  obtenir  le  même  effet. 
Levaillant  {Vojai;e  au  Cap  de  Bonne- Espérance)  assure 
que,  pour  faire  produire  plus  de  lait  à  chaque  vache,  les 
Hottentols  soufflent  avec  force  dau^s  la  valve,  et  qu'aussitôt 
après  cette  opération  ,  le  lait  coule  abondamment.  On  sait  ([ue, 
«liez  la  femme,  loin  darrèter  l'élaboration  et  l'excrétion  du 
lait,  l'agréable  irritation  des  organes  génitaux  les  sollicite  et 
les  rend  plus  actives.  Un  jeune  médecin  de  31ontpcllier  cite  a 
cette  occasion  l'exemple  d'une  dame  dont  le  1-ait  jaillissait  avec 
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force  et  abondance,  au  moment  où  ,  tendremcnl  émue  par  les 
caresses  de  son  mari,  elle  partageait  ses  transports  cl  s'aban- 
donnait à  toute  l'ivresse  du  plaisir.  La  grossesse  ne  Tait  pas 
toujours  cesser  la  sécrétion  laiteuse.  Van  Swiéten  rapporte 
l'obseivaLion  d'une  nourrice  qui,  au  milieu  des  douleurs  de 
l'accouchement,  caressait  son  nourrisson,  et  l'avertissait  en 
riant  de  ci  der  la  m:)melle;i  son  successeur. 

Enfin  les  fonctions  des  mamelles  s'interrompent  quand  l'ac- 
tivité de  la  matrice  va  s'éteindre,  et  le  temps  marqué  pour  la  ces- 
sation des  règles,  pour  l'inertie  desorganes  généiateurs,  voitaussi 
les  sources  du  lait  se  dessécher  et  s'éteindre  {J-^oj'ez  matrice). 
Les  connexions  qui  existent  entre  les  mamelles  et  les  parties 
génitales  ont  été  observées  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupes  de 
physiologie;  mais  quel  est  doîic  le  moyen  d'union  qui  lie  ces 
organes  d'une  manière  si  intime?  On  a  attribué  cette  correspon- 
dance sympalluque  aux  anastomoses  des  artères  mammaires 
internes  (  sous-sternales ,  Ch.)tt  épigastriques  (sus-pubiennes, 
Ch.);  mais  la  continuité  des  vaisseaux  établissant  une  commu- 
nication paieille  entre  tous  les  organes  ,  on  n'a  pas  de  molit" 
raisonnable  pour  en  déduire  l'explication  du  phcnomèni;  par- 
ticulier dont  il  s'agit  (Dumas,  Principes  de  physiologie). 

De  ïallaiiement.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  \c-^  mamelles 
étaient  destinées  à  la  sécrétion  du  lait ,  et  que  ce  liquide  ét;;it 
l'aliment  convenable  et  propre  h  l'enfant.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  tracer  les  précautions  que  les  femmes  doivent  prendre  avant, 
pendant  et  après  la  lactation  ,  de  parler  de  l'allaitement  ma- 
ternel et  artificiel,  des  accidens  léserves  aux  femmes  qui  ne 
nourrissent  pas;  mais  tous  ces  détails  ont  déjà  été  développés 
dans  diffcrens  articles.  Voyez  allaitemem',  lactation,  lait, 

SEVEAGE, SUCCION. 

Après  avoir  examiné  les  mamelles  sous  le  rapport  anatomi- 
que  et  physiologique,  indiquons  les  altérations  auxquelles 
sont  exposés  ces  organes.  ' 

Maladies  du  mamelon.  L'imperforation  du  mamelon ,  son 
absence  totale  par  vice  de  conformation,  ou  à  la  suite  d'un  ac- 
cident quelconque,  sont  des  obslacles  auxquels  l'i.rL  ne  peut 
remédier;  il  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  que  nous  allons 
indiquer.  Le  mamelon  peut  eue  si  petit,  qu'il  soit  impossible  à 
l'enfant  de  le  saisir  pour  exercer  la  succion  :  dans  ce  cas  la 
femme  éviterait  bien  des  douleurs,  si  elle  avait  la  précaution 
d'alonger  le  mamelon  avant  le  terme  de  raccouchcmeut ,  p.a- 
les  succions  souveiU  répétées  et  faîtes  par  une  personne  saine, 
ou  bien  elle-mc-me  au  moyen  d'instrumens  de  verre  propres  ii 
cet  effet.  Si  l'rufant  a  de  la  peine  à  saisir  le  mamelon  ,  il  clK'r- 
che  par  des  succions  plus  fortes  h  s'en  lendrc  m.ntie  :  alors  ,  si 
la  peau  de  la  mamelle  est  délicate,  il  détermine  bientôt  Viu- 
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flammation  du  mamelon,  son  excoriation,  et  quelquefois  même 
des  ulcères;  la  malpropreté  peut  encore  déterminer  le  m.'me 
accident.  Lorsque  ces  ulcératious  ne  sont  pas  très-douloureu- 
ses ,  la  femme  peut  continuer  à  allaiter,  en  ayant  soin  toutefois 
d'oindre  le  mamelon  avec  un  corps  gras  qui ,  par  son  odeur  et 
sa  saveur,  ne  dégoûte  pas  le  nourrisson  :  ainsi  on  imploie  avec' 
avantage  le  beurre  frais  uni  à  une  petite  quantité  d'amidon. 
Van  Swiélen  recommande,  pour  guérir  ces  petits  ulcères, 
l'application  du  suc  de  joubarbe  coupé  avec  du  lait;  mais 
avant  de  présenter  le  seiu  à  l'enfant,  il  faut  avoir  soin  de  net- 
toyer exactement  le  mamelon  par  des  lotions  d'eau  tiède. 

Quelquefois  les  gerçures  sont  accompagnées  ou  plutôt  le 
produit  d'une  irritabilité  si  grande,  que  rien  ne  peut  les  cal- 
mer, tant  que  l'enfant  continue  à  teter,  et  si  la  mère  persévère, 
elle  s'expose  à  des  abcès  nombreux  autour  du  mamelon.  L'un 
de  nous,  M.  Murât,  en  a  vu  survenir  vingt- un  aux  deux  seins 
chez  la  même  personne;  il  a  également  vu  réussir  dans  les  ul- 
cérations ordinaires  l'application  d'une  poudre  dessiccative  in- 
diquée par  Morelot,  le  baume  de  Laborde;  mais  il  se  sert 
plus  particulièrement  de  la  pommade  suivante,  qui  ne  produit 
point  d'irritation,  comme  le  pense  M.  Gardien.  Prenez:  blanc 
de  baleine  et  cire  blanche,  de  chaque  demi-once;  faites  fondre 
et  ajoutez  trois  cuillerées  d'eau-de-vie  de  bonne  qualité.  Un- 
dervood  prescrit  dans  le  même  cas  une  solution  de  couperose 
verte  ,  sulfate  de  for  (  calcinée  à  blanc)  dans  de  l'eau  de  fon- 
taine; il  applique  cette  solution  plusieurs  fois  le  jour  avec  le 
bout  du  doigt,  et  il  couvre  le  mamelon  avec  une  noix  muscade 
creusée.  On  pourrait  avec  plus  d'avantage  le  recouvrir  de  ces 
plaques  de  caoutchouc,  nommées  bouts  de  sein,  qui  prévien- 
nent le  contact  de  l'air ,  la  pression  et  le  frottement  des  vête- 
mens. 

Les  ulcérations  du  sein  peuvent  dépendre  d'une  cause  véné- 
rienne. M.  Murât  vient  d'être  consulté  par  une  jeune  femme 
qui  a  contracté  la  syphilis  en  se  laissant  vider  les  seins  par  une 
sage-femme  infectée;  la  mamelle  gauche  s'est  couverte  d'ul- 
cères croûteux  ;  l'enfant  et  le  mari  sont  devenus  malades  en- 
suite. Quelques  chirurgiens  qui  furent  consultés  ne  connais- 
sant pas  sans  doute  cette  voie  de  communication  ,  prétendirent 
que  l'affection  n'était  pas  de  nature  syphilitique.  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  le  succès  du  traitement  anti-vénérien  pour  con- 
convaincre  les  malades,  quoiqu'ils  eussent  des  ulcères  à  la 
gorge,  etc. 

Maladies  des  mamelles.  Il  y  a  des  enfans  dont  les  ma- 
melles s'engorgent  ,  se  distendent  et  se  durcissent  après  la 
naissance;  ces  organes  présentent  alors  des  tumeurs  plus  ou 
moins  volumineuses ,  ordinairement  de  la  grosseur  d'uue  ave- 
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line,  mais  ils  ne  contiennent  qu'une  liumeur  sc'reuse  et  lym- 
phatique qui  suinte  par  le  bout  du  mamelon  dès  que  le  relâ- 
chement survient.  Cette  lcg;è;e  affection,  dit  M.  Capuron  [Mal. 
des  en/ans^  p.  365),  tient  vraisemblablement  à  la  prcmièie 
impression  de  l'air:  voilà  pourquoi  il  convient  alors  de  mettre 
les  mamelles  à  l'abri  du  l'roid  ;  du  reste  point  de  topiques.  Si 
le  boursoufflement  est  trop  considérable,  on  peut  avoir  recours 
à  la  siicciou  ou  à  une  pression  modérée. 

A  l'cpoque  de  la  pubeité,  lorsque  les  mamelles  acquièrent 
un  certain  volume,  elles  deviennent  quelquefois  douloureuses, 
pliénomène  qui  se  remarque,  non-soulement  chez  les  filles, 
mais  encore  chez  les  garçons  ,  comme  Cabanis  l'a  plusieurs  fois 
observe  ;  il  en  a  vu  qui  présentaient  un  caractère  inflamma- 
toire tel ,  que  des  médecins  peu  instruils  s'y  sont  mépris.  Si  la 
douleur  est  un  yieu  vive,  on  peut  avoir  recours  a  l'applicalioM 
des  cataplasmes  émolliens  et  narcotiques  sur  le  sein. 

Les  glandes  mammaires  sont  quelquefois  le  siège  d'un  engor- 
gement scrofuleux  ,  comme  l'avait  très-bien  observé  Megès  , 
dont  Galien  parle  dans  ses  ouvrages.  Ce  chirurgien  assure  que 
les  écroueiles  ont  non-seulement  leur  siège  au  cou,  aux  ais- 
selles, aux  aines,  mais  aussi  aux  mamelles  des  femmes.  On  a 
plusieurs  fois  confondu  cette  maladie  avec  le  cancer,  erreur 
qu'il  est  cependant  bien  important  d'éviter.  Le  docteur  Lepel- 
letier,  dans  son  excellent  Traité  sur  la  maladie  scrofuleuse, 
dit  avoir  donné  des  soins  à  deux  malades,  dont  l'une  âgée  de 
dix-sept  ans,  l'autre  de  quarante-six,  et  affectées  d'un  engor- 
gement strumeux  à  l'une  des  mamelles.  La  plus  âgée  de  ces 
deux  malades  offrait  deux  ulcérations  de  même  nature  sur  la 
glande  engorgée  j  chez  elle,  la  maladie  avait  été  prise  pour  ua 
cancer  par  un  chirurgien  qui  voulait  eu  faire  l'excision  ;  ces 
deux  malades  dont  le  traitement  fut  commencé  en  1816,  sont 
maintenant  entièrement  guéries,  et  par  l'usage  des  moyens  an- 
tiscrofuleux  internes  et  des  topiciues  appropriés  à  cette  variété 
de  l'affection  scrofuleuse.  On  parviendra  toujours  \\  distinguer 
cet  engorgement  du  cancer  ,  si  l'on  considère  que  dans  le  pre- 
mier cas  la  tumeur  est  plus  uniforme,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau,  avec  empâtement  ou  rénitence  élastique,  sans 
douleurs  lancinantes,  et  surtout  que  son  développement  s'ef- 
fectue chez  un  sujet  qui  présente  les  caractères  généraux  de  la 
constitution  écrouelleuse.  S'il  survient  des  ulcérations  ,  au  lieu 
d'être  sanieuse»,  grisâtres,  douloureuses,  à  bords  épais ,  durs 
et  renversés,  elles  sont  mollasses,  fongueuses,  et  rendent  uii 
pus  séreux  et  floconneux. 

Quelques  femmes  ,  après  l'accouchement,  se  font  placer  sur 
la  poitrine  un  bandage  comprcssif  dans  l'intention  d'empêcher 
!<;  luit  de  se  portcx-  aux  miuiiellcs ,  et  de  conserver  U  foctiiç 
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el  la  beauté  de  leurs  seins  ;  mais  elles  patent  bien  cher  cet 
agiéraent  qu'elles  rcclierclient  par  des  moyens  incapables  de 
]e  leur  procurer.  Baudcloc>fue  [Arides  accoitch  mens  ^  1. 1 , 
p.  44^  )»  cilc  plusieurs  observations  à  ce  sujet.  Un  bandage 
trop  serre',  applique  dans  les  vues  d'étouffer  le  lait  chez  une 
femtne  pauvre ,  s'etant  opposé  au  développement  du  sein  au 
troisième  jour  des  couclies  ,  donna  lieu  a  un  élal  de  suffoca- 
tion alarmante,  k  de  violens  maux  de  tète,  à  des  convulsions 
qui  ne  cessèrent  que  lorsque  le  lait  put  se  porter  librement  au 
sein  et  le  développer.  L'ne  autre  femme  conduite  par  le  même 
désir  sans  doute ,  fut  frappée  d'une  apoplexie  mortelle  en 
moins  d'une  demi-heure,  au  quatrième  jour  de  ses  couches. 
]>fous  trouvâmes,  ajoute  Baudelocque,  le  bandage  qui  envi- 
ronnait la  poitrine  si  serré,  que  les  mamelles  en  eJaient  comme 
écrasées  et  contuses. 

La  sécrétion  du  lait  peut  être  diminuée  et  même  supprimée 
par  un  vice  de  conformation  ou  une  maladie  de  la  mamelle; 
par  l'état  physique  de  la  nourrice,  l'abus  des  jouissances  véné- 
riennes, les  passions  de  l'ànie,  des  évacuations  abondantes  de 
sang,  et  par  l'application  desastringenssurlesmamelles.  L'aga- 
laxie  ou  l'absence  du  lait  peut  encore  résulter  d'unemaladie  des 
leyres,  de  la  langue  ou  de  la  bouche  de  l'enfant,  laquelle 
l'empêche  de  saisir  le  mamelon.  Les  prétendus  galaclophores 
ne  méritent  aucune  confiance,  aussi  faut-il  combattre  par  des 
moyens  convenables  chacune  des  causes  qui  a  produit  la  ma- 
ladie. C'est  ainsi  qu'on  -emploie  les  doux  toniques  unis  aux 
cahnans  chez  les  femmes  d'ime  constitution  faible  et  irritable, 
le'<  délayans  et  les  antiphlogistiques  chez  relies  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  d'une  constitution  irop  licrvcuse  Voyez  ok- 

LAGTOPnOBE. 

L'exubérance  ou  l'exccsde  lait  s'observe  principalement 
chez  les  femmes  pléthoriques  livrées  h  une  vie  sédentaire  et 
oisive;  celte  exubérance  s'annonce  par  le  gontlement  souvent 
douloureux  du  sein,  et  par  l'écouiemeut  du  lait.  11  faut  alors 
avoir  recours  aux  topiques  ,  aux  résolutif,  et  aux  astringens 
légers,  tels  que  l'oxicrat ,  l'eau  salce;  quant  aux  moyens  inté- 
rieurs, le  régime  est  rendu  plus  sévère,  et  les  sécrétions  sont 
favorisées  par  l'emploi  des  sudorifiqucs ,  des  diuréli({ues  et 
des  purgatifs.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  et  le  carbonate  de  po- 
tasse, a  dose  légèrement  purgative  ,  produisent  souvent  de  bons 
effets. 

Lorsque  le  sein  découveit  d'une  nourrice  est  frappe  par  le 
froid,  celte  impression  détermine  fréqueninu-nt  un  engorge- 
ment inllammatoire  d'une  ou  des  deux  mamelles.  Cette  mala- 
die, connue  vulgairement  sous  le  nom  de  poil ,  se  termine  par 
résolution  ,  suppuration ,  etc.  Lorsque  le  pus  est  formé,  il  ne 
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faut  pas  se  l'.àter  de  lui  donner  issue;  il  vaut  mieux  ,  en  gêne- 
rai ,  atLcudie  que  ia  nature  elle-jn<"*nie  établisse  une  ouveiture. 
Ces  abcès  sont  tiôs-longs  à  tarir,  et  l'engorgement  subsiste 
longtemps,  si  l'on  n'a  pas  soin  ,  au  moyen  de  purgatifs  salins, 
de  dériver  sur  le  canal  intestinal  l'espèce  de  fluxion  fixée  sur 
les  mamelie*.  Cette  maladie  particulière  des  mameiles  exigeant 
des  détails  un  peu  étendus,  nous  la  décrir(>ns  à  i'arlicîe  fioil. 

Les  engorgemens  du  sein  se  terminent  fréquemment  par  l'in- 
duralion  ,  qui,  négligée  ou  maUrailée,  peut  passer  à  l'ctat  de 
squirre,  puis  de  cancer,  surtout  si  la  malade  présente  quehjue 
disposition  à  l'aiftction  carcinomalcuse.  Parmi  les  causes  de 
l'induration  des  mamelles  ,  on  peut  ranger  les  coups  ,  les 
cliules,  les  applications  froides,  astringentes,  la  suppressiou 
et  la  «néUslase  d'un  cxantiièmc  culanc.  Si  la  femme  qui  s'a- 
perc^oil  de  la  formation  d'une  tumeur  dans  une  de  ses  ma- 
melles, surmontait  une  purlcur  mal  entendue  ,  et  si ,  ne  dissi- 
mulant pas  les  légères  douleurs  qu'clie  ressent,  elle  allait  de 
suite  consulter  un  médecin  instruit,  notis  sommes  persuad'Js 
que  le  cancer  du  scin  ,  celle  affreuse  maladie,  ne  surviendrait 
pas  si  fréquemment.  Lorsqu'on  est  appelé  immédiatement  après 
une  violence  quelconque  exercée  sur  la  mamelle,  il  faut  cal- 
mer l'inllammation  locale  eu  recouvx'ant  la  partie  malade  avec 
un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  ,  arrosé  de  laudanum. 
On  peut  ciiqjlojer  en  même  temps  quelques  sangsues  autour 
du  sein.  On  prescrit  un  régime  tenq^érant;  il  faut  expressément 
s'abstenir  des  recherciics  que  les  médecins  vulgaires  ne  man- 
quent pas  de  pratiquer  à  chaque  visite  qu'ils  faut  à  leur  ma- 
lade, dans  rinlention  ,  disent-ils,  de  s'assurer  des  progrès  de 
l'engorgement j  tentatives  qui,  non-seulement  sent  inutiles, 
mais  encore  ne  font  souvent  qu'augmenter  l'inilanuTiation  et 
aggraver  la  maladie.  Le  traitemenl  que  nous  venons  d'indi- 
quer nous  a  réussi  plusieurs  fois.  Voyez  mastodinie. 

Lorsijue  l'engorgement  nuimmaireest  de  nature  squirreusc, 
on  peut  encore  avoir  recours  au  traitement  précédent,  et  insis- 
ter principalement  sur  l'applicatiosi  réitén'edes  sangsuesttdes 
ventouseri  scarifiées  autour  de  la  mamelle  et  sur  les  purgatifs; 
nous  avons  vu  deux  tumeurs  S(pjirreuses ,  d'un  volume  consi- 
dérable ,  déveîi)ppées  dans  le  sein,  se  résoudre  et  se  dissiper 
par  l'emploi  de  ces  moyens.  Vojei.  squirru 

Des  médecins  anglais  oui  propose  dans  b-  même  but  la  com- 
pression de  la  tumeur  squirrcuse,  mais  les  essais  qu'on  a  faits 
en  France  de  cette  meiiiode  n'ont  pas  été  heureux,  du  moijis 
à  notre  connaissance.  Ce  mode  de  trait^imml  peut  même  déler- 
min.r  des  maladies  de  la  poitrine,  comme  le  prouvent  pîu- 
•ieurs  observations  publiées   par  des  chirurgiens  anglais.  ]:lu 
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voici  deux  exemples  rapportes  par  J.  G.  Mansford,  membre  du 
collège  des  ciiirLUi];ieiis  de  l.oudies  (consultez  Bibliothèque 
médicale^  juillet  ibiH).  Madame  F. ,  âgée  de  ciuquaiile-liuit 
ans,  portait  depuis  deux  ans  un  cancer  au  sein  droit;  elle 
avait  beaucoup  maigri  par  suite  des  douleurs  et  d'un  écoule- 
ment abondant  qui  sortait  d'un  ulcère  large  et  profond  qui 
occupait  le  centre  du  squirre.  Depuis  longtemps  elle  était 
tourmentée  de  toux  et  de  dyspnée.  LUe  se  soumit  au  traitement 
par  compression  ,  inventé  par  M.  Young  :  au  bout  de  trois  se- 
maines, la  tumeur  avait  diminué  de  volume  d'une  manière 
frappante;  l'écoulement  était  moindre,  l'ulcère  s'était  con- 
tracté en-  étendue  et  en  profondeur.  Jusqu'à  ce  moment  ,  les 
symptômes  généraux  ava.enl  peu  augmenté;  mais  dès-lois  ils 
firent  de  rapides  progrès,  et  la  malade  succomba  à  un  hydro- 
thorax,  six  scmaine>  après  le  commencement  du  tiailement. 
Madame  T.,  âgée  de  cinquante-lrois  ans,  portait  au  sein  gau- 
che ,  depuis  un  an  ,  un  squirre  énorme;  il  n'était  point  ulcéré, 
n'avait  point  d'adhérence,  1<'S  glandes  voisirjes  étaient  saines, 
Ja  constitution  de  la  malade  n'était  point  altérée.  D-ms-l'allente 
du  plus  brillant  succès ,  on  appliqua  sur  cette  tumeur  une  pla- 
que circulaire  de  fer,  légèrement  concave;  le  double  ressort 
passait  sur  1  épaule,  et  était  fixé  à  un  coussin  placé  entre  les 
deux  omoplates.  La  pression  était  constante  et  uniforme,  et 
cet  appareil,  que  l'on  pouvait  relâcher  ou  resserrer  à  voloulé, 
ne  gênait  ni  les  mouvcmens  des  bras  ou  du  corps,  ni  la  respi- 
ration. La  malade  le  porta  pendant  six  mois  sans  aucun  acci- 
dent; la  tumeur  avait  diminue  d'un  ciiiquième.  \  ers  le  sep- 
tième mois,  la  malade  tomba  dans  un  ttat  de  langueur  :  on 
ôta  l'appareil ,  mais  il  était  tiop  tard;  des  symptômes  alar- 
mansso  succédèrent  rapidenn.nl ,  résistèrent  à  tous  les  moyens 
qu'on  leur  opposa,  et  la  malade  mourut  ,  offrant  tous  les 
signes  d'un  hydrothorax,  daiis  le  huitième  mois,  à  dater  de  la 
première  application  de  l'appareil.  Le  docteur  Wdliam  VV  ool- 
combe  rapporte  l'histoire  d*une  malade,  qui,  âgée  de  cin- 
quante-neuf ans,  portait  un  cancer  ulcéré  à  la  manu-Ile  gauche 
et  avait  une  petite  toux  sècite ,  pétulante ,  suivant  l'expression 
de  l'auteur.  A  mesure  que  l'état  du  cancer  s'améliorait  sous 
l'influence  de  la  compression  ,  la  toux  augmentait,  et  lorsque 
l'ulcère  fut  presque  cicatrisé,  la  malade  tomba  dans  une  plitlii- 
sie  pulmonaire,  à  laquelle  elle  succomba  en  quatre  mois  de 
temps.  L'auteur  rapporte  ce  fait  comme  une  pieuve  de  l'effi- 
cacité de  la  compression  dans  le  cancer,  et  allubueles  progrès 
de  la  phthisie  à  ce  que  la  malade  s'était  impiudemment  expo- 
sée au  froid.  Mais  comme,  d'après  son  observation  même,  on 
voit  la  toux  devenir  beaucoup  plus  vive  des  les  pu  miers  symp- 
tômes d'amélioration  du  cancer  ,  avant  que  la  malade  se  fut  exi 
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pos'e  au  fioiJ,  nous  serions  îcntjs  d'attribuer  les  progrès  de  la 
plithisic  à  kl  comprossion  elie-mèiue,  quoiiju'il  serait  possible 
que  cette  aifection  eût  coexisté  sitnplenieiit  avec  Je  cuncer, 
sans  avoir  été  déterminée  pc'ir  Je  mode  de  traiteuieut. 

Quanta  l'affection  cancéreuse  des  uiameilcs,  nous  engageons 
le   lecteur  à  consulter  rexcciient  article  de  ce  Dictionaire. 

f^Oyez  CANCER. 

Outre  les  cancers  enkystés  que  l'on  obseive  quelquefois  ,  on 
trouve  en,core  dans  les  nianicUes  ries  loupes  plus  ou  moins 
considâ'ables  et  des  kystes  séreux,  fibreux,  cartilagineux,  etc., 
qui  en  irap;)Scnt  quelquefois  aux  cbiiurgiens  peu  attentifs  pour 
des  tumeurs  cancéreuses.  J'ai  vu  une  fois,  dit  !e  docteur  Cru- 
veilbier  [Analomie  pathologiaue ^  t.  i,  p.  264),  un  kj^ste 
séreux  développé  dans  Tépaissein' de  la  giaude  mammaire,  en 
imposera  un  praticien  très-distingué,  pour  une  tumeur  sqiiir- 
reuse.  Pendant  qu'on  cbercbait  à  isoier  de  tous  côtés  cette  pré- 
tendue glande,  le  kyste  est  ouvert ,  la  sérosité  s'écoule;  un 
peu  de  ciiarpie  introduite  dans  sa  cavité  produit  l'iuliamma.- 
lion  des  parois  opposées  et  leur  adbércnce. 

Les  mamelles  peuvent  être  Iranslbnnées  en  tissu  graisseux  , 
comme  on  l'a  remarqué  cliez  une  femme  d'un  embonpoint  si 
énorme,  dont  le  modèle  en  plâtre  se  voit  dans  les  cabinets  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Pari?. 

On  a  rencontré  des  concrétions  pierreuses  dans  les  ma- 
melles, pai  suite  du  vice  artnritique;  on  a  trouvé  sur  une 
religieuse  (M/5ce^.  cur,. ,  dec.  11,  an  vi  )  les  mamelles  ossi- 
fiées tellement,  que  le  scalpel  ne  pouvait  les  entamer. 

(  MUKAT  el  PATISSIER  ) 

HENKiNG,  Disserlalio  de  cancro  Jiiammnrum;  'm-^°.  Franequerœ,  i66r. 
uoFMANS  (Muiuitins),    DisserLcitio  de  naturuli  el  prœlernatuiali  manima- 

rum  constitulioiie;  in-^'^.  ^luhrfii,  iGO-i. 
AMMANN  (pruiliis},  Disserlado  de  cancro  mammarum;  in-4°.  Lipsiœ,  iGfig. 
ciiAi'ELMi,  DissertaLio  de  iajlainrnatione  mamniuruni  f  in-4".  Lugduni  JJa- 

tauovuni,  1670. 
îiiKiDOM  (itfiuiciis),  DissertaLio  de  cancro  mammarum;   \n-!^°.  Ilelnista- 

dii,  1673. 
toss,  Dissertatio  de  cancro  mammarum  ;  tn-ff" .  l^iiemhergœ,  1C82. 
CRAUsrus  (nndolphus-Giilielinusj,  Disserlalio  de  iiuiruis  inummarumi  iri-4''. 

lenœ,  1G89. 
wtBEL  (Gcoiijius-wolfgang),   Disserlalio   de  cancro  mammarum  i  10-4°» 

ienœ,  iy04- 
WEr,scH  fceorgins-iiieronymiis),  Disserlalio  de  cancro  mammarum  ;  in-4*'. 

Lipsiœ,  170g. 
TAdoi:,  Disserlalio  de  cancro  mammarum  eumque  exùrpandi  noi>n  me^ 
thodo;'\x\-^".  Ullrajecti,  1721.  Yoy.  liallcr,    Cd/ect.  dissert,  chinav;., 

loni.  11,  n.  62.  .  .  .     ,  •  ?- 

nEiSTEP.  (Laurcntios  ),  Disserlalio  de  oplimd  cancrum  mammœ  extirpandt 
raliones'xn-^".  AUdoifii,  \~,î%.  Yoy.  Hallcr,  Collect.  dissert,  chirur^., 
tom.  ir,  n.  54. 
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tuDOLFF,  Dissertalio  de  cancrn  mammarurn  ;  \a-^°.  Erfordice,  1726. 
HANSTEiN,  Dissertalio  de  cancro  mammurum;  \n-^°.   Ûllrajecli,  i^Si- 
RENEAULME,  Non  ergo  mammarum  carcinoina  seclione  curandum;  in-4''- 

Parisiis,  1732. 
CAELYLE,  Dissertatio  de  cancro  mammœ ;  in-Zj".   Lugdunl  BalM-orum, 

1736. 
KKOBLocii,  Dissertalio  de  cancro  mammœ  sinisirœ  ohserwato  et  curaloi 

m-^° .  Erfordice  ,  1740- 

Guérisoii  obienue  sans  opération  cLiiiirgicale. 
niLSCHER  (sinion-iaulus),  Dissertalio  de  cancro  mammarum  ;  \n-^°.lence, 

DiETRicH,    ObserfOliones  de  usu  corticis  perut^iani  ui  cancro  mammœ 

cJiUceratn;  in-8".  Ratisbonœ ,  1746. 
BUECiiNER  (Andieas-Elias),  Diaerlatio  de  ahcessihus  et  ulcerihiis  mamma- 
rum; n^-^'^.  Hal  a,   1748. 
lAivcGUTH  (Geoigius-Augustus),   Programma  de  potissimis  causis  canon. 

mammarum  yrwlentcr  occupandis;  111-4°.  f^Uemùergœ ,   1753.  Vuytz 

Hallt-r,  Collecl.  dissert,  chiritrg.  ,  t.  11,  n.  53. 
lAîjTiiois,  Tenlarnen  circa  cancrum  mammarum;  in-4''.  Monspelii,  1753. 
TWOF.GAGMi  (joannci);  De  sedihus  et  causis  ^morboruni ,  t;p\><t.  l,  artic.  49; 
CMESNEAU,  ^n  mammarum  caiicri  jcrro  tulior,  quhm  causticis  ahlalio  .'* 

m- 1:^*^.  Parisiis,  17 58. 
GUY  (Richard),  Praclical  obseri'alions  on  the cancers  and disorders  of  ihe 

breasls;  c'est  h-dire,  Ob.ervations   praii(jucs  siii  le  cancer  et  les  maladies 

(les  niaiiielles;  in-8°.  Londies,  17G?,. 
siGWAr.T  (  Gcorgiiis-Fiidericus),  Hislnria  rarinr  mammœ  cancrosœ  sangui- 

nem  memlruumjundenlis;  in-4°.  Tubuigœ ,  1763. 
HANNOKi  (  Aiigelu) ,  Tratlatn  chirurgico  délie  mnlatûe  délie  mammelle i 

c'est- J*-dire,  Traité  cLinugical  des  maladies  des  iiiuuieiles ;  in-8".  Venise, 

1765. 
HAPP,  Dissertalio  de  extlrpatione  tumorum  in  mammâ;  in-4°'  Lipsiœ, 

17G8. 
MUS,    Dissertalio   sislens  ralionalem  melhodum    curandl  et  prtvcavendi 

qiinsdam  mammarum  muUehrium,  lœsam  laclationem  concenienles  mor- 

hos;  in-4°.  Duishnrgi,  1770. 
novvLEY  (williaru),  Praclical  trealise  on  the  diseuses  of  the  breasls  oj 

^vowe/i;  c'esi-à-dire,  Traité  sur  les  maladies  des  mamelles  des  t'emmei» 

iii-8^ .  Londres,  1772. 
OP.SERVATioNs  sur  l'inutilité  et  le  c5an£;er  de  préparer,  pendant  la  grossesse,  le 

sein  d<s  femmes  qui  se  proposent  de  noi:nir  j  in-  1  a.  Paris  ,  i  77  i. 
STF.iN  (teorg-willielm) ,   Kiirze    BcscUrtdjung  elner  Brusl-uiler  Milch~ 

pumpe ;  c'est-à-dire.  Description  abrégée  d'une  punipe  pour  liier  le  lait  des 

mamelles j  in-S''.  Cassei  ,  1773. 
Sebastiani,  Dissertalio  de  scirvJiis  cancnsque  manimaram  ;  in-4".  Erfof~ 

diœ,  1776. 
■WETTER,  DisserJattn  de  chronicd mammœ induralione  per  suppurationent 

sanatn;  in-4'^.  BasJe'r,  1776. 
rERCHii,  Disicrlatio  de  cancro  mammarum;  \n-\°.  Gollingw,  1777. 
ronL(joannes-clirisiopliorii4),  Programma  de  carcinomate  mammœ  singu- 

lari  curato;  iii-4'  .  Lipsiœ,  <777. 
COTTOM,  Ergo  mammurum  cancri  Jerro  tulior,  quurn  causticis  ablatio  ; 

in-4°.  Parisiis,  1778. 
CRUTWELL,  Adi'ice  V,vo  lying  in  wnmen  on  the  coslum  ofdrawing  the 
Lreast ;  c'est-à-dire,  Av;-,  aux  femmes  en  couche  sur  la  couluaie  de  tiicr  le 
lait  des  mamelles  par  la  succion  ;  in-8'^.  Londres,  1779. 
BART,  Di^seriatio  de  murbis  mammurum;  \ii-%° ,  Ediinburgi ,  1782. 
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tvUST,    Disscrlallo  de  morlis  mammarum  etlaclis   vitlis.  post  puerpc 

riunl;\n^f^o,  GoUingœ,  1784. 
scHLEOEL,  Uissertalio  de  slalu  saiio  etmoiboso  mamniarum  iti  erai>idis 

el  puerperls  ;m-\°.  Icnœ ,  1791. 
DE  TRiKOLET,  DisserLatio  de  mammarum  cura  in  puerperlo;  in-40.  Goet^ 

—  '^'orgfalt  Juer  die  Bnieste  junger  Frauen;  c'est-à-dire,  Soins  pour  les 
manielles  des  jeunes  Icuiim's^  in-8°.  Leipzig,  «794. 

GRUNER  (christianus-GodotVedus  ),  Disserlatio  de  statu  sano  et  morboeo 
mammarum  ingnwidis  et  puerperls  ;  in-4''.  leiiœ,  1702. 

BK  UN  ATT  y;  Hisljriu  caiicri  uiammœ  notatu  dignissimi  per  operalionem 
féliciter  curali  ;  in-4°.  lenœ  ,  1 794. 

EWART  (john),  Hlslory  of  two  ulceiated  cancers  ofthe  rnamma;  c'est-h- 
diie,  Histoire  de  deux  c.incei s  ulcérés  de  la  uiatuellej  iii-8°.  Londres,  1'-q5. 

KLEES   (johan-Georg) ,  Ueber  die  weiblichen  Brueste  ,  etc.;  c'est-à-dirc 
iJur  ks  mauiciles  des  femmes,  et  sur  les  moyens  d'en  conserver  la  beauté  et 
d'en  écarter  les  maladies  j  in-8".  Franct'ort-sur-le-Mein,  1795. 

EOEHMER  (oeorcçius-RodolpIius),  Disserlatio  de  viammarum prœsidiis anle 
parlum;  in-4''-  P^Lleinbergce ,  1796. 

• —  Dissertatio  de  mammanan  prœsidiis  post  parlum  ;  in-/{o,  Ibid.      170)6. 

MAïKR,  Disscrlalio  de  munimis  muliebribus  iii  statu  sano  et  morboso  cou-»- 
sidcralis  ;  in-4°.  Erfordiœ,   1800. 

toaisiER,  Dissert.  anatnmique  et  piiysiologique  sur  la  sécrétion  du  lait.  Diss. 
inaugurale,  i  vol.  in-S''.  Paris,  1802. 

NOTH  (james),  Obser\>atioiis  on  the  trealemenl  of  scirr/tous  tumours  nnd 
cancers  of  tlic  breait;  c'est-à-dire.  Observations  sur  le  traitement  des  tu- 
meurs squirrlicuses  et  du  cancer  de  la  mamelle;  iu-4°.  Londres  ,   1804. 

BRAt;N  (jolian-Ailam) ,  Ueber  die  Serge J'uer  die  weiblichen  Brueste;  c'est- 
à-dire,  Sur  les  soins  qu'exigent  les  mamelles  des  femmes  j  in-8«.  Erturt, 
i8o5. 

VOGT  ,  Dissertatio  de  mammarum  structura  et  morbis  ;  in-4°.  f^ilembersœ. 

8'  T  O        > 

OJ. 

MAMELON,  s.  m.  ,  niamilla;  élévation  arrondie,  formée 
de  tissu  crectile,  qu'on  observe  au  milieu  du  sein,  et  dormant 
passage  au  lait  dos  animaux.  Voyez  mamelle.  (f.  v.  m.; 

MaMELO^'NE,  adj.,  mamillatus  ;  qui  est  composé  de 
mamelons  ou  petites  tumeurs  arrondies.  Ou  donne  ce  nom  à 
toutes  les  proéminences  qui  approchent  de  Ja  forme  du  mame- 
lon. On  a  appelé  substance  mamelonnée  dti  rein  les  sommets 
des  cônes  que  forme  la  substance  tubuleusc  de  cet  organe. 
f^oyez  REIN.  _  (F-  V.  M.) 

MAMILLÂlRE ,  ad].,  martiillaris ,  de  mamilla  ,  petite  ma- 
melle, qui  a  la  ligure  d'un  mamelon. 

On  appelle  eminences  mamillaires  les  reliefs  plus  ou  moins 
saillans  de  la  face  interne  du  crâne,  qui  correspondent  aux. 
anfiactuosités  de  l'encéphale.  Voyez  cerveau. 

On  donne  aussi  le  nom  d'e'minences  mamillaires  (eminen- 
ces pyriformes,  Ch.,  eminentiœ  mamillares ,  eminentice  can- 
dicantes des  anatomistes  modernes)  à  deux  tubercules  médul- 
laires blancs ,  anoadis ,  qui  sont  situés  sur  la  moelle  alougce 

26. 
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daLis  la  partie   postérieure  de   1  espace  en  losange   intercepte 

par  les  ucrls  optiques  el  les  jamues  du  cerveau. 

Les  recheiches  savantes  de  M.  Tiedmaun  nous  apprennent 
que  les  euiiueuces  mamillaires  du  cerveau  paiaisseut  seule- 
ment à  la  tin  du  troisième  mois,  sous  la  forme  d'une  masse 
encore  simple  et  pa-^sabiemcnt  volumineuse.  Ce  n'est  qu'à  sept 
mois  environ  qu'un  iaiblc  sillon  longitudinal  vient  partager 
la  supeifieie  de  celte  niasse  en  deux  élévations  distinctes. 

On  en  trouve  deux  dans  les  mammifères  carnassiers;  c'est 
une  lemarque  déjà  faite  par  "S  icq-d'Azjr  et  par  Sœmmering  : 
mais,  daus  lesruminaus,  les  rongeurs  et  les  pathvdeimes  , 
elles  ne  forment  qu'une  seule  masse,  fort  grosse,  comme  cliez 
l'embryon,  pendant  les  premiers  temps  de  son  existence.  Elles 
ne  con^îtituent  non  plus  qu'une  petite  masse  simple  chez  les 
oiseaux.  Celte  remarque  de  31.  Tiedmann  est  contraire  à  l'as- 
serlion  formelle  du  professeur  Cuvicr.  Le  même  écrivain  pa- 
raît tenter  d'accoider  ces  organes  aux  reptiles,  malgré-  qu'il 
avoue  ne  pas  pouvoir  décider  absolument  s'ils  existent  en 
rt-alite  chez  eux.  Enfin,  il  semble  aussi  disposé  à  croire,  avec 
Tieq  d'Azyr  et  AisakV)  que  le  nom  deminences  maniillaires 
doit  être  appliqué  au  gros  tubercule  placé  auprès  de  Virifun- 
dibuluni ^  et  que  Haller  a  designé  par  l'épithèle  d'eminence 
inféiieure  des  nerfs  oliaclifs.  11  iaut  convenir,  en  clTcl ,  que  la 
forme  el  la  situation  de  ce  tubercule  autorisent,  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  rapprochement ,  et  lui  donnent  même  quel- 
que degré  de  vraisemblance. 

Les  emineuces  mamillaires  paraissent  être  de  véritables  or- 
ganes de  renforecmenl  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte,  qui 
les  traversent  en  sortant  des  couches  optitmes,  et  avant  de  se 
diriger  vers  la  commissure  antérieure.  T'^ojez  trigone. 

MAMMIFERES,  adj.,  mammala^  de  mamma  .  mamelle; 
classe  d'animaux  veitebres  et  à  sang  chaud,  qui  ont  des  ma- 
melles pour  l'ailailcment  de  leuis  petits.  On  les  divise  en  qua- 
torze familles,  qui  sonl  les  bimanes,  les  quadrumanes,  les  chi- 
roptères, les  digitigrades,  les  plantigrades  ,  les  pedimanes,  les 
rongeurs,  lesedeniés,  les  tardigrades,  Us  pachydermes,  les 
ruminans,  les  solipèdes,  les  ampiiibies  et  les  cétacés. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  mammifères  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle.  iNotre  but,  en  plaçant  ce  mot 
dans  ce  dictionaire,  est  d'offrir  le  catalogue  des  substances  que 
la  médecine  retire  de  celte  série  d'animaux  pour  le  liaitcment 
des  maladies,  ou  les  divers  besoins  de  l'homme,  en  renvoyant 
aux  articles  en  particulier  pour  les  détails. 

Homme ^  homo  sapiens  ,  V..  La  matière  médicale  est  trop 
éclaiiée  maintenant  pour  luire  usage  des  ongles,  des  cheveux  . 
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«le  la  râpurc  du  crâne,  de  la  graisse,  du  sang,  do  l'urine,  de 
la  salive,  etc.,  de  Thomme.  Le  lait  de  femme  mérite  seul 
d'être  conservé  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  de 
poitrine  ou  de  l'estomac.  Ou  l'a  conseille  pris  à  la  source 
même,  dans  l'épuisement,  la  phthisie,  etc.  Voyez  lait, 
tom.  xxvii. 

Eléphant ,  elephas  maximus ,  L.  On  a  employé  autrefois 
l'ivoire,  qui  compose  les  défenses  de  l'elcphant ,  en  médecine, 
le  plus  souvent  ii  l'état  de  calcination.  On  a  aussi  employé  la 
gélatine  extraite  de  ces  os.  Maintenant,  il  ne  sert,  dans  n-  tie 
art,  qu'aux  dentistes  pour  faire  des  rattlicrs,  et  aux  couteliers 
pour  fabriquer  des  manches  d'iustrumcns  de  iliiruigie,  etc. 
Au  ra[)port  des  voyageurs,  les  pieds  et  la  trompe  d'elépliai;s 
sont  excellons  à  nutnger.  Quant  à  sa  chair,  je  puis  alïiiinei" 
par  ma  propre  expérience  qu'elle  est  détestable,  a  cau>e  de  la 
grosseur  et  de  la  dureté  de  ses  fibres.  Celle  dont  j'ai  goûté  ve- 
nait d'un  éléphant  mort  au  Jardin  des  Piaules,  et,  quoique 
bien  préparée,  elle  ne  fut  du  goàt  d'aucun  des  convives  qui  en 
mangèrent.  Non  plus  que  moi,  aucun  de  nous  n'était  prévenu 
de  quel  animal  cette  chair  venait. 

LamenLln  y  trichechus  manulus  ^  L,  On  s'est  servi  de  deux 
os  pierreux  qu'on  rencontre  aux  mâchoires  de  cet  animal,  en 
place  de  dents,  comme  tic  l'ivoiie,  mais  beaucoup  moius  Irc- 
qucmment. 

Cfiien  y  canis  f'tmiliaris ^  L.  Les  excrémens  de  chien,  con- 
nus sous  le  nom  à'aWuni  grœciun  et  de  magnésie  aniinnle  , 
ont  l'té  usités  en  médecine.  On  n'employait  que  ceux  |  ro- 
venant  d'animaux  nourris  seulement  d'os,  cl  c'était  alors  du 
pliosphate  calcaire  presque  pur.  La  graisse  de  chien  a  elé  con- 
seillée par  Hippocrate  contre  les  obstructions,  la  constipa- 
tion, etc.  On  l'emploie  encore,  dans  les  campagnes,  dans  les 
maladies  des  articulations,  comme  émollienle.  Les  émailhurs 
s'en  servent  pour  leurs  lampes,  ij  cause  de  la  vivacité  de  la 
flamme  qu'elle  produit.  Plusieurs  peuples,  entre  autres  les 
Chinois,  les  Canadiens,  les  Africains,  t:lc. ,  se  nourrissent  de 
chair  de  jeunes  chiens,  et  la  trouvent  délicieuse.  A  la  Chine,  oa 
en  vend  sur  les  marchés,  comme  en  France  des  cochons  de 
lait,  avec  la  chair  desquels  elle  a,  dit-on,  beaucoup  de  res- 
semblance. 

On  a  longtemps  préparé,  en  pliarmacie,  une  huile  de  petits 
chiens,  maintenant  tombée  en  désuétude.  La  formule  eu  est 
encore  dans  les  Pharm.acopées  les  plus  modernes. 

Renard ,  canis  vulpes  ,  L.  La  graisse  du  renard  a  été  usitée, 
et  on  la  croit  analogue,  pour  les  vertus,  à  celle  du  chicii. 
Les  poumons  du  renard  ont  eu  la  répulation  d*»Hre  becinijucs; 
»e  qui  lui  vient,  dit  Peyrilhe,  de  la  ressemblance  du  remeue 
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avec  l'organe  affecté.  JJhinle  de  renardeaux  e?l  encore  plu* 
oubliée  que  celle  dc'petits  chiens.  Bulfon  dit  la  chair  du  reuaid 
bonne  à  manger. 

Chat^felis  catus ,  L.  Sa  graisse  seule  a  autrefois  eu  quelque 
re'putation.  Elle  est  entièrement  oublie'e  aujourd'hui. 

Civette  ,  viverra  zihttha ,  L.  Fojez  ciyette  ,  lom.  v , 
pag.  2^2. 

Ours  ^  ursus  arclos,  L.  Le  fiel  et  la  graisse  de  cet  animal 
oni  été  employés  et  le  sont  encore  dans  les  pays  où  il  est  com- 
num.  Les  Lapons  se  servent  du  fiel  épaissi,  dans  les  vices  de 
la  digestion.  Dès  le  temps  deGalicn,  la  graisse  était  recom- 
îiiandée  dans  l'alopécie;  les  montagnards  l'emploient  pour 
ia'wc  croître  les  cheveux,  dans  la  ]>:ira}jsie,  Talrophio  des 
membres,  les  douleurs;  il  en  entre  dans  l'onguent  ncrvin  de 
j  ancien  Codex,  mais  ordinairement  on  la  remplace  par  celle 
de  porc.  On  dit  les  pieds  d'ours  cxcellens  à  manger. 

Blaireau  j  ursus  mêles  ^  L.  Sa  graisse  a  été  indiquée  et  em- 
ployée dans  quelques  cas;  mais  elle  est  inusitée  aujourd'hui 
dans  la  saine  pharmacie.  Son  poil  sert  à  faire  les  savonnettes  à 
barbe. 

Lièvre,  îepiis  timidus ,  L.  On  a  vanté  les  talfi)ns  du  lièvre 
contre  l'épiiepsie  ;  les  pattes  ,  contre  les  hémorroïdes  et  la  scia- 
tiqv.e,  cl  la  graisse  comme  très-maturalive.  La  chair  est  main- 
tenant la  seule  partie  de  cet  animal  dont  on  fasse  usage  ;  elle 
est  très-bonne  lorsqu'ils  sont  jeunes. 

Castor,  castor fiber ,  L,  La  graisse  en  employée,  dans  les 
pays  où  ces  animaux  sont  communs,  comme  presque  toutes  les 
autres  graisses  animales,  contre  les  douleurs,  etc.  La  sub- 
stance désignée  sous  le  nom  de  castoreum  ,  et  qui  se  rencontre 
dans  des  kystes  particuliers  situés  au  voisinage  de  l'anus,  est 
la  seule  partie  de  ce  quadrupède  dont  on  fasse  un  usage  assez 
îiéquent  en  médecine.  vSon  poil  et  sa  peau  sont  irès-emploj-és 
dans  la  chapellerie  et  pour  les  chaussures.  Voyez  castor  et 
CASTORÉUM,  tom.  IV,  pag.  261  et  suivantes. 

Souris,  mus  wusculus ,  L.  Un  préjugé  répandu  parmi  les 
commères  de  village,  vcui  que  la  chair  de  souris,  et  celle  de 
rat  (  mus  rattus ,  L.  ) ,  soient  bonnes  pour  empêcher  les  cnfaus 
de  pisser  au  lit,  après  Tàge  ordinaire.  J'en  ai,  dans  ma  pro- 
vince, vu  faire  un  fréquent  euq^loi,  et  je  puis  répondre,  ce 
dont  on  se  doute  d'avance,  que  c'est  sans  le  moindre  fondement 
qu'on  a  fait  manger  ce  répugnant  animal  à  des  cnfans  ,  qu'on 
trompait,  a  la  vérité,  en  le  mélangeant  avec  d'autres  viandes. 
J'en  ai  moi-même  mangé,  dans  ma  jeunesse,  pour  celte  in- 
commodité, sans  qu'elle  cessàtalors.  Celte  chair  n'a  rien  qui  la 
fasse  distinguer  d'un  autre  par  sa  saveur.  On  dit  celle  de  rat 
assez  bonne;  les  voyageurs  savent  qu'en  mer  c'est  le  granci 
régal  des  matelots,  lorsque  la  viande  fraîche  manque, 
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Chevrotain^  moschus  moschiferas ,  L.  Cet  animal  renferme, 
<ians  une  poche  placée  près  de  l'ombilic,  une  matière  ocic- 
tueuse,  brune,  d'une  odeur  très  forte,  qu'on  appelle  muse^ 
Koyez  ce  mot. 

Cerf,  cervus  elnphus  ^  L.  On  ne  fait  plus  maintenant  usage 
de  l'os  de  cœur  de  cerf  (c'est  une  substance  cartilagineuse  qui 
fait  partie  de  cet  organe,  laquelle  se  durcit  en  peu  de  temps, 
et  prend  l'apparence  osseuse),  non  plus  que  de  la  verge,  du 
sang  ,  de  la  moelle ,  et  du  suif  de  cet  animal.  On  se  sert  encore 
de  la  corne  de  cerf,  dont  on  fait  diverses  préparations ,  et  de 
l'huile  empyreumalicfue  qu'on  en  extrait,  connue  sous  le  nom 
àliuile  animale  de  Dlppel.  Voyez  CEBr  ,  tom.  iv,  pag.  44  ^  î 
et  HUILE,  tom,  XXI,  pag.  602. 

Elan,  cervus  alces ,  L.  Cet  animal  étant  sujet  à  tomber 
dans  une  sorte  d'épiiepsie,  et  se  frottant,  rongeant  même 
«lors  la  corne  de  son  pied  de  derrière,  on  a  jugé  que  celle-ci 
avait  la  propriété  de  guérir  cette  maladie,  puisque  l'animal 
ne  tardait  pas  ensuite  ii  se  relever.  On  a  longtemps  employé, 
en  médecine,  la  corne  d'élan  contre  l'épi lepsie,  mais  sans 
succès.  Aujourd'hui ,  elle  est  tombée  en  désuétude. 

Renne  ^  cervus  tarandus  ,  L.  Son  bois  a  eu ,  en  pharmacie, 
les  mêmes  usages  que  celui  du  cerf. 

Bouc  ^  capia  liircus ,  L.  Le  sang  et  le  suif  du  bouc  ont  été 
usités  en  médecine,  le  premier  dans  la  pleurésie,  comme  su- 
dorilique,  par  ceux  qui  croyaient  que  les  excitans  étaient 
nécessaires  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  préjugé  qui 
règne  encore  parmi  le  peuple.  Le  lait  de  chèvre  est  employé 
dans  les  mêmes  circonstances  que  celui  de  vache;  on  le  subs- 
titue même,  dans  quelques  cas,  au  lait  d'ànesse.  On  élève 
quelquefois  des  enfans  en  leur  donnant  pour  nourrice  une 
chèvre  :  j'ai  connaissance  d'un  de  ces  animaux ,  qu'on  fric- 
liotma  d'onguent  niercuriel,  et  dont  le  lait  guérit  ensuite  un 
enfant  infecté  du  virus  vénérien;  mais  la  chèvre  succomba  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  lait  de  chèvre  sert ,  dans  les  mon- 
tagnes, à  faire  d'excclhns  fromages,  connus  sous  le  nom  de 
chevickou.  La  chair  de  chevreau  est  très  -  bonne  à  manger. 
Au  total ,  cet  animal  est  d'une  grande  ressource  dans  les  nion- 
tagnes  et  dans  les  petits  ménages. 

Bouqueiin,  capm  ibex ,  L.  Le  sang  de  cet  animal  a  encore 
eu  plus  de  réputation  que  celui  de  bouc  dans  le  traitement  de 
la  pleurésie.  Il  est  probable  qu'il  est  encore  fort  employé, 
dans  cette  maladie  ,  par  les  montagnards.  Heureusement  que 
son  usage  n'a  pas  de  grands  dangers. 

Lcsbézoards,  qui  ont  en  autrefois  tant  de  réputation  en 
médecine,  se  liraient  de  différcns  rumiuans.  11  paraît  que  les 
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plus  célèbres  étaient  fournis  par  un  boiiqueim  d€  Perje , 
copm  tvgdgrus,  Gniflin  [l'^ojcz  BhzoAr.D,  t.  mi,  p,  loa  ).  ^U 
surplus,  plusieurs  autres  îuammiferes  ont  dans  les  inlesLin» 
(les  concrétions  de  la  nature  de:,  btizoards,  comme  la  vacb»" ,  le 
ligrf,  le  clieval,  etc.  :  ceux  de  ce  dernier  s'appeileut  hippoUifies. 

Mouion,  Oi'is  aries  ^  L.  Lccrclin  du  mouton  a  été  conseillé 
dans  riclère  et  la  brûlure.  La  laine  grasse  s'applique  sur  les 
eni^orgemens  glanduleux  ^  on  emploie  la  graisse,  ou  suif^  à 
maints  usages  piiarmaccutiqurs  ,  surtout  pour  les  ongucns  et 
emplâtres.  On  a  proposé  de  l'évaporer  sur  un  feu  très-doux, 
dans  la  chambre  des  p])lliisiques  ,  paice  que  les  molécules 
graisseuses,  portées  dans  les  voies  aériennes,  calment  la  toux 
et  cuérisscRt  la  maladie,  dit-on.  La  chair  de  mouton  est  ua 
excellent  mangçr ,  un  des  premiers  aliraens  qu'on  donne  aux 
convalescens  :  celle  d'agneau  purge  quelquefois.  La  décoctioa 
des  pieds  de  mouton,  qui  contient  beaucoup  de  gélatine,  est 
très-bonne  dans  la  dysenterie  et  autres  maladies  intestinales. 
Le  lait  de  brebis  est  iort  employé  dans  les.  m.onlagnes  :  i  I  d^Jine 
beaucoup  de  beurre  et  de  tromagc.  On  sait  combien  la  laine 
de  ces  animaux  est  utile  pour  la  fabricalinn  de  nos  vcteraens. 

Bœuf,  bos  launis ,  L.  La  cba  r ,  la  graisse  et  le  lait  sont 
actuellement  les  st^ales  parties  que  ce  genre  d  animaux  loui- 
nissç  à  la  médecine. 

La  chair  fait  la  base  de  la  nourriture  animale  de  la  plus 
grande  partie  des  peuples  civilisés;  ^Ue  est  la  plus  agréablq 
et  la  plus  nutritive  de  toutes  celles  connues;  elle  fournit  uu 
bouillon  excellent  ,  remarquable  par  l'abondance  de  sa  géla- 
tine et  par  la  présence  d'un  principe  odorant  particulier,  connu 
sous  le  nom  (Vosmazonw  [  /^'ojez  ce  mot;.  La  chair  de  veau 
est  plus  muquen-e  ,  moins  .npurris-ante,  et  sou  bouillon,  plus 
médicamenteux  (jue  nutiilif ,  est  fort  en:pl,ojé  daris  les  mala- 
dies fébriles  et  inilanimatoires ,  où,  l'on  doit  s'abstenir  de 
}:Ki:uf.  Le  poumon  du  veau  sert  à  fofvc  un  sirop  fort  vanté 
dans  le  ihume,  le  catarrhe,  la  pUlhi.'jic.  sous  le  nom  de  sirop 
de  mou  de  veau;  mais  il  doit  ses  principales  vertus  auxfruit^ 
pectoraux  et  autres  médicament  qu'on  y  joint.  Ou  prépare 
aussi  dis  lavqmeus  adoucissans  avec  la  décoction  de  fraise  de 
veau.  C'est  avec  la  chair  de  bœuf  surtout  qu'on  prépaie  les 
tùbleues  de  bouillon ,  mauvais  aliment ,  beaucoup  trop  vaille, 
et  qui  fait  un  bouillon  détestable.  On  retire  aussi  de  la  ^él^- 
tine  des  os  du  bœut ,  en  assez  grande  quantité  pour  cju'on  ait 
leiommandé  de  l'extraire  en  grand  pour  la  fabrication  du 
bouillon  des  hôpitaux,  et  avec  quelque  succès,  puisqu'on 
économise  ainsi  trois  quarts  de  viande,  il  est  vrai  que  le  bouil- 
lon des  grands  liùpilaux  n'étant  jamais  de  bcune  qualiîé,   ii 
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est  difficilo  qu'on  aperçoive  la  différence  entre  celui  des  os 
et  cfhii  de  ia  viande. 

La  graisse  de  bœuf,  à  laquelle  on  doit  assimiler  la  moelle 
datis  l'emploi  médicamenteux  et  alimentaire,  est  la  base  de 
beaucoup  d'ouguens ,  pommades,  emplâtres,  baumes ,  Imi- 
les ,  etc.  Comme  toutes  les  graisses,  elle  est  adoucissante, 
«molliente,  maturative,  etc.  On  retire  beaucoup  d'huile  des 
diverses  parties  cartilagineuses  du  bœui",  surtout  des  pieds. 

Le  lait  de  vache  est  un  aliment  très-sain  et  très  répandu 
(  Voyez  LAIT  et  DIÈTE  lactle).  Il  fournit  plusieurs  médica- 
mons  fort  usitc's,  tels  que  le  petit  -  lait,  le  sucre  delaitj  le 
beurre  et  le  fromage  sont  laits  avec  des  élemens  du  lait. 

Cheval,  equus  cahallus,  L.  Le  lait  de  jument  est  alimen- 
taire parmi  les  peuples  nomades;  ils  en  fabricjuenl  aussi  une 
sorte  de  liqueur  fermenlée  dont  ils  fout  beaucoup  d'usage.  La 
chair  du  cheval ,  essenlielloment  dure,  est  un  aliment  qu'on 
est  trop  heureux  de  trouver  en  temps  de  famine. 

Ane  ^  equus  asinus  .  L.  On  sait  quel  degré  d'estime  les  mé- 
decins font  du  lait  d'ànesse  dans  la  plupart  des  maladies  de 
poitrine  et  dans  celles  de  f'estomac.  Il  convient  aux  personnes 
maigres,  nerveuses,  e'chauflecs,  qui  ont  une  toux  sèche,  le 
pouls  habituellement  frcqueni  et  pclil;  en  un  mot,  toutes  les 
lois  que  la  respiration,  ia  circuintion  ,  ou  la  digestion,  sont 
"ése'es  chroniquemenl  (  Vojez  lait).  Il  j  a  quehjucs  précau- 
tions à  prendre  lorsqu'on  ordonne  ie  îait  d'ànesse.  Comme  on 
crojt  dans  le  monde  qu'on  ne  le  prescrit  qu'aux  poitrinaires  , 
toutes  les  fois  qu'on  en  recommande  l'usage,  les  malades  ne 
manquent  pas  d'en  conclure  qu'ils  sont  pulmoniqucs;  ce  qui 
les  jette  dans  le  découragemenl,  el  enqiire  visiblement  leur 
position.  Il  est  clone  essentiel  de  faire  entendre  aux  malades 
que  le  lait  d  ànesse  est  convenable  dans  beaucoup  de  mala- 
dies différentes ,  ce  qui  est  d'ailleurs  de  la  plus  exacte  vérité. 
On  doit  voir  si  le  lait  passe  bien  ,  s'il  ne  donne  pas  d'aigreur, 
avant  d'en  faire  continuer  l'usage.  La  chair  d  âne,  malgré  sa 
durelé  passée  en  proverbe,  entre  dans  quelques  préparation» 
de  ciiarculerie. 

A  la  Chine,  on  prépare,  avec  la  peau  d'un  âne  rojé,  qui 
est  peut-être  le  zèbre,  equus  zébra ^  L. ,  un*  sorte  de  colle, 
qu'on  vend  fort  clicr  en  Lurope,  sous  le  nom  de  colle  de  peau 
d'àne,  ou  de  tablettes  de  hohiac.  C'est  une  gélatine  analogue, 
mais  moins  pure  que  notre  belle  colle  de  Flandre.  On  la 
vante  comrue  souveraine  dans  les  hémoptj'sies;  mais  la  géla- 
tine pure,  ou  seulement  la  gomnie  arabique,  lui  est  bien  pré- 
férable. 

Hippopotame^  hippopotamus  amphibius ^  L.  La  dent  de  cet 
animai  a  été  vantée  comme  bonne  pour  calmer  les  convul- 
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sions  et  arrêter  les  licmorragies.  Aucune  donnée  n'ayant  cort- 
firnrié  ces  avantages,  on  en  a  abandonne  l'usage  :  les  dentistes 
s'en  servent  pour  la  confeclion  des  dents  artificielles. 

Porc^  sus  scrofa^  L.  La  graisse  est  fort  employée  en  phar- 
macie pour  la  conl'ection  des  onguens,  emplâtres,  pomma- 
des, etc.  :  elle  a  les  vertus  de  toutes  les  graisses  [Voyez 
GRAISSE,  tom.  X!x.,  p.  sqS).  Toutcs  les  parties  de  cft  animal 
sont  alimentaires.  L'usage  de  sa  chair  est  très-i-cpandu  ;  ou  la 
mange  fraîche,  salée  ou  fumée,  sous  une  multitude  de  formes  ^ 
elleesl  compacte  et  difficile  à  digérer,  si  elle  est  prise  en  grande 
quantité.  Celle  du  sanglier,  qui  n'est  que  le  porc  sauvage,  est 
moins  bonne  à  niaiigcr;  on  n'en  estime  guère  que  la  hure  et 
Je  filet. 

Licorne ,  moiwdon  monoceros  ^  L.  La  corne  unique  de  cet 
animal  a  été  employée  autrefois,  mais  elle  a  encore  moins  de 
vertu  que  celle  de  cerf,  qu'on  y  substitue  généralement  au- 
jourd'hui. 

Baleine^  hnlœna  mysticetiis ^  L. 

Cachalot^  phj  seur  macrocephaliis ^  L.  Ces  deux  animaux 
fournissent  le  blanc  de  baleine  ( /^ojre5  blanc  de  baleine, 
loin.  III,  pag.  T5g  ),  qui  se  trouve  aussi  dans  la  graisse  de  la 
phipart  dos  cétacés  ,  et  même  dans  celle  de  quelques  poissons. 
D'api  es  l'analyse  de  M.  Chreveuil,  le  blanc  de  baleine  est 
camposé  de  loeaucoup  de  cédne ,  d'une  certaine  quantité 
d'huile  fluide,  et  d'un  principe  particulier  jaunâtre.  On  a  re- 
noncé à  l'usagé  du  blanc  de  baleine  en  médecine  ,  parce  qu'il 
ne  nous  anive  jamais  que  rauee,  outre  que,  dans  sa  plus 
grande  fraîcheur,  il  n'a  pas  d'autres  vertus  que  les  graisses  or- 
dinaires. Au  surplus,  on  ne  confond  plus,  depuis  le  travail 
de  M.  Chevreuil  sur  les  graisses  [Annales  de  chimie^  t.  xcxv, 
]).  25),  le  blanc  de  baleine  avec  Vadipocire^  ni  avec  le  gras 
des  cadavres  {Voyez  ppimcipes  animaux).  Les  fanons  et  l'huile 
de  la  baleine  sont  très-employés  dans  les  arts. 

Le  cachalot  est  l'animal  qui  fournit  ï ambre  gris  [Voyez 
ce  mot,  tom.  i  ,  p.  439)-  Quelques  autres  cétacés  en  produi- 
sent aussi,  mais  en  moins  grande  quantité. 

ÏNous  n'étendrons  ]>as  davantage  la  nomenclature  des  pro- 
duits que  les  mammiftres  fournissent  à  la  matière  médicale  : 
nous  n'avons  guère  fait  que  donner  ce  que  Linné  et  Pey- 
lilhe  ont  offert  sur  ce  sujet  :  nous  en  avons  pourtant  assez  dit 
pour  faire  connaître  que  cette  science  ne  tire  que  fort  peu  de 
icssburces  des  animaux  mammifères.  C'est  surtout  comme  ali- 
mens  qu'ils  sont  précieux  pour  Thouime  ;  sous  le  rapport  phar- 
imccutique,  on  les  emploie  moins  de  jour  en  jour.  C'est  à  la 
marche  philosophique  de  la  médecine,  qui  tend  à  simplifier 
toutes  ses  branches,  qu'on  doit  cette  perfection;  car  c'est  pcr- 
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fectionner  que  de  retrancher  de  l'usage  me'dical  des  sfiibslîfnces 
inertes.  (mkrat) 

MANCENILLIER,  s.  m. ,  hippomnne  mancinella  ,  L.  ;  ar- 
bre redoulabie  de  la  famille  naturelle  des  euphorbiëes  et  de  la 
monoccie-monadelpiiie  de  Linnc.  Sous  ce  nom  d'hippomaiie^ 
les  anciens  désignaient  une  plante  vénéneuse  qui  croissait  en 
Arcadie,  et  que  sa  propriété  de  rendre  les  chevaux  furieux 
avait  fait  appeler  ainsi.  Virgile  f  Ge'org.  ,  1.  ni),  parle  d'uu 
autre  liippouiane^  qui  était  une  production  animale. 

Le  mancenillier  s'élève  rarement  h  plus  de  quinze  ou  vingt 
pieds  de  haut.  Il  ressemble  tellement  à  certaines  espèces  de 
poiriers ,  qu'on  peut  s'y  tromper  au  premier  aspect.  Son  écorce 
est  unie,  grisâtre,  épaisse.  Ses  feuilles,  longuement  pétiolées, 
sont  alternes,  ovales,  pointues,  dentées  en  leur  bord,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  h  leur  face  supérieure,  d'un  vert  plus  pâle 
en  dessous;  chacune  d'elles  est  munie,  à  sa  base,  d'une  glande 
déprimée  rougeàtre.  Les  fleurs,  petites  et  d'un  pourpre  foncé  , 
sont  disposées  en  épis  lâches,  ordinairement  terminaux.  Les 
li;;urs  mâles  sont  agglomérées  de  dislance  en  distance  sur  l'épi, 
en  paquets  ou  chatons  arrondis.  L^ne  écaille  munie  de  deux 
glandes  h  sa  base,  seit  d'involucre  à  chacun  de  ces  groupes 
de  ileurs ,  et  chacune  d'elles  est  composée  d'un  périanlhe  sim- 
ple, très-petit,  bifide  à  son  sommet.  Un  seul  filet  porte  à  son 
extrémité  quatre  anthères  didymes.  Les  fleurs  femelles  occupent 
ordinairement  le  bas  de  l'épi;  leur  périanthe  est  Iriphyllc  et 
caduc;  l'ovaire  est  snpère  et  porte  un  style  court,  qui  se  par- 
tage en  sept  stigmates;  le  fruit  est  un  diupe  charnu,  dont  le 
noyau,  gros,  sillonné,  hérissé  de  pointes  ,  est  multiloculaire 
et  contient  une  semence  dans  chaque  loge.  Cet  arbre  se  plaît 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  Antilies  et  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 

L'écorcc ,  le  bois,  les  feuilles  ,  le  fruit  du  mancenillier,  sont 
remplis  d'ini  suc  lailcux  abondant ,  d'une  extrême  causticité. 
C'est  un  arbre  d'autant  plus  dangereux  que  rien,  dans  son  ex- 
térieur, n'annonce  ses  terribles  propriétés.  Ses  fruits,  d'uu 
jaune  verdàtre,  colorés,  d'un  côte,  de  J'incarnat  le  plus  vif, 
ressemblent  à  la  pomme  d'upi ,  et  se  détachent  élégamment  sur 
son  feuillage  d'un  beau  vert.  Lue  odeur  agréable  les  rend  en- 
core plus  séduisans.  Leur  saveur,  d'abord  très-fado,  devient 
bientôt  caustique,  et  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont  promj  - 
tcmeut  enflammées  et  corrodés.  Plus  d'une  fois,  le  voyi^geur 
altéié,  à  qui  sont  aspect  semblait  promettre  un  suc  rafraî- 
chissant, a  payé  de  sa  vie  l'imprudence  d'y  avoir  goûté. 

On  ne  mettait,  autrefois,  la  hache  sur  un  mancenilliei  ,  pour 
J'£»hattre,  qu'après  avoir,   par  un  grand  feu  allumé  autour  de 
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son  tronc,  consomme  une  parlie  de  son  écorce ,  et  dissipe  som 
suc  malfaisant;  on  se  contcnlc,  aujourd'hui,  de  se  couvrir  le 
visase  d'une  eazc. 

Le  passage  suivant,  tire'  d'un  mémoire  sur  le  raancenillier , 
par  M.  de  Tus-ac ,  insère'  dans  le  Journal  de  botanique  de 
M.  Desvaux,  mars  i8i3,  me  paraît  très-propre  à  donner  une 
juste  idcc  des  propriétés  délétères  de  cet  arbre  :  c<  D'après 
toutes  les  citations  des  différens  auteurs,  relatives  aux  qua- 
lités dangereuses  du  vrai  mancenillier ,  j'ai  essayé,  par  quel- 
ques expériences,  d'en  constater  ou  la  vérité  ou  la  fausseté. 
J'ai  eu  l'indiscrète  curiosité  de  faire  tomber  sur  le  dos  de  ma 
main  quelques  gouttes  de  la  sève  laiteuse  qui  sort  de  l'écoixe 
de  cet  aihre,  et  de  les  laisser  quelques  minutes  sur  ma  peau. 
Voyant  qu'elles  ne  produisaient  aucun  effet,  je  les  essuyai,  (t 
crus  bien  en  être  quitte  pour  cela.  Une  heure  après,  je  res- 
sentis une  douleur  assez  vive  dans  la  place  qu'avaient  occupée 
les  gouttes  de  lait.  Bientôt  il  s'y  éleva  des  ampoules,  qui  fu- 
rent suivies  d'ulcères  malins  qui  durèrent  plusieurs  mois  avant 
de  se  cicatriser,  et  me  firent  beaucoup  souffiir.  On  peut  juger, 
d'après  cela,  du  désordre  cjue  produirait  dans  l'intérieur  un  poi- 
son aussi  caustique. Pour  suivre  mes  expériences  sur  ce  dangereux 
végétal ,  je  restai  près  d'une  heure  à  l'ombre  de  son  feuillage, 
sans  en  ressentir  la  moindre  incommodité.  Je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  ne  sorte  de  cet  arbre  des  émanations  délétères  dont 
l'atmosphère  doit  être  dangereuse;  mais  le  jour  où  j'ai  fait 
■ion  expérience,  il  faisait  une  brise  très-violente,  qui  devait 
enlever  ces  émanations  et  en  empêcher  le  mauvais  effet.  Je 
n'ai  pas  voulu  recommencer.  On  regarde  pour  certain,  dans  le 
pays,  que  si  l'on  a  le  malheur  de  s'endoimir  sous  cet  arbre,  on 
ne  se  réveille  plus.  Je  fus  averti  un  jour  qu'on  venait  de  troU' 
ver  un  nègre  mort  sous  un  mancenillier;  je  m'y  transportai 
de  suite;  mais  on  ne  put  constater  si  ce  nègre  était  moit  pour 
s'être  endormi  sous  cet  arbre,  ou  pour  en  avoir  mange  des 
fruits.  J'avais  encore  une  autre  expérience  a  tenter.  Plusieurs 
vo^'ageurs  assurent  que  la  rosée  ou  même  l'eau  de  pluie  qui 
dégoutte  des  feuilles  du  mancenilher,  produisent  sur  la  peau 
!c  même  etfet  que  le  suc  laiteux  de  l'ecorc?  ;  mais  j'avais  tel- 
lement souifert  par  la  preniièrc  expérience  que  j'avais  faite 
jur  ma  main,  que  je  préférai,  pour  ccîte  fois,  d'en  croire  les 
auteurs  sur  leur  parole;  ce  qui  n'est  pas  mon  usage.  Je  vais 
rapporter  un  fait  tiès-récent,  (|ui  prouvera  jusqu'à  l'évidence 
qu'ils  pouvaient  avoir  raison.  Il  existe,  h  la  Rlalmaison ,  dans 
les  serres,  une  espèce  de  snpium  encore  peu  connu  des  bo- 
tanistes. Ce  genre  a  teilcuu;ni  d'analogie  avec  le  genre  hippo- 
mane  ^  que  Linué  les  avait  confondus;  mais  la  différence  de 
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fruclification  adcciilé,  avec  raison,  les  auteurs  modernes  à  en 
faire  deux.  g.  tues  distinct-;.  Le  jardinier  qui  soi;^ne  les  serres  , 
nyant  fait  des  boutures  de  ce  pcrlide  vt'gelal ,  les  avait  recou- 
vertes avec  des  entonnoirs  de  verre.  Deux  ou  trois  jours  après, 
en  visitant  ses  b;)utures,  il  s'aperçut  que  les  entonnoirs  étaient 
lapisséa  intérieuieuienl  de  vapeurs  aqueuses  qui  eu  troublaient 
la  transpaience;  il  les  souleva  et  les  essuya  avec  sou  mou- 
ciioir,  avec  lequel,  peu  de  temps  après,  il  eut  l'imprudence 
de  se  moucber.  Quelcjucs  heures  se  furent  à  peine  écoulées  ,  que 
son  nez  a  prodigieusement  enflé,  et  qu'il  est  survenu  tout  au- 
tour une  iuflaumiation  crjsipélateuse  dont  on  ignore  encore 
les  suites.  »  Nous  avons  appris  depuis,  que  cet  liomnie  était 
resté  malade  au  lit  pendant  douze  à  quinze  jours,  et  qu'il  ne 
s'e'tait  rétabli  qu'au  bout  de  ce  temps. 

Un  accidenl  à  peu  près  semblable  est  arrivé  cliez  M.  Noi- 
sette,  dont  le  beaujardiu,situéà  Paris,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  est  un  des  plus  riches  de  France  en  plantes  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  de  ses  garçons  ayant  aussi  essuyé, 
avec  une  très-petite  quanlilc  de  mousse,  lintérieur  d'un  en- 
tonnoir de  verre,  qui  recouvrait  une  bouture  de  mancenillier, 
et  dont  la  transparence  était  de  même  obscurcie  par  la  trans- 
piration de  la  plante,  comme  sa  main  avait,  autant  que  la 
mousse  peut-être,  frotté  contre  le  verre ,  il  fut ,  quehpics  heures 
après,  attaqué  d'une  éruption  érysipélaleuse,  qui  lui  prit  la 
main  entière,  le  bras  jusqu'au  coude,  et  dont  il  lut  huit  à 
neuf  jours  h  guérir. 

Un  dernier  fait  prouvera  encore  combien  le  contact  du 
manceniliier  peut  être  dangereux.  H  y  a  quelques  années,  une 
dame,  en  se  promenant  dans  une  des  serres  du  Jardin  des 
plantes,  ayant  ramassé  une  branche  de  cet  arbre  que  le  jardi- 
nier, après  l'avoir  coupée,  venait  de  jeter  par  terre,  ctlayaut 
tenue  pendant  quelque  temps  dans  sa  main,  parce  que  la  ver- 
dure des  feuilles  lui  en  paraissait  agréable,  ciic  ne  tarda  pas 
à  avoir  une  violente  attaque  de  nerfs. 

La  crainte  a  d'ailleurs  fait  souvent  exagérer  le  danger  des 
émanations  du  mancenillier,  et  elles  n'agi:seut  pas  sur  tous  les 
individus,  de  la  même  manière.  Il  est  des  personnes  chez  les- 
quelles elles  paraissent  avoir  beaucoup  moins  d'inlLience.  C'est 
ainsi  que  M.  Dutour,  sans  nier  qu'on  ne  doive  les  regarder 
comme  insalubres,  assure  s'être  plusieurs  fois,  par  un  temps 
pluvieux,  reposé  pendant  plus  de  deux  heures  sous  cet  arbre, 
sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre  accident. 

Les  manceni  lies  ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ordinairement , 
aux  Antilles,  les  fruits  du  mancenillier,  uc  sont  pas  moins  re- 
doutables pour  les  animaux  eu  général  que  pour  rhoiume. 
Oa  assure  pourtant  que  le»  crabe*  les  mau^ent  impuuémeut. 
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el  qu'elles  communiquent  leurs  qualile's  delelères  à  ceux  âe 
ces  animaux  qui  s'en  sont  nourris.  31.  de  Tussac  cite  un  exem- 
ple, doLit  il  tut  témoin,  de  l'empoisonnement  de  plusieurs  per- 
sonnes,  par  des  crabes  qui  avaient  ainsi  mano;é  des  mance- 
nilies,  et  qui  furent  sauvées  par  l'eau  de  la  mer  qu'on  leur  fit 
boire  aussitôt.  C'est,  suivant  M.  de  Tussac,  le  meilleur  re- 
mède qu'on  puisse  employer  contre  le  poison  du  mauccuil- 
lier. 

Nous  trouvons,  dans  le  R.ecueil  pe'riodique  d'observations 
de  médecine,  ciiirurgie,  etc.  (année  l'jDr  ,  vol.  va,  pag.  411)7 
lobservalion  suivante,  de  M.  Peyssonel ,  médecin  du  Pv.oi  à  lu 
Guadeloupe  :  «  Un  homme  qui  n'était  pas  instruit  de  l'eÛet 
dangereux  de  ces  pommes  (celles  du  manceaillier  ) ,  fut  si 
tente  par  leur  odeur  et  leur  couleur,  qu'il  eut  l'imprudence 
d'en  manger  deux  douzaines.  Une  heure  après,  son  a  entre  se 
tuméfia  considérablement;  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu 
dévorant,  avec  des  trenibleniens  partout  le  corps,  des  sueurs 
froides,  des  faiblesses,  des  evauouissemens  coulinuels;  ses 
lèvres  étaient  toutes  ulcérées,  et  lui  causaient  des  démangeai- 
sons insupportables.  Dans  cet  élat  désespéré,  on  ne  savait  que 
lui  faire,  et  ce  pauvre  malheureux  attendait  la  mort  pour 
mettre  fin  à  ses  tourmens  cruels,  loisqu'un  nègre  alla  cueillir 
des  feuilles  de  médicinier,  ricinoides  americana  arbor  ^  folio 
muîtijido  ,  Tournef.  (médicinier  multifide  ,  Lam. ,  Dict.  enc, 
tom.  IV ,  pag.  9)  ;  il  les  fit  infuser  dans  de  l'eau  lièdc,  et  lui  eu 
fît  prendre  plusieurs  verres  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  le  ma- 
lade eut  un  vomissement  qui  fut  suivi  immédiatement  après 
d'une  diarrhée  des  plus  vivesj  il  fut,  pendant  quatre  lieures , 
en  rendant  presque  toujours  par  haut  et  par  bas,  une  partie  du 
poiïon  qu'il  avait  prii.  Enfin  ,  celte  espèce  de  cliolerainorius 
se  calma,  et  les  accidens  diminuèrent;  le  malade  ne  sentait 
presque  plus  de  (eu  dans  le  bas-ventre  ,  et  le  lendemain  malin 
ou  lui  donna  du  riz,  pour  remettre  suu  estomac  des  latigues 
cruelles  qu'il  avait  éprouvées;  inbensibiemenl  il  se  rétablit 
complètement.  « 

On  retrouve  celte  observation  dans  laToxicologie  de  31.  Or- 
fila  (vol.  II,  part.  11,  pag.  'jo);  mais  il  Ta  empruntée  aux  Tian- 
saclions  philosophiques,  dont  les  auteurs,  en  la  traduisant 
pour  l'année  17 58  de  leur  Recueil,  l'ont  altérée  au  point  de 
la  rendre  presque  méconnaissable,  ils  ont,  nous  ne  pouvons 
imaginer  à  quelle  inlenlion,  tait  du  particulier  empoisonné 
par  les  mancenillcs ,  un  soldat  du  Piémont,  fait  pn>onnier  au 
sicge  de  Belgrade  et  conduit  esclave  en  Tuiquie,  où  il  aper- 
çut, un  jour,  en  se  promenant  du  côte  de  la  mer,  des  iiuits 
(ju'il  prit  pour  des  pommes  d'api.  Le  reste  ne  diflèie  pas  seu- 
sJbîcnicnt  de  ce  que  nout  avons  rappcrié  plus  itaut  :    mM'<  ce 
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<:ommencement  nous  avait  d'abord  tait  doiiler  C[iie  celte  obser- 
vation pût  être  rapportée  au  maiicenil  lier,  cet  aibre  ne  se  trou- 
vant naturellement  que  dans  le  Nouveau-Monde,  ainsi  que 
l'espèce  de  niédiciuier  qui  a  servi  de  remède  ii  ce  poison. 

Le  mancenillier  est  l'une  des  piaules  dont  on  assuiC  que  se 
servent  les  Indiens  sauvages  pour  einpoisonui'r  leurs  flèrhes. 
L'introduction  même  d'une  très-petite  quantité  d'un  suc  aussi 
caustique,  dans  une  blessure,  peut  sans  doute  ajouter  beau- 
coup à  sa  gravite.  Il  paraît  cependant  que  ce  sont  surtout  des 
plantes  sarmenteuses ,  des  lianes,  qui  entrent  dans  la  prt-para- 
tion  du  timnus  et  du  woorara,  poisons  composes  qui  servent 
surtout  a  ce  perfide  usage  {f^orez  ces  mots).  Peut-être  le  man- 
cenillier est-il  un  des  ingrëdiens  de  quelque  composition  ana- 
logue. 

M.  Orfila  place  le  mancenillier  parmi  les  poisons  narcotico- 
âcres.  L'âcreté  paraît  y  dominer  beaucoup.  On  peut  douter  de 
l'efficacité  de  l'eau  de  mer,  ou  de  l'eau  où  l'on  a  lait  dissoudre' 
du  sel  marin,  regardées,  au  rapport  de  31.  de  ïussac,  comnîe 
le  vrai  contre -poison  du  suc  de  mancenillier.  Les  expériences 
de  MAL  Magentlie  et  Delile,  ont  prouvé  l'insulfîsanco  de  ce 
moyen  contre  le  poison  de  Vupas  ,  qui  paraît ,  il  est  vrai,  assez 
dilïérent  de  celui  du  mancenillier.  Les  huileux,  les  corps  gras 
en  général,  sont  recommandés  par  d'autres  pour  combattre  les 
eit'els  de  ce  dernier.  Les  boissons  mucilagineuses  et  acidulés  , 
après  avoir  procuré  ,  surtout  par  des  moyejis  peu  irritans,  le 
vomissement  ou  l'évacuation,  par  les  voies  intestinales,  du  la 
substance  vénéneuse  ,  paraissent  les  remèdes  les  plus  convena- 
bles contre  cet  empoisonnement.  Les  symptùmes  particuliers 
devront  sur  le  reste  diriger  la  conduite  du  médecin. 

Le  bois  du  mancenillier,  suivant  la  plnj)art  des  aulCLUs  ,  e-t 
dur,  agréablement  veiné,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli, 
et  souvent  employé,  en  Amérique,  pour  ("aire  des  meubh^. 
S'il  laut  en  croire  Si.  de  Tussac,  ce  bois  est  au  contraire  blanc, 
mou,  lilandieux,  et  pas  même  propre  à  briilcr;  caria  fum.ie, 
non-sculemeul  en  est  dangereuse  ii  respirer;  mais,  déplus, 
empoisonne  les  mets  qu'on  a  l'imprudence  de  l'aire  cuire  avec. 
Le  bois,  compacte  et  bien  veine,  dont  on  se  sert  pour  des  ou- 
vrages de  menuiserie,  n'est  pas  ,  selon  ce  naturaliste,  celui  du 
vrai  mancenillier,  mais  celui  du  niancenillier  de  nionta^ne 
nom  sous  lequel  on  désigne,  aux  .Intilles,  une  espèce  de  su- 
mac [rhus)  dont  le  suc,  noir  et  caustique,  n'e.st  pas  beaucoup 
moins  dangereux  que  celui  du  maiiceuiiher  des  bords  de  la 
mer.  On  ne  peut  travailler  ce  bois  qu'après  l'avoir  laissé  sé^Iicr 
pendant  six  ans  au  moins. 

U'iipponuiiiti  hi^landuîosa  j  Vhiopotnane  spinosa ,  ne  pa- 
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laissent  pas  moins  redoutables  que  le  mauceniîlier  ordinaire. 
C'est  un  arbre  d'un  autre  genre,  Je  glutlier  des  oiseleurs,  5a- 
piuni  aitcupariuin ^  qui  est  mentionne  par  PJumier ,  sous  le 
nom  de  uiancenillier  à  feuilles  oblongues  de  laurier. 

(LOlSCLEUn-UESLOAGCIiAMrS  Ct  MAH(^UIS  ) 

MANCHE ,  s.  m. ,  nianubrium  (  probablement  de  manu 
habere);  la  partie  d'un  instrument  par  où  on  Je  prend  pour 
s'en  servir.  Le  manche  des  instiumcns  de  chirurgie  ,  le  seul 
que  je  doive  considérer  ici,  reçoit  deux  noms  génériques  :  il 
est  appelé  châsse  quand  il  tient  Ja  lame  enchâssée  (  J^ojez 
CHASSE,  t.  iv),  et  simplement  manche  quand  il  est  solide.  Oa 
dit  la  châsse  d'une  lancette,  le  manclie  d'un  couteau  à  ampu- 
tation, et  indifiéremment  la  cliàsse  ou  le  manche  d'un  rasoir. 

Avant  le  dix-huilième  siècle,  les  manches  de  beaucoup 
d'inslrumens  de  chirurgie  étaient  pesans,  trop  volumineux, 
cl  inutilement  chargés  de  sculpture;  mais  depuis,  on  les  a  dé- 
barrassés des  vains  ornemens  qui  les  rendaient  trop  souvent 
difficiles  à  manier.  Il  ne  peut  entrer  dans  mon  objet  de  décrire 
les  mancJics  des  nombreux  instrumens  dont  s'aide  le  chirur- 
gien; je  vais  seulement  indiquer  d'une  manière  générale  les 
conditions  qu'ils  doivent  avoir. 

Ils  ne  doivent  être  ni  trop  gros  ,  ni  trop  minces ,  ni  trop  longs, 
ni  trop  courts  :  les  premiers  et  Jcs  troisièmes  rendent  embar- 
rassante Ja  manuduction  des  instrumens,  les  autres  sont  sujets 
à  s'échapper  des  mains.  Les  manchea  des  instrumens  tranchans 
doivent  pies]ue  tous  être  ii  pans  ou  un  peu  aplatis;  quand  ib 
sont  ronds ,  ils  peuvent  tourner  dans  Ja  main.  Les  pans  devien- 
nent tout  à  fait  indispensables  dans  l'aiguille  h  cataracte,  ct 
dans  tous  Jes  instrumens  dont  la  pointe,  enfoncée  dans  l'épais- 
seur des  parties ,  ne  se  conduit  sûrement  qu'a  J'aide  des  ])ans 
du  manche.  Les  manches  des  scies  ,  des  couteaux  ii  amputation 
doivent  avoir  une  pesanteur  suffisante,  et  ceux  de  tous  les  ins- 
trumens assez  de  force  pour  résister  aux  efforts  qu'ils  ont  à 
soutenir.  11  faut,  dansions  les  manches  qui  ont  une  soie  (  partie 
du  1èr  qui  entre  dans  le  manche),  que  celle  soie  eu  mesure 
toute  la  longueur. 

Quelles  sont,  engént'ral ,  les  meilleures  substances  pour  laire 
les  manches  des  instrumens  de  chiairgie?  L'acier  a  l'inconvé- 
nie!}t  de  se  rouiller,  l'or  et  l'argent  sont  un  luxe  qui  n'ajoute 
rien  ii  la  bonté  de  la  lame  ni  à  l'adresse  de  l'opérateur  ,  le  bois 
serait  fréquemment  trop  fragile,  Tivolre  et  l'os  jaunissent  ii  la 
longue  cl  piennent  un  aspect  saie;  ils  peuvent  s'amollir  et  at- 
tirent, dit-on  ,  la  rouille  sur  la  lame.  La  corne  me  paraît  pré- 
férable quand  ou  ne  doit  pas  se  servir  du  bois,  et  récaillc  pour 
les  bistouris  et  quelques  autres  instrumens. 
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Dans  tous  les  cas,  les  viroles,  ainsi  que  les  petites  plaques 
métalliques  placées  aux  rivets  des  clous  et  de  la  soie  ,  doivent 
toujours  être  en  argent.  Voyez  i>strument. 

(  L.  n.  VILLERiMÉ) 

MANCHE  ,  s.  f.,  uianica  ;  de  manus.  C'est,  dans  tout  vêlement, 
la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut  du  bras  jusqu'au  poignet, 
la  partie  dans  laquelle  on  passe  la  main. 

^.  I.  I,es  manches  et  les  bas  sont  les  vètemens  dont  le  besoin 
semble  le  moins  se  faire  sentir.  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
les  costumes  des  peuples  dans  les  dilïerentes  latitudes  et  aux 
divers  degrés  de  la  civilisation ,  on  les  verra  se  vêtir  l'abdo- 
men avant  le  reste  du  corps,  et  la  poitrine  avant  les  membres. 

La  tunique  des  anciens  Grecs  était  sans  manches  j  les  vierges 
de  Lacédémone  couraient  et  dansaient  au  pied  du  mojit  ïay- 
gète,  ayant  une  partie  du  sein,  les  bras  et  les  genoux  h  dé- 
e^juvert,  vêtues  comme  les  antiques  statues  de  Diane  et  d'Ata- 
laute,  La  robe  ou  toge  des  Piomains  n'avait  pas  non  plus  de 
manches,  et  leurs  tuniques,  comme  on  sait,  n'en  eurent  d'abord 
que  de  larges,  et  si  courtes  qu'elles  descendaient  à  peine  jusqu'au 
coude;  ce  ne  fut  que  bien  avant  sous  l'empire  qu'on  lus  pro- 
longea presque  jusqu'au  poignet.  Mais,  sans  aller  au  loui  cher- 
cher des  exemples,  qui  n'a  vu  le  laborieux  vigneron  courbé 
sur  son  hoyau ,  ou  bien  l'homme  de  peine  sous  le  laix,  S'odé- 
barrasser  d'abord,  lorsqu'il  a  chaud,  de  sa  veste  à  manches, 
pour  ne  garder  que  le  gilet,  cpii  en  est  dépourvu? 

Les  boulangers,  les  maréchaux,  et  tous  ceux  qui  exercent 
fortement  leuis  bras,  les  ont  nus,  tout  comme  autrefois  le  gla- 
diateur roniain,  et  aujourd'imi  le  boxeur  anglais;  les  enfans  et 
les  jeunes  gens  préfèrent  des  manches  courtes  et  légères.  Nous 
voyons  au  contraire  les  personnes  d'une  santé  faible,  et  remar- 
quables par  l'absence  de  toute  vigueur  phj'sique,  ainsi  que  les 
vieillards,  avoir,  comme  les  habilaus  du  Nord,  des  manches 
longues  et  chaudes. 

Ceci ,  vrai  en  général  parce  que  c'est  fondé  sur  les  besoins 
naturels,  souffre,  chez  les  femmes  dans  nos  villes  ,  une  fouie 
d'exceptions  que  l'empire  de  la  nxode  amène,  fait  disparaître  et 
ramène  d'année  en  année.  Combien  d'accidens  les  femmes  ne 
doivent-elles  pas ,  durant  tous  les  hivers ,  à  la  coutume  d'avoir, 
dans  les  cercles,  les  bras  nus  ou  simplement  recouverts  d'une 
ga^e  transparente,  espèce  de  imdité  qui  les  expose  a  l'impres- 
sion subite  du  froid,  et  par  conséquent  aux  rhun^es  ,  aux  rhu- 
matismes et  aux  autres  maladies  qui  résultent  ordinairement 
du  froid  et  de  l'humidité  !  Les  grands  schalls  peuvent  être  con- 
sidérés comme  offrant  admirablement  le  moyen  de  prévenir 
ces  accidens;  faisons  des  vœux  pour  en  voir  durer  la  mode,  et 
pour  que  nos  dames ,  çcoutani  la  Risou  ,  a,doptent  définitive-^ 
00.  27 
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ineiit  l'usage  de  maaches  longues,  dont  l'ctoffc  soit  coiirenaI>ïff 
à  leur  âge  et  ;i  la  saison  !  Pour  peu  qu'on  y  rcflecliisse ,  on 
verra  que ,  dans  notre  pays,  tout  le  monde  doit  toujours  ,  ex- 
cepte durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  porter  des  ujanclies. 

Ou  voit  un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  portent 
habituellement  des  manches  si  étroites,  qu'elles  peuvent  diffi- 
cilement fléchir  l'avaut-bras;  elles  se  fatiguent  de  suite  par 
l'exercice  du  membre  dont  les  muscles  sont  élreints  dans  celte 
enveloppe  beaucoup  trop  serrée  et  pas  assez  élastique.  On  re- 
marque que  les  femmes  qui  se  servent  de  ces  manches  dan- 
gereuses, abandonnées  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  sont 
particulièrement  celles  qui  ont  encore  conservé  l'usage  barbare 
des  corsets  baleinés. 

Parlerai-je  des  manches  dont  la  parlic  qui  se  continue  avec 
le  corsage,  serre  la  naissance  du  bras  au  point  de  gêner  les 
mouvemens  du  membre  dans  son  articulation,  et  de  faire  naître 
les  incouvcniens  reprochés  aux  ligatures  habituelles;  de  ces 
manches  incommodes  par  leur  longueur  et  leur  ampleur  lelleSy 
qu  elles  paraissent  plutôt  faites  pour  habiller  le  corps  que  les 
bras,  que  portent  certains  religieux,  nos  avocats  et  nos  doc- 
teurs en  robe?  Au  moins  ces  dernières ,  quelque  bizarres,  quel- 
que ridicules  qu'elles  soient,  n'occasionenl  jamais  de  dou- 
leur. 

On  doit  croire  que  les  manches  des  Orientaux  ne  sont  aussi* 
larges  qu'à  cause  de  lu  chaleur  habituelle  du  climat  :  je  ne 
les  propose  pas  chez  nous,  mais,  dans  les  pays  plus  chauds, 
des  manches  amples  et  légères  paraissent  préférables.  Ainsi  ^ 
«[uoique  les  modes  ne  semblent  guère  avoir  d'autre  origine  que 
le  caprice  et  la  fantaisie  ,  en  examinant  les  caprices  et  les  fan- 
taisies qui  reviennent  le  plus  souvent,  ou  trouve  qu'ils  sont 
en  raison  du  climat. 

Les  manches,  quelles  que  soient  les  modes  auxquelles  elle* 
sont  soumises,  devraient  toujours  être  étendues  jusqu'au  poi- 
gnet, avoir  une  lar'^c  ennvaiichure  qui  embrasse  bien  Tt-paule 
sans  l'étr.jindrfc,  cl  permette  l'étendue  et  la  liberté  de  tous  les- 
mouvemens,  conditions  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  une 
ampleur  suftisante.  Comme  tous  les  autres  vèlemens ,  elles  de- 
vraient toujours,  sans  jamais  gêner  les  parties  qu'elles  cou- 
vrent, y  entretenir  une  douce  chaleur. 

§.  II.  Dans  les  grandes  villes,  beaucoup  de  jeunes  personnes 
portent ,  au  ficu  de  corset ,  une  paire  de  manches  d'un  tissu 
élastique,  qu'vui  lacet  ou  tout  autre  moyeu  réunit  derrière  les 
épaules;  d'autres  fois  une  sorte  de  bande  attachée  à  chaque- 
m  niche  passe  derrière  le  dos  eu  croisant  la  bande  du  côté  op- 
posé, contourne  la  poitrine,  et  vient  se  fixer  eu  avant  a  Tau- 
U«  bande,  et  former  aiuei  avec  elle  une  ceinture  élégante  (juia 


i^ivarltage  de  soutenir   les  mamelles  et   d*cn  faire  valoir  les 
i'orjrics. 

Que  tes  manches  soient  reunies  en  arrière  par  un  lacet,  ou 
qu'une  bande  qui  est  altaciiéc  à  leur  exlremilo  supérieure 
forme  avec  pareille  Ijande  de  l'autre  côté  une  ceinture,  retlet 
est  le  mêniH  ,  les  épaules  sont  portées  et  rapprochées  en  ar- 
rière. Semblables  manches  peuvent  donc  avantageusement 
remplacer  les  corsets  chez  les  personnes  dont  les  épaules  se 
rapprochent  en  avant,  et  dont  le  coips  se  laisse  aller  dans  la 
même  direction.  Je  crois  pouvoir  en  recommander  l'usage 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  de  remédier  à  ces  défauts  de 
la  taille;  mais  pour  que  les  manches  que  je  propose  ne  gênent 
pas,  ou  le  nxoins  possible  les  mouvemens  du  bra'^  et  de  la  poi- 
trine ,  il  faut  que  l'étoffe  en  soit  résistaute  et  ii  la  fois  élastique. 

Ployez   VÊTEMENT.  (l.  R.  VILLERMÉ) 

MANCHE  A  VENT,  tujau  dc  Ventilation  pour  porter  l'air  dans 
le  fond  des  vaisseaux,  et  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
trompe.  Voyez  dksinfection  ,  t.viii,  p.  5i6,  et  HVDROGRArHiE 
MÉDICALE,  t.  XXII,  p.  200,  où  elle  est  décrite,  et  où  ses  avan- 
tages sont  discutés.  (  l.  b.  v.) 

MANCHE  d'hippocrate,  dénomination  qui  devrait  disparaîtra 
tout  il  fait  du  langage  de  la  science.  J^ojez  chausse. 

^  (L.n.v.) 

MA.NCHON,  s.  m.,  sorte  de  vêtement  composé  de  fourrures, 
de  duvet  ou  de  coton  cardé,  qui  servait  à  renfermer  les  mains 
pour  les  tenir  chaudes  pendant  l'Jiiver.  Les  manchons  très- 
volumineux  réchauffaient  non-seulement  les  mains,  mais  en- 
core le  visage  et  le  tronc  contre  lequel  ils  appuyiiient.  On  a  vu 
les  manchons  de  luxe  monter  à  des  prix  excessifs  j  mais  le  mo- 
deste gei'ard  était  à  la  portée  des  moindres  fortunes;  aussi 
e'tait-il  le  manchon  du  rentie*-. 

11  est  fâcheux  que  la  mode  ait  proscrit  les  manchons,  car  la 
santé  s'en  trouvait  fort  bien.  On  pouvait  braver  les  plus  grands 
froids  en  s'en  seivant.  Les  gants  lerr  ont  succédé  sans  les 
remplacer;  car,  outre  qu'ils  gênent  plus  ou  moins  les  mouve- 
mens des  doigts,  ils  n'abritent  que  les  mains,  tandis  que  les 
manchons  garantissaient  une  partie  des  bras  et  d'autres  parties 
du  corps. 

Nous  conseillons  aux  gens  âgés  de  braver  la  coutume,  et  de 
se  servir  des  manchons,  qui  leur  épargneront  bien  des  rhumej, 
des  coliques,  et  autres  iniirmités  qui  tiennent  ;i  la  rigueur  de 
ratmosplicre.  (  f.  v.  m.  ) 

MANCHOT  ,  adj.  rnancus  (  quasi  manu  carens)  ,  estropié 
ou  privé  du  bras  ou  de  la  main.  Le  manchot  n'étant  point  tel 
par  une  maladie  particulière,  unique,  mais  par  une  foule  d'ac- 
eidens  lrès-diffc're»s  les  uns  des  autres,  et  qui  sont  ou  seront 

a?- 
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traites  chacun  selon  Tordre  alpliabclique,  cet  article  ne  doiî 

comprendre  que  quelques  cousidëralious  générales. 

Le  manchot  l'est  de  naissance  (  Voyez  monsthe),  ou  est 
devenu  lel  par  des  attéctions  qui  intéiessent  les  muscles,  les 
os,  les  nerfs,  la  peau  du  membre  supérieur,  comme  des  cica- 
trices, des  fractures,  des  lur-ations,  des  plaies,  la  goullc  ,  etc. 
Souvent  le  munchol  peut  espérer  de  recouvrer  Loule  l'iiité- 
?rilé  do  ses  mouvemcns,  mais  aussi  d'aulres  fois  c'est  pour 
toujours  qu'il  les  a  perdus  ;  et  il  est  des  cas  où  le  chirurj^ien 
lui-même  rend  un  homme  manchot,  en  lui  atnputant  la  main, 
l'avant-bi-as  ou  le  bras. 

Est-il  besoin  de  faire  voir  combien  est  embarrassé  celui  qui 
tout  à  coup  vient  de  perdre  le  bras  ou  l'usaqe  du  bras?  Sans; 
appui  pour  se  soutenir  dans  beaucoup  de  cas  ,  privé  de  l'un 
des  deux  balanciers  que  la  nature  lui  avait  donnés  pour  garder 
l'é  'uiiibre  dans  la  course,  il  est  plus  sujet  aux  chutes.  J'ai 
observé  un  grand  nombre  de  militaires  à  qui  nous  avions  ailï- 
]>uté  le  bras  :  ce  n'était  qu'a  la  longue  qu'ils  pouvaient  bien 
courir,  lorsque  l'usage  leur  avait  appris  à  faire  un  meilleur  ba- 
lancier de  la  partie  supérieure  du  tronc.  Quant  aux  autres  in- 
coiivéniens  de  la  perte  d'un  bras  ou  d'une  main,  comme  ils 
tombent  sous  les  sens,  je  n'alongerai  pas  inulilcmeut  cet  article 
en  les  rappelant. 

Tout  le  monde  sait  combien  d'adresse  et  de  force  acquièrent 
la  main  et  le  bras  uniques  de  celui  qui  a  perdu  l'autre  membre 
supérieur.  Les  militaires  dont  je  viens  de  parler  devenaient, 
en  peu  de  temps,  pour  l'ordinaire,  d'une  dextérité  étoiiHante 
de  la  main  qui   leur  restait  :  c'était  au  point  qu'ils  écrivaient 
quelquefois  de  la  main  gauche  presque  aussi  vite  et  presque 
aussi  bien  qu'ils  le  faisaient  auparavant  de  la  droite  :  cinq,  qua- 
tre ou  même  trois  nu)is  d'exercice  sutfisaient  pour  cela.  On  con- 
naît l'histoire  du  peintre  français  Jouvenet,  qui,  étant  tombé 
paralytique  du  coté  droit,  peignit  de  la  main  gauche  avec  la 
même  hardiesse,  la  même  correction  de  dessin  et  le  même  feu 
qu'il  le  faisait  auparavant  de  la  main  droite.  On  sait  aussi  quel 
parti  Vraiment  admirable  les  manchots  tirent   du  moignon , 
ou  bout  de  membre  qui  leur  reste  :  si  la  main  seule  a  été  re- 
tranchée, l'avant  bras  est  encore  utile  en  serrant  et  maintenant 
quelque  chose  entre  lui  et   le  troue,  entre  lui  et  une  table. 
Passé  dans  une  anse,  il  soulève  un  fardeau;  on  l'arme  d'un 
frochet,  et  le  manchot  s'en  sert ,  comme  d'une  main  ,  à  saisir 
et  à  s'accrocher.  Quand  c'est  le  bras  qui  a  été  coupé  dans  sa 
partie  moyenne,  le  moignon  peut  encore  serrer  un  porte-feuilic 
sur  la  poitrine,  et  aider  \\  porter  des  fardeaux  sur  les  épaule^, 
en  fournissant  un  point  d'appui  à  une  bretelle.  De  là  la  néces- 
sité,  quand  OU  aiîjpute  les  wiembres  supérieurs ^  de  faire  les 


moignons  aussi  longs  qu'il  est  possible,  nécessité  qui  est  loia 
d'exister  pour  la  jambe,  à  cause  de  la  différence  d'usage. 

On  rile  plusieurs  personnes  qui,  privées  de  leurs  mains 
dès  leur  naissance  ou  par  accident ,  ont  pu ,  mais  seulement  à  la 
longue,  faire  servir  leurs  pieds  exactement  aux  mèmis  usages 
que  nous  employons  nos  mains.  Ulysse  Aldrovande,  entre 
autres  exemples,  eu  rapporte  un  remarquable  dans  son  His- 
toire des  monstres.  Pierre  Camper  a  vu  un  homme  qui  n'avait, 
au  lieu  de  bras,  que  des  appendices  mobiles,  et  qui  exécutait 
avec  ses  pieds  tout  ce  que  nous  evécutons  avec  nos  mains  ;  il 
e'crivait ,  taillait  sa  plume  ,  tirait  un  pistolet,  etc.  {Dissertât, 
sur  la  meilleure  forme  des  souliers).  Quelques  aiiUes  faits 
prouvent  combien  l'homme  privé  de  ses  mains  est  capable  de 
les  remplacer,  en  partie  ,  avec  ses  pieds. 

Cette  perfectibilité  admirable  qui  nous  permet  de  compen- 
ser ,  jusqu'à  un  certain  point,  la  perte  d'un  membre  par  l'exer- 
cice d'un  autre,  est  un  des  attributs  qvii  nous  assuie  la  pre- 
n^ière  place  dans  l'immense  série  des  êtres  animés.  Payez  mu- 
tilation, (l.  R.  VIILERMÉ) 

MA-NDIBULE  ,  s.  f. ,  mandibula  ,  de  mandere  ,  mâcher  , 
mâchoire  ;  nom  que  beaucoup  d'analomistes  ont  donné,  les 
uns  aux  deux  mâchoires,  les  autres  à  l'os  de  la  seule  mâchoire 
inférieure  ou  diacrànienne.  En  ornithologie,  mandibule  ex- 
prime les  deux  parties  du  bec  des  oiseaux  ;  mais  il  y  a  dos  au- 
teurs qui  ne  l'appliquent  qu'à  la  partie  inférieure.  Quand  ou 
parle  des  quadrupèdes,  mandibule  est  toujours  synonyme  de 
mâchoire  diacrànienne.  Enfin  ,  ce  mot  signifie  encore  les  par- 
ties mobiles  ,  véritables  organes  masticatoires  de  la  bouche  des 
insectes  et  de  diverses  autres  espèces  d'iinimaux.  Je  ne  suis  en- 
tré dans  ces  détails,  qu'afîn  de  mieux  déterminer,  par  des  com- 
paraisons d'analogie,  le  sens  restreintqu'il  convient  de  doiuier 
au  mot  mandibule. 

Il  ne  doit  pas  être  question  ici  de  ce  qui  est  relatif  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  pathologie  de  la  mandibule  (  Voyez  mâchoire 
INFÉRIEURE  OU  DIACRANIENNE  )  ,  mais  bien  de  l'expression 
qu'elle  donne  au  fond  de  la  piiysionomie  chez  rhoinme,el 
des  circonstances  principales  qu'elle  présente  chez  les  quadru- 
pèdes. 

Un  des  caractères  particuliers  à  l'homme,  c'est  qjic  les  deux 
mâchoires  ne  s'étendent  en  avant  que  Irès-peu  au-delà  du  Iront. 
C'est  celte  disposition  des  mâchoires  rentrées  en  dedans,  si  ou 
la  compare  à  celle  des  mâchoires  des  cjuadrupèdes,  qui  rend 
le  nez  proéminent ,  et  le  distingue  mieux  du  reste  de  la  mâ- 
choire syncràniennc. 

L'arc  que  forme  la  mandibule  varie  dans  les  divers  groupe; 
des  animaux  vertébrés.  Plus  arrondi ,  plus  ouvert  chtzi'ûoiimie.^ 
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ii  devient  aigu  avec  le  museau  des  mammifères,  en  même 
temps  que  les  bryndics  de  l'os  s'alongent.  Considcîcc  dans  les 
diveisps  espèces  d'aiiimxiuîi. ,  la  courbure  de  cet  o--  scmhi>e  par- 
ticulièrement dépendre  du  nombie  et  de  la  grandeur  des  dénis 
incisives  et  laniaires;  tout  comme  la  force  et  l'épaisseur  de 
]'os  sont  en  raison  de  la  grandeur,  de  la  forme  et  du  nombre 
de  toutes  les  dents.  C'est  ainsi  que  dans  les  fourmiliers  propre- 
ment dits,  qui  n'ont  point  de  dénis,  la  mandibule  est  très- 
grèlo  ,  et  ses  brandies,  qui  sont  très-longues,  se  réunissent  en 
avant  à  angle  très-aigu;  tandis  que  dans  l'èlèphant  son  épais- 
seur est  énorme  aux  endroits  où  elle  loge  les  molaires. 

Le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  chez  l'iiomme,  en 
faisant  abstraction  des  dilfércnces  qu'apporte  l'âge  ,  ordinai- 
rement un  peu  plus  saillant  que  le  bord  alvéolaire  ,  et  présente 
en  avant,  au  milieu  de  sa  courbure,  une  éminence  marquée; 
deux  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  quadrupèdes  .  et 
conliibuent  à  donner  à  sa  physionomie  l'expression  particu- 
lière d'esprit  qu'on  remarque  fréquemment  chez  les  personnes 
dont  le  menton,  un  peu  saillant,  est  connu  sous  le  nom  de 
menton  pointu  et  relevé. 

Joignez  à  cela  la  forme  comme  carrée  de  la  mandibule,  et 
vous  aurez  une  expression  de  vigueur,  un  air  mâle  qui  carac- 
térisent les  hommes  forts  ou  nés  pour  l'être;  tandis  que  quand 
le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  arrondi  et  reculé ,  lex- 
pressiou  a  quelque  chose  de  faible  et  d'efféminé,  surtout  si 
î'os  a  peu  de  hauteur.  Si ,  avec  celle  première  disposition  ,  il 
avait  au  contraire  beaucoup  de  hauteur,  la  face  en  recevrait 
un  air  ignoble  et  une  expression  d'intelligence  bornée. 

L'éminence  dont  j'ai  parlé  (celle  du  menton  à  l'union  des 
deux  branches  de  la  mandibule),  est  plus  marquée  dans  les 
individus  de  la  race  arabe  européenne,  dite  caucasienne,  que 
dans  ceux  des  aulies  rar.es  :  et  elle  commence  à  s'elfaccr  dans 
le  nègre,  chez  lequel  le  bord  alvéolaire  plus  développé  forme 
et  grossit  le  museau,  a  (^e  bord  est  oblique  en  avant  dans  les 
oraiigs,  ainsi  que  les  dénis  qui  y  sont  implantées,  et  la  face 
externe  du  menton  va  en  fuyant  en  arrière  de  haut  en  bas , 
sans  présenter  la  moindre  éminerice.  A  mesure  qiie  l'on  descend 
l'échelle  des  quadrumanes ^  ces  caractères  semblent  devenir 
plus  frappans;  en  même  temps  l'arc  du  menton  se  ferme,  et 
les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  forment  un  angle  plus 
aigu  et  plus  alongé.  La  même  chose  s'observe  en  parcourant  la 
série  des  carnassiers  ^  de  la  plupart  des  pachjderwes ^  des  ru- 
ininans ,  des  solipèdes  et  des  rongeurs.  Dans  ces  derniers , 
l'angle  du  mentou  semble  tiré  en  deux  prolongemeus  demi- 
cylindriques  accolés  l'un  à  l'autre,  de  l'cxlrémitc  desquels  sor- 
tent les  deux  incisives  j  de  manière  que  le  bord  inférieur  de 
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eet  angle  est  plutôt  postérieur  et  très-loin  du  bord  alvéolaire, 
et  que  sa  face  externe  regarde  presque  entièrement  en  bas,  etc. , 
(  G.  Cuvier,  Leçons  d'annlomie  comparée ,  t.  m  ).  » 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  l'espèce  de  dégénéralion  ,  ou  le 
changement  de  l'orme  de  la  mandibule  dans  les  mammifères  , 
sous  Je  rapport  de  leur  pliysiononiie,  comparée  avec  celle  de 
l'homme.  Que  l'on  examine  la  figure  d'une  statue  de  Jupiter, 
celle  du  premier  homme  venu,  et  la  face  d'un  quadrupède  , 
on  reconnaîtra  de  suite  que  l'expression  d'intelligence  et  de 
majesté  du  premier  tient  suitout  ir  la  grandeur  du  crâne,  au 
peu  de  développement  des  mâchoires ,  el  à  ce  que  le  bord  infé- 
rieur de  la  mandibule  est  un  peu  plus  saillant  que  le  bord  al- 
véolaire. Cbaque  jour  se  trouve  justifié  le  dicton  vulgaire  qur 
veut  que  le  grand  développement  des  mâchoires  soit  en  raisoa 
inverse  de  la  capacité  inlellectuelle.  ^o/e»  facial  (angle). 

Je  résume.  On  peut  établir  chez  l'homme,  sous  le  rapport 
de  l'expression  de  la  physionomie,  beaucoup  d'espècc:i  de 
mentons. 

Quant  à  la  forme,  le  menton  reculé  comme  celui  des  b'tes, 
fait  toujours  soupçotmer  quelque  chose  de  faible  ;  il  donne  une 
idée  désavantageuse  de  l'esprit.  Le  menton  qui,  au  contraire, 
déborde  le  niveau  de  la  lèvre  inférieure,  accrédite  l'idée  d'un 
esprit  actif  et  délié,  lorsque  cette  forme  n'est  pas  trop  exagé- 
rée. On  remarque  que  le  menton  qui  recule  est  plus  commua 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  circonstance  qui  l'a 
fait  appeler  menton  féminin  par  quelques-uns.  • 

Quant  à  la  hauteur,  moins  le  menton  en  a  ,  plus  l'exprcs- 
^onest,  en  général ,  spirituelle  et  agréable.  Le  menton  des 
eufans  est  bas;  chez  les  vieillards,  où  il  diminue  de  hauteur, 
et  où  le  bord  alvéolaire,  qui  ne  loge  plus  de  dents  ,  se  porte  en 
arrière,  de  manière  à  enfoncer  la  bouche,  il  donne  une  ex- 
pression particulière  de  ruse  et  de  finesse:  un  malin  \''îeillard 
a,  le  plus  souvent,  le  menton  pointa  et  releyé.  î_ne  expres- 
sion bornée,  ou  de  bêtise  remarquable,  eîiractcrisc  presque 
toujours  les  visages  dont  la  partie  solid'î  inférieure  est  beau- 
coup trop  haute ,  ou  dépasse  sçflsibiemcnt  eu  avant  les  deux 
parties  supérieures. 

Quant  à  la  largeur ,  le  menton  large,  en  même  temps  qu'il 
est  haut  et  aloujZ'^,  SOmble  donner  à  l'esprit  le  lourd,  le  pesant 
delà  naaiidibule.  Je  ne  rappellerai  pas  l'expression  qui  sert  or- 
dinairement à  désigner  un  tel  menton.  .Si  avec  cela  les  denli 
sont  longues  et  dirigées  en  avant,  la  physionomie  devient 
quelquefois  féroce. 

Je  ne  pousserai  pas  davantage  l'examen  de  l'expression  que 
le  menton  donne  aa  fond  de  la  physionomie.  Des  exemples 
sans  nombre  pouçraicnt  êU"«  opposés  a'.ut  exemples  sans  nosn- 
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bre  que  je  pourrais  citer  dans  le  but  de  prouver  qu'il  existe  des 
rapports  généraux  de  cette  expression  avec  rintelligence,  les 
mœurs  et  les  passions  auxquelles  on  est  enclin.  Ce  que  je  dis, 
lie  doit  s'cnfendre  que  d'une  manière  générale,  lors  même 
qu'aucun  trait  de  la  physionomie  ne  le  démeiU.  C'.cst  surtout 
pour  avoir  voulu  faire  à  presque  tout  le  monde  l'application 
de  ce  qu'ont  écrit  sur  la  physionomie,  Aristote,  Jean-Baptiste 
Porta,  Antoine  Pellegrini,  Honoré  Niquet,  qu'on  est  venu  à 
conclure  que  la  science  du  physionomiste  était  une  science 
imaginaire  ,  V^rt  de  faire  des  jugemens  téméraires.  Cepen- 
dant les  J.-Gaspar  Lavater  (  \' Art  de  connaître  les  hommes 
jyar  la  pliysionomie  )  ,  les  Pierre  Camper  (  Discours  sur  la 
manière  dont  les  différentes  passions  se  peig?ient  sur  le  vi- 
sage ) ,  les  Charles  Lebrun  (  Dissertât,  sur  un  Traité  de  Ch. 
I^ebfun.,  concernffnl  le  rapport  de  la  physionomie  humaine 
avec  celle  des  animaux  .^  très-grand  in-fol.  Paris,  1806);  et 
une  foule  d'autres  hommes  célèbres  et  excellens  observateurs  , 
ont  cru  à  cet  art ,  contre  lequel  Buffon  a  dit,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  Ihomme,  tout  ce  qu'il  semble  qu'où  peut  dire  de 
mieux. 

Je  pourrais  alonger  cet  article  par  la  considération  ,  dans 
les  mammiières,  de  l'angle  de  la  mandibule,  de  sa  branche 
montante,  de  son  apophyse  dite  coronoïdienne,  de  la  forme 
de  son  condyle,  de  son  articulation  et  de  ses  mouvemens  ;  mais 
ce  serait  m'cloigner  du  but  que  je  me  suis  proposé,  l'expression 
de  la^hysionomi'e. 

Quant  aux  mouvemens  de  la  mandibule  considérés  sous 
3e  rapport  de   la  séméiotique,  Voyez  bouche. 

(l.  r.  villep.mé) 

MANDRAGOPiE,  s.  f . ,  alropa  mandragora,  Lin.  ;  man- 
dragora.,  Olfîc.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  solanées, 
et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  que  cet  auteur  a 
réunie  avec  la  belladone  dans  son  genre  atropa.  Tournefort 
au  contraire  la  considérait  comme  formant  un  genre  ii  part  , 
et  plusieurs  botanistes  modernes  sont  revenus  à  cette  manière 
de  voir. 

Les  mots  grecs  fjt.uvS'fxi ,  e'table,  el  Ayecvpoç ,  nuisible,  dont 
son  nom  se  compose,  indiquent  ses  mauvaises  qualités  relati- 
vement aux  bestiaux. 

Sa  racine  est  épaisse,  vivace  ,  alonge'e,  naplforrae,  blan- 
châtre, quelquefois  simple,  souvent  partagée  en  deux  bran- 
ches ;  elle  donne  naissance  ii  plusieurs  feuilles  ovales ,  grandes, 
d'un  vert  foncé,  glabres,  ondulées  en  leurs  bords  ,  et  étalées 
sur  la  terre  en  une  grande  rosette.  Ses  Heurs  sont  blanches  , 
légèrement  teintes  de  pourpre,  solitaires  sur  des  hampes  qui 
naissent  d'entre  les  feuilles,  et  qui  sont  beaucoup  plus  courtes 
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qu'elles.  Chaque  fleur  esl  composée  d'un  calice  monOphylle, 
turbiné,  à  cinq  divisions  ;  d'une  corolle  canipoiuilpe,  à  cinq 
lobes;  de  cinq  étaminesà  lilamens  lapprochés  et  eîaigis  à  leur 
base;  d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  stjic  ;i  stigmate 
en  tctc.  JjC  fruit  est  une  baie  globuleuse  de  la  grosseur  d'une 
petite  pomme,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  ayant  une  odeur 
désagréable,  contenant  plusieurs  graines  réniformes  elblauclies. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  bois  des  monta- 
gnes et  dans  les  lieux,  humides  et  ombragés,  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  le  Levant;  on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle 
oiïrc  une  variété  à  racine  brunâtre  en  dehors;  h  ttitilics  plus 
petites,  plu«  étroites,  plus  ridées,  plus  ondulées  ,  d'un  vert 
noirâtre;  à  fleurs  bleuâtres  4  à  fruits  plus  petits  et  un  peu 
alongées.  Celte  variété  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  mandragore  femelle  ,  tandis  qu'on  donne  celui  de  mandra- 
gore mâle  a.  la  première. 

La  mandragore  est  une  de  ces  plantes  dont  l'odeur  et  la  sa- 
veur désagréables  semblent  annoncer  les  funestes  effets.  C'est 
une  de  celles  sur  lesquelles  on  s'est  plu  h  débiter  le  plus  de 
choses  merveilleuses  et  bizarres,  et  dont  le  charlatanisme  a 
lire  le  plus  de  parti  pour  duper  l'ignorance  ,  qui  ne  croit  rien 
avec  tant  de  facilité  que  ce  qui  est  le  moins  croyable. 

La  grosse  racine  napiforme  et  comme  velue  de  celle  plante, 
souvent  divisée  jusqu'à  la  moitié  en  deux  parties,  a  paru 
offrir  quelque  ressemblance  avec  le  tronc  et  les  exfrémités  in- 
férieures d'une  figure  humaine.  C'est  dans  celte  grossière  ap- 
parence ,  et  dans  les  propriétés  vénéneuses  et  démcnlanles  très- 
anciennement  connues  de  la  mandragore,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  toutes  les  fables  dont  elle  a  été  l'objet. 

C'est  celte  forme  de  ses  racines  qui  lui  fit  donner  par  Py- 
thagore,  sur  la  sagesse  duquel  trop  d'amour  pour  le  merveil- 
leux jette  quelque  nuage,  le  nom  d'etcôfWTo/ixufcpo:/,  et  par  Co- 
lumelle,  celui  de  semihomo  : 

Quamuis  semlhominis  vesano  gramine  fœta , 
Maiidraaora  pariai  Jiores  niœslamque  cicutam. 

lib.  X. 

Le  mot  vesano^  dans  le  premier  de  ces  vers ,  désigne  évi- 
demment la  propriété  qu'a  la  mandragore  de  causer  le  délire. 

Quiconque  connaît  un  peu  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  ne 
sera  point  surpris  qu'une  plante  qui  offre  dans  sa  racine  l'i- 
mage plus  ou  moins  exacte  d'un  homme ,  ait  élé  bientôt  re- 
gardée comme  devajit  influer  sur  la  génération  ,  et  soit  devenue 
célèbre  dans  les  philtres.  L'emploi  qu'en  faisait,  dit-on,  daus 
ses  préparations  la  magicienne  Circé  ,  lui  fît  aussi  donner 
cfuelquefois  le  nom  de  circœa. 

Les  modernes  ont  encore  renchéri  sur  les  contes  des  anciens 
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relatifs  à  la  mandragore.  On  était  si  persuaclé  de  la  parfaite 
ressemblance  de  ses  racines  avec  la  forme  humaine,  que  de 
vieux  herboiistes  pour  liguier  cette  plante  ,  distinguée,  par  les 
anciens  même,  en  mâle  et  femelle,  n'ont  rien  imaginé  de  plus 
simple  c[ue  de  dessiner,  sans  en  oublier  aucun  attribut,  une 
figure  d'homme  et  une  figure  de  femme  ,  de  la  tête  desquelles 
ils  font  naître  les  feuilles  et  les  fleurs.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
les  mandragores  représentées  dans  l'ouvrage  imprimé  en  ca- 
ractères gothiques,  intitulé.  Le  grand  herbier,  en  français. 

Pour  les  botanistes,  ces  noms  de  mâle  et  de  femelle  ne  dé- 
signent relativement  à  la  mandragore  que  deux  variétés,  dont 
la  première  a  des  fruits  arrondis ,  et  la  seconde ,  des  fruits 
pj'^ii  formes. 

Les  charlatans  ne  manquaient  pas,  comme  on  peut  le  croire, 
d'ajouter,  en  retaillant  adroitement  celte  racine,  à  la  ressem- 
blance qui  en  faisait  le  prix.  Ils  savaient  non-seulement  ca- 
cher habilement  cet  artifice  ,  mais  même  faire  avec  quelques 
autres  racines,  telles  que  celle  de  brjone,  de  fausses  man- 
dragores qu'ils  vendaient  fort  cher  à  cette  classe  d'hommes 
qui  semblent  avoir  besoin  d'être  trompés.  Elles  étaient  bien 
plus  précieuses  ,  bien  plus  puissantes  encore,  quand  elle* 
avaient  été  recueillies  sous  des  gibets.  On  était  persuadé  que, 
conservées  dans  un  morceau  de  linceul ,  ces  mandragores 
portaient  bonheur. 

Les  cérémonies  superstitieuses  avec  lesquelles  la  mandra- 
gore devait  être  arrachée  ajoutaient  à  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  sa  puissance.  Un  cercle  magique  devait  trois  lois 
être  tracé  autour  d'elle  avec  la  pointe  d'une  épée  ;  un  df*s  as- 
sistans  devait  danser  en  prononçant  des  paroles  obscènes. 
Théaphraste  et  Pline  n'ont  pas  craint  de  décrire  sérieusement 
ces  pratiques  ridicules,  sans  lesquelles  celui  qui  entreprenait 
de  déxaciner  la  mandragore  courait  les  plus  grands  dangers. 
D'autres,  pour  éviter  ce  péril ,  ont  prescrit  de  la  faire  tirer  de 
teire  par  un  chien  ,  qu'on  y  attachait  ;  ce  qui  est  évidem- 
ment emprunté  de  ce  que  l'histoiieu  Josephe  (  De  bello.  jud. 
1.  vil,  c.  25)  raconte  de  la  plante  baaras,  qui  avait  la  vertu 
de  chasser  les  esprits  malfaisans,  et  dont  il  débite  une  foule  de 
choses  incroyables. 

La  forme  humaine  qu'on  voulait  absolument  trouver  dans 
la  racine  de  mandragore  ,  ne  pouvait  sûrement  conduire  à 
rien  de  plus  extraordinaire  qu'a  lui  supposer  de  la  sensibi- 
lité; mais  l'esprit  humain  ne  s'arrête  guère  en  fait  d'extrava- 
gances. On  en  vint  jusqu'à  prétendre  que  la  mandragore  fai- 
sait entendre  des  cris  plaintifs  quand  on  l'arrachait,  et  on  re- 
commanda à  ceux  qui  tentaient  celte  périlleuse  opération  de 
se  boucher  exactement  les  oreilles -pour  n'être  pas  attendris. 
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Avec  ces  racines,  les  anciens  Germains  faisaient  des  idoles  , 
des  espèces  de  dieux  lares,  appelés  alrnnes  ,  auxquels  ils  leu- 
daient  un  culle  journalier,  qu'ils  consultaient,  et  dont  ils 
croyaient  recevoir  des  réponses. 

Les  anciens  ont  débité  que  la  racine  de  mandragore,  bouillie 
avec  de  l'ivoire,  le  ramollissait  assez  pour  qu'on  pût,  comme 
à  la  cire  ,  lui  f.ire  prendre  telle  forme  qu'on  voulait. 

La  comédie  de  Machiavel,  intitulée  la  Mandragora  ^ 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  meilleures  (|ui  aient  été  faites 
depuis  les  anciens,  est  la  preuve  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait la  mandragoie  en  Italie,  au  quinzième  siècle  ,  pour  as- 
surer la  fécondité  des  femmes. 

Une  des  propriétés  les  plus  singulières  attribuées  par  les 
charlatans  aux  racines  figurées  qu'ils  vendaient  sous  le  nom 
de  mandragore  et  quelquefois  de  main  de  gloire,  était  celle  de 
doubler  chaque  jour  l'argent  avec  lequel  on  les  enfermait 
après  quelques  cérémonies  myste'rieuses.  Cette  vertu  n'était 
sans  doute  pas  la  moins  propre  à  décider  les  amateurs  à  pajcr 
au  poids  de  l'or  une  racine  qui  pouvait  aussi  facilement  et  si 
amplement  les  dédommager  de  leurs  avances.  D'autres  rap- 
poitent  ceci  à  certains  esprits  familiers,  désignés  aussi  sous  le 
nom  de  mandragores,  qui  faisaient  découvrir  des  trésors  et 
rendaient  heureux  au  jeu. 

Nous  n'avons  qu'à  peine  ébauché  l'histoire  superstitieuse  de 
la  mandragore,  et  nous  craignons  pourtant  déjà  d'en  avoir 
trop  dit  sur  ce  sujet.  Ceux  qui  pourraient  désirer  plus  de  dé- 
tails les  trouveront  dans  un  Mémoire  de  Gleditsch,  inséré 
parmi  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  p.  36  et  suiv. ,  1778. 

La  mandragore  n'a  pas  été,  chez  les  Arabes,  en  Perse,  et 
dans  les  autres  contrées  orientales,  l'objet  de  moins  de  fables 
que  dans  notre  Occident  [F^oyez  d'Herbelot,  Bibl.  orient.., 
p.  17,  et  Bongars,  Gesta  dei per  Francos  ^  1.  1099). 

Ces  mandragores  (dudaïm),  si  chères  à  Rachel  (Voyez 
Genèse.,  c.  xxx,  v.  i4),  qu'elle  achète  de  sa  sœur  Lia  au  prix 
des  caresses  de  son  époux ,  ne  peuvent  être  ni  les  fruits,  ni 
les  racines  de  la  plante  dontnous  parlons,  quoique  la  plupart 
des  interprètes  les  lui  rapportent.  Il  est  question  dans  l'Ecri- 
ture d'un  aliment  agréable;  la  mandragore  est,  au  contraire, 
un  végétal  éminemment  vénéneux. 

D'autres  ont  cru  voir  le  dudaïm  dans  la  banane,  dans  la 
truffe,  dans  le  citron ,  dans  la  figue,  dans  le  fruit  du  zîziphus 
lotus.  Linné  pensa  que  c'était  une  espèce  de  concombre  com- 
mun dans  l'Orient ,  qu'il  appela  en  conséquence  ciicumis  du~ 
daïm.  Ses  fruits  exhalent  une  odeur  agréable,  et,  en- effet. 
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dans  un  autre  passage  de  l'Ecriture  (  Cantic.  cantic. ,  c.  vu, 

V.  i5  ),  le  dudiiuu  est  cite  pour  son  parfum. 

Suivant  M.  Yiicy  [Des  médic.  aphrod. ,  Bull,  pharm.,  mai 
ï8i3),  c'est  dans  les  tubercules  de  quelque  espèce  d'orcliis, 
probablement  de  celle  dont  ou  retire  aujourd'hui  le  salep,  eu 
Orient,  qu'on  doit  reconnaître  les  mandragores  dcllacuel.  H 
se  lotidc  suiloul  sur  i'étyiuologie  du  mot  licibreu  dudaim,  qui 
semble  indiquer  la  iorrue  des  tubercules  des  orchis ,  et  sur 
la  projjncle  aphrodisiaque  qu'on  leur  attribue,  et  (pii  motive 
ropimon  de  ceux  qui  pensent  que  ce  fut  aux  mandragores 
qu'elle  avait  mangées,  queiRacLel  dut  laconceptiou  de  Joseph, 
apré-  utie  longue  sierilitc.  Rien  cependant,  dans  le  passade  de 
Ja  Genèse,  ne  lie  la  naissance  de  ce  patriarche  à  raviditc  de 
sa  mère  pour  les  dudaïm  :  elle  en  paraît  niinie  tout  à  lait 
indcpcndanle.  Il  importe  peu,  au  reste,  d'adopter  sur  Cf"S 
mandragores  de  l'Ecriture  l'opinion  de  Linné  ou  celle  de 
Bl.  Vi;ey,  qui  u'esl  pas  moins  probable.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, ccsi  que  ces  plantes  ne  sont  point  Vairopa  mandia- 
gorn ,  Lin. 

Par  ses  proprio'lcs  réelles,  vénéneuses  et  médicales,  la  nian- 
dragore  parait  fort  analogue  à  la  belladone,  qui  appartient  au 
même  genre;  mais  les  qualités  de  cette  dernièie  sont  plus  po- 
sitivement connues.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'excellent  article  belladone,  dont  le  doc- 
teur Guersent  a  enrichi  ce  Dictionaire.  Nous  croyons  seule- 
ment devoir  ajouter  ici  le  résultat  des  expériences  de  Pd.  Or- 
flla  pour  constater  l'action  de  cette  plante  sur  l'économie 
animale,  postérieures  à  la  publication  du  volame  où  se  trouve 
l'article  que  nous  venons  de  citer.  ]\I.  Orfila  ne  s'est  point 
occupé  spécialement  de  la  mandragore  ;  mais  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  celte  plante  et  la  belladone  permet  de 
lui  appliquer  les  conclusions  que  l'auteur  de  la  Toxicologie 
générale  tire  de  ses  essais  sur  celle-ci.  Ces  conclusions  sont  : 

1°.  Que  la  belladone  et  son  extrait  jouissent  de  propriétés 
vénéneuses  très-énergiques  ; 

2°.  Qu'ils  exercent  une  action  locale  peu  intense  ;  mais 
qu'ils  sont  absorbés,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et  qu'ils  agissent  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement 
sur  le  cerveau  ; 

2P.  Qu'ils  déterminent  des  symptômes  communs  à  quelques 
autres  poisons,  qui  sont  insuftisans  pour  caractériser  cet  em- 
poisonnement, malgré  ce  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  au- 
teurs ; 

4".  Que  les  extraits  du  commerce  varient  singulièrement 
par  rapport  i\  leur  énergie,  suivant  la  manière  dont  ils  ont 
ité  préparés,  et  que  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  ont  été  oh- 
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tenus  en  faisant  «îvaporer ,  à   uae   tiès-douce  chaleur,   le  suc 
de  ia  piaille  fraîche  j 

5".  Qte  leur  action  est  beaucoup  plus  intense  lorsqu'ils  ont 
été  uijecus  dans  les  vannes,  que  lorsqu'ils  ont  été  appliqués 
sur  le  tissu  celluiaire,  et,  à  plus  ibrie  raison,  que  dans  les 
cas  où  lis  ont  ele  introduits  dans  l'estomac  ; 

6^.  Que  ces  prépa.alions  paiaissfutagir  sur  l'homme  comme 
sur  les  chiens  (  "FoxlcoL.  gén. ,  vol.  a,  pari,  i,  pag.  23y  ). 

Annibai,  au  rapjioit  de  Frontiu,  dans  ses  StralagcrTaes  mi- 
litaires ,  envoyé  par  les  Cartliaginois  contre  des  Aincains  ré- 
voltés ,  se  servit  adioiteniont  de  la  iiKuidrayore  pour  les  vain- 
cre. Feignant  de  se  retuer  après  un  léger  combat,  il  laissa 
derrière  lui  queique^>  tonneaux,  de  vin  oii  il  avait  l'ait  infuser 
des  lacines  de  mandragore.  Les  barbares,  ({ui  le  burent  avec 
avidité,  ne  tardèrent  ^las  ii  en  prouver  les  lunes  es  effets  ,  et 
Ânnibal,  revenu  sur  ses  pas,  tailla  facilement  en  pièces  des 
ennemis  plongés  dans  une  proionde  stupeur.  iVous  doutons 
qu'un  général  français  regardât  une  pareille  ruse  comme  de 
bonne  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Buchanan,  dans  son  Hisloira 
d'Ecosse,  raronie  un  trait  tout  semblable.  Swénoo  ,  roi  de 
Danemarck,  ayant  fait  une  mvasion  en  Ecosse,  les  habilans  de 
ce  p-»ys,  pendant  une  trêve,  fournirem  ii  ses  soldats  une  boisson 
empoisonnée,  qui  les  jeta  dans  une  ivresse  qui  ne  leur  permit 
pa-.  de  se  défendre.  Apeme  Swénon  lui-même  put  il  écliapi)er 
au  carnage  horrible  que  les  Ecossais  tirent  de  ses  sujets.  C'est 
à  la  belladone  et  non  à  la  mandragore,  qui  ne  croit  pas  dans 
tes  contrées ,  qu'on  rapporte  celte  déiaite.  Ces  deux  stratagèmes 
sont,  au  reste,  si  semblables,  qu'il  nous  paraît  peu  douteux  que 
c'est  le  premier  (pu  aura  suggéré  l'idé*»  du  secoiul  au  ciief 
écossais,  SI  le  fait  est  vrai  j  k  l'historien,  s'il  est  supposé. 

Les  propriétés  narcotique,  anodine,  hypnotique  de  la  man- 
dragore étaient  célèbres  des  le  temps  d'Hippocrate.  On  savait 
également  dès- lors  qu'à  forte  dose  elle  excite  le  délire  et  lu 
fureur.  Les  anciens  l'employaient  souvent  et  particulièrement 
pour  remédier  à  i'insjmnie,  et  pour  apaiser  les  douleurs 
violentes  :  l'odeur  seule  des  fruits  passait  pour  provoquer  le 
sonuTieil.  On  avait  soin  de  faire  piendre  la  mandragore  aux 
malades  qui  devaient  subir  quelque  opération  chirurgicale  dou- 
loureuse, telle  que  les  amputalions ,  ou  1  application  du  feu, 
pour  diminuer  en  eux  la  sensibilité.  L'action  stupcliante  de 
cette  plante  était  si  connue  du  vulgaire  même,  qu'on  disait 
proverbialement  d'un  liomme  apathique  et  insouciant  pour 
ses  propres  affaires,, qu'il  avait  pris  de  la  mandragore. 

On  l'employait  aussi  dans  les  alfections  méiancoliques  et 
contre  îes  convulsions,  la  goutte;  on  i'applicpiait  extérieure- 
ment conune  résolutif  sur  les  engorgement?  ;  les  tmaeurs  sc;o- 
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fuleuses,  les  squirrcs.  Le  suc  de  Ja  racine,  et  surtout  de  la 
partie  corticale,  passait  pour  un  einclo-cathartique  puissant  , 
mais  qui ,  employé  sans  prudence,  pouvait  causer  de  graves 
accidens  et  même  la  niort.  On  regardait  la  raandiagore  conmie 
propre  ii  rappeler  le  flux  menslriiel  et  à  faciliter  l'acc^juche- 
inenl.  Elle  n'avait  pas  moins  de  réputatiou  contre  les  morsures 
venimeuses. 

La  mandragore  joue,  dans  la  médecine  modrrr.e,  un  rôle 
bien  moins  important  que  dans  la  n^édeci^e  antique.  C'est 
dans  l'Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  qu'elle  a  été  le 
plus  employée.  Elle  Test  fort  peu  en  géne'ral,  et,  chez  nous  , 
elle  est  tout  à  fait  inusitée.  Boerhaaveet  Hofiberg  ont  confirmé 
ce  qu'avaient  dit  les  anciens  de  son  utilité  pour  résoudre  les 
engorgemens  JSflanduleux.  Swédiaur  recommande,  contre  les 
bubons  syphilitiques  et  le  squirrc  du  testicule,  des  cataplas- 
mes faits  avec  la  racine  de  mandragore.  Donnée  en  poudre  , 
quelques  praticiens  l'ont  vue  calmer  Les  douleurs  et  éloigner 
les  accès  dégoutte;  elle  a  paru,  dans  ces  cas,  augmenter  la 
Iranspiratiou.  On  l'a  quelqucfo.is  employée  avec  succès  pour 
calmer  diverses  affections  spasmodiques. 

La  mandragore  doit  être  comptée  au  nombre  des  plantes 
douées  d'une  action  puissante  sur  notre  économie;  mais  sou 
usage  médical  est  trop  peu  déterminé,  pour  que  le  sage  mé- 
decin puisse  y  avoir  recouis  avec  confiance. 

C'est  surtout  en  poudre,  et  depuis  un  demi-grain  jusqu'à 
quatre  grains  ,  qu'on  peut  prescrire  la  racine  de  mandragore 
à  l'intérieur  ;  mais  le  mieux  ist  sans  doute  de  s'abstenir  de 
l'employer  de  cette  manière.  Les  feuilles  ,  ainsi  que  les  raci- 
nes, cuites  dans  le  J«t  ou  dans  l'eau,  servent  quelquefois  en 
cataplasmes.  On  peut  également  en  faire  usage  sous  forme  de 
vapeurs  ,  de  bains,  de  foraerilations. 

L'huile  de  mandragore,  qu'on  préparait  autrefois  dans  les 
pharmacies,  est  tombée  aujourd'liui  eu  désuétude.  Le  Codex 
de  l'ancienne  Faculté  place  ses  lèuilles  au  nonihre  des  subs- 
tances qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  l'onguent 
populcum  et  du  baume  tranquille. 

(loiseleur-oeslongcmamps  et  MAngcis) 

MANDUCATION,  s.  f. ,  manducatio  ^  de  manducare 
[quasi  }nanii  ducere),  action  de  manger. 

Ce  mot  a  strictement  la  même  signification  que  celui  masti- 
cation chez  presque  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  servis;  il 
existe  cependant  entre  eux  la  même  dilférence  que  beaucoup 
de  personnes  reconnaissent  entre  les  verbes  mandere  et  man- 
diicare. 

La  manducalion  est  la  première  partie  de  la  digestion ,  c'est 
l'opération  préliminaire  à  la  digestion  stomacale,  celle  qui 
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s^effcctue  clans  la  boucîie  et  le  pharynx;  ainsi,  la  préhension 
des  aliinens  par  les  lèvres,  leur  iutroduclion  dans  la  bouche  , 
leur  gustation,  leur  mastication,  leur  insalivation  et  leur  dé- 
glutition: voilà  les  actes  dont  l'ensemble  réalise  la  manduca- 
tion. 

La  manducalion  ,  ou  l'action  de  manger,  est  commune  à 
tons  les  animaux  qui  ont  une  bouche,  soit  que  celle-ci  soit 
aussi  compjcttc  que  chez  l'homme,  soit  qu'elle  consiste  seule- 
ment, comme  dans  les  étoiles  de  mer,  les  siponcles  cl  les 
zoophytes  qui  les  suivent  dans  l'échelle,  en  une  ouverture  non 
munie  de  parties  dures  pouvant  servir  à  broyer  les  alimens.  Il 
n'y  a  point  de  mastication  chez  ces  animaux.  Vojez  digestion. 

(  ï,.    1;.  VILLERMÉ) 

MANGANÈSE  ou  MANOaNAISE,  s.  m.  (autrefois  lémi- 
nin  ).  Ce  nom,  comme  ceux  de  magnésie  noire,  de  savon, 
des  verriers  [tnagnesiuin  ,  magnesia  viirariorum,  etc.)  a  d'a- 
bord été  donné  à  l'oxide  noir  ou  peioxide  du  métal  auquel  il 
tst  maintenant  exclusivement  appliqué.  Ce  métal  ,  d'un  blanc 
jaunâtre  assez  éclatant ,  presque  iniusible,  très-cassant,  très- 
oxidable,  acidifîable  même,  quoique  l'acide  qu'il  forme  n'ait 
pu  encore  être  obtenu  isolé,  décompose  l'eau  ii  toutes  les  tem- 
pératures :  on  ne  l'obtient  que  sous  forme  de  grenailles  ,  et  en 
décomposant,  à  l'aide  du  charbon  et  au  feu  le  plus  violent, 
l'un  des  oxides  qu'il  est  susceptible  de  former.  Galui,  le  pre- 
mier ,  en  ï 774i  est  parvenu  à  démontrer  son  existence ,  devinée 
depuis  longtemps  par  Cronstedt.  Ses  usages  sont  nuls  ,  mais 
ceux  de  son  oxide  noir  sont  au  contraire  très-multipliés  ;  c'est 
tlonc  de  ce  dernier  que  nous  avons  spécialement  à  nous  occu- 
per dans  le  reste  de  cet  article. 

Le  pcroxide  ou  oxide  noir  de  manganèse  est  très-répandu 
dans  la  nature;  plusieurs  départemens  de  la  France,  la  Mo- 
selle, les  Vosges,  etc.,  le  fournissent  abondamment,  soit  en 
masse,  soit  sous  forme  d'aiguilles  brillantes.  Un  village  même, 
celui  de  Roinanèche,  situé  sur  les  confins  du  déparlement  de 
Saône-et-Loire  et  du  département  du  Rhône ,  en  est  entièrement 
bàîi ,  et  repose  sur  un  sol  qui  en  est  exclusivement  formé. 
Quoiqu'il  ait  été  longtemps  confondu  par  les  modernes  avec 
les  mines  de  fer,  il  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  comme 
l'a  établi  M.  H.  Davy,  dans  ses  R.echerches  sur  les  couleurs 
dont  ils  se  serraient  dans  la  peinture  [Transact.  philos,  y 
181 5).  Cet  oxide  est  friable,  tache  les  doigts,  est  insipide,  ino- 
dore et  contient ,  suivant  M.  Berzelius,  5ô,2i5  d'oxigène  ;  ex- 
posé au  feu,  il  abandonne  une  partie  de  cet  oxigcne,  et  passe 
à  l'état  de  deutoxide  :  aussi;  ;i  l'épocjue  encore  récente  où  l'u- 
sage du  gaz  oxigène  s'introduisit  dans  la  médecine,  s'en  est-on 
ncivi  comme  fournissant  un  gaz^lus  pur  que  celui  qu'on  reti- 
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rail  (la  nitiale  dépotasse  ou  de  l'oxide  rouge  de  mercure,  mais 
iiioiiis  pur  toutefois  que  celui  du  muriate  suroxigené  de  po- 
tasse. 

Plusieurs  acides  mis  en  contact,  à  l'aide  de  la  chaleur,  avec 
l'oxide  noir  de  manganèse,  le  ramènent  à  l'ctat  de  protoxiji.^, 
et  tantôt,  comme  le  l'ait  l'acide  sulfurique,  déga_ent  et  aban- 
donnent tout  cet  oxigène  sous  forme  de  gaz,  tantôt  se  combi- 
nent avec  lui  ou  lui  cèdent  de  l'hydrogène,  comme  on  le  voit 
pour  l'acide  muriati({ue  ou  hjdrochlorique,  soit  d'après  l'an- 
cienne, soit  d'après  la  nouvelle  théorie.  C'est  en  ef:ct  cet  oxidc 
qu'on  emploie  pour  préparer  le  chlore  ou  gaz  acide  muriati- 
queoxigéué,  dont  les  propriétés  désinfectantes  sont  générale- 
ment connues ,  et  qui ,  dissous  dans  l'eau,  est  aussi  de  quelquo 
usage  en  médecine;  c'est  lui  qui  sert  à  former  les  chlorures  ou 
muriatessuroxigénés  dépotasse  et  de  chaux,  qui  sont  également 
usités. 

Une  des  combinaisons  du  manganèse  qui,  par  sa  singularilé, 
a  le  plus  fixé  l'attention  des  chimistes,  et  dont  la  véritable  na- 
ture ne  fait  que  d'être  connue,  est  celle  que  Schéelc,  qui  l'a 
découverte,  a  nommée  caméléon  jjiinéral^  pour  désigner  la  di- 
versité des  couleurs  que  des  modifications  légères  en  apparence 
sont  dans  le  cas  de  lui  imprimer.  Les  recherches  toutes  ré- 
centes de  MM.  Chevillot  et  Ed^vards  ont,  au  reste,  démontré 
que  cette  substance  varie  par  la  proportion  de  ses  composant , 
suivant  les  couleurs  variées  qu'elle  affecte ,  et  que  M.  Che- 
vreul  a  reconnu  être  celle  des  anneaux  colorés.  Formée  de 
manganèse,  d'oxigène  et  de  potasse,  elle  constitue  tantôt  un 
manganésialc  de  potasse  avec  excès  d'alcali  (  caméléon  vert  )  . 
tantôt  un  mauganésiate  neutre  (caméléon  rouge),  etc.  Ces  mêmes 
chimistes  ont  vu  aussi  que  la  baryte,  la  soude  et  la  slmntiane 
pouvaient,  comme  la  potasse,  donner  naissance  à  des  espèces 
particulières  de  caméléon. 

Quoique  l'oxide  noir  de  manganèse  soit  à  peine  inscrit  dans 
quelques  matières  médicales,  il  a  été  pour  les  médecins  le 
sujet  d'un  assez  grand  nombre  d'essais,  dans  lesquels  il  parait 
ne  s'être  pas  montré  tout  à  lait  impuissant.  Les  premiers  qui 
l'ont  expérimenté  croyant  lui  reconnaître  une  faculté  dessicca- 
tive,  l'ont  employé  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères;  ils 
l'ont  aussi  lait  entrer  dans  ces  emplâtres  dépilatoires  dont  on 
faisait  jadis  un  si  fréquent  usage.  Une  dissertation  de  Chr.  A. 
Schrodter,  citée  dans  le  complé/ncnt  de  V  Apparatiis  medica-  , 
minum  de  Murray,  témoIgMe  que  le  manganèse  a  dû  être  em- 
ployé queh|uefois  dans  la  lièvre  indammaloire;  elle  est  inti- 
tulée :  Nuin  magiiesia  vUnariornni  in  febribus  injlamniato- 
riis  adhibenda  sit  '/  (  Jena  ,  1793  ,  in-4'^.  ). 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau ,  la 
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teigne,  les  dartres ,  la  gale ,  etc. ,  qu'on  Va  essayé  dans  ces  der- 
nières années;  ordinairement  on  en  faisait  une  pommade  en 
l'associant  à  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'axonge.  M.  Jade- 
lot,  médecin  de  l'hôpital  des  Eiifans ,  paraît  en  avoir  oblonu 
qiielque  avantage  dans  la  première  de  ces  éruptions;  M.  Ali- 
berl,  au  contraire,  annonce  dans  sa  Thérapeutique  n'avoir  re- 
tiré aucun  bon  résultat  des  expériences  qu'il  a  entreprises  avec 
M.  Gallot ,  médecin  de  Provins.  M.  Denis  Morelot  l'a  trouvé  , 
dit-on,  plus  efficace  dans  les  dartres  ulcérées  que  dans  les 
dartres  écai lieuses  et  miliaires. 

Quant  à  la  gale,  tant  d'autres  moyens  plus  simples  et  plus 
actifs  sont  à  notre  disposition  pour  la  guérir,  qu'on  a  promp- 
tement  abandonné  les  essais  peu  satisfaisans  auxquels  avait 
donné  lieu  l'oxide  noir  de  manganèse. 

Si  l'on  en  croit  deux  courtes  notes  insérées  dans  le  Journal 
général  de  médecine  (  t.  xxvii ,  p.  449^  ^^  xxix ,  p.  4^6),  le 
docteur  Kapp  de  Bareuth  aurait  employé  avec  succès  cet  oxide 
dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  la  sy- 
philis, non-seulement  en  frictions,  mais  en  pilules,  et  même 
en  gargarisme.  Tout  récemment  enfin,  un  médecin  de  Paris, 
BI.  Jacques,  a  publié  {Journal de  médec.  ,chirurg.  et  pharm.  , 
décembre  i8i4)  ,  sur  l'emploi  de  l'oxide  de  manganèse  dans 
le  tiaitemenl  de  l'épilepsie  sans  lésion  organique,  une  note 
dans  laquelle  il  annonce  en  avoir  donné  avec  succès  depuis 
djx  jusqu'à  cent  grains.  Malheureusement  aucun  fait  n'est  rap- 
porté à  l'appui  de  celte  assertion,  que  décrédite  peut-être  l'ex- 
plication suivante:  <t  Je  fus  conduit ,  dit  M.  Jacques  ,  à  l'usage 
de  cet  oxide  par  la  réflexion  que  je  fis  que  Voxigène  pourrait 
bien  être  le  seul  véritable  stimulus  du  cerveau^  comme  il  est 
l'élément  de  toute  vie,  et  qu'il  n'est  point  de  substance  dans  les 
trois  règnes  qui  le  cède  aussi  facilement  et  aussi  pur  que  le 
manganèse  oxidé.  » 

Un  dernier  usage  de  l'oxide  dont  nous  traitons,  usage  dont 
la  connaissance  intéresse  les  médecins,  puisqu'il  semble  pro- 
mettre à  l'hygiène  navale  une  importante  amélioration,  est 
celui  que  M.  J.-J.  Perinet ,  ex-professeur  de  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Paris,  vient  de  faire  connaître,  et  (]ui  a  pour 
but  de  conserver  exempte  de  toute  altération  l'eau  douce  qu'on 
en)bar(juc  sur  les  vaisseaux  pour  les  voyages  de  long  cours:  il 
consiste  à  introduire  dans  chaque  barrique  de  deux  cent  cin- 
quante litres  d'eau  trois  livres  environ  d'oxide  noir  de  manga- 
nèse. L'expériei«;e  sur  laquelle  se  fonde  M.  Perinet  a  en  sa 
faveur  une  durée  de  sept  années,  mais  elle  a  été  faite  à  terre, 
et  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'ait  point  à  bord  les  mêmes  ré- 
sultats ;  toutefois  elle  intéresse  trop  la  santé  des  marins,  et  il 
est  trop  fac'le  de  la  répéter,  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'empres- 
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sev  de  la  soumettre  à  ccîtc  becondc  e'prcuve,  qui  seule  petit  en 

fixer  la  valeur,  el  fltitorminer  sa  vciitable  inipoitance.  Vojez 

ACIDE    MURIATIQUE  OX1C'.':mÎ  et   SUP>0\IGliMÉ  ,   MXIRIATES  SUROXl" 
GliNKS,  DKblNFECTlON  ,  FUMIGATION,  GAZ  OXloÈlNE. 

(  DE  LE^S) 

MANGER  (blanc),  ainsi  nommé  de  sa  couleur  :  pri'para- 
îion  composée  d'une  gclce  animale,  d'emulsion  d'amandes 
douces,  et  aromatisée  avec  la  fleur  d'oranger  ou  le  citron,  dont 
]a  recolle  se  irouvc  dans  toutes  les  Pliartnacopées,  quoique  de- 
puis longtemps  elle  ne  soit  plus  regardée  comme  médicament, 
et  qu'on  n'en  demande  pins  aux  apothicaires. 

Elle  l'ait  partie  aujourd'hui  du  domaine  de  la  cuisine;  c'est 
cfl'ectiverDCul  un  mets  lorl  agréable  lorsqu'il  est  bien  préparé, 
ce  qui  est  assez  tîiiïîcile,  et  très-convenable  dans  les  maladies 
chroniques,  dans  la  convalescence  de  beaucoup  d'aflections'di- 
verses ,  notaoïirient  dans  celles  où  il  y  a  eu  épuisement,  cha- 
ieur,  flux  de  ventre,  hémorragie,  etc.  (f.  t.  m.) 

MANCïIEPi ,  s.  m.,  viati^ifera  ^  Linn.  ,  pentandrie-mono- 
gynic ,  famille  naturelle  des  térébinthacces. 

Les  mangiers  sont  des  arbres  qui  croissent  aux  Indes  el 
dans  les  îles  de  l'Océan  Indien.  Leuis  llcurs  ,  disposées  eu 
grappes  ou  pauiculcs  lâches,  otïrcntun  calice  a  cinq  divisioiiS, 
cinq  pétales  plus  longs  que  le  calice  ,  et  cinq  étamines,  dont  les 
anthères  sont  presque  en  cœur.  L'ovaire,  supèrc  et  ari'ondi  . 
porte  un  style  surmonté  d'un  stigmate  simple.  Le  iruit  est  un 
drupe  oblong  ,  presque  réniformc,  renfermant  une  noix  mono- 
speime  oblongue,  comprimée,  el  liiaineutetise  exlérieuremeiii. 
Le  maugier  domestique, /y/^/z/^'ij/e/'a  mf//c"rt,  L. ,  qu'on  aj)- 
pelîe  aussi  quelquefois  arbre  de  Mango,  est  l'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre.-  On  le  cultive  à  cause  de  ses  fruiis 
clans  les  Indes,  d'où  il  est  originaire,  et  où  il  en  donne  deux 
lois  par  an  ,  et  dans  diverses  coiitrées  chaudes  de  l'Amérique  : 
c'est  un  gros  arbre  ,  à  cime  ample,  e'talée,  et  qui  s'élève  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  pieds.  Ses  feuilles ,  opposées  ,  simples, 
aiguës,  longues  de  sept  à  huit  pouces,  et  larges  d'enviroîi 
deux  ,  sont  marquées  de  nervures  jaunâtres.  Ses  fruits,  qu'on 
appelle  mangues,  présentent  beaucoup  de  variétés  dans  leur 
forme,  quelquefois  bizarre,  et  dans  leur  couleur.  Un  même 
arbre  en  porte  souvent  de  verdâtres ,  de  rouges ,  de  jaunes,  de 
noires.  Ils  ne  diffèrent  pas  moins  jjar  la  grosseur,  qui  tantôt 
n'excède  pas  celle  d'un  œuf,  tandis  que  d'autres  sont  assez  vo- 
lumineux pour  peser  jusqu'à  deux  livres  Une  peau  assez  forte, 
quoique  mince,  recouvre  ces  fruits,  dont  la  pulpe  est  jaune  oi 
un  peu  filamenteuse.  L'amande  contenue  dans  le  noyau  e.^; 
Irès-amère.  Les  mang;ies  où  le  noyau  est  le  plus  petit  sont  l'-- 
plus  estimées. 
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A.  une  saveur  délicieuse,  la  manî^uc  joint  un  paifiim  ngrca* 
Lie.  C'est  un  (les  tVuits  acidulés  lairaichissans  dont  ou  l'ait  le 
plus  de  cas  aux  Indes,  c'est  un  de  ci;ux  à  i'attrait  desquels  on 
peut  se  livrer  sans  risque  d'être  incommodé.  Sa  salubrité,  et 
J'opinion  qu'il  purifie  le  sang,  le  rendent  d'un  usa.^e  fréquent , 
soit  crû,  soit  préparé  de  diverses  m;-nièrcs.  On  le  lait  macérer 
dans  le  vin,  ou  confire  dans  le  vinaigre.  Celle  deiniere  prépa- 
ration est  Vachar  des  Indiens  ,  qui  donnent  aussi  ce  nom  a 
tous  les  fruits  confits  de  la  sorte.  Us  font  encore  avec  la  man- 
gue des  gelées,  des  compotes,  des  beignets. 

Une  espèce  plus  petite  de  mangier  (pii  croît  à  Mada£;ascar, 
le  mangifera  pinnata  ,  dont  les  feuilles  sont  ailées ,  et  les  lîeurs 
à  dix  étaniines,  porte  des  fruits  gros  seulement  comme  une 
olive,  mais  semblables  par  leurs  qualités  à  ceux  du  mangier 

domestique.  (LOtSELEUR-DESLONCCHAUPS  et  MAIlQUrs) 

MANGOUSTAN,  s.  m.,  garcinia,  L.  geiue  de  plantes  de  la 
famille  des  guttiféres,  placé  par  Linné  dans  sa  dodécandrie- 
monogjnie.  Le  nom  latin  garctnia  rappelle  le  souvenir  de 
Laurent  Garcin  ,  Français  qui  a  voyagé  dans  les  Indes  en  bo- 
taniste; celui  de  mangoustan  désigne  dans  lalaugu«  des  Malais 
l'espèce  principale  de  ce  genre. 

La  fleur  des  mangoustans  se  compose  d'un  calice  infère,  té- 
traphylle,  persistant,  et  d'une  corolle  de  quatre  pétales.  Les 
étamines  sont,  le  plus  souvent,  au  nombre  de  seize.  Le  fruit 
est  une  baie  muitiloculaire,  arrondie,  recouverte  d'une  enve- 
loppe coriace,  et  couronnée  par  le  stigmate  persistant  qui  est 
sessilc,  et  ordinairement  partagé  en  huit  divisions  rayonnantes, 
Chauue  loge  renferme  uiie  semence  anguleuse. 

Le  mangoustan  cultivé,  garcinia  wangostana,  Linn.,  est  un 
arbre  originaire  des  Moluques  ,  cjui  s'élève  à  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  haut,  et  qui  offre  de  loai  l'apparence  du  citronnier. 
Ses  feuilles  sont  ovales;  ses  pédoncules  sont  undloies.  Aux 
fleurs,  qui  soûl  de  couleur  jaune  ou  aurore,  succède  un  fruit 
de  la  grosseur  d'une  petite  orange.  Une  enveloppe  grise,  ou 
d'un  vert  jaunâtre  en  dehors,  rouge  en  dedans,  et  contenant 
un  suc  pourpre,  revêt  ce  fruit  sans  presque  y  adhérer.  La  pulpe 
de  îabaie  est  blanche  et  d'une  saveur  exquise.  Comme  dans 
divers  autres  fruits ,  ses  semences  sout  sujoltts  à  avorter.  De 
tous  les  fruits  de  i'indc,  celui  du  mangoustan  passe  pour  le 
meilleur,  aussi  l'y  cuilive-t-on  depuis  longtemps.  L'arbre  iui- 
mème,  par  son  feuillage  épais  et  brillant ,  conlrdjue  à  l'orne- 
meut  des  jardins,  et  on  l'emploie  quelquefois  pour  former  des 
avenues. 

Un  parfum  suave,  qu'on  compare  à  celui  de  la  framboise, 
ajoute,  dans  les  fruits  du  mangousiau,  au  cliarme  du  goût,  li 
est  diiiicile  de  iuppoîcr  qu'ils  rc.unissseut  à  la  fois ,  comme  or 
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l'a  dit,  les  saveurs  de  la  fraise,  du  raisin,  de  la  cerise  et  de, 
l'orange.  Leur  suc,  d'abord  acidulé,  devient  plus  doux  dans 
la  maturité.  Délices  de  riiomme  biun  portant  qu'ils  rai'raîchis- 
sent  et  n'incommodent  jamais,  ils  sont  encore  plus  précieux 
pour  le  malade,  auquel  ils  plaisent  lors  même  que  tout  aulre 
aliment  n'excite  en  lui  que  le  dégoût.  On  en  fait  usage  dans 
les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  putrides,  où  ils  procurent 
au  moins  du  soulagement.  Le  compagnon  de  Coock ,  le  doc- 
teur Solander,  attaqué  à  Batavia  d'une  fièvre  putride,  dut, 
suivant  EUis,  sa  guérison  au  suc  des  fruits  de  mangoustan. 

L'écorce  ne  partage  point  la  propriété  rafraîchissante  et  lé- 
gèrement laxalive  de  la  pulpe;  elle  se  rapproche  par  sa  stipti- 
cité  prononcée,  de  même  que  par  sa  consistance  et  son  aspect, 
de  l'écorce  de  la  grenade  sèche.  En  infusion,  on  l'emploie  fré- 
quemment à  Batavia  et  dans  le  reste  des  Indes  contre  la  dy- 
senterie. On  en  prépare  aussi  une  teinture.  Hevermann  n'a 
point  obtenu  de  cette  écorce  dans  la  dysenterie  les  bons  effets 
que  d'autres  lui  attribuent.  On  la  broie  dans  l'eau  pour  eu  faire 
des  gargarismes  contre  les  aphthes.  Elle  sertii  la  Chine  comme 
ingrédient  des  teintures  en  noir. 

Le  mangoustan  cultivé  n'est  pas  la  seule  espèce  intéressante 
de  ce  genre.  Les  fruits  du  garciriia  celebica  et  du  garcinia 
catnbogia  se  niangeul  de  même  dans  les  Indes.  Avec  ceux  du 
premier  de  ces  arbres,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
brindonnier  dans  les  pays  où  il  croit,  on  fait  une  très  boime 
gelée  et  un  sirop  regardé  comme  pectoral.  Le  mangoustan  du 
Malabar,  garcinia  inalaharica  ^  le  plus  grand  des  arbres  do 
ce  genre,  qui  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds,  et  dont  le 
tronc  a  souvent  cinq  pieds  de  diamètre  ,  est  remarquable  par 
sa  beauté  et  par  l'odeur  agréablement  aromatique  (|ue  ses  fleurs 
exhalent  au  loin.  Ses  fruits,  d'une  saveur  agréable,  et  dont 
on  le  voit  chargé  pendant  une  grande  partie  de  l'aniiée,  con- 
tiennent un  suc  glulineux  si  abondant,  qu'il  s'échappe  au 
travers  de  l'écorce,  sur  lai{uelle  il  se  répand.  Concrète  par  l'air 
en  une  sorte  de  gomme  transparente  et  roussâtre,  ce  suc  est 
d'un  emploi  commun  pour  faire  de  la  colle.  L'avantage  de 
préserver  des  insectes  les  ouvrages  auxquels  elle  a  servi ,  la 
rend  préférable  à  toute  autre  pour  certains  ouvrages,  tels  que 
les  reliures.  Les  pêcheurs  en  enduisent  aussi  leurs  filets  pour 
qu'ils  se  conservent  plus  longtemps. 

Ce  sont  les  garcinia  cainbogia  et  garcini^i  n^orella  qui 
fournissent  à  la  médecine  la  gouune-gutle  (  frayez  gxtte). 
Tous  les  arbres  de  ce  genre  conlienneniun^uc  jaune  analogue, 
qui  s'écoule  des  incisions  qu'on  lait  à  leur  Ironc. 

Le  garcinia  cornea  doit  ce  noja  à  la  consistance  dure  et 
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cornée  t]e  son  bois,  employé  pour  les  charpentes  dans  l'île 
d'Amboine  ,  où  il  croît  sur  les  montagnes. 

cAnn'i»  (Laurent) ,  Mingostans ;  in  phil.  Transact. ,  vol.  xxxvii; ,  y.  a32 

seq.  cum  tabula. 
ELLis,  ^  Jescriplion   of  the  mangoustan  cmd  the  bread -fruit  ;  in-4'. 

London  ^  X'j'jS,  cunt  tab. 

(  LOISELEUR  DESLOHGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

MANIAQUE,  adj.  et  sub.,  maniacus ,  qui  est  attaque'  de 
manie.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  personnes  qui  ont  des  ha- 
bitudes, des  gestes,  etc.,  bizarres.  Ployez  manie.      (f-  v.  m.) 

MANIE  (  pirthologie  interne),  s.  f". ,  ^AVicu  des  Grecs,  insa- 
nia  ,  furor  mania  de  presque  tous  les  auteurs;  delirium  via- 
niaciim  de  Fred.  Hoffmann.  Les  individus  atteints  de  manie 
sont  appelés  maniaques,  maniaci. 

La  manie  est  un  délire  général ,  chronique ,  sans  fièvre ,  avec 
excitation  des  forces  vitales. 

Sauvages,  classe  8,  ordre  3,  genre  21  j  Linné,  classe  5  , 
ordre  i®'^',  genre  48;  Wogel,  classe  9,  ordre  i®"",  genre  35i; 
Cullen,  classe  2,  ordre  i^'^',  genre  ^5;  Pinel,  classe  j,  ordre  2, 
genre  i5. 

Quel  changement  s'est-il  opéré  dans  cet  homme  qui ,  hier, 
ce  malin,  tout  à  l'heure,  livré  aux  plus  profondes  méditations, 
soumettait  à  ses  calculs  les  lois  qui  régissent  l'univers;  qui  , 
dans  ses  vastes  conceptions,  balançait  les  destinées  des  em- 
pires; qui,  par  de  sages  combinaisons,  ouvrait  à  sa  patrie  de 
nouvelles  sources  de  prospérité  ;  qui,  par  son  génie,  enrichissait 
■les  arls  de  tant  de  chers-d'œiivre  '■  Tout  ^  coup  méconnaissant 
tout  ce  qui  Tenloure  ,  s'i^^orant  lui-même,  ce  même  homme 
ne  vit  plus  que  dans  le  chaos.  Ses  propos  désordonnés  et 
mennçans  trahissent  le  trouble  de  sa  raison;  ses  actions  sont 
malfaisantes  ;  il  veut  tout  bouleverser  ,  tout  détruire  ;  il  est  en 
élat  lie  guerre  avec  tout  le  monde  ;  il  hait  tout  ce  qu'il  aimait. 
C'est  le  génie  du  mal  qui  bC  plaîl  au  sein  de  la  confusion,  du 
désordre,  de  l'effroi  qu'il  répand  autour  de  lui.  Celte  femme, 
l'image  de  la  candeur  et  de  la  verlu,  aussi  douce  que  modeste, 
dont  la  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  dire  des  choses  obli- 
geâmes et  généreuses,  qui  était  bonne  fille,  bonne  épouse, 
bonne  mère,  a  perdu  tout  à  coup  la  raison.  Sa  timidité  s'est 
char.gée  eu  audace,  sa  douceur  en  férocité;  elle  ne  profère  que 
des  injures,  des  obscénités  et  des  Ijlasphèinrs  ;  elle  ne  respecte 
plus  ni  les  lois  de  la  décence,  ni  celles  de  l'humanilé;  sa  nu- 
diti;  brave  tous  les  regards,  et  dans  son  aveugle  délire  elle 
încnace  son  père,  frapp»:  son  époux,  égorge  ses  cnfans,  si  Ja 
guérison  ou  la  mort  ne  mettent  un  terme  ;i  tant  d'excès.  A  un 
élat  aussi  déplorable,  mais  indice  posilif  de  la  vie,  succède  le 
calme,  mille  fois  plus  affligeant  encore;  le  maniaque  tombe 
dans  une  apathique  insouciance  )  il  n'a   plus   de  conlention 
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dcsprit,  il  n'est  plus  menaçant;  il  a  perdu  tons  ses  souvenirs; 
tout  est  venu  -.e  foudie  et  disparaîtie  dans  la  démence,  vrai 
tombeau  de  la  raison  humaine  ;  il  est  devenu  un  objet  de  pitié 
et  de  dcgoùl  pour  ses  semblables,  qui ,  dans  cet  e'tal ,  ne  reton- 
naiîsent  plus  1  homme  parce  qu'ils  n'ape  çoivenl  plus  en  lui  la 
pensée;  il  traîne  suipidemtnlun  reslede  vie  matériel,  sans  désirs 
coiume  sans  regrets,  s'cuionçant  peu  à  peu  dans  la  moi  t. 

Tous  les  auteurs,  particulièrement  les  anciens,  donnaient 
le  nom  de  maniaque  a  tous  les  aliénés  qui  étaient  entraînés  par 
leur  délire  à  quelque  acte  de  violence  ou  de  fureur;  ce  qui  a 
iait  confondre,  même  de  nos  jours,  la  manie  avec  la  mélan- 
colie. Si  nous  nous  sommes  fait  comprendre  à  l'atticley^/eur 
(  Voyez  ce  mol  ) ,  nous  avons  prouvé  que  la  fureur  n'est 
qu'uu  symptôme  :  c'est  la  colère  de  l'homme  en  délire.  La 
lurcur  éclate  dans  toutes  les  aliénations  mentales,  même  daîis 
l'idiotie,  lorsque  lidiot  est  violemment  contrarié.  Elle  se  ma- 
uiCeste,  et  souvent  d'une  manière  plus  atroce,  dans  la  mélan- 
colie ou  la  nionomanie.  C'est  ce  que  montre  évidemm»  nt 
la  lecture  de  toutes  les  observations  iemarqa;.bles  par  la  féro- 
cité des  actes  auxipicls  se  sont  livrés  les  aliénés  qui  eu  fout  le 
sujet. 

En  conservant  au  mot /'«reur  son  acception  générique,  la 
manie  est  suffisamnienl  caractérisée  par  les  signes  snivans  : 
Délire  général  et  universel,  s'étendant  à  toute  sorte  d'objets, 
à  toute  sorte  d'idées;  ce  qui  distingue  la  manie  de  la  mono- 
loaaie.  Le  délire  inaniaque  est  permanent,  chronique,  sans 
fièvre ,  ou  ,  pour  être  plus  sévère  ,  on  doit  dire  qu'il  n'offre  au- 
cun signe  de  fièvre ,  quoiqu'il  présente  plusieurs  symptômes 
fébriles,  tels  que  l'accélération  du  y^ouIs,  la  chaleur  de  la 
peau  :  ce  qui  le  difiérencio  du  délire  symplomatique  des  ma- 
ladies aiguës.  Dans  le  délire  maniaque  ,  toutes  les  propriétés 
vitales  sont  excitées,  presque  toutes  les  fonctions  s'exercent 
avec  trop  d'énergie  ,  tout  aniionce  dans  la  manie  l'effort  et  la 
puissance,  ce  qui  établit  une  grande  différence  entre  la  nianic 
et  la  démence;  dans  celie-ci ,  les  forces  vitales  étant  affaiblies, 
tout  décèle  la  faiblesse  et  l'impuissance.  Les  aiicienset  la  plu- 
part dos  modernes  ont  confondu  la  manie  avec  la  mélancolie 
ou  la  monomanie;  piesquc  tous  ont  regardé  la  manie  connue 
le  dernier  degré  de  la  mélancolie  :  la  mélancolie  n'étant  pour 
ces  auteurs  qu'un  délire  avec  trist'esse ,  abattement  de  l'esprit 
et  frayeur.  Quelques  modernes  o:)t  prétendu  que  toute  dis- 
tinction éiait  systém:'.tique ,  superflue  et  même  iiiiitilt.  Ce- 
pendant, frappé  de  la  différence  que  picscnte  le  délire  qui 
s'étend  à  tout ,  avec  celui  qui  est  circonscrit  par  une  idée,  oit 
par  un  petit  nombie  d'idées  fixes,  M.  Pinel  trara  irrévocable- 
ment une  ligue  de  démarcation  entre  la  o:auic  cl  la  niclauce-. 
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lie.  Aux  caractères  donnes  par  le  nosographe  fiançais,  j'ajoxile 
les  suivans,  que  je  crois  essentiels.  Dans  la  manie ,  il  y  a  dc- 
sordies  primitifs  d'intelligence.  La  mélancolie  tient  primiti- 
vement aux  dJsordres  des  affections  morales.  Je  m'explique  • 
dans  la  manie,  la  multiplicité  et  la  rapidité  des  sensations,  le 
vice  d'association  des  idées,  les  hallucinations,  le  défaut  d'at- 
tention ,  égarent  le  jugement,  du  maniaque,  corrompent  ses  dé- 
sirs, exaltent  ses  passions,  et  le  poussent  à  des  déterminations 
plus  ou  moins  bizaires ,  pins  ou  moins  violentes,  plus  ou  moins 
dangereuses.  C'est  le  désordre  de  la  pensée  qui  entraîne  tous 
les  excès  du  maniaque,  comme  conséquence  inniiédiale  de  ce 
désordie.  Dans  la  mélancolie  ou  la  monomanie  au  contraire, 
la  source  du  mal  est  dans  le  cœur;  c'est  toujours  une  passion 
qui  réagit  sur  l'intelligence.  Les  sensations,  les  idées,  les  désirs, 
les  déterminations  du  mélancolique  sont  soumis  h  i'iuUuence 
d'une  passion  dominante  qui  absorbe  toute  la  faculté  pensante  ; 
et  si  le  délire  des  maniaques  a  quelques  rapports  avec  l'exal- 
tation de  l'homme  de  génie,  celui  des  monomaniaques  pré- 
sente tous  les  traits  qui  caractérisent  une  passion  torte.  Cette 
influence  de  l'intelligence  sur  les  passions  est  une  vérité  incon-' 
Icstablc;  car,  avant  de  désirer,  il  faut  connaître.  Celle  des  pas- 
sions sur  renlendementest  une  autre  vérité  tout  aussi  évidente 
que  la  précédente.  Cette  inlluence  réciproque  de  l'intelligence^ 
sur  les  passions,  et  des  passiotis  sur  l'intelligence,  a  été  mise 
d.i.iis  tout  son  jour  par  plusieurs  écrivains  distingués  ,  surtout 
par  Cabanis. 

D'où  je  conclus  que  \<x  manie  est  le  désordre  des  facultés 
iulollectuclles,  entraînant  le  délire  des  passions  et  des  déter- 
minations du  maniaque,  tandis  Que  la  mélancolie  est  le  délire 
des  facultés  affectives,  entraînant  le  trouble  et  le  désordre  de 
l'intelligence.  Au  reste,  nous  avons  vu  ailleurs  que,  dans  la 
démence,  il  y  a  affaiblissement  de  toutes  les  facultés,  et  que, 
dans  l'idiotie,  les  facultés  n'ont  jamais  existé,  ou  n'ont  jamais 
été  suffisamment  développées. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ,  dans  l'article 
folie  ^  nous  permettent  d'abréger  ce  que  nous  avons  h  dire  sur 
les  causes,  les  symptômes,  la  marciic,  la  terminaison  cl  le 
traitement  de  la  mauie  :  nous  nous  contenlerous  d'indiquer 
les  causes  qui  ont  une  action  plus  particulière  sur  la  produc- 
tion de  celle  maladie. 

E.e!ativement  aux  saisons,  il  est  évident  que  la  manie 
doit  éclater,  au  printemps,  et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
aussi  ,  dans  les  relevés  des  maniaques  entrés  pendant  quatre 
ans  dans  Thospice  de  la  Salpètrière,  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  d'août  inclusivement,  je  trouve  que  ,  non-seu- 
kMin;nt  les  admissions  sout  plus  nombicusçs ,  mais  aussi  que  les 
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admissions  des  maniaques  le  sont  davantage,  compaïaiivemcnt 
à  celles  des  autres  espèces  d'aliénations  mentales.   Les  lidmis- 
sions  des  maniaques  d;ins  mou  établissement  sont  plus  que  dou- 
b!.res  pendant  les  mêmes  six  mois  de  l'année,  compaialiveraent 
aux  admissions  des  six  jiulres  mois;  et  pendant  ce  semestre  de 
printemps  fl  d'.le,  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont 
les  mois  pendant  lesquels  la  manie  éclate  plus  fréquemment. 
Cette  influence  de  la  température  élevée  de   l'atmosplière  sur 
la  production  de  la  manie  se  fait  également  sentir  dans  les  pays 
chauds  ,  où  Ja  manie  est  plus  fréquente  que  dans  les  climats 
tempérés  et   froids.  Cette  influence  de  la  chaleur  modifie  la 
marche  de  la  maladie  ;  les  ardeurs  de  l'été  l'exaspLicnt  ordi- 
nairement; les  maniaques  sont  plus  agités,  plus  irritables  ,  plus 
disposés  à  la  fureur,  et  cet  état  se  prolonge  longtemps,  tandis 
que  le  froid  vif  et  sec  les  agite  d'abord  ,  mais  les  calme  bientôt. 
L'âge  de  la  vie  pendant  lequel  les  forces  vitales  agissent 
avec  le  plus  d'énergie,  pendant  lequel  certaines  passions  maî- 
trisent riiomine  avec  plus  d'empire,  pendant  lequel  les  facul- 
tés intellectuelles  s'exercent  avec  le  plus  d'activité;  cet  âge, 
dis- je,  doit  être  celui  de  la  manie  :  les  prestiges  de  l'imagina- 
tion,  les  séductions  de  l'amour  se  réunissent  pour  rendre  la 
manie  plus  fréquente.   Le  tableau  des  âges  nous  montre  le 
nombre  des   manies  beaucoup  plus   considérable  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  et  surtout  de  vingt-cinq  à  trente  ans;  il  y  a  une 
jiroportion  croissante    depuis  l'âge  de  quinze    ans  à  trente, 
tandis  que  la  proportion  est  décroissante  de  trente  à  soixante 
ans,  et  au-delà.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  relevé  général  des 
âges  publié  à  l'article ybfe.  Le  nombre  des  aliénés  augmente 
bien  depuis  l'âge  de  quinze  jusqu'à  trente,  il  décroît  bien  de- 
puis trente  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  ;  mais  le  décroissement  est 
inoins  rapide;  mais  à  l'âge  de  quarante  ans  les  folies  sont  un 
peu  plus  nombreuses.  En  comparant  le  tableau  des  âges  de  la 
démence,  la  dilférence  est  plus  remarquable  encore;  en  effet, 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  quarante,  le  nombre  des  in- 
dividus en  démence  est  la  moitié  plus  faible  que  depuis  l'âge 
de  quarante  à  quatre-vingts  ans.  On  trouve  beaucoup  de  dé- 
mences passé  l'âge  de  cinquante  et  soixante  ans,  tandis  qu'on  ne 
trouve  presque  plus  de  manies.  Si  la  manie  éclate  passé  soixante 
ans  ,  elle  ne  s^  manifeste  que  tliez  des  individus  forts,  robustes 
et  bien  conservés;  si  elle  n'a  point  alois  une  marche  très-aigu» 
et  une  terminaison  pvoniple,  elle  ne  tarde  pas  à  dégénérer  c\i 
démence ,  ou  à  se  compliquer  de  paiLiIjsie. 
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TABLEAU    DES     AGES. 
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En  comparant  les  maniaques  de  sexes  diffe'rens ,  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  la  manie  est  plus  fréquenle  c'ncz  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Chez  les  hommes,  la  manie  a 
un  caractère  plus  violent ,  plus  imptjtueux  ;  le  sentiment  d'une 
force  surnaturelle,  qui  s'empare  de  quelques  maniaques,  joint 
à  riiabitudo  du  commandement,  rend  les  hommes  plus  vio- 
lons, plus  audacieux,  plus  emportes ,  plus  furieux;  ils  sont 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  les  servent,  plus  difiîcilcs  à 
conduire  et  à  contenir.  Les  femmes  maniaques  sont  plus  bruyan- 
tes; elles  parlent  et  crient  davanlaee;  elles  sont  plus  dissi- 
mulées,  et  n'accordent  que  trcs-diiïîcilement  leur  confiance. 
Le  tempe'rament  sanguin,  le  tempérament  nerveux,  une  cons- 
titution pléthorique,  forte  et  robusre,  prédisposent  plus  sou- 
vent à  la  manie  :  plusieurs  individus,  que  j'ai  vus  atteints  de 
cette  espèce  de  folie,  étaient  d'une  très-grande  sasccptibilite, 
d'un  caractère  vif,  irritable  et  colère,  doués  d'une  imagination 
ardente  et  fougueuse  ;  ils  embrassaient  avec  enlhousiasnic  les 
projets  les  plus  exagères,  se  livraient  aux  spéculations  les 
plus  hasardeuses.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  sujets 
aux  hémorragies,  à  la  céphalalgie,  à  des  rêves  pendant  le 
sommeil,  au  somnambulisme;  quelques-uns  avaient  eu  des 
affections  nerveuses  ,  des  symptèmes  hystériques  ,  des  convul- 
sions, des  accès  d'épilepsic. 

Les  professions ,  considérées  comme  causes  prédisposantes 
de  la  manie,  n'offrent  rien  de  particulier,  si  on  les  compare 
avec  les  professions  considérées  comme  causes  de  la  folie  en 
général  ;  cependant,  j'ai  cru  devoir  les  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur,  telles  que  je  les  ai  rencontrées,  pendant  quatre 
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aits,  dans  l'Iiospice  de  la  SaJpctrière,   et  dans  mon  ëtablisse- 

mfiit ,  poiidaul  plusicuis  aouecs. 

TA  EL  EAU   DES    PROFESSIO>"S. 


Bs'ei'é  (Je  la  Snlpéirière. 


Ti  aviiV.iam  ans  champs . . . 

}Joi)ieat!qucs 

Onv;i/''ies».ii  liugc 

(Jiiisinif-ies 

Blaucliiïseiises 

?'1aicl)an(ls  SR(leni-.iires..  .  . 

Marcliiiiiàa  i'oiaiiis 

Vei  iiissciiies 

î'iiks  |)ii!:iiijues 

Viv;,ui  (laris  leiif  irténusre. 
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9 
1 1 
i5 


Rdeué  de  mon  é l ah iL.\ sèment. 

Cnltivatcuis 3 

JN'egociatis i4 


1  + 
45 


Militaires 

Éuiàiyns 

A'îininistraicnrs  et  enijii(iyrs  . 

CLitnistes,  verriers 

■Nk'deciDS.. .  .  ^ 

Ailisles  ,  hommes  de  ieiiies  , 

gens  de  cabinet ,  ctc 

E'iucation  rua!  dirigée 

Incouduiic 

\  ivant  dans  Ic'.ir  menace. . .  . 


6'; 


Total. 


Total . 


Les  calices  d;;  la  manie  ,  que  l'on  peut  appeler  en  quelque 
sorte  causes  individuelles,  ou  mieux  caiises  spécifiques,  sout 
pliysiques  ou  morales. 

Le  tableau  des  causes  que  je  joins  ici  nous  picscnte  l'hère^ 
dfté  comme  une  cause  éloignée  sans  doute,  mais  comme  la 
plus  fréquente.  Chez  les  femmes  de  tou;es  les  classes,  Ja  mens- 
truation, soit  qu'elle  ait  eu  de  la  peine  à  s'établir,  soit  qu'elle 
se  supprime,  soit  enfin  qu'elle  cesse  au  temps  critique,  est 
nue  des  causes  de  manie  la  plus  ordinaire.  Il  e^t  vrai  de  dire 
c]uc  cjlle  cause  étend  soti'induence  sur  toute  la  période  de 
]a  vie^  pendant  laquelle  les  femmes  sont  dans  les  condition j 
les  plus  favorables  au  développement  de  la  manie.  La  cause  la 
plus  à  redouter,  après  l'état  de  la  menstruation,  est  la  lacta- 
tion, soit  qu'après  la  couclie  le  lait  ne  monte  point  dans  les 
f^^eins,  soit  qu'il  se  supprime  dans  le  cours  de  l'allaitenient, 
soit  eiifin  qu'à  l'époque  du  sevrage  la  femme  ail  négligé  leï 
précautions  convenables.  L'insolation,  rexposilion  au  feu, 
causent  souvent  la  manie  ,  circonstance  (jui  offre  un  rapport 
fi-appanl  avec  i'intluence  de  la  saison  chaude  relativement  à  la 
jn-quence  de  cette  maladie j  en  effet,  nous  disions  plus  haut 
«jue  les  climats  chauds ,  que  l'été  sont  favorables  au  développe- 
ment de  c;'!te  espèce  de  vésanie. 

Les  dartres,  ou  répercutées,  ou  longtemps  stationnaires, 
«léterminenl  (juelquefois  la  manie.  Cette  cause  agit  plus  ordinal - 
ïeinei4t  vci- l'âge  de  Ucnte-cinq  ii  quarante-cinq  ans,  et  chez  les 
femme?,  pendant  les  anomalies  de  la  dernière  mcnstiuaiiou  . 
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ou  quelque  Icmps  après  la  cessation  des  menstrues.  Aussi, 
ii'cst-il  pas  très-rare  de  retirer  alors  de  très-bons  effets  des 
exutoires,  qui,  excitant  la  peau,  y  déterminent  un  point  d'ir- 
ritation, on  un  foyer  d'évacuation  salutaire.  J'ai  vu  quelque- 
fois l'application  d'un  simple  vésicatoire  au  bras  produire 
un  érysipèle  dartreux,  qui  a  mis  fin  à  des  manies  inve'tére'es. 

L'^épiiepsie,  qui  si  souvent  est  la  cause  de  l'idiotisme  et  de 
la  démence,  produit  aussi  la  manie,  c'est-àdire,  qu'après 
l'accès  d'épiiepsie,  les  épilepliques  restent  dans  un  état  de 
manie,  souvent  avec  fureur.  De  quatre  cents  épileptiques 
que  nous  avons  à  la  Salprtrière,  cinquante  au  moins  sont  ma- 
niaques. La  fureur,  chez  les  épikpiiqiîcs ,  est  plus  aveugle, 
plus  terrible,  plus  dangereuse  :  c'est  celle  qui  est  le  plus  k 
redouter  dans  les  asiles  d'aliénés.  La  manie  des  épileptiques 
n'est  point  de  longue  dnrée;  elle  se  termine,  tantôt  après  quel- 
ques benres,  tantJt  après  trois,  qnaa-e  cl  buit  joins.  Il  est  très- 
rare  que  l'accès  éclate  avant  l^altaque  épileplique. 

La  inciaîicoiie  et  l'hypocondrie  ont,  de  tous  les  temps,  e'té 
signalées  comme  causes  delà  manie  :  pîuseurs  grands  maîtres, 
Alexandre  de  Tralles,  Boerbaave  lui  même  ont  pensé  que  la 
mélancolie  n'était  que  le  prerniei  degré  de  la  manie;  cela  est  vrai 
dans  quelques  cas.  Il  esi ,  en  effet,  des  individus,  qui,  avant 
de  devenir  maniaques,  sont  triste»,  moroses,  inquiets,  déiîans, 
soupçonneux;  il  en  est  d'autres  qui  se  sentent  malades,  qui 
ont  des  cépliaîalgies,  qui  ont  les  n^embres  brisés,  qui  ont  le 
pressentiment  d'ut;e  maladie  grave  dont  iîs  sont  menacés,  qui 
sont  inquiets,  tournaentés,  qui  demandent  des  remèdes  et  qui 
en  font  beaucoup.  Dans  ces  deux  cas,  les  sj^mptômes  niélan- 
coUyues  ou  hypocondriaques  sont  lesprodrouics  de  la  manie; 
c'est  le  temps  d'incn!>;ition  :  ces  symptômes  pour  l'iiomme 
exercé  ne  peuvent  faire  illusion  ;  ils  sont  l'indice  d'un  accès  àc. 
manie  près  d'éclater. 

I^e  nombre  des  causes  morales  de  la  manie  est  bien  plus 
élevé  que  ccl\ii  des  causes  physiques.  Ce  noinbre  est  plus  con- 
sidéiable  chez  les  femmes  cfue  chez  les  hommes,  et  bien  plus 
encore  en  comparant  les  causes  de  la  manie  avec  celles  de  la 
démence.  On  conçoit  f;!cileme.'it  la  raison  de  ces  diffJrenccs, 
quand  on  a  égard  au'icnipérarnenl ,  à  l'âge,  au  caractère  de.-i 
individus  plus  ordiriairenienl  atteints  de  manie,  et  auK  sjnnp- 
lômes  qui  sont  propres  à  cette;  maladie. 

Il  n'est  pas  non  pl;;s  sans  intéiét  de  comparer  le  nombre 
des  causes  morales  dans  la  classe  inférieure  et  dans  la  classe 
«'Itvéc  de  la  société.  Chez  l'homme  riche,  les  facultés  intellec- 
tupiles  sont  plus  exercées,  pl;is  développées;  les  passions,  plus 
excitées,  soisl  pl.is  éncrgifiues.  Plus  df'pendans  des  caprices  de 
la  fortune  el  des  lionunes,  les  grands,  les  riches  re>tenl  plus 
exposés  que  les  gens  pauvres  aux  effets  funestes  de  l'aruour- 
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propre  blessé,  du  bouleversement  de  la  fortune.  Les  femmes, 
pour  qui  l'amour  est  Talfaire  la  plus  importante  de  la  vie,  se 
soustraient  plus  diilicilement  que  les  hommes  a  l'influence  de 
l'amour  conliarié. 

Les  causes  pliysiques  et  morales  sont  tantôt  prédisposantes, 
tantôt  prochaines  ou  existunles.  Elles  agissent  rarement  iso- 
lément les  unes  des  auUes,  elles  se  couibinent,  se  compli- 
<{uent  pour  pioduire  la  manie.  Lne  frayeur  cause  la  suppres- 
sion des  menstrues,  cette  suppression  devient  cause  de  la  ma- 
nie, qui  cesse  avec  le  retoui  des  évacuations  menstruelles. 
Un  chagrin  violent  est  suivi  de  la  suppression  du  lait  dans 
les  seins,  la  manie  éclate,  etc.  Peut-être  est-il  vrai  dédire 
que  la  manie  a  rarement  lieu  sans  le  concours  des  causes  phy- 
siques et  des  causes  morales.  Quelquefois  elle  se  manifeste  sans 
autre  cause  connue  assignable  que  quelques  écarts  de  régime  ; 
mais  il  faut  être  prévenu  que  ces  écarts  peuvent  être,  dans  quel- 
ques cas,  les  premières  nuances  de  la  maladie  qui  commence. 
On  a  vu  la  manie ,  causée  par  des  lièvres  graves ,  survenir  après 
des  fièvres  intermillenles ,  particulièrement  après  la  fièvre 
quarte,  suivant  Sydenham,  qui  le  premier  a  fuit  cette  obser- 
vation. On  l'a  vue  se  maniesier  après  la  disparition  subite 
d'un  rhumatisme,  de  la  goutte,  des  hémorroïdes,  d'un  érysi- 
pèle,  d'une  évacuation  habituelle,  de  la  leucorrhée,  de  la 
blennorrhagic ,  etc. 

CAUSES    PHYSIQUES. 


Salpêtrière.  Mon  établissement. 

hommes.           femmes. 
Hérédité 88     38 87 

MasinrbalioD 8     6 'x. 

Menstrues 27      w .*....  i  i  . 

Suite  de  couclies 38 

Temps  critique 12 

Abus  du  via i4 

Insolation 2 

Exposition  au  feu 1  ^ 

Chutes  ou  »\oups 8 

Mercure 2 

Cessation  de  la  g.ile 3 

Cessation  des  dartre.^ 2 

Ulcère  supprimé ' 

Fièvre.. 3         4. 

Apoplexie «      1  . 

Ejiilepsie "■      '>  ■ 

Total i6i                        2(j 
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» 

M  AN  445 

CAUSES    MORALES." 


Salpêirlère-  IHon  établisseme/it. 


homaics.  femmes 

Chagrins  domestiques 62       9 20. 

Revers  de  fortune 6       i3 6. 

Misère 19       J> w  . 

Aaiour  contrarié 5iJ      4 '  4  • 

Jalousie 4      ' ^  • 

Amour-propre  blessé. ......  1      i5 7. 

Frayeur 36       i 6. 

Colère a       î I . 

Excès  d'étude »       10 ». 


Total i83  56 


S 


La  manie ,  et  les  autres  espèces  de  folie ,  e'clatent  rare- 
ment tout  à  cotip.  Presque  toujours  quelques  signes  antérieurs 
l'ont  précédée  :  ces  signes  échappent  souvent  ;i  l'attention  des 
parens,  des  arais  des  malades.  Mais,  de  toutes  les  aliénations 
inoutales,  la  manie  est  celle  dont  l'invasion  est  plus  souvent 
brusque  et  spontanée. 

L'invasion  de  la  manie  n'a  pas  lieu  de  la  même  manière 
cliez  tous  les  individus;  elle  présente  des  considérations  iu- 
léressantcs. Tanlôl  l'invasion  est  brusque,  sans  que  rien  puisse 
la  faire  craindre.  Tout  à  coup  le  maniaque  airivc  à  la  plus 
haute  période  du  désordre  intellectuel  et  moral  ;  le  délire  est 
universel,  la  fureur  est  extrême;  c'est  alors  qu<;  les  maniaques 
se  tuent  ou  par  ignorance  ,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  font,  ou  par 
accident,  pai ce  qu'ils  font  des  imprudences ,  ou  par  déses- 
poir, parce  qu'ils  ont  le  sentiment  de  régarement  de  leur 
raison. 

Tantôt  l'invasion  est  progressive  et  graduelle.  On  n'obse^v.? 
d'abord  que  des  irrégularités  passagères  dans  les  affections  , 
dans  la  conduite  de  celui  «|ue  les  premiers  symptômes  de 
cette  maladie  fatiguent.  11  devietit  triste  ou  gai,  actif  ou  pa- 
resseux, indifférent  ou  empressé;  il  est  impatient,  inilabie, 
colère  :  bientôt  il  délaisse  ses  affaires,  sonménagi';  il  se  livre 
à  des  spéculations  exagérées,  il  s'abandonne  à  des  désordres 
de  conduite  d'autant  plus  atfligeans,  qu'ils  contractent  da- 
vantage avec  sa  manière  de  vivre  ordinaire.  Un  tel  chai 
gement,  de  tels  désordres,  trahissent  le  trouble  de  l'intcili 
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gence  et  IV'garemcnt  de  la  raison.  A  ces  allernatives  de  calme 
et  d'agitation  succèdent  des  actes  irie^uliers  coiiUaires  au 
bienclro,  aux  intcièts  du  maiade.  Les  alarmes,  Jes  inquié- 
tudes, les  aveitissemens,  les  conseils  de  l'uaiitie' ,  de  la  ten- 
dresse paternelle,  de  l'amour,  cont.arienl,  agacent,  irrilent 
le  malade,  et  le  font  arr.ver  peu  a  peu  au  plus  hitut  degré 
de  la  manie. 

Quelques  heures,  quelques  jours,  quelques  mois,  avant 
l'explosion  de  la  manie,  il  est  des  individus  qui  loinbcnt  d.ins 
une  stupeur  profondt;,  paiaissant  prives  de  tout  seuliment , 
de  toute  idée.  Us  sont  sans  mouvement,  ils  restent  où  on  les 
pose,  il  faut  les  habiller,  porter  les  alimens  à  leur  bouche; 
Jes  Iraits  de  la  face  sont  crispes,  les  yeux  rouges  et  brilians. 
Tout  a  coup  la  manie  éclate  avec  tout  son  délire ,  avec  toute 
son  agitation. 

Plusieurs  individus,  sujets  à  des  indispositions  Iiabituelles 
qui  ont  disparu  subilement,  éprouvent  un  bien-être  parfait , 
se  croient  arrives  au  complément  de  la  sanlé;  ils  ont  le  senti- 
ment d'un  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  ;  ils  éjuouvent 
une  joie  qu'ils  disent  a  tout  le  monde  ;  toute  la  nature  est 
embellie  à  leurs  yeux;  tout  leur  paraît  facile  et  aisé;  ils  ne 
connaissent  plus  d'obstacles  à  leuis  desseins;  l'hilarité  est  em- 
preinte sur  leur  physionomie  :  l'insomnie  ,  l'agitation  aug- 
mentent progressivement ,  les  idées  se  confondent,  et  le  malade 
entre  gaiement  dans  la  plus  affreuse  des  maladies. 

Le  plus  oïdinairement  la  manie  éclate  sans  aucun  signe  fé- 
brile, mais  quelquefois  son  invasion  est  marquée  par  un  ap- 
pareil féurile  plus  ou  moins  alarmant.  Tantôt  les  symptômes 
font  craindre  une  fièvre  gastrique  grave,  ou  une  fièvre  ataxi- 
que;  tantôt  ils  présentent  tous  les  caraclcrcs  d  une  phiegmasie 
locale.  Un  grand  nombre  de  maniaques,  immédiatement  avant 
l'accès,  éprouvent  une  chaleur  d'eiitrailles  ,  qui  se  propage  d»- 
î'abdomcu  à  l'épigaslre  et  ii  la  tête  ;  quelques  -  uns  ont  uiie 
céphalalgie  si  douloureuse,  que  plusieurs  m'ont  avoué  qu'iis 
n'avaient  cherché  à  se  frapper  la  tèle  ,  que  dans  i'espérauce 
de  se  délivrer  d'un  mal  insupportable.  Euilu,  j'ai  vuia  nxauie 
débuter  par  des  convulsions. 

Quel  est  celui  qui  oserait  se  flatter  d'avoir  observé  et  de 
pouvoir  décrire  tous  les  symptômes  de  la  manie,  même  dans 
un  seul  individu?  Le  maniaque  est  un  Prolée  qui,  se  cachant 
sous  toutes  les  formes,  se  soustrait  à  l'observation  de  l'œil  le 
plus  exercé  et  le  plus  attentif;  bien  différent  du  mélancolique, 
qui  se  montre  toujours  le  même,  et  sous  un  petit  nombre  de 
Iraits  faciles  à  saisir.  Personne  n'a  mieux  décrit  que  M.  Pi- 
nel  l'activiic   déscrdonuée,   les   mouvcmens   tumultueux   et 
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emportes  <îes  maniaques  :  cet  habile  obscrvaleur  a  eu  l'art  de 
raetlre  en  action  tous  les  symptômes  qu'il  a  observes.  Il  n'est 
pas  facile  ici,  comme  dans  la  uionoinanic  ,  de  ramenei'  le  dé- 
lire à  des  types  primitifs ,  ni  de  préciser  quelle  est  la  faculté  de 
renleuLlenieut  essentiellement  lésée  ;  mais  tout  annonce  l'ef- 
fort ,  la  violence,  l'énergie  dans  l'une  ou  l'autre  de  sesfacultés  j 
ee  dofaut  d'é(}uilibre  entraîne  le  délire  de  ces  maniaques;  il 
semble  que  l'allenlion  est  principalement  lésée,  et  que  ces  ma- 
lades ont  perdu  le  pouvoir  de  la  diriger  et  de  la  fixer.  Eu  effet, 
qu'un  honvme  agisse  puissamment  sur  l'esprit  d'un  maniaque  , 
qu'un  événement  imprévu  arrête  son  attention,  le  voilà  tout  à 
coup  raisonnable,  et  la  raison  se  soutiendia  aussi  longtemps 
que  l'impression  actuelle  conservera  assez  de  puissance  pour 
Soutenir  son  attention.  Nous  allons  voir  dans  les  détails  que 
tous  les  désordies  intellectuels  peuvent  être  ramenés  à  ce  défaut 
d'harmonie  entre  l'attention  et  les  sensations  actuelles,  €t  les 
idées  et  les  souvenirs. 

Le  maniaque  présente  l'image  du  chaos,  dont  les  élémens 
mis  en  mouvement  se  heurtent  ,  se  contrarient  sans  cesse  pour 
augmenter  la  confusion  ,  le  désordreet  les  ténèbics.  Il  vit  isole' 
du  monde  physique  et  intellectuel,  comme  s'il  é'ait  renferme 
lui-même  dans  mie  chambre  obscure  ;  les  sensations  ,  les  idées  , 
les  images  se  présentent  a  son  esprit  sans  ordre  et  sans  liaisons, 
sans  laisser  de  traces  après  elles;  entraîné  sans  cesse  par  dvs 
impressions  toujours  renouvelées,  il  ne  peut  fixer  son  attention 
sur  les  objelsextérieurs  qui  agissent  trop  vivement  sur  ses  sens, 
ou  qui  passent  trop  rapidement;  il  ne  peut  disliiiguer  les  qua- 
lités des  corps  ;  emporté  par  l'exaltation  dos  idées  qui  naissent 
de  Ses  souvenirs,  il  confond  les  temps  et  les  espaces;  il  rap- 
proche les  lieux  les  plus  éloignés,  les  personnes  les  plus  étran- 
gères ,  il  associe  les  idées  les  plus  disparates,  crée  les  images  les 
plus  bizarres  ,  tient  les  discours  les  plus  absurdes,  se  livre  aux 
actions  les  plus  ridicules.  I/équilibre  entre  les  impressions  ac- 
tuelles et  les  souvenirs  est  rompu,  et  souvent  la  vivacité  de-» 
images  que  reproduit  sa  mémoire  est  telle,  cjue  le  maniaque 
croit  préhcns  et  réels  les  objets  que  lui  rappelie  sou  imaginatioa 
exaltée.  IMille  hallucinations  [Fofez  ce  mot)  se  jouent  de  la 
raison  du  maniaque;  il  voit  ce  i(ui  n'est  point;  il  s'entretient  avec 
des  interiocuteurs  invisibles,  il  les  questionne  et  leur  répond, 
il  leur  commande  et  leur  promet  obéissance,  souvent  il  se  mot 
en  colère  contre  eux.  11  n'est  pas  rare  de  voir  ces  hallucinés 
animés  de  la  plus  violente  fureur  contre  des  êtres  qu'ils  s'ima- 
ginent voir  et  entendre.  Ceux  que  le  délire  maniaque  agile  sont 
irrités  aussi,  parce  qu'ils  jugent  mal  les  imp.essions  internes 
et  oxtcrJics  qu'ils  éprouvent  actuellement.  Un  jeune  mauiaqu'j 
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ressentait  des  douleurs  dans  les  membres,  il  devenait  furieux^ 
assurant  qu'on  le  perçait  de  mille  clous.  Un  général  avait 
quelquefois  une  douleur  à  l'un  de  ses  genoux,  il  le  saisissait 
avec  la  main  gauche  et  le  frappait  avec  violence  de  la  main 
droite  fermée,  voulant^  disait-il ,  exterminer  ce  voleur  cache' 
dans  mou  genou;  il  apostrophait  le  soleil,  le  menaçant  de 
venir  a  lui  avec  son  corps  d'armée,  ajoulaut  avec  fureur  • 
ce  brigand  ni  arrache  les  dents.  Une  dame  se  persuade  que  les 
liuages suspendus  en  l'air  sont  des  ballons,  elle  appelle  à  hauts 
cris  Garnerin  pour  monter  dans  sa  nacelle.  Presque  tous  les 
maniaques  qui  se  portent  à  des  actes  de  fureur  j  sont  excités 
par  la  présence  d'une  chose  ou  d'une  personne  sur  lesquelles 
ils  se  méprennent  :  l'un  frappe  un  inconnu  ,  croyant  se  venger 
d'un  ennemi;  l'autre  voit  un  rival  dans  une  personne  qu'il  u'a 
jamais  vue.  Un  jeune  maniaque  devenait  furieux  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  une  femme  seule  ou  accompagnée  d'un  homme, 
persuadé  que  sa  femme  le  méprisait  ou  était  avec  un  amant. 

Vivant  ainsi  au  sein  de  l'erreur ,  le  maniaque  agit  au  hasard; 
l'erreur  corrompt  ses  désirs,  déprave  ses  affections,  il  devient 
f  oupçonneux  et  défiant  ;  de  là  naissent  tous  les  désordres  de  ses 
actions;  il  s'inquiète,  il  cherche  avec  anxiété  :  placé  dans  de 
Jaux  rapports,  ses  rapports  sont  douloureux;  il  s'irrite  contre 
tout  ce  qui  l'approche,  il  devient  colère ,  il  est  furieux  ;  sa  lu- 
rcur  s'exhale  avec  d'auiant  plus  de  violence,  que  ses  désiis 
n'ont  pour  limites  que  la  force  ;  rencontre-t-il  un  obstacle,  il  ne 
s'amuse  point  à  l'écarter,  il  le  brise  ou  le  franchit;  s'oppose-t-on 
à  ses  désirs,  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  les  satisfaire ,  il 
n'est  point  en  étal  de  les  choisir ,  ne  pouvant  apprécier  ni  leurs 
dangers  ni  leurs  avantages  ;  veut-il  descendre  de  son  apparte- 
ment ,  il  se  précipite  par  la  croisée,  il  met  le  feu  à  sa  maison, 
dans  laquelle  on  le  retient  ;  il  tue  son  ami,  pour  toute  réponse 
aux  conseils  qu'il  lui  donne  :  est  il  contrarie,  il  se  porte  aux 
plus  grands  excès ,  il  n'est  plus  qu'un  objet  d'effroi  et  de  dan- 
gers pour  ses  semblables  et  pour  la  société. 

Le  maniaque,  distrait  sans  cesse  et  par  les  objets  extérieurs 
et  par  sa  propre  imagination,  entraîné  hors  de  lui ,  méconnais- 
sant tout  ce  qui  l'entoure,  s'ignorar.t  lui-même,  semble  prive 
de  sa  conscience.  Néanmoins  il  n'y  a  point  ce^salion  abso- 
lue de  la  perception  des  objets  extérieurs,  le  sentiment  àvivioi 
n'est  pas  éteint,  la  perception  se  fait  encore,  et  s'il  n'y  a  point 
actuellement  conscience,  le  maniaque  se  rappelle  après  coup 
la  présence  des  objets  desquels  il  paraissait  ne  s'être  nullement 
aoerçu  pendant  le  délire.  Devenu  calme  et  raisonnable ,  il 
rendcomple  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  entendu,  de  ce 
qu'il  a  senti,  des  motifs  de  5ts  déterminalious,  et  souvent 
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même  ses  souvenirs  ne  se  retracent  à  sa  me'moire  que  plusieurs 
mois  après  sa  guérison  présumée ,  et  après  qu'il  a  acquis  le 
complément  de  la  sanle'. 

Le  bouleversement  de  la  raison  et  des  affections  détruit  ué- 
cessairement  le  sentiment  du  juste  et  deTinjuslej  le  maniaque 
semble  avoir  abjuré  toute  idée  de  religion,  tout  sentiment  de 
pudeur,  tout  principe  de  probité  :  ce  bon  fils,  ce  bon  père, 
ce  bon  époux  méconnaît  les  personnes  les  plus  chères  à  son 
cœur,  il  les  repousse  avec  dureté,  av-c  emportement  ;  leur 
présence,  leurs  conseils,  ks  contrariétés,  que  son  état  rend 
nécessaires,  Tagitent,  l'irritent  plus  encore  que  si  ces  personnes 
lui  étaient  étrangères. 

Les  gestes,  la  parole,  qui  expriment  les  pensées  et  les  affections 
de  l'homme  ainsi  que  SOS  rapports  avec  ses  semblables ,  décèlent 
le  désordre  de  l'intelligence  du  maniaque.  De  même  que  ses 
pensées  se  présentent  en  foule,  se  pressent,  se  poussent  pêle- 
mêle  à  son  esprit,   de  même    les    mots ,  les   phrases   s'échap- 
pent de  ses  lèvres  sans  liaison  et  avec  une  volubilité  extrême. 
Quelques-uns,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  parlent  et 
écrivent  avec  facilité;  ils  se  fout  remarquer  par  l'éclat  des  ex- 
pressions,  par  la  profondeur  des  pensées,  par  les  associations 
d'idéesles  plus  ingénieuses  ;  d'autres  passent  avec  la  plus  grande 
rapidité  des  expressions  les  plus  affectueuses  aux  injures  et 
aux  menaces;  ils  prononcent  des  mots,  des  pluases  sans  suite, 
sans   rapport  avec  leurs  idées  et  leurs  actions;   quelquefois 
aussi  ils  répètent  pendant  plusieurs   heures  le  même  mot,  lu 
même  phrase,  le  même  passage  de  musique  sans  y  attacher  le 
moindre  sens.   Il  en  est  qui  se  créent  un  langage  tout  parti- 
culier; d'autres,  en  parlant  d'eux-mêmes,  n'en  parlent  jamais 
qu'à  la  troisième   personne.   Quelquefois  le  Uiam'aque  preud 
le  ton  de  la  bouffissure  et  de  la  vanité,  et  se  tient  à   l'écart; 
mais  rien  ne  pouvant  le  fixer,  cédant  au  désir  fugace  du  mo- 
ment, il  part,  se  dirigeant  vers  un  but  qu'il   n'atteint  point; 
distrait  dans  sa  course,  quoique  rapide  et  précipitée;  tout  a 
coup  il  s'arrête  rêveur  et  pensif,  il  semble  préoccupé  de  quel- 
que dessein;  il  s'échappe  aussitôt,  court  avec  vitesse,  diante 
et  crie;  il  s'arrête  encore,   sa  physionomie  prend  le  ton  de 
l'admiration  et  de  la  joie,  il  pleure,  il  rit,  il  danse  ,  il  parle  à 
voix  basse,  a  voix  haute  :   dans  cette  activité  incoercible,  ses 
mouvcmens  sont  vifs  ,  brusques,  incertains;  il  fuit  mille  gestes 
qui  paraissent  plus  insignifians,  plus  ridicules  les  uns  que  ks 
autres. 

En  général  les  maniaques  maigrissent,  les  traits  de  la 
face  s'altèrent,  leur  physionomie  prend  un  caractère  particu- 
lier et  qui  contraste  avec  la  physionomie  du  même  individu  en 
étui  de  santé  ;  la  lêtc  est  ordinairçmcul  Jauule,  les  cheveux  sont 


io. 


2y 


45o  M  AN 

hérissés;  tantôt  la  face  est  colorée,  particulièrement  les  pnm- 
tJiettes;  les  yeux  alors  sont  rouge:?,  élincelans,  enflammé*,  fixés 
au  ciel,  biavaul  l'éclat  du  soleil;  tantôt  la  fa(  e  est  pale;  les 
traits  sont  crispés,  souvent  conccnliés  vers  la  racine  du  nez;  le 
regard  esiv^ague,  incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la  fu- 
reur, tous  les  traits  s'animent,  le  cou  se  gonfle,  la  lace  se  co- 
lore, les  veux  élinceiknt,  tous  les  mouxeniens  sont  vils  et 
nit^naçans.  A  tant  de  phénomènes  qui  appartiennent  à  l'éncigie 
convulsive  des  orgatics  de  la  vie  de  relation,  s'associent  des 
symptômes  qui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutri- 
tion participent  à  cette  violente  excitation. 

Le  développement  des  fo.ces  musculaires  est  extrême  chez 
quelques  maniaques;  on  en  a  vu  supporter  les  poids  les  plus 
lourds,  briser  les  liens  les  plus  forts,  et  renverser  plusieurs 
hommes  qui  cherchaient  à  les  contenir.  Ce  qui  rend  les  ma- 
niaques furieux  si  redoutables,  c'est  que  le  sentiment  de  leurs 
forces  augmentées  est  soustrait  aux  calculs  de  la  raison  ,  c'est 
que  plusieurs  ont  la  conviction  que  leurs  furces  sont  surnatu- 
relles et  indorjptables  :  aussi,  lorsqu'ils  en  font  usage,  ils 
sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'une  idée  de  supériorité  les 
domine,  ou  qu'ils  ont  moins  d'mlelligeuce.  Les  epileptiques 
sont,  de  tous  les  maniaques,  ceux  dont  la  fureur  se  fait  plus 
redouter,  parce  que ,  privés  de  toute  intelligence,  rten  ne 
peut  leur  en  imposer,  tandis  que  la  plupart  des  autres  ma- 
niaques, timides,  ciaintifs  et  déilans,  se  laissent  subjugcr  lors- 
qu'on leur  oppose  un  grand  appareil  de  force  à  laquelle  ils 
ne  croient  pas  pouvoir  résister  avec  avantage.  Ceci  nous  fournit 
une  première  donnée  pour  la  direction  morale  de  ces  malades. 
Un  maniaque  est-il  furieux  ,  il  deviendra  pins  furieux  encore, 
si  une  ou  deux  personnes  seulement  prétendent  le  contenir  ; 
il  se  calmera  au  contraire,  si  plusieurs  personnes  l'entourent 
pour  s'opposer  à  ses  excès. 

On  n'a  cessé  de  répéter  que  les  maniaques,  dévorés  d'une  clia- 
leur  interne,  pouvaient  supporter  le  froid  le  plus  rigoureux. 
Cette  observation,  trop  généralisée,  leur  a  été  bien  funeste.  vSan-i 
doute  il  se  développe  dans  un  grand  nombre  d'accès  de  main'e 
inie  chaleur  interne  très-grande;  ces  malades  éprouvent  une 
chaleur  brûlante,  tantôt  à  la  tête,  tantôt  ii  l'abdomen,  tantôt 
à  la  peau,  qui  est  sèche  et  aride  ,  quelquefois  d'une  chaleur  ha- 
litueuse;  il  en  est  qui  disent  sentir  comme  un  fluide  enflamme 
circulant  dans  leurs  vaisseaux  :  au5si  plusieurs  d'entre  eux  re- 
gardent comme  un  supplice  d'être  renfermés  dans  un  apparte- 
ment étroit  et  échauffé,  d'être  retenus  dans  un  lit  enveloppés 
de  couvertures.  Faut-il  s'étonner  qu'ils  préfèrent  se  coucher 
sur  le  parquet  et  même  sur  la  pierre.  On  en  voit  qui  ,  tour-  , 
meules  d'unj  chaleur  dévorante,  ne  peuvent  supporter  le  plug 
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léger  vêlement ,  qui ,  tout  nus ,  recherchent  le  froid  ;  on  en  voit 
prendre  la  neige  à  poignées ,  et  la  faire  fondre  avec  dciices  sur 
leur  corps;  rompre  la  glace  d'un  marais,  d'une  rivière  pour 
s'y  plonger.  11  n'est  pas  rare,  dans  notre  hospice,  de  voir  des 
femmes  se  mettre  toutes  nues  dans  Tcau  froide,  exposer  leur 
corps  et  surtout  leur  tête  à  l'eau  qui  s'cchapjte  des  fontaines; 
quelques-unes  demandent  qu'on  leur  donne  la  douche  d'eau 
froide  sur  la  tèle.  Un  maniaque  devient  furieux  pendant  la 
nuit,  et  pousse  des  huriemens  afireux;  ii  deux  heures  du 
matin  je  lui  fais  donner  une  doiiciie,  et  pendant  que  l'eau 
froide  tombe  sur  sa  tète ,  il  paraît  se  complaire  et  se  délecter, 
il  remercie  du  bien  qu'on  lui  fait,  secahne  et  dort  à  merveille 
Je  reste  de  la  nuit,  tjnc  femme  a  vécu  pendant  dix  ans  à  la 
Salpètrière,  jetant  tous  les  jours  plusieurs  seaux  d'eau  dans 
son  lit  [Journal  de  la  Société  de  médecine  ,  avril  i8i8).De 
ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  analogues,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  conclure  que  tous  les  maniaques  sont  insensibles  au 
froid.  A  la  vérité,  ils  supportent  une  tenqiéralure  froide  plus 
facilement  que  <les  autres  hommes,  parce  qu'ils  fout  plus  do 
mouvement ,  parce  qu'il  se  dégage  chez  eux  plus  de  calorique  ; 
mais  ileslcertain  qu'un  froid  Ircs-rigoureuxles  agite  beaucoup, 
cj[ue ,  pendant  l'hiver,  surtout  à  la  fin  des  accès,  ils  souffrent 
et  meurent,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  garantir  des  rigueurs  de  la 
saison. 

Les  maniaques  ,   dit-on  encore,  peuvent  supporter  pendant 
longtemps  la  privation  des  alimens  et  la  soif;  cependant  la 
plupart  d'entre  eux  mangent  beaucoup  et  avec  voracité  :  ils 
sont   tourmentés   et  irrités  par  une  soif  ardente  ;   cependant 
l'irritation  physique  et  morale  qui  les  tourmente  est  suivie  de 
faiblesse, défaillance,  et  même  de  la  mort;  cependant  beaucoup 
de  manies  se  terminent  par  la  démence,  d'oîi  l'on  doit  conclure 
que  les  maniaques  oui  besoin  de  se  nourrir ,  afin  de  réparer  leurs 
pertes.  M.  Pinel  a  constaté  que  le  défaut  de  nourriture  et  s:»  maa- 
vaise  distribution  exaspèrent  le  mal  et  le  prolongent.  Lorsque 
les  maniaques  sont  dans  un  état  de  délire  tel ,  qu'ils  ne  parais- 
sent avoir  ni  le  sentijiient  de  leur  existence,  ni  celui  de  leurs 
besoins,  ils  refusent  alors  la  nourriture,  ignorant  nii^me  ce  qu'on 
leur  propose.  Il  arrive  aussi  que  l'embarras  de  l'estomac  rendu 
manifeste  par  la  blancheur  de  la  langue,  par  la  fétidité  de  la 
bouche,  etc.,  porte  le  maniaque  a  repousser  les  alimens  ;  cet 
état  gastrique  fait  quelquefois  naître  des  idées  vagues  de  poison. 
Dans  ces  circonstances,  le  refus  des  alimens  ne  persiste  pas  long- 
temps; il  cesse  lor'^que  le  délire  diminue  ou  lorsque  les  symp- 
tômes gastriques  se  dissipent.  Je  n'ai  jamais  vu  d'accident  fii- 
neste  survenir  dans  la  manie  par  le  refus  obstiné  des  alimens , 


452  M  AN 

tandis  que  les  monomaniaques  et  les  me'lancoliques  supportent 

la  faim  avec  une  opiniâtietc  désolante  et  même  mortel ie. 

Entin  les  maniaques  sont  sujets  à  l'insomnie  :  l'insomnie 
persiste  pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs  semaines, 
pendant  plusieurs  mois;  le  sommeil  est  pénible  et  souvent 
trouble  par  des  rêves ,  par  le  cauchemar.  Ces  malades  ont  gé- 
néralement de  la  constipation,  et  une  constipation  opiniâtre; 
quelques-uns  ont  des  selles  liquides  et  abondantes  :  ce  dernier 
symptôme  est  d'un  augure  moins  favorable  que  la  constipation, 
surtout  s'il  se  manifeste  dès  la  première  période ,  et  s'il  se  re- 
nouvelle souvent  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Nous  avons  vu  à  l'article  yb//e  que  l'onanisme  causait  assez 
souvent  l'aliénation  mentale;  mais  cette  cause  agit  moins  sur 
la  production  de  la  manie  que  sur  les  autres  espèces  de  folies. 
Les  maniaques,  pendant  la  durée  de  leurs  accès,  se  livrent 
moins  généralement  à  celle  funeste  habitude  que  les  autres  alié- 
nés ;  cependant  on  rencontre  quelques  raasturbateurs  parmi 
eux.  S'ils  sont  moins  sujets  à  la  masturbation,  ils  n'en  sont 
pas  moins  sans  pudeur  dans  leur  manière  de  se  vèlir  ;  ils  n'en 
tiennent  pas  moins  les  propos  les  plus  orduriers  et  les  plus  obs- 
cènes. Les  personnes  Us  plus  recommandables  par  leurs  prin- 
cipes religieux,  par  leurs  mœurs  ne  sont  pas  exemptes  de  ces 
excès.  L'onanisme  chez  les  maniaques  est  un  symptôme  fâcheux; 
s'il  ne  cesse  promptement,  il  est  un  obstacle  insurmontable 
pour  obtenir  la  gm  rison.  Hâtant  la  chute  dos  forces  ,  il  jette  ces 
n^.alades  dans  un  abrutissement  stupide,  dans  la  phthisie,  le 
maïasme  et  la  mort. 

Tels  sont  les  symptômes  généraux  de  la  manie.  Avec  tous  les 
caractères  de  Texcitalion,  on  observe  un  défaut  d'équilibre  dans 
l'exercice  des  f'acuUes  dont  l'ensemble  constitue  l'entendement 
humain.  L'attention,  parlici-iiièremeiit ,  u'ctant  point  en  rap- 
port d'acuvilé  avec  les  autres  facultés,  est  en  quelque  sorte 
maîtrisée  par  elles,  aa  lieu  dt-  les  diriger  et  de  prêter  sa  force 
k  leur  action.  Les  passiOiiS  boule-versées,  exalttes  par  le  trouble 
de  rinteiligenci^,  impument  aux  actions  du  maniaque  une  mo- 
bilité, une  activité  et  une  énergie  caractéristiques,-  les  fonc* 
lions  de  Iq  vie  d'assimilation  présentent  le  même  caractère  d'ex- 
citation et  d'irrégularité. 

On  a  classé  paimi  les  maniaques  des  individus  qui  paraissent 
jouir  de  tonte  leur  raison;  mais  dont  toutes  les  fonctions  aifec- 
tives  seules  semblent  être  lésées  :  ces  maniaifues  senteut ,  com- 
paient,  jugeiil  bien  les  choses;  mais  ils  sont  entraînes  pour  la 
moindre  CHU-e,  et  même  sans  sujet,  à  des  actes  d'emportement, 
de  violence  et  de  fureur;  ils  sont  irrésisiihleinent  portés,  dit- 
ou,  a  se  déci'ircr,  a  se  détruue,  à  tuer  leurs  semblables.  Ces 
inlbrlunés  ont  la  conscience  de  leur  état,  ils  déplorent  leur 
situât. ou,  ils  avcru.-scnt  de  se  garer  de  leur  farcur,  ou  de  les 
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mettre  hors  d'état  de  nuire.  M.  P;ncl ,  plus  que  tout  aufie  mé- 
decin, a  appelé  l'attenlion  des  ubsoivateurs  sur  celle  cponv;in- 
table  maladie,  qu'on  noinine  dans  Icî  JiosjHces  folie  raison^ 
nante,  et  à  laquelle  il  a  donne'  Je  nom  de  manie  sans  ddlire. 
M.  Fodéré,  dans  son  savant  Trailé  du  délire,  admet  celle  va- 
riété, qu'il  Tifnnmt  fureur  nianiugne. 

Mais  exisle-t-il  réellement  une  manie  dans  laquelle  ceux 
qui  en  sont  atteints  conservent  l'integrit'  de  leur  raison,  pen- 
dant qu'ils  s'aba^rdonnent  aux  actions  les  plus  condamnables? 
Est-il  un  état  malad:f  dans  lequel  l'honinie  est  entraîne  uré- 
sistiblement  à  un  acte  qui  répugne  i\  sa  conscience?  Je  ne  le 
pense  pas.  J'ai  vu  un  grand  nombre  d'aliénés  qui  paraissaient 
jouir  de  leur  intelligence,  qui  déploraient  les  détermina- 
tions vers  lesquelles  ils  étaient  forlenient  entraînés;  mais  ils 
avouaient  qu'ils  sentaient  alors  quelque  chose  à  l'intérieur 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte,  qu'ils  éprouvaient  un 
trouble  inexprimable  dans  l'exercice  de  leur  raison  ;  que  ce 
trouble  précurseur  était  lui-même  annoncé  par  des  symp- 
tômes physiques  dont  ils  conservaient  parfaitement  le  sou- 
venir :  l'un  sentait  une  chaleur  s'élever  du  bas  ventre  jus- 
qu'à la  tête ,  l'autre  une  chaleur  brûlante  avec  des  pulsations 
dans  l'intérieur  du  crâne,  etc.  ;  d'autres  affirment  qu'une  sensa- 
tion fausse,  qu'un  raisonnement  faux  les  déterminaient.  Je  m'ex- 
plique par  des  exemples.  Un  aliéné  devient  tout  ii  coup  très- 
rouge,  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  aussitôl  ;  tue  ,  tue ,  c'est 
ion  ennemi  ;  lue,  et  tu  seras  libre.  Un  autre  est  persuadé  que  sa 
femme  le  trahit;  la  conduite  de  sa  femme,  les  circonslances 
où  ils  se  trouvent  démentent  ses  soupçons;  mais  la  jalousie 
arme  son  bias,  il  essaie  de  frapper  :  l'arme  s'échappe  de  sa 
main ,  il  se  jette  aux  pieds  de  celle  qu'il  allait  immoler,  déplore 
sa  fureur  jalouse,  fait  les  plus  grandes  promesses  ,  el  prend  les 
plus  fortes  résolutions  de  se  vaincre  :  f  instant  après  il  recom- 
mence. Une  mère  de  famille  se  croit  ruinée,  sa  position  est 
affreuse ,  rien  ne  peut  la  changer  ;  elle  est  convaincue  que  ses 
eniaiis  sont  destinés  à  tendre  les  mains  dans  les  rues  :  le  déses- 
poir s'empare  d'elle,  elle  forme  la  résolution  de  les  tuer,  elle 
s'apprête  pour  accomplir  ses  desseins;  au  moment  de  l'exé- 
cution, la  tendresse  maternelle  parlant  plus  haut  que  le  dé- 
sespoir, elle  s'écrie  :  relirez  mes  eu/ans.  Les  exefnplcs  rap- 
portés par  M.  Pinel  viennenlà  l'appui  de  ceux  que  j'indique  ici. 
L'observation  de  la  page  iSg  [Traité de  la  manie,  3*.  éd.)  est 
celle  d'un  maniaque  qui  a  de  longs  intervalles  lucides,  et 
dont  le  délire  et  la  fureur  ont  été  excites  par  le  spectacle 
d'hommes  bruyans  et  armés  :  son  délire  est  tel ,  qu'il  s'esci  ime 
de  droite  et  de  gauche  sur  ses  libérateurs,  ce  qui  n'est  certaine- 
ment pas  la  conduite  d'un  homme  raisonnable. 
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Xous  icmai<jiieiori.s  fj.ie  pjo.squc  lous  les  faits  tlt  mrn.e sans 
délire  rapportés  par  les  divers  auteurs  apparticunenl  lous  à  la 
iiiononianie  ou  à  la  mclaiicolie,  à  celte  espèce  de  folie  carac- 
térisée par  uu  délire  fixe  et  exclusif.  Ces  affections  irrésistibles 
présentent  tous  les  signes  d'une  passion  arrivée  jusqu'au  dé- 
liic;  les  malades  qui  sont  entraînés  irrésistiblement  à  des  actes 
<{u'i!s  désavouent,  qu'il  v  ait  fureur  ou  non,  sentent  leur  état, 
en  raisonnent  mieux  que  personne  ,  en  jugent  très-bien,  ils  le 
déplorent,  ils  font  des  efforts  pour  se  surmonter  :  ne  sont-ils 
pas  alors  dans  un  état  lucide?  bientôt  après,  en  proie  à  leur 
tlélirc,  semblables  à  un  homme  passionné,  ils  sont  entraînés; 
ils  cèdent  à  une  impulsion,  mais  la  raison  ne  les  conduit 
plus.  Eu  obéissant  à  cette  impulsion,  ils  oublient  les  motifs 
qui  les  retenaient  un  instant  avant,  ils  ne  voient  plus  que 
]  objet  de  leur  délire,  comme  l'homnie  en  proie  à  une  forte 
affection  morale  ne  voit  plus  que  l'objet  de  cette  passion.  Le 
langage  vulgaire  appelle  déliie  cet  état  extrême  des  pas- 
sions, et  nous  appellerions  sans  déliie  un  état  semblable  dans 
la  manie  ! 

Je  dis  que  cette  opposition  des  idées,  du  raisonnement  et 
des  affections  avec  les  actions  de  celle  espèce  de  vésanie, 
s'explique* par  la  mobilité,  la  versatilité  des  idées  et  des  ai- 
feclions  qui  entraînent  la  versatilité  des  impulsions  maniaques; 
la  volonté  de  ces  malades  est  entraînée  actuellement  à  un  acte 
déraisonnable,  et  qui  révolte  la  nature,  parce  que  l'individu 
ne  jouit  pas  de  sa  raison ,  parce  qu'il  est  actuellement  en  dé- 
lire ;  rhouKïie  n'a  plus  la  faculté  de  diriger  ses  actions,  parce 
qu'il  a  perdu  l'unité  du  moi;  c'est  Vhonio  duplex  de  saint 
l'aul  et  de  Buffon  poussé  au  mal  par  un  motif,  retenu  par  un 
autre.  Celte  lésion  ue  la  volonté  peut  être  assez  bien  comparée 
à  la  bévue,  et  peut  se  concevoir  par  îa  duplicité  du  cerveau  , 
dont  les  deux  moitiés  ne  sont  pas  également  excitées;  mais 
toujours  est-il  vrai  que  ce  qu'on  a  appelé  folie  raisonnante, 
manie  sans  délire,  fureur  maniaque,  appartient  plutôt  a  là 
nionomanie  ou  a  la  mélancolie,  et  que  les  actes  auxquels  se 
livrent  ces  aliénés  sont  toujours  le  résultat  du  délire,  quelque 
passager  qu'on  le  suppose,  ^'oyez  svjcijje. 

il  est  une  variété  de  la  manie  qui  ue  présente  pas  le  même 
degré  de  force,  d'énergie  et  de  fureur,  quoiqu'on  j  reconnaisse 
toujours  la  même  uclivilé,  la  même  mobilité  dans  l'exercice 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  avec  le  même  défaut  de 
synergie  entie  elles. 

Ces  maniaques  sont  d'une  susceptibilité  extrême  ;  tout 
les  excite,  tout  les  contrarie ,  tout  les  irrite;  ils  sont  d'une 
mobilité  que  rien  i/arrêle,  d'une  activité  incoercible;  ils  sont 
rusés,  nieuleiirs,  effrcuiés,  qucrell'urs,  méconiens  de  tout  le 
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monde ,  mémo  des  soins  les  plus  alïcclueiix;  ils  se  plaignent  sans 
cesse  et  des  choses  et  des  personnes;  ils  ont  une  intenipeiunce 
de  langue  que  rien  ne  modère,  iis  parient  sans  cesse,  leuv 
voix.  e>t  étourdissante:  s'iis  ciiaugent  de  ton,  d'idée  et  de  lan- 
^a;^e,  ils  n'en  sont  pas  moins  ternie?  dans  ie  dti.-'ir  de  nuiie;  iis 
ionl  tout  à  contre-sens.  Les  choses  les  plus  honteuses  ne.  leur 
coûtent  ni  à  dire,  ni  à  faire  :  ils  injurient,  iis  calomnient,  ils 
se  plaisent  à  dénaturer  les  meilleures  intentions,  à  inventer  le 
mal,  à  exciter  les  animosites;  ils  déplacent ,  ils  détruisent,  ils 
déciiirent;  plus  iis  ont  fait  de  malices,  plus  ils  sont  gais,  con- 
lens  et  satisfaits  ;  ils  rient  du  mal  (pi'ils  font  faire;  au  reste,  ils 
sont  timides  et  poltrons,  ils  s'emportent,  ils  crient,  raiement 
ils  se  mettent  en  fureur;  ils  n'ont  jamais  tort,  toujours  ils  ont 
une  bonne  raison  pour  se  justifier.  De  pareils  malades  sont  ca- 
pables de  désorganiser ,  de  bouleverser  et  de  détruire  la  maison 
la  mieux  ordonnée. 

Quelques   anomalies  que  présentent  les   symptômes  de  la 
manie,  quelque  longue  que  soit  sa  durée,  l'œil  de  l'observa- 
teur y  découvre  ,  comme  dans  toutes  les  autres  maladies  ,  une 
marcl^ie  régulière.  La  manie  a  ses  prodromes ,  ses  signes  pré- 
curseurs; on  y  distingue  trois  périodes  :  dans  la  première,  les 
malades  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  chaleur  dans  le  crâne, 
d'ardeur  dans  les  entrailles,  de  douleur  à  l'épigastre,  de  dé- 
goût pour  les   alimens ,  de   soif  et  de   constipation  ;  ils    ont 
des  agitations  internes,   des  inquiétudes  vagues,  des  insom- 
nies, des  rêves,  des  presscnlimens  ,  des  alternatives  de  gaité  et 
de  tristesse,  et  quelquefois  un  délire  fugace;  mais  ils  conser- 
vent encore  de  l'aifcction  pour  leurs  parens  et  leurs  amis.  Les 
symptômes  augmentent,  le  délire  devient  général  et  perma- 
nent, les  affections  morales  se  pervertissent,  le  passage  ii  cette 
seconde  période  est  signalé  par  quelques  actes  de  violence  et 
de  fureur  spontanée  ou  provoquée;  après   un  temps  plus  ou 
moins  long ,  le  maniaque  devient  plus  calme  ,  moins  turbulent, 
les  paroxysmes  de  fureur  sont  plus  rares, il  est  plus  attentif  aux 
impressions  étrangères.  Enlin  les  affections  Uiorales  se  réveil- 
lent, les  traits  de  la  face  sont  moins  convulsifs ,  la  maigreur 
diminue,  le  sommeil  est  plus  prolongé,  le  malade  juge  de  sou 
état.  Ordinairement  h  mesure  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nu- 
trition et  celles  de  la  vie  de  relation  commoiicent  à  se  rétablir, 
il  se  fait  une  crise  plus  on  moins  compiclte;  mais  si  les  ionc- 
lions  de  la  vie  de  nutrition  se  rétablissent  sans  que  le  délire  di- 
minne  dans  la  même  proportion  ,  alors  on  doit  craindre  que  la 
manie  ne  passe  à  l'ctai:  linonique  et  ne  dégénère  en  démence. 
L'observation  suivante  m'a  paru  propre  ii  bien  iaire  connaître 
celle  marche  régulière. 

A travaille  aux  champs,  elle  est  d'une  taille  éicvce;  se* 
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cheveux  sont  blonds  ,  ses  yeux  bleus  et  vifs;  sa  physionomie 
est  mobile  ;  son  caractère  est  pétulant ,  irascible  et  colère. 
Six  ans,  petite  vèroie. 

Yingt  ans,  menstrues  tiès-irre'guHères,  ordinairement  pre'ce'- 
dées  et  souvent  remplacées  par  la  leucorrhc'e. 

Vingt-huit  ans,  mariée,  chagrins  domestiques,  six  mois 
après,  suppression  des  menstrues  pendant  dix-huit  mois. 

Vingt-neuf  ans  et  demi,  manie  qui  n'a  cessé  qu'après  un 
dévoiement  qui  a  persisté  pendant  trois  mois. 

Trente  ans,  retour  à  la  santé;  séparation  d'avec  son  mari. 
Trente-six  ans ,   incubation.    Affections  morales  suivies  de 
malaise  générai,  desyncope,  d'inappétence  j  douleurs  dans  les 
membres,  faiblesse. 

Première  période  :  insomnie,  nausées,  langue  blanche  ou 
jaune,  pressentimens. 

ir  juin  i8i3.  Emétique.  L'action  du  vomitif  fait  beaucoup 
sotiifrir.  Cette  femme  croit  qu'on  a  voulu  l'empoisonner;  elle 
cric,  s  agile;  on  s'empresse  autour  d'elle,  on  lui  dit  qu'elle  est 
folle,  ce  propos  l'affecte  vivement,  elle  délire,  on  la  retire  de 
chez  elle. 

Deuxième  -période.  Les  idées  sonttoutcs  bouleversées,  tout 
l'effraie,  son  arrivée  à  Paris  et  surtout  son  séjour  h  la  préfec- 
ture,  la  mettent  hors  d'elle-même,  tout  lui  paraît  avoir  une 
teinte  noire  ,  elle  ne  connaît  plus  personne, 

2q  juin  i8i3.  Entrée  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière.  Maigreur 
extrême,  peau  très-brune,  loquacité  continuelle,  délire  s'é- 
lendant  à  tout ,  hallucinations  nombreuses,  injures,  menaces» 
coups;  la  malade  casse  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  mains  ,  dé- 
c'nire  ses  vêtcmens  ,  reste  nue,  se  roule  par  terre  ,  chante, 
^anse,  vocifère,  rejette  ordinairement  les  alimens  qu'on  lui 
■p.rcsente  ,  insomnie  opiniâtre,  constipation.  La  maigreur ,  la 
couleur  basanée  de  la  peau,  la  contraction  des  muscles  de  la 
face ,  le  front  plié  sur  les  yeux,  les  commissures  des  lèvres 
convulsivement  relevées  ,  les  yeux  caves  souvent  injectés  et 
très-mobiles  ,  le  regard  animé  quoique  louche,  donnent  à  la 
physionomie  de  celte  maniaque  un  caractère  qui  exprime  par- 
faitement le  désordre  et  l'exaltation  de  ses  idées  et  de  ses  af- 
fections. (  Voyez  la  figure  première). 

Juillet,  même  état.  Bains  tièdes  et  prolongés. 
Août.  Douches  froides  pendant  que  la  malade  est  dans  un 
bain  tiède;  quelquefois  sommeil  après  le  bain,  mais  pendant 
la  nuit  cris,  chants  ;  constipation. 

Septembre.  Bains  tièdes  ,  furoncles  sur  différentes  régions 
du  corps  ;  il  3'  a  un  peu  de  calme.  27  septembre,  cessation 
des  furoncles,  retour  de  Tagilation. 

Octobre.  On  peut  faire  prendre  deux  ,  quatre  ,    six  ,  huit 
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grains  d'opium  par  joui';  on  donne  de  la  jusquiame  k  la 
même  dose  sans  obtenir  aucun  effet. 

Novembre.  Les  menstrues  paraissent ,  sont  peu  abondantes. 
On  applique  des  sangsues  ,  il  y  a  un  peu  de  re'mission  ;  mais 
bientôt  le  délire  ,  l'agitation  reprennent  avec  la  même  inten- 
sité. Bains  tièdes. 

Les  mois  de  décembre  ,  janvier  et  février  se  passent  dans  le 
même  état  de  délire  et  d'exaltation. 

Mars  181 4-  Dévoiement  séreux  si  abondant  qu'après  quinze 
jours  la  malade  est  si  faible  qu'elle  ne  peut  presque  marcher.  Le 
désordre  des  idées  n'est  point  diminué  ,  mais  il  n'y  a  plus  de 
fureur. 

iroisième  période.  Avril.  Le  dévoiement  persiste ,  leu- 
corrhée ,  quelques  lueurs  de  raison.  La  malade  prend  les  ti- 
sanes et  les  alimens  qu'on  lui  présente  5  elle  cherche  à  se  re- 
connaître. 

Mai.  On  prescrit  le  chocolat,  les  boissons  gommées;  A 

mange  bien ,  dort  mieux ,  reconnaît  les  personnes  qui  l'ap- 
prochent; elle  écoute  les  conseils  qu'on  lui  donne,  mais  elle 
a  souvent  de  l'incohérence  dans  les  idées. 

27  mai.  Le  dévoiement  a  cessé  depuis  quelques  jours  ,  la 
malade  déraisonne  peu ,  mais  elle  conserve  une  très-grande 
mobihlé,  une  intarissable  loquacité  ;  elle  passe  aux  conva- 
lescens  ;  son  regard  est  étonné,  son  rire  est  convulsif,  elle  ne 
délire  que  par  instans  ,  elle  écoule  ce  qu'on  lui  dit. 

Juin.  Mobilité  extrême  ,  impossibilité  de  se  fixer  à  l'ou- 
vrage ;  bains  tièdes,  boissons  antispasmodiques,  retour  pro- 
gressif et  rapide  vers  l'embonpoint  et  la  raison. 

Premier  juillet.  Leucorrhée  abondante  pendant  six  jours, 
embonpoint ,  physionomie  calme;  il  reste  encore  beaucoup  de 
vivacité  dans  les  yeux,  mais  toutes  les  fonctions  sont  réta- 
blies :  convalescence  parfaite. 

II    juillet.  Sortie  delà  femme  A ,  qui   depuis  lors  n'a 

cessé  de  se  bien  porter. 

Cette  observation  intéressante  sous  plusieurs  rapports,  nous 
montre  les  trois  périodes  d'une  manie  dont  la  marche  est  très- 
régulière.  Il  a  fallu  des  causes  nouvelles  pour  faire  passer 
cette  maladie  de  la  première  à  la  seconde  période.  Il  s'est 
fait  une  évacuation  critique,  longue  et  inquiétante  avant  d'ar- 
river à  la  troisième.  La  comparaison  de  la  physionomie  de  cette 
femme,  dessinée  pendant  Vétal  de  la  manie,  avec  le  dessin  qui 
la  représente,  peu  de  jours  avant  sa  sortie  de  l'hospice,  offre 
des  différences  irès-remarquables.  {F'oj'ez  la  figure  n°^  i  et  2.) 

La  marche  do  la  manie  lorsqu'elle  est  aiguë,  celle  d'un 
accès  de  manie  périodique,  ne  sont  pas  louj  ours  aussi  régulières  : 
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nous  avons  vu  qu'elle  variait  dans  son  mode  d'invasion.  Elle 
varie  dans  la  succession  des  symplônies,  dans  leur  durée: 
laiilot,  dès  le  début,  la  manie  est  arrivée  à  sa  plus  haute  pé- 
riode ,  et  persiste  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  qui  finit  tout  à 
coup;  le  malade  alors  semble  sortir  comme  d'un  rêve,  ou 
comme  si  l'obstacle  qui  l'isolait  du  monde  extérieur,  eût  tombé 
devant  ses  yeux  :  tantôt  il  y  a  une  diminution  progressive  des 
symptômes  qui  lait  pressentir  la  solution  procliaine  de  la  ma-r 
ladie;  tantôt  les  intervalles  de  calme  semblent  n'avoir  servi 
qu'à  faire  prendre  plus  d'énergie  à  tous  les  symptômes.  Ce 
n'est  qu'après  des  alternatives  plus  ou  moins  longues,  plus 
ou  moins  marquées,  que  le  maniaque  ariive  à  la  convales- 
cence. Un  objet  digne  d'attention,  c'est  la  rémission  qui  s'ob- 
serve toujours  dans  le  cours  du  premier  mois  depuis  l'inva- 
sion de  la  manie  ;  cette  rémission  est  constante.  Maïquerait-elle 
ia  cessation  de  la  période  d'irritation  ,  et  tous  les  phénomènes 
qui  suivent  ne  seraient-ils  que  des  eliets,  des  conséquences, 
ou  bien  le  délire  ne  persisterait-il  que  par  une  habitude 
promptement  contractée  ? 

Les  anciens  et  presque  tous  les  modernes  ont  classé  la  manie 
parmi  les  maladies  chroniques  ;  sa  durée  est  très-variable  :  ou 
a  vu  des  accès  ne  durer  que  vingt-quatre  heures;  mais  alors  on 
doit  craindre  un  accès  plus  ou  moins  prochain.  11  tant  tou- 
jours être  en  garde ,  quelque  légères  et  iugaces  qu'aient  été  les 
atteintes  portées  aux  fondions  du  cerveau,  (^melquefois  la 
manie  dure  pendant  plusieurs  jours;  le  plus  souvent  elle  per- 
siste pendant  plusieurs  mois,  pendant  un  an ,  pendant  plusieurs 
années. 

La  manie  est  ,  comme  toutes  les  autres  maladies  aiguës  , 
intermittente  ou  rémittente.  La  manie  aigué  est  continue; 
nous  venons  de  voir  sa  marche.  La  manie  rémittente  ne  diflère 
de  la  continue  que  parce  que  le  désordre  des  idées  et  des  ac- 
tions offre  des  rémissions  très-marquées,  dont  la  durie  est  très- 
variable.  Il  est  des  maniaques  qui  dorment  très-bien  ,  et  qui 
sont  très-agités  dès  qu'ils  séveiilent;  il  en  est  d'autre»  qui, 
le  matin  ou  le  soir,  sont  plus  calmes  et  plus  accessibles  aux 
impressions  étrangères.  Larémittence  est  suuveni  trèà-iégulièru 
tous  les  deux  jouiS. 

La  manie  présente  des  accès  qui  se  renouvellent ,  à  des  pé- 
riodes tantôt  régulières  ,  tantôt  irrégulières;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle manie  inlermittcnle  :  elle  est  très-fréquente  ;  elle  peut 
être  comptée  pour  un  tieis  dans  une  grande  réunion  do  ma- 
niaques. Comme  dans  les  fièvres  icterm.ttentos,  la  manie  inler- 
niittente  affecte  le  type  quotidien  ,  tierce  ou  quarte;  les  accès 
reviennent  tous  les  huit  jours,  tous  les  mois,  tous  les  trois 
mois,  deux  fois  l'anuce,  tous  les  ans,  tous  les  deux,  trois  cL 
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quatic  ans.  Les  accès  levicnacul  spontanément,  et  sans  autres 
causes  connues  que  Tépoquc,  la  saison,  l'année  où  l'accès  doit 
éclater,  ou  bien  ils  sont  provoques  lanlôt  par  les  mêmes  causes 
qui  ont  produit  le  premier  accès,  tantôt  par  des  causes  diffé- 
rentes. Quelquefois  aussi  l'accès  est  ramené  par  des  dërange- 
mens  physiques,  tels  que  l'embarras  gastrique,  la  constipa- 
tion ,  la  céphalalgie,  ou  par  de  vraies  maladies,  etc.  J'ai  vu 
un  militaire  épjouver  trois  accès  de  manie  après  avoir  pris 
chaque  fois  la  maladie  vénérienne.  Une  femme  a  eu  deux  ac- 
cès après  la  même  infection.  Chez  quelques  femmes  l'accès 
éclate  à  chaque  période  menstruelle,  àwchaque  grossesse,  a 
chaqiie  couche.  11  en  est  qui  deviennent  maniaques  chaque 
fois  qu'elles  allaitent  ou  après  chaque  sevrage.  J'ai  donné 
des  soins  à  un  jeune  homme  qui  avait  eu  trois  accès  de  manie 
à  l'entrée  du  printemps;  et,  avant  l'explosion  du  délire,  sa  face 
était  couverte  de  dartres  qui  cessaient  avec  l'accès.  11  n'est 
pas  rare  que  l'ivresse  ramène  constamment  les  accès.  Une  dame 
devient  maniaque  tous  les  ans;  l'accès  prélude  toujours  par 
des  sj'raptômes  de  la  métrile.  Nous  avons  une  tille  à  la  Salpo- 
trière  ,  dont  les  accès  s'annoncent  par  tous  les  signes  de  la 
phthisie  pulmonaire.  11  est  des  accès  de  manie  très-réguliers, 
et  pour  l'époque  de  leur  retour  ,  et  pour  la  nature  des  svmp- 
tômes,  et  pour  les  crises,  et  pour  la  durée.  11  est  des  accès 
qui  éclaient  tout  à  coup,  d'autres  ont  des  signes  précurseurs 
constaus.  Quelques  maniaques,  avant  l'accès,  sont  bavards, 
sérieux;  quelques  autres  marchent  beaucoup,  se  sentent  très- 
bien  porlans ,  sont  très-contens  :  il  en  est  qui  chantent ,  qui 
sifflent;  d'autres  enfin  refusent  démanger,  etc.  En  général, 
ces  accès  se  terminent  brusquement ,  et  quelquefois  sans  crise. 

Ordinairement,  pendant  l'intermittence,  ces  individus  re- 
viennent ii  leurs  idées  et  à  leurs  habitudes  ,  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  été  malades.  Cependant  quelquefois  il  reste 
des  symptômes  qui  prouvent  que  la  maladie  n'a  pas  eu  une 
soluuon  complelte,  ce  qui  doit  faire  craindre  de  nouveaux 
accès. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  la  manie  alterner  et  d'une  manière 
Irès-réguliere  avec  l'hypocondrie,  la  mélancolie  et  la  démence. 

J'ai  vu  des  personnes  qui  ,  pendant  l'accès  de  n)anie,  arri- 
vent à  une  maigreur  voisine  du  marasme,  et  dont  l'accès  ne 
lînit  que  lorsqu'elles  sont  lomoées  dans  la  plus  grande  fai- 
blesse. L'accès  fini  ,  ces  malades  sont  plusieurs  mois  poîi;- 
reprendre  des  forces ,  de  l'embonpoint;  et,  k  peine  arrives  au 
complément  de  la  sauté  physique  et  .morale,  ils  rcLombeut 
dans  un  nouvel  accès. 

L'intermittence  est  plus  fréquente  dans  la  manie  que  dan* 
les  autres  folies. 
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La  manie  se  complique  avec  les  fièvres,  avec  les  fièvres 
graves  ;  aussi  n'esl-il  pas  toujours  facile ,  au  début,  de  la  dis- 
tinguer d'une  fièvre  ataxiquc  ;  l'erreur  peut  être  plus  dange- 
reuse lorsqu'on  prend  une  fièvre  ataxique  pour  une  manie- 
Ces  complications  avec  les  affections  cutanées  sont  fréquen- 
tes. Il  est  rare  que  chez  les  femmes  elle  ne  se  complique  point 
de  quelques  symptômes  hystériques  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'hypocondrie.  La  manie  se  complique  souvent  avec  l'épi- 
lepsie ,  plus  souvent  encore  avec  la  paralysie  et  le  scorbut  ; 
elle  se  complique  avec  les  autres  folies,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  beaucoup  d'opiniwis  diverses  sur  la  nature,  le  caiactère  et 
la  classification  de  Taliénation  mentale. 

La  manie  ayant  des  causes  qui  lui  sont  propres,  des  symp- 
tômes qui  la  caractérisent  ,  une  marche  plus  ou  moins  régu- 
lière, doit,  comme  toutes  les   auties  maladies,  se  juger  par 
des  crises;  comme  elles,  elle  a  ses  terminaisons  ciitiques  et 
ses  transformations   en  d'autres  maladies.  Si  les  crises   de   la 
manie  n'ont  pas  été  bien  observées,   ce  n'est  point  qu'acnés 
manquent,  c'est  à  cause  de  l'éloignement  qu'inspirent  les  ma- 
niaques, et  de  l'abandon  presque  généial  dans  lequel  on  les 
avait  laissés  jusqu'à  nos    jours   {Mémoire  sur  les  crises  de 
Valie'nalion  mentale  ,  Journal  général  de  la  Société  de  mé- 
decine ,   i8i4)-  Ce  que  j'ai  dit  sur  les  crises  à  l'article /oZi'e  , 
me  dispense   d'entrer  dans  de  longs  détails  ici  j   il  me  suffit 
de  signaler  celles  qui,  le  pi  us  ordinairement,  terminent  la  manie. 
Celte  maladie  se  juge  par  des  évacuations  de  toutes  soi  tes  ,  mu- 
queuses ou  sanguines  ,  par  le  vomissement,  par  le  ptyalisme,  par 
les  déjections  alvines,  par  la  leucorrhée,  par  la  blennorrhagie, 
par  l'épistaxis  ,  par  les  menstrues,  par  les  hémorroïdes ,  par  les 
varices j  elle    se  juge  par, les  phlegmasies    cutanées,  par  les 
dartres,  la  gale ,  les  érysipèles.  Il  n'est  pas   rare  que  des  fu- 
roncles énormes,  suivis  d'une  abondante  suppuration,  mettent 
fin  à  la  manie.  Enfin,  la  manie  se  termine  par  les  fièvres  con- 
tinues et  intermittentes;  elle  se  convertit  en  une  véritable  mé- 
lancolie, ou  dégénère  eu  une  démence.  11  uefaut  pas  confondre 
cette  dernière  avec  l'état  dans  lequel  se  trouvent  certains  ma- 
niaques lorsque  le  délire  et  l'agitation  cessent  5  cesconvalcscens 
sont  alors  accablés,  fatigués,  peu  propres  au  mouvement;  ils 
parlent  peu  ,  recherchent  la  solitude,  etc.  Vojez  dlmknce. 

La  manie  est  de  toutes  les  aliénations  mentales  celle  qui 
guérit  le  plus  sûrement  si  elle  est  simple,  si  les  prédisposi- 
tions ne  sont  point  trop  nombreuses  et  n'ont  point  une  in- 
fluence trop  énergique.  Il  est  rare  qu'un  premier  accès  de 
manie  ne  guérisse  point  s'il  n'est  pas  complique  d'épilepsie  ou 
de  paralysie.  L'ou  guérit  fréquemment  aussi  le  second  accès 
de  manie,  taudis  que  la  gucrison  devient  iyliiiiinent  plus  dou- 
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teuse,  passé  le  quatrième  accès.  Sur  deux  cent  soixante-henf  ma- 
niaques guéris,  dont  je  peux  rendre  un  compte  exact  et  dé- 
taillé, cent  trente-deux  étaient  à  leur  premier  accès,  soixante- 
dix-sept  au  second ,  trente-deux  au  troisième ,  dix-huit  au 
quatrième  ;  dix  en  avaient  eu  un  plus  grand  nombre. 

La  durée  de  la  maladie  est  aussi  plus  courte  que  celle  des 
autres  folies ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  le  tableau  qui  suit,  et  qui  prouve  que  presque  toutes  les 
manies  guérissent  dans  l'espace  d'un  an,  et  qu'au-delà  de  ce 
terme  il  n'en  guérit  qu'un  petit  nombre. 

Tableau  des  guén'sons. — Guérisons  obtenues  dans  le  pre- 
mier mois,  2-^  ;  deuxième  mois,  32  ;  troisième  mois,  18;  qua- 
trième mois,3o}  cinquième  mois,  24;  sixième  mois,  20; 
septième  mois,  20  ;  huitième  mois  19,  neuvième  mois,  12; 
dixième  mois,  i3;  après  un  an,  23;  après  deux  ans,  18;  dan» 
les  années  suivantes,  i3.  Total,  26(j. 

La  saison  de  l'année  la  plus  favorable  à  la  guérison  est  sans 
contredit  l'automne  ,  la  pkis  défavorable  est  l'hiver  ;  l'été  étant 
la  saison  des  manies  aiguës  et  accidentelles  ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  guérisse  aussi  beaucoup  de  maniaques  pendant 
le  trimestre  d'été. 

Tableau  des  gue'risons  relativement  aux  saisons.  —  Tri- 
mestres de  septembre,  octobre,  novembre,  (J7  j  de  décembre, 
janvier,  février,  32  ;  de  mars,  avril,  mai ,  4^;  de  juin,  juil- 
let, août,  61.  Total,  269. 

Si  la  manie  guérit  plus  oïdinairement  que  les  autres  fdlies, 
elle  conduit  à  la  mort  plus  rarement  qu'elles,  en  supposant 
toutefois  que  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  préve- 
nir les  accidens  sans  nombre  auxquels  le  délire  des  maniaques 
les  expose.  Il  faut  aussi,  dans  ce  jugement  favorable,  tenir 
compte  des  complications  et  de  l'ancienneté  de  la  maladie:  car 
si  elle  se  complique  d'épilepsie,  de  paralysie,  ou  de  quelque 
lésion  organique,  certainement  alors  la  manie  est  mortelle 
moins  par  elle-même  que  par  ses  complications.  De  plus  de 
douze  cents  aliènes  admis  à  la  Salpêtrière  pendant  quatre 
ans  ,  et  dans  mon  établissement  pendant  plusieurs  années  à 
peine  trente  ont-ils  succombe  à  une  manie  simple.  Viugt-cing 
étaient  a  leur  premier  accès,  quatre  au  deuxième;  ces  ma- 
niaques ont  succombé  dans  l'espace  de  six  ans;  les  deux  tiers 
dans  le  cours  de  la  première  année ,  comme  le  prouve  le  relevé' 
ci-dessous. 

Tableau  des  époques  de  la  mortallie'.  — Mois.  Premier    3 
deuxième,  3;   troisième,  »;    quatrième,  5;    cinquième,   «• 
sixième,  4;  septième,  2;  huitième  i;  neuvième,  2;  dixième,  m'; 
douzième,  i.  ^«.'lees.  —  Deuxième,    3;    troiiième,2;    qu** 
tiicnic  ,  2;  sixième,  3. 
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Les  maladies  auxquelles  les  maniaques  succombent  plus  or- 
<1inairement  sont,  la  fièvre  alaxique  cèiëbrale,  l'apoplexie,  la 
plilhisie  pulmonaire,  les  lésions  chroniques  de  la  membiaiie 
muqueuse  des  intestins,  rinflammation  des  méninges.  J'ai  ren- 
contré une  fois  une  hydropéricarde,  une  fuis  des  calculs  énormes 
dans  les  reins,  une  fois  le  poumon  mélanosé  dans  toute  sou 
étendue.  Chez  des  individus  qui  avaient  succombé  h  des  manies 
intermittentes  ,  le  crâne  ne  m'a  offert  rien  de  remarquable  ;  j'ai 
trouvé  deux  fois  des  concrétions  osseuses  adhérentes  à  l'ara- 
chnoïde, un  carcinome  à  la  base  du  cerveau,  et  enfin  les  lésions 
propres  aux  maladies  auxquelles  avaient  succombé  les  ma- 
niaques. 

Les  maniaques  meurent  quelquefois  par  épuisement  des 
forces.  Ils  arrivent  à  cet  état  par  l'excès  de  leur  agitation  et 
par  l'exaltaliou  de  leur  délire.  Ils  sont  trcs-amaigris ,  ils  ont 
des  faiblesses  qui  vont  jusqu'à  la  syncope,  ils  tctmbenl  dans 
l'insensibilité  ,  ils  restent  pelotonnes  dans  leur  lit,  sans  faire 
de  mouvement,  repoussant  tous  ceux  qui  les  approci)enl  ;  le 
pouls  est  déprimé,  faible  ,  leurs  membres  sont  troids,  et  quei- 
cjuefois  les  extrémités  sont  violettes  :  après  quelques  jours  ils 
succombent,  surtout  s'ils  sont  exposés  au  froid  ,  si  on  n'a  pas 
eu  soin  de  les  réchauffer  et  de  leur  donner  à  l'intérieur  quel- 
que potion  fortifiante  ,  du  bon  vin,  et  une  nourriture  très- 
succulente. 

Il  arrive  quelquefois ,  et  dans  le  temps  froid  particulière- 
ment, que  les  maniaques  sont  frappés  d'une  mort  prompte  et 
inaltendue.  Ce  sont  les  maniaques  les  plus  agités,  les  plus 
violens  ;  ils  sont  ordinairement  maigres ,  pâles,  d'un  tetnpé- 
ïament  nerveux,  très-irritables,  avec  des  convulsions  de  la 
face.  Ces  individus  succombent-ils  à  une  apoplexie  nerveuse  .•' 
l'ouverture  du  corps  ne  m'a  rien  appris  à  cet  égard. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  manie  n'est  point  incurable, 
comme  l'ont  pensé  et  comme  le  répètent  quelques  hommes 
prévenus.  Ce  préjugé  contre  la  poh-sibilité  de  guérir  les  ma- 
niaques est  bien  funeste  îi.  ces  inforlunés,  auxquels  on  refuse 
non-seulement  les  moyens  qui  doivent  les  rendre  à  la  santé  , 
non-seulement  les  consolations  et  les  douceurs  réclamées  par 
leur  état,  mais  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Les  maniaques 
sont  presque  partout  prives -des  choses  les  plus  indispensables 
pour  la  conservation  de  l'existence;  la  négligence  ,  l'abandon 
dans  lesquels  on  laisse  gémir  tes  malheureux,  accusent  hau- 
tement de  négligence  les  dispensateurs  de  la  charité  publique  , 
et   réclament   paitout  l'active  soliieitude  des   gouvcrnemeus. 

T^OJ'eZ  MAISON  n'ALlÉMÎs. 

IVous  'ne  reviendious  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'isolement  des  aliénés  dans  l'articic  folie.  L'impossibilité  de 
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garder  les  maniaques  au  sein  de  leur  famille,  les  dangers  que 
peuvent  courir  ceux  qui  les  entourent,  ont  fait  depuis  long- 
temps sentir  la  nécessite  de  placer  ces  malades  dans  des  mai- 
sons disposées  pour  les  garantir  de  leur  propre  lureur,p«>ur 
pre'server  la  société  des  désordres  qu'ils  peuvent  y  commettre, 
enfin  pour  concourir  àleur  traitement.  Voyez  maison  d'alh'.nls. 

Les  vues  générales  du  traitement  devront  comprendre  riiy- 
giène  et  la  pharmaceutique. 

Le  traitement  hygiénique  consiste  à  faire  concourir  ce  qu'on 
appelle  les  matériaux  de  l'hygiène  à  la  guérison  des  maniaques. 
Les  habitations  doivent  être  au  rez-de-chaussée  et  à  l'abii 
d'une  vive  lumière;  l'air  doit  être  frais  et  réchauffé  lorsqu'il 
est  très-froid.  11  est  des  maniaques  qui  ne  peuvent  souffrir 
des  vètemens,  on  peut  les  maintenir  vêtus  à  l'aide  du  gilet 
de  force,   surtout  en  hiver,  et  à  la  fin  des  accès. 

Les  alimens  doivent  être  assez  ahondans  et  distribués  de 
manière  que  la  faim  et  la  soif  n'augmentent  pas  les  sujets 
d'irritations  et  de  méconteniemens  ;  on  préférera  ceux  qui  sont 
de  facile  digestion,  tels  que  les  viandes  blanches,  les  légumes 
frais  et  les  fruits.  Quelques  maniaques  ,  au  début  de  leurs  ac- 
cès, refusent  toute  espèce  d'alimens  ;  il  est  rare  que  celte  ré- 
pugnance ne  cesse  après  quelques  jours.  Elle  tient  quelque- 
fois à  des  embarras  gastriques  qu'il  suffît  de  combattre  par 
l'émétique.  Quelquefois  aussi  il  arrive  que  cette  répugnance  est 
causée  par  l'excès  du  délire,  qui  ôte  au  malade  jusqu'au  senti- 
ment de  ses  besoins.  LTn  vésicatoire  appliqué  à  chaque  jambe  ^ 
en  réparlissant  plus  uniformément  la  sensibilité,  ou  en  pro- 
voquant une  douleur  dérivative  ^  a  sulfi  pour  vaincre  ce  refus 
des  alimens.  Aussi  je  n'approuve  point  les  moyens  coercitifs  si 
utiles  ii  quelques  mélancoliques. 

Ces  malades  ne  doivent  point  être  retenus  dans  leurs  habi- 
tations,  encore  moins  attachés  dans  leur  lit.  S'ils  ne  sont  que 
bruyans  ,  il  faut  les  laisser  se  livrer  à  toute  leur  mobilité  ,  s'a- 
bandonner à  toutes  leurs  vociférations,  a  toutes  leurs  extrava- 
gances. On  n'aura  recours  aux  moyens  de  répression  que  lors- 
que les  maniaques  peuvent  courir  quelques  risques  de  la  vie  par 
leur  imprudence  ,  ou  compromettre  celle  des  autres  par  leurs 
emportcmcns  ;  encore  la  répression  ne  doit-elle  être  que  mo- 
mentanée ;  elle  doit  être  prescrite  par  le  médecin,  et  mise  à 
exécution  immédiatement  après  quelque  action  d'éclat  de  la 
part  des  malades  ,  et  il  faut  la  taire  cesser  dès  qu'ils  ont  pro- 
mis d'être  moins  emportés.  Sans  cette  attention  et  bien  d'autres 
que  l'expérience  seule  peut  inspirer,  les  maniaques  se  croient 
victimes  de  l'injustice  ou  du  caprice  de  ceux  (jui  les  servent. 
Quant  à  ceux  qui  pendant  la  unit  n«  veulent  pas  rester  dans 
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leur  Ht,  s'ils  ne  chercLent  pas  à  faire  de  mal  a  eux  et  aux  autres, 
il  vaut  mieux  les  laisser  libres ,  que  de  les  contraindre  ou  de 
les  attacher  dans  leur  lit. 

On  a  pense  que  le  traitement  moral  appliqué  aux  mania- 
ques consistait  à  raisonner,  à  argumenter  avec  eux  :  c'est  une 
chimère.  Les  maniaques  ne  peuvent  assez  fixer  leur  attention 
pour  écouter  et  pour  suivre  les  raisonnemens  qu'on  leur  fait. 
Le  traitement  moral  consiste  à  s'emparer  de  leur  altenlion. 
Quoique  ces  malades  soient  audacieux,  téméraires,  ils  se 
laissent  facilement  dominer.  La  crainte  exerce  sur  eux  un  tel 
empire  ,  qu'ils  sont  timides ,  tremblans  ,  soumis  devant  les  per- 
sonnes qui  savent  leur  imposer  :  peut-être  la  crainte  a-t-elle 
une  action  débilitante  sur  eux,  et  les  dispose  ainsi  à  écouter  et 
à  suivre  les  avis  qu'on  leur  donne;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
sentiment  soit  porté  jusqu'à  refiVoi.Sans  doute  on  a  guéri  quel- 
ques maniaques  en  leur  causant  une  vive  frayeur  j  mais  on  ne 
dit  pas  combien  il  en  est  qui  n'ont  point  guéri ,  parce  qu'ils 
étaient  dans  un  éiat  continuel  de  terreur.  Ou  leur  inspirera  de 
la  crainte  par  mille  moyens  différens ,  mais  l'emploi  de  ces 
moyens  ne  doit  point  être  abandonné  à  des  gens  grossiers  et 
ignorans ,  ils  en  abuseraient  :  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  manier  habilement  cet  instrument  de  guérison,  et  son  ap- 
plication ne  convient  point  a  tous  les  maniaques.  On  réussit 
aussi  a  arrêter  leur  attention  en  excitant  leur  admiration  ,  lesr 
surprise.  Un  phénomène  imposant,  inattendu,  qui  frappe  vi- 
vement leurs  sens,  peut  les  ramener  à  la  raison.  Qu'une  per- 
sonne qui  se  présente  à  eux  les  regarde  fixement ,  qu'elle  leur 
inspire  de  l'étonnement,  de  la  confiance,  du  respect,  ils  se 
calment  et  sont  raisonnables  :  cet  effet  dure  aussi  longtemps 
que  l'impression  reçue  persiste.  Aussi  le  caractère  extérieur,  les 
qualités  physiques,  intellectuelles  etmorales  des  personnes  qui 
approchent  les  maniaques  ou  qui  les  soignent,  modifient  puis- 
samment l'influence  heureuse  qu'elles  exercent  sur  eux.  Dans 
une  manie  provoquée  par  un  amour  contrarié,  on  a  guéri ,  eu 
rcndantau  maniaquel'objetde  son  affection  ;  mais  il  faut,  pour 
obtenir  du  succès,  que  le  temps  d'irritation  soit  passé,  et  avoir 
préparé  le  malade.  De  même  que  des  secousses  physiques  ,  des 
médicamens  énergiques  et  perturbateurs  guérissent  les  mania- 
ques, de  même  des  secousses  morales,  des  impressions  vives  et 
inattendues  peuvent  contribuer  à  leur  guérison.  C'est  dans 
Cf'tte  vue  qu'on  a  presciit  le  bain  de  surprise,  conseillé  par 
Yan  Helmont ,  Bocrliaave  et  Van  Swiéten.  Quelques  succès 
isolés  semblent  appeler  l'attention  d«s  médecins  sur  ce  moyen 
curaiif  ;  mais  l'expérience  n'en  a  pas  consacré  l'ulilité.  Si  l'on 
peut  se  pcnnettic  sou  emploi,  ce  ue  doit  pas  êUe  uvec  l'ap- 
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parcii  et  les  picliminaires  aiixqucls  on  a  génoTalcmont  re- 
cours, lis  coijsi.stent  à  lier  un  aiatiiaquc  des  qiiaUc  merabres , 
ù  lui  envelopper  la  tète,  à  le  plonger  dans  l'eau  ,  et  à  l'y  tenir 
plongé  jusqu'à  ce  qu'il  porde  connaissance.  11  {'.lut  avouer 
qu'un  pareil  bain  devrait  être  a{)pclé  un  bain  de  terreur  et  noa 
un  b.iin  de  surprise.  Willis,  dit-on,  avait  .'ait  faire  dans  sou 
établissement  nn  pavillon  à  bascule,  suspendu  siir  un  bassin  : 
le  malade  était  tout  à  coup  et  vraiment  par  surprise  plonqé 
dans  l'eau.  M.  Pinel  n'a  jamais  ordonne  ce  bain.  Je  n'ai  pas 
ete  plus  liardi  que  ce!  bahile  observateur. 

Dans  nn  hospice  d'aliénés,  le  médecin  ne  doit  jamais  chercher 
à  inspirer  la  crainte,  il  doit  avoir  sous  ses  ordres  un  individu 
rjui  se  charcçe  de  cette  tàclie  pe'nible,  qui  n'agisse  que  d'après 
ses  inspirations,  et  qui  puisse  être  opposé  au  besoiii  h  la  iou- 
guc,  à  l'impctuosilé,  à  la  violence  des  maniaques.  Le  médecin 
tloit  ètie  auprès  des  aliénés  un  ami,  un  consolateur  j  il  doit 
'chercher  à  gagner  leur  estime  e*  leur  confiance;  il  doit  avec 
adresse  se  ménager  des  occasions* dans  lest^uclles  il  se  montre 
bienveillant  f't  prolecteur,  il  doit  conserver  un  ton  affectueux 
mais  grave,  allier  la  bonté  avec  la  fermeté,  parce  qu'il  faut, 
qu'il  commande  l'estime  pour  sa  personne,  sentiment  qui  pro- 
duit la  confîaiice,  sans  laquelle  point  de  guérison.  Le  nn-decin 
donne.la  permission  aux  parens  qui  peuvent  voir  les  maniaques. 
En  général ,  iî  faut  être  sévère  pour  les  entrevues  ,  parce  que 
souvent  la  visite  d'uri  parent,  d'un  ami  réveille  des  idées  aux- 
quelles se  rattachent  les  à/ces  mères  qui  ont  causé  ou  cfui  en= 
tretiennçnl  le  délire. 

On  conçoit  <jue  la.  direction  des  maniaques  pendant  la  con- 
valescence doit  être  dilféxente.  La  plupifvt  alors  ont  besoin  de 
consolations,  d'encouragemens ,  do  conversations  agi-é;ibles 
de  sensations  douces  ,  de  promenades  et  d'exercices  variés. 
Avant  de  les  rendre  et  à  leurs  nabitudes  et  à  leurs  }5arens,  il 
faut  un  temps  d'épreuves  plus  ou  moins  long,  pendant  lequel' 
le  convaleécent  |ie  peut  rester  dans  la  même  habitation,  où 
il  voit  des  objets  pénibles,  et  où  lui-même  s'est  livré  ii  tous 
ses  cmporlcnvens. 

La  coiivalescence  des  maniaques  est  souvent  long!ic  et  dif- 
ficile ;  il  en  est  qui,  rendus  à  lu  société,  ;i  leurs  familles,  à 
leursliabitudis,  n'acqoicici'tla  plénitude  delà  .saute' qu'après  un 
ou  deux  ans.  Ces convaiescens  conservent  une  grande  sensibilité 
qui  les  rend  susceptibles  d'émolinns  et  de  chagrins  coueentrés. 
De  là  vient  qu'ils  sont  honloux  de  l'état  d'où  ils  sortent,  qu'ils 
redoutent  la  pieiniéic  entrevue  de  leurs  parens ,  de  leurs  anus, 
surtout  lorsque  dans  Ictr  dél'rc  ils  ont  fait  tU:^  actions  trop 
blâmables.  11  en  est  très- peu  qiii  veulent  causer  de  leur  "mala- 
die .  levoir  les  personnes  qui  Icur'ont  dotuié  d''«  soins.  Si 
3o,  3o 
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cette  aversion  ou  ces  pre'ventions  sont  trop  fortes,  elles  engen- 
drent une  vraie  mélancolie,  le  suicide,  ou  un  nouvel  accès  de 
manie.  J'ai  l'habitude  de  conseiller  les  voyages  ,  le  séjour  à  la 
campagne  ,  aux  personnes  qui  le  peuvent ,  avant  de  permettre 
leur  rentrée  au  sein  de  leur  famille  ,  avant  qu'ils  se  retrouvent 
au  milieu  des  personnes  qui  ont  cte'  témoins  de  l'invasion  de 
leur  maladie. 

L'administration  des  médicamens  réclame  les  plus  grandes 
réflexions  :  il  est  si  facile  de  s'en  laisser  imposer  par  la  vio- 
lence des  symptômes  !  Les  mêmes  médicamens  ne  doivent  pas 
tous  être  donnés  indistinclemcnt  a  tous  les  maniaques.  Indé- 
pendanuaeut  des  considérations  générales  relatives  a  la  saison, 
à  l'âge ,  au  sexe,  au  tempérament ,  il  faut  modifier  les  vues 
tliérapeutiques,  suivant  les  indications  individuelles.  Il  im- 
porte de  s'assurer  d'abord  si  la  manie  ne  tient  point  à  quelque 
cause  physique.  Il  est  bien  peu  de  manies  contre  lesquelles 
on  n'ait  point  à  se  conduire  d'après  cette  connaissance  :  il  est 
si  rare  que  cette  maladie  -soit  idiopalhique  ;  il  est  si  rare 
qu'elle  soit  simple.  On  a  rendu  beaucoup  de  maniaques  incu- 
rables pour  n'avoir  tenu  compte  que  de  l'effervescence  du  dé- 
lire et  de  la  violence  de  la  fureur  ,  et  pour  les  avoir  par  consé- 
quent traités  tous  de  la  même  manière.  Lorsque,  par  les  ren- 
seignemens  qu'on  peut  recueillir  sur  les  causes  de  la  maladie  ; 
lorsque,  par  l'observation,  on  ne  peut  arriver  à  la  source  du 
mal,  il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  médecine  expectante. 
Lorsqu'un  maniaque  est  tiès-irritable  et  très-violent,  on  le 
tient  renfermé  dans  un  lieu  obscur  et  solitaire  ;  on  se  borne  à 
l'usage  des  boissons  délayantes,  acidulées,  nitrées,  émulsion- 
iiées  ,  antispasmodiques  :  s'il  se  présente  au  début, comme  il  ar- 
rive souvent,  des  symptôfnes  gastriques  ,  il  faut  évacuer  en 
donnant  un  ou  deux  émétiques,  ou  le  lartre  aiitimonié  de  po- 
tasse étendu  dans  une  grande  quantité  d'orge  ,  de  pelit-lait ,  de 
chicorée  ,  etc.  S'il  se  rencontre  des  signes  de  pléthore  ,  on  pra- 
tique la  saignée  j  mais  il  faut  en  être  sobre,  car  en  affaiblissant 
le  maniaque,  on  court  risque  de  le  précipiter  dans  la  démence. 
S'il  y  a  impulsion  du  sang  vers  la  tète,  on  prescrit  des  bains  de 
pieds  irritaus.  Des  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  aux  tempes  , 
des  ventouses  sur  la  tète,  sont  convenables  contre  la  pléthore 
iocale.  La  rougeur  de  la  lace  et  des  yeux ,  le  tintement  et  le  sif- 
flement des  oreilles,  une  douleur  pulsativeaux  tempes  ou  dans 
le  crâne  font  connaître  cette  disposition.  On  emploie  ensuite  les 
tains  tièdes,  on  les  prolonge  et  on  les  rapproche  jusqu';-.  deux 
par  jour  si  le  sujet  est  d'un  tempérament  sec  et  irritable.  Ou 
insiste  plus  particulièrement  sur  les  boisson»  antispasmodiques 
lorsque  l'accès  est  provoqué  par  une  affection  morale.  Quand 
les  symptômes  ont  perdu  de  leur  violence,  on  livre  le  malade 
à  lui-même  ,  on  le  laisse  exhaler  sa  fureur  en  plein  air  et  user 
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son  aclivité  en  lui  accordant  plus  de  liberté.  C'est  alors  que 
les  bains  tièdes  combines  avec  les  lotions  froides  sur  la  tète  , 
•  avec  la  douclie ,  sont  utiles;  c'est  alors  qu'on  sollicite  avec 
avantage  le  tube  intestinal  par  l'emploi  des  boissons  cmetisecs. 
S'il  se  manileslc  des  intervalles  de  raison,  il  faut  ledoubler  Us 
témoignages  d  intérêt  et  de  bienveillance  ;  c'<'st  alors  que  se 
manifestent  les  ciise.-.,  qu'il  faut  respecter ,  qu'il  faut  seconder 
par  un  régime  plus  nuliilif,  et  par  des  moyens  convenables. 
L'observai  on  &ui\;tnle  prouve  l'iniporlance  de  ce  dernier  pré- 
cepte. Une  femme,  âgée  d'environ  tieule-sixans ,  e'tait  entrée 
à  la  Salpètrièie  le  i6  janvier  i6iS.  Elle  était  maniaque  et  lu- 
lieuse,  tiès-maigrc  et  Irés-ui  ituble  ;  le  délire  persista  avec  la 
jnènie  violence  jusqu'au  conimencenienl  d'août  ;  alors  il  se  ma- 
nifesta une  gale  qui  fit  des  progrès  rapisies  ;  le  dv-lire  diminua  , 
cl,  à  la  fin  du  même  mois,  la  convalescence  parul  confirmée. 
Voulant  délivrer  celle  Icmme  de  la  gale  qui  la  tourmentait,  je 
lui  fis  prendre  des  bains  sulfureux;  la  galediniinuaapies  quatie 
bains,  le  délire  et  l'agilalion  leparureiit  ;  b  s  bains  furent  suspen- 
dus, mais  peu  de  jours,  et,  la  malade  qui  était  très  affaiblie  suc- 
comba le  i3  septeuibre  i8'8.  L'ouveiture  du  c<nps  n'a  pie^enié 
aucune  lésion  dans  le  crâne  ,  les  poumons  étaient  malade^.  11 
esl  vraisemblable  que  si  je  m'éiais  conlenlé  de  soutenir  les 
forces  de  cette  lémme  en  laissant  persister  la  gale,  la  crise  se 
serait  acbevéc,  la  convalescence  eiit  été  complette,  et  elle 
eût  guéri.  Ou  me  pardonnera  l'aveu  que  je  fais  :  il  doit 
faire  sentir  le  dangci  qu'il  y  a  de  troubler  la  marche  de  la 
nature  dans  ses  efforts  critiques.  Enfin,  lorsque  le  calme  est 
rétabli,  lorsque  les  maniaf[ues  commencent  à  reconnaître  leur 
état,  quoiqu'il  reste  encore  du  d('lire  ,  quoique  leurs  affections 
morales  ne  soient  point  réveilb-es,  il  faut  les  déplacer,  les 
retirer  des  lieux  témoins  de  leurs  exlravagances  ,  les  entou- 
rer d'objets  nouveaux  propres  à  les  disUaiie.  Il  faut  les  faire 
travailler,  leur  faire  faire  de  l'exercice,  et  leur  donner  un  rcgime 
fortifiant. 

La  même  conduite  doit  être  tenue  dans  cliaquc  accès  d'une 
manie  intermittente  ;  c'est  dans  l'intervalie  d'unaccès  à  l'autre, 
qu'il  faut  faire  les  remèdes  propres  à  combattre  la  périodicité 
et  à  prévenir  le  retour  des  accès.  Le  quinrjuina  ,  si  utile  dans 
les  fièvres  intermillenlcs  quand  il  est  judicieusement  adnii- 
nisiré ,  a  réussi  quelquefois  à  prévenir  les  accès  de  manie  in- 
termittente; mais  ce  moyeu  manque  souvent  son  effet ,  peut- 
être  parce  qu'on  ne  le  donne  pas  en  assez  forte  dose,  ou  parce 
qu'on  ne  l'ordonne  que  lorsque  la  maladie  est  invétérée  ,  et 
([ue  tous  les  autres  médicamens  ont  échoue.  Je  l'ai  vu  réussir 
dans  qucfiques  manies  r(-centes  intermillentes  ,  et  dont  les  accès 
lev.cnaicxU  toutes  les  trois  sçmuiaes  ou  tous  les  mois. 
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Mais  le  traitement  c!e  la  manie  n'est  pas  toujours  aussi 
simple,  et  il  cesserait  d'être  lalionncl,  si  on  abandonnait  tous 
les  malades  aux  seules  forces  de  Ja  nature.  Lorsque  la  manie 
reconnaît  des  causes  matérielles,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  il 
faut  diriger  les  efforts  vers  ces  causes.  * 

Si  la  manie  éclate  après  la  suppression  des  menstrues,  des 
hémorroïdes  ou  d'une  hémorragie  habituelle,  on  la  guérit  par 
des  saignées  générales,  par  des  saignées  locales  renouvelées 
de  temps  en  temps  et  en  petite  «{uantité,  et  par  les  autres 
moyens  propres  à  rélablir  ces  évacuations. 

Si  la  manie  vient  à  la  saile  des  couches,  après  la  suppres- 
sion brusque  du  lait:  les  laxatifs,  les  purgatifs,  les  vésicatoires, 
les  sétons  sulfîsent  ordinairement  pour  la  terminer. 

Si  la  manie  est  produite  })ar  la  rétrocession  de  la  goutte, 
par  la  disparition  d'une  dartre,  par  la  cessation  brusque  de 
la  gale,  par  la  suppression  d'un  ulcère,  on  emploie  les 
moyens  qui  peuvent  rappeler  ces  maladies,  et  cjuelquefois ,  par 
un  ex.uloire,  on  supplée  aux  atfections  qui  ont  disparu.  C'est 
ainsi  que  ,  l'an  dernier  ,  nous  avous  guéri ,  comme  par  enchaij- 
tement,  en  établissant  un  selon  à  la  nuqye ,  une  jeune  per- 
sonne qui  était  devenue  maniaque  immédiatement  après  la 
cicatrisation  d'un  ulcère  qu'elle  portait  depuis  longtemps  à  la 
pommette  gauche. 

Si  la  manie  est  l'effet  de  la  présence  des  vers  dans  le  con- 
duit alimentaire,  on  se  trouve  bien  du  mercure  doux,  combiné 
avec  le  jalap  ,  les  aloétiques,  la  gomme-gulte,  etc. 

Si  la  manie  est  causée  par  une  fièvre  grave  qui  l'a  précédée^ 
par  une  fièvre  intermittente,  par  une  démence  accidentelle, 
par  f'onanisme,  par  la  faiblesse  dépendante  d'une  croissance 
trop  rapide  :  alors  un  combine  le  régime  analeptique  avec  le 
lait  d'àncsse,  le  quinquina,  les  toniques;  et  si  quelquefois  les 
bains  tièdes  sont  utiles  pour  calmer  l'excitation  nerveuse,  les 
bains  froids  sont  ici  plus  généralement  avantageux. 

Si  la  manie,  comme  l'a  observé  Méad  ,  survient  dans  le  cours 
d'une  phlhisie ,  celte  complicalion  n'est  pas  rare  :  on  traite  la 
manie  comme  un  symptôme  de  la  maladie  primitive.  Si  elle 
se  complique  avec  l'excitation  des  organes  reproducteurs,  ou 
calme  ces  organes  par  des  bains  tièdes  ,  par  des  demi-bains,  par 
des  lavemens  avec  l'opium,  la  jusquiame,  l'assa-fœlida ,  etc., 
par  des  boissons  acidulées  canij)hrées.  On  a  même,  dans  ce  cas, 
conseillé  l'acétate  de  plomb  piisà  l'intérieur,  le  camphre  com- 
biné avec  le  vinaigre. 

Telle  est  la  méthode  la  plus  rationnelle  pour  comballre  le 
plus  grand  nombre  dos  manies;  mais  il  en  est  (jui  résislcnt  au 
traiterncnt  dirigé  d'après  les  meilleuies  vues  ihérapéuli'-iucs  ; 
alors  il  est  permis  de  recourir  à  la  méthode  perturbatrice,  à 


M  AN  469 

l'empirisme  mcm  ' ,  lorsqu'un  me'decin  sage  et  Oxpc'rimenté  ca 
dirige  l'application. 

Lorsqu'un  maniaque  est  jeune,  fort,  robuste,  bien  nourri  , 
pléthorique,  on  peut  réitérer  la  sais^nce,  que  l'on  a  porte'© 
incine  jusqu'à  défaillance.  Fabrice  de  Hildan  conseille  d'ou- 
vrir l'artère  tempoialc.  Autrefois  on  saignait  généralement  à 
la  jugulaire.  Ces  dernières  opérations  étaient  pratiquées  pour 
dissiper  la  pléthore  ,•  que  l'on  supposait  avoir  lieu  dans  i'iiitë- 
iicur  de  la  tète,  ou  pour  combattre  i'inflanuualion  du  cer- 
veau et  de  ses  envc  loppes. 

Pour  diminuer  l'impulsion  du  sang  vers  le  cerveau,  on  a 
proposé  l'application  do  la  glace  sur  la  tèle;  mais  on  obtient 
plus  d'effet  par  !a  douche ,  ou  en  mainlenanl,  avec  une  éponge 
ou  un  linge,  de  i'eau  froide  ou  de  l'oxicrat  longtemps  appliqués 
sur  la  têle  du  maniaque. 

On  a  fait  usagedes  drastiques,  et  il  n'est  point  de  substance 
purgative  qu'où  n'ait  mise  en  usage  depuis  l'ellébore  :  ces  mé- 
dicamens  réussissent  en  portant  une  foi  te  irritation  sur  le  con- 
duit intestinal,  qui  débarrasse  ainsi  l'cxcilation  cérébrale,  en 
provoquant  l'évacuation  dcsmalières  muqueuses  brunes,  pois- 
seuses ,  dont  la  présence  cause  la  manie. 

Arélée  faisait  grand  cas  du  vinaigre  distillé;  Locher  v^ante 
aussi  son  usage ,  et  Chiaruggi  l'a  combiné  avec  le  camphre 
dans  la  formule  suivante  ':  camphre,  un  à  deux  gros;  vinaigre 
distillé,  deux  à  quatre  onces.  On  prend,  dans  le  cours  de  la 
journée,-  ce  médicament  par  cuillerée  étendue  dans  un  vé- 
hicule. 

Un  accident  arrivé  à  une  jeune  personne  qui  fut  guérie 
après  avoir  avalé  un  onguent  qui  contenait  un  scrupule  d'o- 
pium ,  réveilla  l'attention  des  praticiens  sur  l'emploi  des  opia- 
cés. Ils  ne  sauraient  convenir  lorsqu'il  y  a  pléthore  sanguine. 
Valsalva  et  Morgagni  proscrivent  fopiura  ;  mais  le  premier 
dit  avoir  guéri  plusieuis  mania(|ues  cn  les  mettant  à  l'usage 
de  l'infusion  de  pavot. 

Les  docteurs  Sulton  etPéry  ont  guéri  des  maniaques  toui"- 
mentés  de  soif  et  d'insonniie  aveclopium.  M.  Pery  assure 
l'avoir  employé  Li  la  dose  de  soixante-quatre  grains  cn  un 
jour. 

Plusieurs  médecins  anglais,  et  surtout  le  docteur  Nord,  qui 
a  été  longtemps  médecin  de  l'hôpiial  des  insensés  h  Vienne  , 
préconisent  la  digitale  pourprée;  ce  dernier  la  donne  à  la  dose 
de  un  à  vingt  grains,  deux  fois  par  jour.  Les  Anglais  en  pres- 
crivent la  teinture  à  la  dose  de  vingt  it  cinquante  gouttes,  deux 
à  trois  fois  par  jour.  On  conçoit  qu'un  pareil  médicament  ne 
peut  convenir  qu'aux  maniaques  d'un  tempérament  lympha- 
tique. 
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On  a  aussi  proposé  remploi  de  rétlior  phosplioiique  et  de 
beaucoup  d'autres  subslanees,  sur  lesquelles  il  reste  encore 
beaucoup  k  txpërinienier. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on  devait  penser  du  bain  de  surprise, 
qui  appartient  autant  à  la  mcthodc  perturbatrice  qu'à  l'enipi- 
lisme  :  plusenrs  laits  observes  en  Anglelerie  par  les  docteurs 
jMa.'son-Cox  ,  Hasiam  et  Fox  ;  ;i  Berlin ,  par  les  docteurs 
Hufeland  et  Hom,  semblent  piouver  en  faveur  de  la  ma- 
chine rotaloire,  quelque  pertui  baleur  que  soit  ce  moyen.  On 
a  propose  le  moxa  sur  le  soaimet  de  la  Itte.  Le  docteur  ^'a- 
Jenlin,  dans  son  Mémoire  sur  l'ustion  ,  rappoite  l'observation 
d'un  jeune  maniaque  qu'il  a  guéri  par  l'application  du  cautère 
actuel  sur  le  sommet  de  la  tète;  enfin  ,  on  a  trépané;  on  a  pia- 
tiqu(-  la  ca7.iralion. 

Tels  sont  les  m.'dicamens  qui  ont  été  sif^nalés  comme  pro- 
pres h  combattre  la  manie.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  suc- 
cès attribues  aux  lemèdes  héroïques  soui  bien  moins  nombreux 
que  les  guérisons  obtenues  par  une  bonne  direction  imprimée 
aux  maniaques  et  à  ceux  qui  les  servent,  par  un  régime  con- 
venable et  }>ar  une  sage  expectalion ,  et  qu'il  est  préférable  de 
s'en  rappoitcr  au  temps  et  aux  forces  de  la  nature,  plutôt 
qu'à  l'emploi  de  médicamens  souvtnt  hasardés,  rarement 
miles  et  quelquefois  dangeieux.  Au  reste,  en  énuniérant  les 
principaux  médicamens  propesés  pour  vaincre  la  plus  redou- 
table de;  maladies,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  supposer 
que  no  is  conseillons  de  les  employer  tous,  même  successive- 
ment, sur  chaque  maniaque  :  nous  devons  croire  que  chacjue 
médecin  instruit  ne  recherche  ici  que  des  indications  générales 
sur  des  instruniens  déjà  éprouvés,  pour  les  mettre  en  œuvre 
suivant  son  savoir,  son  expérience  et  son  di>cernenicnt. 

(esqdirol) 

BEMXOT,  F^rgo  vera  mania,  melanrholia  et  }hrenltis,J}ici!itis  ut  fiant , 

ila  el  curanJur:  m-!^°.  Piirlsiis ,  i586. 
MARCHA^D,  Eigo  à  nielrinc/tulid  mania:  '\n  f^°.  Purisiis,  i6oo. 
SAr.TZMASN  (joli;innoï.-Riiilol(i)iiis),  DUserlutio  de  mania,  ejusque  specie- 

bas  ■,\n-^°.  Ârgentnrali,  'GjQ. 
SE^^■E^.•r   r)aiiiel),  Dis^erluiio  de  mania  ;  in-^''-  T^-lemhergœ ,  iGao. 
ZEiDLtR  ,  Dissertalio  tle  mniiiâ  ;\u-\°.  Lipsii",  i63o. 
r.OLFiKCî    (1  emeri  s',  Disberttitio  i/e  inanià  :  in-4-'.  Icnœ,  '.GSo. 

—  l)iM>frlatiO  tte  melaiichoLà  el  mania;  in-}>>.  lenœ ,  i635. 

—  fJimcrUUio.  Oido  et  niclhotlus  cognoscenJi  et  curandi  maniam  ;  10-4". 
Icnœ,  i66G. 

liEUTTir.,  f)issertatio  de  insanià;  in-4°-  lenœ,  164S. 

îiiorcirs  (  GrdoficdiisJ ,  Disscrunio  de  mania  seu  insan'.d  ;  in-4''.  i^nœ  y 

T-iPPie";  (lae^'bus) ,  Dissei-fntin  de  mania:  In-^o.  Hefmsta  lii,  iGî4- 

—  ItUseriiUn  de  melaucîioltà  desipieniiâ  ;  iii-4°.  llelniàla  lu,  itiDa. 
MrF.uiRR,  Dlsiertallo  Je  m.intii  scu  insanid;  in- f^^.  rfigent/^rali ,   i65j. 
rnioEr.rci,  Disiertniio  de  nmià  ex  plultrn  :  hi-^":  len-r  ,   iG-o. 
iiiLîCi,  Dimuniit;  llieofid  et piaxi  j'ni-'^'^,  CiessUf  iG'-î. 
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STRTCKE,  Dissevlalio  de  demenUâ  et  melancholiâ  ;  in-4®.  Francofurti  ad 
f^iadiuni ,  1673. 

DE  LANiNoY,  Dissertatio  demanid;  in-4''.  Lugduni  Batai'orum,  1674- 

FRANCK  DE  FRASKENAu  (ceorgius) ,  Disseitafio.  Démens  idea  seu  de  ma- 
n'ui  ;  in-4'^  •  Heidelbergœ ,  1680. 

»E  BErcEK  (  johannes-GOliiofredus),  Dissertatio  de  manid  ;  \n- ^'^ .  yitem- 
berg(p,  t685. 

CAMERARius  (Rirlolphns-jacobus),  Dissertatio  de  agritudine  animi ;  \n-!^°. 
Tubingœ ,   1G88. 

ALBiNus  (Bcinhanlus),  Dissertatio  de  mania;  in-4°.  Francofurti  ad  f^ia- 
drum  ,  1692. 

EYSELius  (johannes-rhilippiis),  Dissertatio.  jEger  affecta  maniaco  lalo- 
rans;  iii-^".  Erfoniiœ,    i6f)5. 

SiNAPius,  Dissertatio  de  mania;  10-4".  Harderovici,   1701. 

VEiin,  Dissertatio  de  manid  ;  \i\-\° .  Francojurti  ad  f^iadrum,  l'joi. 

liEBENSTUEiT  (joJjnnnes-Ernestus) ,  Dissertatio  de  homicidù  délirante,  ejus- 
que  criteriis  etpœnd;  111-4".  Lipsiœ ,  ly-iS. 

CAMERARics  (Alexander},  DiSserlalio.  JVum  mania  sit  apyretos  ;  in-^'"'.  Tu- 
bingœ, 1734. 

HOFFMANN  (Fiiderictis),  Dissertatio.  Explanatio  affeciiis  maniaci  le^'ioris ; 
in-4°.  Halœ,  1734. 

—  Consultai. ,  cent.  1,  n.  33. 

coLOMOiEn,  Iiislriiction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés  et  de  travail- 
ler à  lenr  guéiison  dans  les  asiles  qui  leur  sont  tlestinés.  P.uis,  1736. 

CRELL,  Dissertatio  de  probatiouLbus  sanœ  mentis;  in-4''.    f^ttembergce, 

6CHULZE  (johannes-Henricus),  Casus  aliquot  mente  alienatorum  aut  per- 
versorum;  'm-\o,  Halœ,    1737.  Voy.  Haller,  Collée,  dissertât,  medico- 
pract. ,  tom.  \  1,  n.  a'jS. 
RicuTER  (neorg-Gotilob),  Programma   de  manid   erolicu  ;  in-4".   Coet- 

tingœ,  1741. 
ARRLGoivi  (Antonio),  Délia  mania,  délia  frenesia ,  et  délia  rabbia;  c'est-à- 

Jire,  De  la  manie,  de  la  frénésie  et  »le  la  rage  j  in-4''-   '7^7- 
BENEDEK  ,  Disscrtalio  de  manid  et  statu  maniacorum  in  paroxysmo ;  in-4''. 

Uliiajecli,  1762. 
"VOGEL  (Rudolphus-August.),  Z)t«ier/a//o  de  insanià  longâ ;\a-^°.  Goet- 

tingœ ,  1763. 
ROSE  (  Ernestus-Gottlob.),  Dissertatio  de'mdrbis  mentis,  delicta  excusanli- 

bus  ;  in-4°.  Lipsi/r  ,  1774- 

ARNOLD(Thomss) ,  Observations  on  the  nature,  kinds ,  causes  and prei^en- 

lion  nj  insanity ,  lunary  or  madness  ;  c'est-à-dire.  Observations  sur  la  na- 

tuic,   les  espèces,  les  causes,  et  la  propliyJacticjue  de  la  manie  ou  folie; 

in-S".  Lcicester,  1782. 

GRUNER  (  cbrisiianus-Gottofredus),  Z);'s5erta£(0  de  causis  melancholiœ  et 

maiiiœ  dubiisiii  medicindjorensi  cautè  admillen.iis  ;  w-!^".  iena\  1783. 

RODiiv.  Du  iraitemenl  des  insensts  dans  riiôpital  de  Bedlaïuj   iu-8°.  Paris, 

1788. 
HARPER  (Andrew),  A  treatise  ofthe  real  cause  and  cure  of  insanity  ;  c'en- 
à-dire  ,  Traité  de  la  véritable  cause  et  de  la  cuiede  la  manie  j  in-8''.  Loiidrcs, 
1789.  Voy.  Journal  de  médecine,  t.  Lxxxiii,  p.  24 '• 
COLLADON,  Dissertatio  de  mania  et  melancfiolid;iii-^'^.  Goetlingas,  1797- 
LANCERMANN  (joannes-oodotrcdus),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  me- 
tliodo  cognoscendi  curandique  animi  morbos  slabiliendd  ;  in-8''.  lente, 
1797. 

L'auteur  de  cette  dissertation  m'a  fait  voir,  h  Bayrenih  ,  l'hôpital  des  alié- 
nés,  dont  il  est  le  médecin.  Je  ne  me  rappellerai  jamais  celle  visite,  sans 
«prouver  ua  sentiment  de  boobeur.  Paitout  je  vis  ks  soius  de  la  plus  lou- 
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cli;!iiif  [iliilanlliropîc,  dirigés  par  une  raison  éclnircc.  Tons  les  aliénés  onl 
«lisli's  tenus  avi-c  nnc  iitfij)reié  scinpnli'iise  :  ceux  rjni  ne  flérlnrcnt  jKiint 
ii:ur.s  Jraps  et  leurs  couveiinics  .  ont  fies  Jits  touipleis.  En  iiiver,  un  pi-îiii 
|»f'é!e  serl  h  cLaniler  deux  elianibres.  T()i;s  les  matins,  (jnand  d  fait  i>eaii,  les 
aliéni-s  sortent  ,  et  passent  une  {;;an(îe  parlie.de  la  journée  dans  le  jardin,  où 
on  lis  occupe  à  leniuer  la  terre  :  ils  ne  connaissent  ni  les  chaînes,  ni  les 
l'ei  i^cs ,  ni  cliâlinirns  cjneiconqnes.  Ceux  rjui  s' nt  fiiticiix,  sont  niainleniis 
par  (h  simples  caaiisoles  de  force.  M.  Langcrmann  doit  ses  succès  h  ces 
simples  moyens;  mais  il  les  doit  aussi  à  cette  alliance  de  bonté  et  de  fermeté, 
qui  inspire  aux  aliénés  une  soumission  afjt'cluense. 

scHr.iijiT  (.lohan.-.îoacliim),  Versticli  iieler  die  psycholnqische  Beltand- 
iiiifg  dcr  linui.kheileii  des  Orgiiiis  dcrSeele  ;  c'est-à-dne,  Essai  sur  le 
iraitcuienl  psychologique  des  nialanies  de  l'organe  de  l'àme  ;  in-S*^.  Ham- 
bourg,  1797. 

jotiNSToiNE  [sohn].  Médical jiuispniâence  on  madness. ;  c'est-à-dire,  Jiu-is- 
pindence  médicale  sur  la  manie;  in-8°.  Londres,   iSod. 

p,i.LA\n  ('ihornas-August),  3Jediciuisrh-psyc/iolf>f;iscAc  Bclvaclilungcn  ue- 
l'icr  die  Begnjffe  vnn  GemiieLhshniiiklieUeri;  c'esl-à-dne  ,  Considérations- 
niédico-psycl/ologiques  sur  l'idée  des  maladies  mentales;  in-B^.  Wur/.bourg, 
1801. 

BF.nEXDS  (carol.-August.-ciilicIm  ),  Dlsscrlailo.  Ohseivoliones  misccllv  de 
mnrhis  uientis,  cinn  sid/jiinclâ  lihlonâ  manu  .  Jiefie/j',n  mgri  effica- 
ciam  fiouo  exernplo  coiifirnuirite  ;  in-^".  Juriiicnfurii  ad  f^iadrum,  i8or. 

CAMPJ1F.,  DisscvtiUio  de  liUflleriiis Jucidtalum  coiiiiUloiie  in  vicnlis  alie- 
nalionis  du'crsls generihus ;  ln-8^  Eauiihiirg!.,  1S02. 

ïiiKMScnNEiDEP ,  Dlsserlaliu  du  manid,  pracipuèque  de  ejus  caiisis; 
in-4''.  Goetdngœ,  1802. 

ïiOFi'BAUEn  (joban.-clirisiophcr),  Untcrsxichungcn  ueher  die  Kfanhhcileii 
der  Scele  und  die  vcrwandie  Ziistaende  ;  c'est-à-dire,  Recherches  sur 
les  maladies  de  l'àine  et  sur  les  étais  analogues;  in  8".  Halie,   i3o3. 

—  Die  PsYchrtlogie  inihrcii  I/aupliinwendiiiige/i  aiij  die  lit  chlspjlege  ; 
c'esi-à-dnc,  r,a  psy;cIiologie  dans  ses  prnicipales  ap[)licuiious  à  des  qnesliona 
de  droit;  10-8°.  Halle,  1809. 

CHiiMKiTz.,  Disscrlalio.  ^d  iheoiiam  alicnatœ  mentis  srinhola  i  in-4''- 
I\  iloniœ  ,  iS<':{. 

EOWLEY  [viWWatn),^- Il  enlise  nn  rnnn'nrss  and  suicide  ;  c'est-à-dire,  l'raité 
sur  la  manie  et  l<!  siiicid<';  in- 8°.  Lond.es,   iSo  j. 

SEii.iii?,  Dissertnùn  de  e,ipl,niandâ  <tidAu  inénlis  alicnatione  in  hominilnisc 
fnrinorosis  ;  in-/l°.  P^t.i<fm{/ergw,  i<Vo5. 

lîSQUir.oL,  Des  passions  con^idiiées  coniaie  causes,  symptômes,  et  inoycas. 
curalifs  de  la  manie;  in-4°.  Paiis,   180,'». 

wiNKEj.MAKN  (a),  Jieol/uc/itungcn  ticùcr  den  fftihnsinn  ;  c'cst-à-dire , 
Observations  sur  la  manie;  in-S'^.  Beilin  ,   180G. 

ATJTi;NniETii  (jolianues-Hemicns-Ferdinaiidnsj,  Disscriatiode  nalnrâmanice;, 
in-4".  Tubingœ,  i8c6.  (v) 

Manioc  ou  magnoc,  s.  m. ,  jntropha  inauihot  ,  Lin.  ;  ai- 
l)rissc;iii  de  la  famille  des  ou phorbi accès,  de  la  inonoeciq-iiio- 
îiaticlphie  de  Linné. 

Oiiginaiic  des  conlrces  chaudes  de  rAmeiifruc ,  le  manioc 
y  est  cullive'  ainsi  cju'aiix  Indes  et  en  Afrique  à  cause  de  l'uli- 
jilc  de  sa  racine,  qui  Iburnit  dans  ces  pays,  et  surtout  aux 
Antilles,  une  ])artie  essentielle  de  lanournluie  des  ])abitans, 
et  fait  la  base  de  celle  des  esclaves. 

Le  nnuiioc  a  la  racine  tub('rcusc  ,  charnue,  gro'^se  comme  le 
bras,  remplie  d'un  site  laiteux.  Cette  racine  donne  naissance, 
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à  une  tige  ligneuse  ,  tortueuse,  cyJIndnque  ,  glabre,  pleine  de 
moelle,  haute  de  six  à  sept  pieds  ,  divis'.e  en  rameaux  fra- 
giles ,  gLuni?,  surtout  \^rs  leur  extrcmilc,  de  feuilles  alternes, 
pétiolces,  profoiidenient  palmées,  presque  digitc'es  ,  couspo- 
sées  de  trois  à  sept  lobes  iuuceolcs  ,  glabres.  Les  ll&urs ,  au 
i^onsbre  de  trois  à  quatre  ensemble  ,  sont  disposées  par  petits 
faisceaux  axillaires  ou  situes  dans  la  bifurcation  des  rameaux, 
et  portés  sur  des  pédoncules  ordinairement  plus  courts  que  les 
pétioles  des  feuilles.  Ces  fleurs  sont  les  unes  toutes  mâles,  les 
autres  toutes  femelles,  dépourvues  de  calice,  et  ayant  une  co- 
i.olle  rougeàlre  ou  jaunâtre  ,  h  cinq  découpures  dans  les  mâles, 
et  à  cinq  pétales  dans  les  femelles  ;  les  ciamines,  au  nond)re 
de  dix  dans  les  premières  ,  ont  leurs  lilamens  alternative- 
ment plus  courts  et  joints  ensemble  par  leur  pailie  moyenne; 
rovaire,  dans  les  dernières  ,  estsupère,  arrondi  ,  chargé  de 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre,  légèiement  ridée 
à  l'extérieur,  composée  de  trois  coques,  contenant  chacune 
une  graine  ovale  luisante. 

Comme  presque  toutes  les  plantes  cultivées  ,  le  manioc 
offre  de  nombreuses  variétés. 

En  unissant  la  fécule  (]ue  contient  abondamment  la  racine 
de  manioc  à  un  suc  éminemment  acre  et  vénéneux  ,  la  nature 
semblait  avoir  dérobé  à  l'homme  un  aliment  si  précieux.  Il 
a  su  cependant  ,  cl  même  dans  un  état  presque  sauvage,  sans 
le  secours  de  celte  science  qui  nous  a  révélé  le  secret  de  la 
composition  de  tant  de  corps  ,  séparer  dans  celte  racine  la 
substance  nutritive  du  piincipe  délétère,  et  faire  servir  au 
soutien  de  la  vie  un  végétai  dont  toutes  les  propriétés  parais- 
saient tendre  à  la  (lélruire.  Le  liasard  eut  sans  doute  la  plus 
grande  part  à  celte  découverte  utile,  comme  à  beaucoup 
d'autres. 

I>es  moyens  les  plus  simples,  la  pression  et  l'action  du  feu 
suffisent  pour  faire  de  la  racine  de  manioc  un  aliment  égale- 
îucnL  substantiel  ,  et  tellement  salubre,  qu'il  est  sans  exemple 
qu'il  ail  causé  d'accident.  Chez  nous,  les  racines  de  biyonc 
et  d'urum  offrent  au  reste  la  même  association  naturelle  de 
deux  principes,  l'un  ,  alimentaire  ,  l'autre,  nuisible,  qu'il  est 
facile  d'isoler. 

Dans  une  variété  de  manioc  connue  h  Caïcnne,sous  le  nom 
de-camanioc,  le  suc  est  doux  ,  et  la  racine  peut,  dit-on  ,  être 
mangée  fraîche. 

On  peut  voir  au  mot  cassave  de* ce  Dictionaiie  à  l'aide  de 
quelle  préparation  on  fait  avec  la  raciue  de  manioc  les  gâ- 
teaux aplatis  qu'on  appelle  pains  de  cassave.  La  même  racine 
déduite  en   une  sorte  de  farine  grossière ,  ou  plutôt  en  grains 
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ou  grumeaux  ,  porte   dans  beaucoup    d'endroits   le   nom  de 
conacjue. 

Lttcassave  se  mange  rarement  sccliefon  la  trempe  souvent 
dans  du  bouillo;i.  Le  coiiaque  peut  servir  ii  peu  près  aux. 
mêmes  ueages  tpie  le  riz.  Il  gontic  prodigieusement  dans  les 
lii[uides.  Deux  oiices  sur  lesquelles  ou  verse  un  peu  d'eau  ou 
de  bouillon  chaud  sulfîsent  pour  le  repas  d'un  homme.  Avec 
dix  livres  un  voyageur  peut  vivre  pendant  quinze  jours.  C'est 
Ja  si.uie  provision  dont  se  munissent  ordinairement  ceux  qui 
s  embarquent  sur  l'Amazone. 

Le  couaque,  et  la  cassave  joignent  à  ces  avantages  celui  de 
se  conserver  longtemps.  Du  conaquc  que  le  voyageur  botaniste 
Aublet  avait  gardé  pendant  cjuinzc  ans  dans  une  boite,  n'avait 
pas  éprouve  la  moindre  altération.  Ce  sont  des  alimens  solides 
et  saiubrcs,  mais  insipides.  Les  nègres  et  beaucoup  d'habilans 
des  îles  les  pn-fèrcnt  cependant  au  pain. 

Avec  la  racine  du  manioc  les  nalurehs  de  la  Guyane  savent 
aussi  préparer  une  boisson  acidulé  et  rafraîchissante,  qu'ils  ap- 
pellent vicou,  et  d'autres  liqueurs  enivrantes  connues  sous  les 
noms  de  caclu'rî^  pr>y<^  ,  vonapaja.  Aublet  décrit,  dans  son 
Histoire  des  plan'.es  de  ce  pays  ,  la  manière  de  préparer  ces 
diverses  boissons.  Le  cachiii ,  pris  avec  modération ,  passe  pour 
apérilit'et  diurétique. 

Le  suc  de  la  racine  de  manioc  ,  quand  on  l'exprime  pour 
faire  la  cassave,  entraîne  avec  lui  une  fécule  très-fine,  qui  se 
dépose  au  fond  du  vase  où  on  la  recueille.  Cette  fécule,  qui  , 
lavée  à  plusieurs  eaux  après  la  décantation  du  suc ,  est  du  plus 
beau  blanc,  et  qui  cric  connne  l'amidon  sous  les  doig^ls'.qtii  la 
froissent^  est  appelée  cipipa  à  la  Guyane  française.  On  l'em- 
ploie il  divers  usages  culinaires  et  pour  faire  quelques  pâtisse- 
ries délicates.  Elle  sert  aussi,  comme  l'amidon,  à  faire  de  la 
colle  et  de  la  poudre  à  mettre  sur  les  cheveux.  La  fécule  de 
manioc  se  vend  en  Europe  sous  le  nom  de  tapioca  ou  tipiaca. 

D'après  Pison  ,  cité  par  M.  Orfiia,  la  racine  fiaiche  ou  le 
suc  du  jalropha  inanifiot  détermine  l'enflure  du  corps  ,  des 
nausées,  des  ^omisscmens,  des  douleurs  d'estomac,  des  éva- 
cuations, le  ténesme,  des  douleurs  de  lèt^,  l'obscurcissement 
de  la  vue,  le  froid  des  extrémités,  des  défaillances,  l'aboli- 
tion des  forces  vitales  et  la  mort. 

Les  phénomènes  produits  par  les  semences  du  jalropha  vnd- 
tifida  ,  suivant  M.  Orfila  ,  et  sans  doute  par  ceilcs  de  tous  les 
aiilics  Jairopha  ,  crui  sont*  également  v('néneuscs  ,  sont  h  peu 
près  les  mêmes.  Cette  conformilé  d'effets  semblerait  indiquer 
l'existence  du  même  principe  dans  les  racines  et  dans  les  se- 
mences de  ces  plantes,  ou  plutôt  dans  leur  embryon  :  car  il  est 
reconnu  que  c'est  dans  l'embryon  seul  que  Ksidcnt  les  mau- 
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vaises  qualités  de  ces  graines.  Le  périspcimc,]oin  d'y  partici- 
per, est  rempli  d'une  huile  douce,  saine  et  agrcaivlc  au  goût. 

yojez  MÉDICINIER. 

Ûans  uii  Mémoire  communique,  en  1764  i  •»  l'Académie  de 
Berlin,  le  docteur  Fermin  rend  compte  des  expériences  qu'il 
avait  faites  h  Caïenne  sur  le  suc  de  manioc.  Il  lit  mourir  en  peu 
de  temps  divers  animaux  avec  ce  suc.  Des  envies  de  vomir, 
des  anxiétés,  des  mouvemcns  convulsifs,  la  salivation,  d'a- 
bondantes évacuations  d'urine  et  d'escrémens  Curent  les  prin- 
cipaux symptômes  qu'ils  prcsenlèrent.  L'ouverture  des  cada- 
vres ne  lui  montra  des  traces  d'inflammation  sur  l'estomac 
d'aucun  ;  le  suc  qu'il  leur  avait  fait  prendie  se  trouvait  encore 
en  totalité  dans  cet  organe. 

Le  docteur  Fermin  distilla  à  un  feu  gradué  cinquante  livres 
de  suc  récent  de  manioc  ;  il  n'y  eut  que  les  trors  premières 
onces  de  liquide  qu'il  obtint  qui  fussent  vcncneuses  ;  mais 
plies  l'étaient  au  degré  le  plus  terrible.  L'odeur  en  était  in- 
supportable. On  en  fit  l'essai  sur  un  esclave  empoisonneur  à 
<[ui  l'on  en  fît  prendre  trente-cinq  gouttes.  Presque  aussitôt  le 
j^alheureux  poussa  d'horribles  hurlemetjs  et  donna  le  spec- 
ta(;le  des  contorsions  les  plus  violentes,  ce  qui  fut  suivi  d'éva- 
cuations dt  de  mouvemcns  convulsifs  dans  lesquels  il  expira 
au  bout  de  six  minutes.  Trois  heures  après,  l'autopsie  cada- 
vérique n'offrit  aucun  organe  enllammé  ;  mais  l'estomac  s'était 
rétréci  de  moitié. 

De  ses  expériences,  M.  Fermin  conclut  que  le  principe  délé- 
tère du  manioc  est  dénature  volatile,  ce  que  semble  confirmer 
la  manière  dont  il  se  dissipe  par  l'action  du  feu;  qu'il  n'est 
ni  acre  ni  corrosif,  et  qu'il  n'agit  que  sur  le  s^'stcuie  nerveux. 
iS'il  en  était  réellement  ainsi,  ce  poison  serait  fort  différent  de 
celui  de  l'embryon  des  jnLropha  ou  niédiciniers  en  général , 
qui  cause  toujours  l'inflamniation  la  plus  intense.  Mais  il  n'est 
pas  possible  d'adopter  cette  conclusion  de  M.  Fe/nn'n.  Dans  la 
terrible  expérience  faite  sur  le  nègre  criminel,  l'infl  immation 
ovait-elle  eu  le  temps  de  s'ciablir?  La  violence  affreuse  des 
douleurs,  les  convulsions,  la  contraction  extraordinaire  de 
l'estomac  prouvent  sulfisaniinent  l'àcreté  do  ce  ,poison  ,  que 
confirme  d'ailleurs  celle  du  ^uc  de  toutes  les  euphorbiacées. 

Des  animaux  empoisonnis  ]jar  lui,  le  docteur  Fermin  ne 
put  guérir  qu'un  chat  (jui  n'avait  pris  qu'une  petite  (uiantilé 
de  suc  de  manioc.  Le  suc  de  rocou  avalé  sur-ie-clKi!)ip  passe, 
dit-on,  pour  l'antidote  de  ce  ])oison.  Les  rcmèd.'s  généraux 
([ui  conviennent  dans  l'empoisonnoment  pur  ics  substances 
acres  ,  les  nnicilagineux  ,  les  antispasmodiques  au  besoin ,  sont 
sans  doute  les  moyens  auxquels  il  serait  plus  sûr  de  recourir 
cil  pareil  cas. 
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Quelque  dangereux  que  sort  le  suc  de  manioc  ,  prive'  par 
l'cbaiiiujii  df  sou  {)iiin;ipe  délélèie,  et  léduiî.  à  !a  consistauce 
de  sirop  ou  d'.;  rob,ii  devient  un  as' aisonncineul  d'un  i^oùt 
agréable  ,  qui  excite  l'appclit ,  el  qu'on  connaît  sous  ie  nom 
de  .cabinn  h  la  Guyane,  où  l'on  un  fait  usage  avec  les, rôtis 
et  da4)s  dilïéiciis  ragoûts. 

(  LOISELEDR-DESLONOCnAMPS  et  MARQUIS  ) 

MA.NÏPULA.T10N,  s.  f. ,  dérive  de  tnaniis  ,  main;  manière 
d'opiirer  en  chimie,  en  pharmacie,  et  dans  les  arts  :  la  mani- 
pulation ,  prise  dans  le  sens  le  pkis  précis  et  le  plus  exact,  est 
une  faculté  acquise  par  une  longue  Jial)iuide,  et  préparée  par 
line  adresse  naturelle  d'exëcutor  les  différentes  opcialions  nia- 
n;ielk's  des  arts.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  manipu- 
lation soit  fondée  seulement  sur  une  aveugle  routine  et 
l'adresse  d^  mains;  le  bon  manipulateur  est  celui  dont  la 
tète  conduit  le  bias,  et  qui ,  dirige  par  une  longue  expérience  , 
et  éclairé  par  une  saine  théorie,  règle,  modifie,  perfeclionne, 
selon  les  circonstances,  les  procèdes  de  son  art. 

L'action  de  mêler  en^ciuble  des  médicamens  simples  ou  pré- 
parés pour  en  former  des  médicamens  c&oiposés ,  n'est  doup 
pas,  dtns  la  pratique  de  la  pharmacit; ,  aussi  facile  qu'elle  le 
paraît  d'abord.  Eu  effet,  le  pharmacien  doit  choisir, «et  souvent 
sur  le  cliamp,  puisque  le  malade  souftVe  cl  attend,  les  meil- 
leurs moyens  d'op'.ircr  :  ce  choix  exige  de  sa  part  la  connais- 
sance de  la  nature  des  substances  qu'il  emploie,  beaucoup  de 
précision  et  d'adresse,  qualités  qui  s'acquièrent  seulcmeiU  par 
lin  long  exercice  et  beaucoup  de  réflexion  ;  aussi,  dans  une 
pharmacie  bien  dirigée,  ne  confîe-t-on  jamais  aux  coinmen- 
çaus l'exécution  des  formules  dans  lesquelles  le  uiodusfaciendi 
n'est  p;is  indiqué,  et  qui  sont  terminées  au  contraire  ^m  Jiat 
secundum  ariem. 

Puisqu'une  minipuialion  plus  ou  moins  exacte,  et  qui  varie 
dans  l'exécution,  apporte  d  ;ns  les  propriétés  des  médicamens 
des  différences  très-considérabies ,  il  importe  beaucoup  que  le 
rnédccin  détaille  avec  soin  et  attention,  dans  sa  formule,  le 
modus  faciendi  qu'il  désire  qu'on  emploie'.  Alors,  ayant  l'ha- 
Jjitude  d'examiner  les  médicamens  que  prend  son  malade,  fa- 
miliarisé avec  leur  aspect  et  leurs  propriétés  physiques,  il 
jngera  aisuneut  de  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité;  il  distin- 
guera ,  à  la  maiière  dont  ils  seront  préparés ,  la  main  de  l'ar- 
tisle  habile  d'avec  celle  du  manipulateur  inlidéle  ou  ignorant, 
et  il  n'abandonncia  plus  indifféremment  l'exéciition  de  ses 
formules  à  des  hoiumcs  inhabiles  ,  que  l'ignorance,  ou  souvent 
un  sordide  intérêt,  conduiseut  à  des  erreurs  ou  ii  des  fraudes 
égilemeut  préjudiciables  à  ta  science  et  à  riiumauilé.  (nachet) 

MANIPULE,  s.  m.,  wanipulus ^  à  wanu.  Ce  mot  désigne 
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ne  poipjncc.  Cest  une  espèce  de  mesure  assez  arbitraire  ,  d'iicr- 
cs,  de  fleurs  ,  de  semences,  elc.  :  c'est  ce  que  la  main  en  peut 


une 

bes 

contenir,  ou  ce  qu'on  peut  saisir  et  empoigner  d'une  main. 
CeUe  quantité  se  désigne  ,  dans  les  formules  ,  par  la  lettre  ini- 
tiale M^  suivie  des  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

On  conçoit  aisément  que,  selon  la  grandeur  de  la  main  ,  la 
grosseur  des  doigts  ,  la  pesanteur  ,  la  légèreté,  le  volume  cl  la 
forme  des  substances  employées,  il  doit  exister  de  très-graudcs 
dificrenccs  et  beaucoup  de  variation  dans  les  qua^itités  de  sub- 
stances désignées  par  poignée  et  pincée.  Pour  faire  cesser  ce 
qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ce  mode  de  formules,  les  rédac- 
teurs du  Codex  medicameiiLarius  seu  Pliannacopœn  gallica^ 
édition  de  181!:),  ont  seulement,  comme  exemple  appiicablea 
une  foule  de  niédicamens  ,  converti  et  réduit  en  poids  cer- 
taiues  substances  que  l'usage  joiirnalier  indiquait  de  mesurer 
à  la  goutte,  à  la  cuillerée,  la  poignée  et  la  pincée. 

Ainsi,  iapoignée  de  sonence d'orge  sera  convertie  en  poids  de 
trois  onces  et  deuxgros  et  demi  ;  celle  de  lin  ,  en  un  poids  d'une 
once  et  demie ,  etc.  J^oyez  la  tabie  ^<s  poignées  convoties  en 
poids  ,  pag.  220  de  ce  Codex. 

La  pincée,  qui  est  la  quantité  que  trois  doigts  peuvent  sai- 
sir, de  camomille  romaine,  sera  réduite  en  un  poids  de  deux 
gros,  elc.  Voyi'z  la  table  des  pincées  réduites  en  poids,  pagç 
ii\  du  même  Codex. 

Dans  les  laboratoires,  on  donne  aussi  le  nom  de  manipule 
à  de  petits  coussinets  faits  le  plus  ordinairement  avec  du 
feutre  de  chapeau,  dont  ou  se  sert  pour  soulever  ou  empor-ter 
de  dessus  le  feu,  les  bassines  et  autres  vases  dont  la  chaleur 
brûlerait  les  mains.  (aachet) 

MA-NNE,  s.  f. ,  maniia,  yi.a,vvu.-^  suc  propre,  sucré,  et  pur- 
gatif, qui  découle  de  certains  végétaux,  et  particulièrement 
des  frênes.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'élymologie  de  ce  nom, 
qu'on  croit  hébreux  et  ciiaideen.  Les  livres  saiats  disent  qu'après 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  les  Hébreux ,  voyant  la  terre  toute 
couverte  de  celte  subs'.ance,  s'écjièrent,  man-hu ,  qiiestce 
que  ccJal  D'ifculres  interpiétcs  vcu'ent  que  ce  mol  signille 
voilà  de  la  manne.,  substance  (.jui  leur  ('tait  «h'jà  connue; 
d'autres,  endu  ,  veuieut  que  iiuuuui  signiile  nourriture  dis-ine. 
Les  Latins  donnaient  le  îiom  de  niannah  ce  qui  coulait  naUitel- 
lement  ,  du  verbe  /r.anare ,  couler;  c'est  eu  ce  sees  <jue  Piiue 
appelle  l'encens  tnannn  ihuris.  Ce(tc  étymologic  n>o  paraît 
phis  simple  querhebra-ïque,  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord, 
malgré  toute  l'érudition  employée  par  Sauinaise  pour  y  par- 
venir. *  • 
Dans  l'antiquilé^  ou  pensait  que  la  maime  étaiL  une  sub- 
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slance  céieste  ,  une  losce  du  ciel  j  aussi  l'appelait-on  miel  de 
l'air.  ; 

Aiistote  paraît  avoir  eu  eu  vue  la  manne,  lorsqu'il  dit  (Jue 
]es  abeilles  l'ont  leurs  rayons  des  larmes  qui  découlent  des  ar- 
bres; et,  au  livre  des  Secrets  admirables  (  attribue'  laussemcut 
à  ce  philosophe), ii  est  dit  qu'à  Trtbisonde,  villedu  Pont,ilnait, 
sur  le  buis,  un  rniel  d'une  odeur  Irès-foi'tej  et  qu'on  ramasse, 
dans  la  Lydie,  beaucoup  de  rniel  sut  les  arbres.  Théophraslc, 
dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire  des  plantes  ("Chap.  q),  dit 
qu'on  en  trouve  sur  le  chêne,  sur  les  leuilies  ducjuel  il  tombe 
après  avoir  etc  forme  dans  l'air;  et,  dans  un  iragmenl  de  son 
ïivre  sur  les  Abeilles ,  conservé  par  Photius,  il  parle  du  miel 
ordinaire,  puis  d'un  autre  miel  qui  se  forme  dans  1  air,  sur- 
tout au  temps  de  la  moisson  ,  et  du  sucre  de  canne.  Dioscoride 
lepporle  i\ni:V  éle'oméli ,  qui  est  le  nom  donné  parles  Grecs  k 
la  mamie ,  par  l'analogie  de  sa  forme  avec  celle  de  l'encens  , 
coule  d'un  certain  arbre  ,  autour  de  Palmyre;  quelle  est  plus 
douce  que  le  miel ,  et  que,  fondue  dans  l'eau,  elle  purge  lu 
bile  et  guérit  les  crudités.  Hippocrate  paraît  avoir  voulu  par- 
ler de  la  manne  qu'on  tiipive  sur  le  mont  Liban ,  au  livre  des 
Ulcères  [Foës ^  8-6),  lorsqu'il  dit  qu'on  applique  sur  les  ul- 
cères àa  wiel  de  cèdre  mêlé  au  vin.  Galien  [De  aliment. , 
lib.  m),  raconte  qu'après  une  nuit  froide  d'été  ,  le  jour  d'avant 
ayant  été  très-chaud  ,  les  paysans  trouv<;renl  force  miel  sur  les 
leui'.les  des  arbres,  herbes  et  arbrisseaux,  et  que  ce  piiéno- 
mène  ,  rare  chez  eux,  est  plus  fréquent  au  mont  Liban.  Plifie 
croit  également  que  ce  /;«e/ vient  de  l'air  {lib.xi,  cap.  12), 
et  qu'à  la  première  aube  du  jour,  on  trouve  les  arbres  chargés 
d'une  rosée  miellée,  et  même,  que  ceux  qui  sont  dans  les 
champs,  à  cette  heure,  çenlent  leurs  habits  et  leurs  cheveux 
humectés  de  cette  liqueur  sucrée. 

Les  poètes  latins  ont  aussi  fait  mention  de  la  manne  et  de 
sou  origine  céleste.  Les  chênes  robustes,  dit  Virgile  {£cloc.. 
4) ,  donneront  abondamment  un  miel  aérien  : 

£t  dura.'  qucrcus  sudahunt  roscida  mella. 

L'yeuse,  suivant  Ovide  [Métamorphoses',  liv.  i,  c.  5)j 
distille  un  miel  jaune  : 

Flai'aque  de  viridi  stillahunt  llice  mella. 

Enfin,  les  Arabes  comprennent,  sous  le  nom  (He  miel  ce'- 
leste  j  des  espèces  de  mannes  venues  sur  différens  aibres,  à  ce 
cru'il  p.araît.  Avicenne  appelle  manne"  toute  sorte  de  rosée 
douce,  qui  tombe  du  ciel  sur  les  pierres  ou  sur  les  arbres,  qu' 
s'épaissit  et  se  durcit  avec  le  temps.  Sérapion  dît  que  le  ihe're'' 
niabin  est  une  rosic  qui  tombe  du  ciel ,  cL  qui  est  semblable  à 
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du  miel  dur  et  grenu;  il  ajoute,  avec  Avicenne,  qu'on  l'ob- 
serve surtout  sur  les  arbres  dans  une  contrée  do  l'Onent  appe- 
lée Corasséni. 

L'opinion  de  l'origine  céleste  de  la  manne  a  été  adoptée  par 
plusieurs  niodernc'3.  <jornélius  à  Lapide,  jésuile,  dit,  dans 
son  Commentaire  sur  l'Exode,  (ju'il  a  vu,  dajis  la  Pologne, 
de  petits  giains  sucrés  semblables  au  millet,  tomber  durant  les 
nuits  sereines  de  juin  et  de  juillet,  et  ({u'il  a  mangéde  la  bouillitr 
qu'on  en  a  laite.  Un  ami  du  drogaisle  Pomct,  (jui  avait  liabité 
longtemps  la  Pologne,  du  côté  de  la  Silc-siL',  lui  a  conliinjc  ce 
fait,  jjui-même  a  vu,  dans  IcHaut-Daupîiiné,  du  côté  du  mont 
Genèvre,  sur  les  quatre  Jieures  du  malin,  une  grande  quan- 
tité de  celle  manne,  qu'il  prit  d'abord  pour  de  lagrcle;  mais, 
après  en  aS'oir  goûté,  il  la  reconnut  à  sou  goût  dT)ux  et  sucre. 
Brassavole  assure  qu'il  en  tomba  une  grande  quantité  dans  le 
jardin  du  médecin  Nigrisuli ,  vers  Fcrrare.  lïeiréia  adlinie 
qu'en  Amérique,  il  tombe,  dans  la  saison  ,  quantité  de  manne 
qui  se  coagule  comme  le  sucre,  et  dont  l'usage  est  très-salu- 
taire. 

Il  est  difficile,  d'après  des  assertions  aussi  nombreuses,  et 
faites  par  des  gens  babilués  à  observer,  de  ne  pas  admettre  que, 
dans  quebpies  circonstances,  une  liqueur  sucrée  se  condense 
sur  les  végétaux  dans  lesbcllesnuitsdc;  l'été,  àla  suite  d'unecva- 
porationqui  a  eu  lieu  ,  pendant  la  chaleur  du  jour,  d,'  ce  mèuie 
liquide  à  travers  les  parties  de  ces  végétaux,  ou  du  moins»chcz 
ceux  qui  le  contieiuient  en  plus  grande  abondance.  Il  se  l'orme 
alors  une  véritable  atmosphèie  sucrée  ,  qui  tombe  en  rosée  sur 
les  leuilles  des  arbres,  sur  celles  des  Iicrbes,  sur  les  pierres  et 
même  sur  les  hommes  qui  y  sontexposc'S.  Dans  nosclimats  d'une 
température  moyenne,  ce  phénomène;  nous  est  presque  in- 
connu, quoiqu'on  l'observe,  dans  les  étés  chauds,  du  côté  de 
liriançon;  c'est  ce  qui  nous  a  rendus  longtemps  difficiles  à  en 
admettre  l'existence. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  le  produit  sucré  (ju'on  a  observtî 
sur  ces  végétaux,  est  le  résultat  de  leur  propre  élaborutiouj 
le  principe  sucré  n'y  est  pas  tombé  de  l'air,  comme  le  vou- 
laient les  anciens;  il  a  seulement  été  élevé,  dans  l'atmosphère, 
sous  forme  de  vapeur,  et  y  est  retombé  condensé  par  le  IVofd 
de  la  température.  Nous  faisons  abstraction,  ici,  de  la  manne 
céleste  des  Hébreux,  qui  était  le  résultat  d'un  phénomène  mi- 
raculeux dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler. 

Cette  rosée  sucrée  ne  fournit  que  peu  de  manne.  La  plus 
abondante  est  celle  que  les  végétaux  fournissent  par  e\6u- 
dalion,  à  travers  leurs  ditférens  tissus.  C'est  un  suc  propre, 
particulier  à  m»  certain  nombre  de  plantes,  qui  s'y  élabore, 
et  qui  achève  de  se  perfectionner  sur  l'arbre,  par  l'action  tiii 
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soleil  et  (le  la  luini«i-c.  Malhiole  veut  pourtant  ffue  ces  pro- 
duits qui  soilent  des  aibies  soient  le  résultat  de  l'absorption 
qu'ils  ont  faite  de  la  manne  céleste,  qu'ils  rejettent  ensuite  au 
dehors.  Il  s'élève  avec  force  contre  Donatus  Altotnarus,  méde- 
cin napolitain  fort  expert,  qui  avait  avancé  que  la  manne  est  le 
résultat  de  la  sécrétion  des  frênes,  et  non  le  produit  de  la  rosée 
céleste,  tant  ravcliglenicnt  ou  l'esprit  de  système  nous  égare  ! 
Le  médecin  de  J^apies,  pour  mettre  son  opinion  hors  de  doute, 
fit  couvrir  de  toile  des  frênes  pendant  plusieurs  nuits,  et, 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  on  n'en  trouva  pas  moins  cha- 
que malin  de  la  manne  dessus.  Ray;  dans  ses  Voyages  en  Italie, 
répéta  depuis  la  même  expérience,  avec  le  même  succès- 
Quelques  années  avant,  eu  i543,  deux  moines  Francis- 
cains, AngcPalea,  et  Barthelemi  de  Lavieuxvillc  ^  dans  leur 
Commentaire  surlVIésué,  avaient  écrit  les  premiers  que  la 
manne  était  un  suc  épaissi  du  (rêne  cultivé  ou  sauvage. 

Lti  manne  est  donc  un  produit  tout  physique,  qui  est  fourni 

Îiar  un  certain  nombre  de  végétaux  dont  nous  allons  offrir  la 
iste  dans  le  paragiaplic  suivant. 

^.  I.  Des  végétaux  qui  produisent  de  la  mnnne.  Ces  végé- 
taux sont  fort  nombreux,  d'après  les  observations  des  natu- 
ralistes. La  manne  étant  un  suc  propre,  il  se  trouve  qu'elle 
est  plus  abondante  dans  (juclques-uns  que  dans  d'autres  ;  <  lie 
n'a  été  remarquée  que  dans  ceux  qui  en  sont  pourvus  en  plus 
grande  quantité.  Les  frênes  y  tiennentsans  contredit  le  premier 
rang*,  et  méritent  que  nous  en  pariions  d'abord. 

Une  chose  qui  paraîtra  singulière,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  i-éelle,  c'est  qu'on  n'est  point  encore  bien  d'accord  sur 
l'espèce  de  frêne  qui  produit  la  manne.  Cela,  je  crois,  lient  à 
une  circonstance  toule  simple,  c'est  que  plusieurs  espèces  en 
produisent,  et  que,  suivant  les  localités,  on  donne  pour  vé- 
ritable et  seule  espèce  pioduclrice  de  la  manne  celle  qu'on  a 
sous  les  yeux  :  au  surplus,  d'après  le  dire  des  auteurs,  plu- 
sieurs espèces  en  fournissent  concurremment. 

Le  frêne  ii  feuilles  rondes ,  fiaxinus  roLundifolia ,  Lamarck 
{Encyclop.  meili.)^  est  l'espèce  qui  paraît  produire  la  plus 
grande  quantité  de  manne.  Cet  arbre,  qui  a  été  inconnu  à 
Lmné,  quoiqu'il  soit  liguré  et  fort  bien  décrit  dans  J.  liaii- 
hin  [ILièt.  plant. j  t.  i,  pag.  i'^^,  paît.  u).  avait  été  sans 
doute  négligé  par  fe  naturaliste  suédois,  parée  qu'il  le  regar- 
dait comme  une  variété  du  frêne  ordinaire.  Cette  espèce  croit 
particulièrement  on  Calabre  et  dans  plusieurs  autres  cantons 
d'Italie 5  mais  il  est  encore  fort  peu  comni  en  France  et  peu 
cultivé;  nous  juanijuous  même  de  rcnseignemens  détaillés 
iur  sa  culture  eu  Ilalie,  ses  localités,   l'aspect  qui  lui   con- 
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vient,  etc.  Il  serait  bien  a  désirer  que  quelque  naturaliste 
italien  remplît  cette  lacune  par  un  Mémoire  ex  professa  sur 
les  frênes  à  manne  et  leur  récolle. 

Le  frêne  à  petites  feuilles  ,  fraxinus  parvifolia ,  Lamarck 
{Encyclop.me'lhod.) .  On  avait  doniié  à  cette  espèce,  également 
inconnue  à  Linné  ,  ou  non  nommée  par  lui ,  le  nom  ait  frêne 
à  manne ^  parce  qu'on  pensait  que  c'était  celle  à  feuilles  ron- 
des, laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  le  Irène  à  la 
manne.  M.  de  Lamarck  a  fait  voir  que  c'était  une  erreur,  en 
décrivant  les  deux  espèces;  celle-ci  est  figurée  dans  PlukeneC 
{Almag.  ^  t.  182,  f.  4)-  11  troîi  également  en  Italie,  et  donne 
sans  doute  aussi  de  la  manne,  mais  en  bien  moins  grande 
quantité  que  le  précèdent,  quoiqu'on  ait  cru  ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu'il  fournissait  la  plus  grande  partie  de  celle  du 
commerce.  Il  vient  aussi  en  Espagne ,  d'après  JVl.  Desfoniaines 
[Catal.  du  Jard.  du  Roi). 

Le  frêne  roussâtre,  fraxinus  suhrufescens.  J'ai  re(^u  d'Ita- 
lie,  de  la  province  de  Calabie,  sous  ce  nom,  une  espèce  de 
frêne,  qui,  je  crois,  a  été  découverte,  ou  au  moins  nommée 
par  Cirillo  ou  ïommasini.  Comme  elle  me  païaît  fort  dis- 
tincte, et  qu'elle  n'est  décrite  dans  aucun  ouvrage  français  , 
je  vais  en  donner  les  caractères.  Tout  le  feuillage,  les  fleurs 
e*  les  fruits  ont  un  aspect  roussàtre,  qui  a  fait  imposer  ii  cet 
arbre  le  nom  qu'il  porte;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire  j 
ses  folioles  étroites,  ordinairement   au  nombre  de  neuf,   lan- 
céolées, ou  ovales  -  lancéolées  ,  subpeliolees  ;  le  pétiole  com- 
mun ne  commence  à  porter  les  folioles  que  vers  sa  moitié  su- 
périeure ;  chacune  d'elles  est  plutôt  crénelée,  surtout  dans  le 
bas,  que  dentée  :  cependant,  il  y  a  assez  souvent,  aux  deux 
tiers  de  leur  longueur,  des  dents   en  scie,  fines  et  terminées 
par  un  petit  crochet  recourbé  (  à  la  loupe  ).   Le  caractère  le 
plus  remarquable  est  une  couche  poilue  qui  existe  en  dessous 
de  chaque  foliole,  à   la  naissance  de  leur  côte  moyenne ,   et 
souvent  d'un  côté  seulement,  et  n'allant  qu'au  ticis  ou  à  la 
moitiéj  de   celle    côle.   Le    péliole   commun    supporte  quel- 
ques poils.   Les  fleurs  sont  très-nombreuses,  sans  pétales,  en 
■  forme  de  panicule ;  les  fruits  sont  stries,  glabres  ,   obovales- 
lancéults ,  obtus,  et  même  quelquefois  échancres,  aux  dépens 
'  delà  membrane  qui  les  termine.  Cet  arbre  m'a  été  envoyé  de 
la  Ca labre,  et  ressemble  assez  bien  à  la  figure  de  J.  Bauhin  , 
intitulée  :  Fraxinus  tenuiori et  minori  folio  [Hist.pl  .,  tom.  1, 
pag.  177,  part. Il);   ce  botaniste   dit  avoir  recueilli  léchan- 
tillon  qu'il  a  fait  représenter,   sur  une  montagne  voisine  de 
L3'on,en  i{do5.  On  rapporte  ordinairement  cette  figure  k  une 
variété  du  frêne  suivant,  appeléefrène  de  Montpellier;  mais, 
comme  elle  est  représentée  saos  fl,eursj  la  question  reste  indécise , 
3o.  5f 
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Le  frêne  à  fleurs  ^fraxinus  ornus  ^  L.  Cet  arbre,  dont  ou  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  d'or/zM^  européen ,  à  cause  de  la  pre'- 
sence  de  la  corolle,  qui  manque  dans  les  autres  espèces,  était, 
pour  les  anciens,  le  trcne  commun  ou  vulgaire.  Linné  s'est 
trompé  en  appliquant  l'épilliète  (ïormis  à  cette  espèce,  ([ui 
n'est  pas  Vornus  des  Grecs,  nom  qu'ils  n'appliquaient  qu'au 
végétal  suivant.  Homère,  Aristophaiie ,  Théophrasle  et  Dio- 
scoride,  désignent  le  fVène  à  fleurs  sous  le  nom  de  tnelia  ^  et 
]es  Latins  lui  avaient  donné  plus  particulièrement  celui  de 
fraxlnus  (Bureau  de  Lanialic,  fils,  Annales  du  Mubéum ^ 
t.  IV,  p.  n^i).  11  paraît  que  ce  que  les  Italiens  appellent  frêne 
sauvage,  est  le  fraxinus  ormis.  Ce  n'est  pas  lui  qu'ils  culti- 
vent, probablement  parce  que  l'expérience  leur  aura  appris 
qu'il  donne  moins  de  manne  que  \Gfrajciniis  rotundifolia. 

Il  y  a  une  variété  a  folioles  plus  étroites  de  ce  frêne,  qu'on 
appelley/e/ze  de  Montpellier  ou  de  Théophrasle,  et  qui  est 
figurée  dans  Duhamel,  ainsi  que  f espèce  principale.  C'est  à 
cette  variété  qu'on  rapporte  la  figure  de  J.  Bauhin  citée  ci- 
dessus  ,  avec  quelque  raison,  si  on  s'en  rapporte  à  la  localité, 
mais  sans  motif  bien  plausible,  si  on  observe  avec  nous  que 
le  rameau  représenté  est  sans  fleurs. 

Le  frêne  à  fleurs  croît  en  Italie  et  en  France,  et  probable- 
ment dans  la  plupart  des  régions  de  l'Europe.  Il  rapport^ 
de  la  manne  en  Italie,  d'après  l'assertion  de  M.  Dcstonlaines 
[Eist.  des  arbres  y  t.  i,  p.  lo'^  )  et  celle  de  Murray  {Appar. 
medic,  t.  m ,  p.  545).  Cirillo  {Trans.  philos,  y  tom.  lx  ) 
remarque  que  le  fraxinus  ornus  se  rencontre  dans  tous  les 
bois  des  environs  deNaples,  mais  qu'il  n'y  donne  pas  de 
manne,  à  moins  d'être  cultivé  ;ivec  soin.  C'est  le  frêne  sau- 
vage des  auteurs  qui  traitent  de  la  production  de  la  manne. 

Le  grand  frêne  ,  fraxinus  excelsior^  L.  C'est  le  Covp.sKia. 
deTheophraste,  et  Vornus  des  Latins;  c'est  par  erreur,  avons- 
nous  dit,  que  Linné  avait  uouxnsé  fraxinus  ornus  l'espèce 
précédente;  ce  nom  eùl  dû  être  applique  à  celle-ci.  Ce  bel 
arbre,  indigène  de  l'Europe,  a  produit  des  variétés  qui  s'y 
Rencontrent  également.  Il  ne  doime  point  ordinairement  de 
manne  chez  nous;  mais,  en  Italie  et  surtout  en  Calabre, 
il  en  rend  notablement,  au  dire  de  M.  Desfontaincs  et  de 
Murray.  Du  temps  même  de  IMathiole,  on  savait  qu'il  uy 
avait  pas  qu'une  espèce  de  frcnc  qui  fournît  celte  substance, 
puisqu'il  dit  qu'on  l'observe  tant  sur  celui  qui  »  les  feuilles 
petites  [fraxinus  rotundifolia  ,  Lamarck),  que  sur  celui  qui 
est  plus  sauvage  et  les  a  grandes  [fraxinus  excelsior,  L.). 

J'ajouterai  k  ces  différentes  espèces  une  autre  encore  très- 
eu  connue,  le  frêne  argenté',  fraxinus  argenleus  (Loiseleur 

eslongchamps,  Flora  gallica  ^  pag.  697  ),  que  j'ai  reçue  de 
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Corse,  où  elle  croît  dansiez  fentes  des  rochers.  Je  n'en  connais 
ni  ifS  fleurs  ni  les  fruits;  mais  le  feuillage  ne  permet  pas  de 
douter  que  ce  ne  soit  une  espiice  distincte  de  ce  genre,  que 
M.  Ilobert,  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  marine  à 
Toulon,  a  recueillie,  ctqu'iia  bien  reconnue  sur  place  être  un 
frêne.  Ses  folioles,  d'une  couleur  cendrc'e-argentce,  un  peu 
plus  en  dessous  qu'en  dessus,  très-agrcable ,  en  font  la  plus 
belle  espèce  connue;  elles  sont,  en  général,  sept  sur  le  pé- 
tiole commun,  ovales,  acuminées,  dentées  en  scie,  pétiolcts  , 
surtout  celles  du  bas,  glabres.  Je  soupçonne,  à  cause  de  l'ana- 
logie des  latitudes,  que  ce  frêne  vient  aussi  en  Italie,  et,  à 
cause  de  celle  des  formes,  qu'il  doitporterde  la  manne,  comme 
les  autres  espèces  européennes. 

Voilà  donc  six  espèces  de  frênes,  oulre  les  variétés,  qui 
croissent  en  Europe,  et  particulièrement  en  Italie,  et  qui  toutes 
donnent  de  la  manne,  assertion  démontrée  avec  certitude  pour 
quatre  d'entre  elles,  et  très-probable  pour  les  deux  autres; 
mais  nous  manquons  de  renseignemens  précis  pour  pouvoir 
affirmer  dans  quel  rapport  ces  espèces  fournissent  cette  subs- 
tance, et  il  n'y  a  que  les  naturalistes  qui  sont  sur  les  lieux, 
qui  puissent,  avec  le  temps ,  nous  les  fournir  d'une  manière 
satisfaisante. 

Une  observation  qui  a  été  faite,   et  qui  paraît  de   la  plus 
exacte  vérité,   c'est  qu'en  Calabre,  dans  la  Pouille  et  en  Si- 
cile, pays  d'où  on  tire  le  plus  de  manne,  à  la  même  hauteur, 
ci,  dans  des  circonstances  qui  paraissent  à  peu  près  semblables, 
il  y  a  des  cbainps  où  les  frênes  ne  donnent  pas   de  manne , 
tandis  que  ceux  d'à  côté  en  fournissent  abondammenl.  Cette 
singularité  ,  attestée  par  M.  Dcsfonlaines,  n'est  pas  plus  éton- 
nante que  de  voir  le  lentist{ue  ne  donner  du  mastic  que  dans 
l'île  de  Chio,  ou  tout  au  plus  dans  quelques  lieux  voisins,  et 
n'eu  pas  fournir  un  grain   dans   des  régions  aussi  chaudes  et 
très-rapprocliées.  D'autres  arbres  ne  doiment  leur  suc  propre 
qu'à  certaine  hauteur  :  c'est  ainsi   que  celui   qui    fournit   la 
gomme  adragante  ne  la  produit  qu'à  la  hauteur  de  huit  cents 
toises.  L'érable  à  sucre  n'en  fournit  que  pendant  l'hiver,  etc. 
On  fait  choix,    pour  lu  culture  des  frênes,    d'un   lieu  en 
pente  et  tourné  vers  l'orient.  On  les  piaule  de  semence  ou  de 
rejetons  :  ils  ne  commencent  à  rapporter  que  vers  la  dixième 
année,  puis  donnent  de  la  manne  pendant  trente  ou  quarante 
ans.  Les  frênes   sauvages  en   produisent  aussi ,  mais  en  bien 
moins  grande  quantité.   Allomarus,   médecin  napolitain  déjà 
cité,  et  qui  écrivait  vers  i558,   dit  aussi  (pie  les  frênes  ibur- 
nissent  de  la  maime  pendant  trente  ou  quarante  ans  ;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  arbres  qui  croissent  dans  le  nrême  lieu  ,  qui  sont 
àc  la  même  espèce,  et  sur  lesquels  cependant  on  ne  recueille 
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pas  de  marine.  Le  même  auteur  remarque  que  les  frênes  satr- 
vages  donnent  peu  de  manne,  qu'on  n'en  trouve  que  sur  le 
tronc,  rarement  sur  les  branclies  et  jamais  sur  les  feuilles; 
circonstance  qui  paraît  tenir  à  la  culture  qu'on  fait  des  champ's 
de  frênes,  taudis  que  les  sauvages  croissent  dans  des  lieux  secsr 
et  pierreux. 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  qu'en  Italie  que  les  frênes  four- 
nissent de  la  manne;  ils  y  en  donnent  seulement  plus  abon- 
damment qu'ailleurs.  Ghaptal  en  a  observé  sur  des  frênes  à 
Aniane,  à  quatre  lieues  de  Montpellier,  et  Mousset  en  Lan- 
guedoc (Duhamel,  Physique  des  arbres^  part,  i,  pag.  i52). 
En  diffcrens  lieux  de  France,  ceux  qui  font  des  cerceaux  avec 
le  bois  de  frêne,  dit  Geoffroy  (Maf.  méd.),  après  avoir 
fendu  cet  arbre  et  en  avoir  expose'  les  morceaux  au  soleil , 
trouvent  parfois  dans  le  bois  même  une  assez  grande  quaritilé 
de  manne.  Les  ouvriers  qui  font  du  charbon  dans  les  forêts, 
ajoute  le  même  auteur,  et  qui  pour  cela  y  allument  de  grands 
feux,  font  sortir  de  la  manne  des  frênes  qui  se  trouvent  voisins 
de  ces  brasiers. 

D'après  Proust,  la  manne  est  si  abondante  en  Espagne  , 
qu'elle  pourrait  en  fournir  l'Europe,  d'après  la  reconnais- 
sance qu'en  firent  deux  membres  de  l'Académie  de  Madrid, 
par  ordre  du  marquis  de  Ensenade.  Le  P.  Picolo ,  l'un  des 
premiers  conqueraus  spirituels  de  la  Californie,  assure  que  la- 
manne  exhale  abondamment  des  arbrisseaux  dans  cette  pro- 
vince, aux  mois  d'avril,  mai  et  juin. 

Nous  avons  dêjk  observé  que  si  les  frênes  fournissaient  l'Eu- 
rope de  toute  la  manne  du  conmnerce,  c'e^-t  que  ces  arbres 
avaient  seulement  la  propriété  d'en  exsuder  en  plus  grande 
quantité  que  d'autres  végétaux;  mais  une  véritable  manne  se 
rencontre  dans  d'autres  plantes.  Nous  allons  indiquer  succes- 
sivement, et  le  plus  brièvement  possible,  ces  végétaux  mari-' 
ni/ères. 

Celui  qui  en  donne  peut-être  aussi  abondamment  que  les 
frênes  est  une  espèce  de  sainfoin,  nommée  par  h'xnni;  hoffj'- 
saritin  alhcigij  et  que  Tourneforl,  qui  l'a  observée  dans  soa 
voyage  au  Levant,  appelle  manne  de  F  erse.  Nous  allons 
laisser  parler  cet  illustre  voyageur  :  «  Les  îles  que  l'on  voit 
autour  de  Syra  ne  sont  pas  assurément  ces  Anlicyres  si  fa- 
meuses par  leur  ellébore  :  celles-ci  sont  dans  le  golte  de  Zeïton, 
au  delà  de  Négrepont.  Au  lieu  d'ellébore ,  nous  lrouvàu»es 
dan<:Syra,  le  long  de  la  marine,  assez  près  du  port,  une  plante 
C[ui  noufi  fit  beaucoup  de  plaisir:  c'est  celle  qui  produit  la 
manne  de  Perse.  Rauwolf,  médecin  d'Ausbourg,  qui  la  dé- 
couvrit dans  S'U  voyap,e  au  Levant  en  i33'^  ,  en  a  pailc  sou* 
le  nom  (ïalhngi  Maurorum.»  (Suit  la  description  de  la  piaate) . 
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11  ajoiile  :  «  Je  ne  sais  si  l'alliagi  donne  de  la  manne  dans  la 
îles  de  Sjia  et  de  Tiae  ;  mais  je  sais  bien  que  les  gous  du  pays 
ignoient  que  cette  plante  fournisse  une  diogue  qui  purge  si 
utilement  :  c'est  principalement  autour  de  Tauris ,  ville  de 
Perse,  que  l'on  en  lait  la  recolle,  sous  le  nom  de  tionginbin 
ou  terenjiibin  ^  rapporté  dans  Avicenne  et  dans  Sérapion.  Ces 
auteurs  ont  cru  qu'*.'lle  tombait  sur  des  arbrissaux  épineux , 
quoiqu'il  soit  irès-cerlaln  que  c'est  le  suc  nourricier  de  la 
plante.  » 

«  Dans  les  grandes  chaleurs  ,  on  s'aj>erçoit  de  petites  gouttes 
de  miel  répandues  sur  les  fcuilks  et  sur  les  branches  de  ces 
arbrisseaux;  ces  gouttes  s'épaississent  et  se  durcissent  p^ur  grains, 
dont  les  plus  gros  sont  du  volume  des  grains  de  coriandre. 
On  recueille  ceux  do  l'alhagi,  et  on  en  forme  des  pains  rous- 
sàtres  tirant  sur  le  brun,  pleins  de  poussièie  et  de  feuilles  qui 
en  altèrent  la  couleur,  et  en  diminuent  peut-être  la  vertu.  Il 
s'en  faut  bien  que  cette  manne  soit  sibelleque  celle  dltaiie.» 

J'ai  vu  ce  sainfoin  épineux  cultive  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  oïl  il  se  multipliait  jusque  dans  les  allées  de  l'école  de 
botanique,  mais  où  il  ne  formait  qu'une  herbe,  au  lieu  d'ar- 
brisseau dont  parle  Tourncfort,  et  jan)ais  je  n'y  ai  observé  la 
moindre  exsudation  ;  ce  qui  ne  doit  nullement  élonner  ,  puis- 
que dans  l'Archipel  grec  il  n'en  fournit  probablement  pas 
non  plus  ,  d'a])rès  ce  que  vient  de  dire  Touruefort, 

Le  mélèze  ,  pinus  /o/'/>,L.,  arbre  toujours  vert,  de  la  famille 
des  conifères,  qui  croît  dans  les  hautes  montagnes  d'Europe, 
fournil  une  exsudation  sucrée  ,  coimue  sous  le  nom  de  manne 
de  Briancon  ^  laquelle  découle  de  ses  grosses  branches  ;  elle  est 
de  peu  ou  point  d'usage  en  médecine,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  les  lieux  où  on  la  récolte,  ce  qui  n'arri^e  que  dans  les 
années  sèches  et  chaudes;  car,  quand  elles  sont  pluvieuses  et 
froides  ,  il  n'y  a  pas  d'exsudation  sucrée  :  les  feuilles  de  l'aibre 
adhèrent  fortement  à  la  manne.  Lobel  et  Pena ,  pour  prouver 
que  cette  espèce  n'est  pas  le  résultat  de  la  rosée  du  ciel , 
comme  quelques-uns  le  voulaient  de  leur  temps,  en  serrèrent 
des  blanches  dans  un  cellier,  en  été,  et  le  lendemain  ils  y 
aperçuientde  la  manne. 

Le  picea,  pinus  ahies^  L. ,  donne,  en  Suède,  d'après  En- 
geslrom,  des  giains  d'une  espèce  de  manne,  à  rexlrémité  des 
branches  les  plus  élevées. 

Le  cèdre  du  L  ban  ,  pinus  cedrus ,  L. ,  fournit,  au  rapport 
des  auteurs,  une  espèce  de  manne  qui  doit  avnu  de  grands 
rapports  avec  celle  du  mélèze,  puisque  ces  doux  aibres  sont 
du  même  genre  larijc,  forme  du  démembrement  du  genre 
pinus  de  Liuué. 
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Le  genévrier^  junîpents  commtmis  ^  L.,  fournit  aussi  (le  la 
innnne,  d'après  l'assoiliou  de  quelques  écrivains. 

On  voit  la  manne ,  sous  la  forme  et  le  nom  de  miellée  ,  sur 
les  feuilles  de  l'orme,  du  tilleul  et  du  charme,  dont  elle  re- 
couvre la  face  supérieure  d'un  enduit  léger  et  vernissé  (Four- 
croy,  Sj-st.  ties  conn.  chiin.  ,  t.  vu,  p.  170). 

Le  figuier,  l'amandier,  le  pécher,  le  prunier,  le  chêne, 
l'érahle,  l'olivier,  le  saule,  l'oraftger,  le  noyer,  le  iiuaier 
noir,  les  palmiers  même ,  etc.,  fournissent  quelquclois  des 
çranulalions  ou  des  couches  sucrées,  qui  sont  une  véritable 
numne.  Mathiole  (  Commeni.  sur  Dioscor.  )  assure  que  la 
manne  fournie  par  l'amandier,  le  pêcher  et  le  chêne,  est 
rousse,  tandis  que  celle  produite  par  le  figuier  est  btaache  , 
comme  celle  des  frênes.  Lobel  et  Rondelet  ont  décrit,  sous 
le  nom  (Valcoméli,  la  manne  fournie  par  les  oliviers  aux 
environs  de  Montpellier. 

Onrenconlre  souvent  en  Espagne,  d'après  Mu rraj'-  [Appar. 
niedic.  ,  t.  m,  p.  544)7  sur  ic  cisliis  Ladanum  ,  L.,  un  fluide 
qui  se  dessèche  en  larmes  blanches,  de  la  largeur  et  de  la 
grosseur  du  doigt  :  récente,  celte  substance  n'est  pas  purga- 
tive, puisque  les  bergers  et  les  cnfans  en  mangent  en  (juantilé. 
Les  herbes  même  des  prés,  au  rajiport  de  Malh'.ole,  tour- 
nissent  de  la  manne  en  certains  pays, puisqu'il  assure  'Joe.  cil.) 
que  les  faucheurs  retiraient  avec  peine,  autour  de  Trente,  cti 
Italie ,  leurs  faux  d'entre  les  herbes  élevées  ,  à  cause  de  la 
manne  fondue  qui  les  graissait.  C'est  cette  circonstance  c|ui 
favorisait  l'opinion,  surtout  chez  cet  auteur,  que  cette  manne 
tombait  du  ciel  en  une  espèce  de  rosée ,  au  lieu  de  la  croire  le 
produit  de  la  sécrétion  des  piaules.  D'après  James  (  Dtct.  rned. , 
t.  IV,  art.  marinn),  on  a  'observé  des  excrétions  sucrées  sur 
le  froment  et  le  riz;  et  Bruce  a  vu  un  suc  glutineux  sucré  sur 
une  graminée  sauvage  d'Abyssinie  (  Voyage  ,  t.  v,  p.  62). 

Il  y  a  sans  doute  d'autres  végétaux  que  ceux  que  nous  ve- 
nons dénommer  qui  donnent  de  la  manne,  puisque  les  voya- 
geurs citent  des  peuples  d'Afrique,  du  Mexique,  etc.,  qui  lont 
usage  de  manne,  sans  indiquer  les  arbres  qui  la  produisent. 
Comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  ne  croissent  pas  chez  eux, 
il  en  faut  conclure  que  cette  substance  y  est  produite  par 
des  végétaux  ditférens  qui  ne  nous  sont  pas  connus,  du  moins 
sous  ce  rapport. 

D'après  des  renseignemens  récens  ,  que  m'a  fournis  M.  Robert 
Brow^n ,  célèbre  botaniste  anglais,  on  trouve  utie  espèce  de 
manne  sur  un  eucalrptus  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  c'est 
M.  Paterson  qui  a  fait  celle  observation,  il  y  a  deux  ans,  à 
la  tciie  deDiemen,  et  on  en  a  consigné  une  note  dans  le 
Philosoph.  niagaiine.  Depuis  celte  époque,  ou  a  pénétré  plus 
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avant  dans  l'intéi  ieur  des  lerrcs  de  la  Nouvelle-Iîollande ,  et 
OH  y  a  aussi  observe  des  rosées  de  rtianne ,  comme  dans  plu- 
sieurs lieux  de  l'Eurojje, 

Enfin  ,  les  chirnisles  modernes  ont  reconnu  que  le  principe 
de  la  manne  existe  dans  beaucoup  de  végétaux  où  nous  ne  le 
soupçonnions  pas  ;  il  a  été  observé  dans  le  nielon,  dans  la 
betterave,  dans  l'oignon  ,  dans  l'asperge,  etc.,  comme  on  peut 
le  voir  par  des  analysés  laites  par  MM.  Fourcro}^  Vau([ueliii 
et  Bouillon-Lagrange,  et  insérées  dans  les  Annales  de  cbimiett 
dans  le  Journal  de  Y)harmacie.  La  présence  d'une  substance 
sucrée,  sous  forme  de  vernis,  sur  les  feuilles  des  arbres  de 
nos  jardins,  est  un  phénomène  qui  éclaire  sur  la  production 
delà  manne.  Cette /jne/Zee,  comme  l'appelle  Fourcroy,  ou 
miellat ,  recouvre  les  feuilles  des  arbres,  mais  ordinairement 
à  l'exposition  la  plus  cliaude,  et  leur  procure  alors  un  vert 
très-agréable,  qui  ferait  croire  qu'elles  sont  mouillées.  Ce 
vernis ,  en  y  portant  la  langue ,  offre  une  saveur  sucrée  très- 
notable.  On  a  prétendu  qu'il  était  le  produit  de  la  piqûre 
d'un  insecte;  mais  il  me  semble  que  s'il  avait  celte  origine, 
les  feuilles  n'en  seraient  ]ias  aussi  exactement  enduites  qu'elles 
le  sont  :  le  vernis  n'existerait  que  là  où  les  insectes  ont  piqué, 
tandis  que  la  feuille  en  est  recouverte  seulement  en  dessus 
avec  une  égalité  admirable.  D'ailleurs,  tout  l'arbre  serait  éga- 
lement atteint  de  ces  piqûres  ,  tandis  qu'il  n'y  a  que  les  feuilles 
situées  à  l'exposition  la  plus  chaude  qui  la  présentent.  A.it 
surplus,  cet  enduit  fait  souvent  le  plus  grand  tort  aux  arbres, 
et  les  l'ail  même  périr,  en  empêchant  les  fonctions  des  feuilles 
de  s'exécuter,  comme  ou  lue  les  insectes  en  les  imbibant  d'huile, 
.l'ai  vérifié  cet  effet  sur  une  verveine  du  Pérou  [verbena  iri- 
phjlla)  ^  que  j'avais  cette  année  sur  ma  terrasse,  et  qui  a  péri 
pour  avoir  exsudé,  sur  presque  toutes  ses  feuilles,  une  subs- 
tance sucrée  vernissée. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  miellée  qu'on  a  prétendu  être  due 
il  un  insecte;  on  a  voulu  aussi  que  la  véritable  manne  fût  éga- 
Jement  produite  par  des  piqûres  de  même  nature.  Christophe 
Avega  assure  que  la  manne  des  frênes  est  rendue  sous  forme  li- 
quide ,  goutte  à  goutte,  par  les  sauterelles  et  par  de  petites 
abeilles,  qui  la  déposent  sur  les  feuilles,  où  elles'endurcil  en- 
suite par  la  chaleur  du  soleil.  Cette  absurdité  ne  méritait  pas 
que  F.  Hoffmann  lui  fît  l'honneur  de  la  réfuter  [Clavis  Schroe- 
deriana).  Quelques  naturalistes  ont  partagé  cette  opinion 
bien  de'nuée  de  vraisemblance,  suivant  nous,  puisque  cette 
production  sort  de  l'arbre  par  son  incision.  Il  est  vrai  que  les 
moins  crédules  ont  seulement  avancé  que  l'insecte  ne  faisait 
que  le  trou  d'où  sort  la  manne,  tandis  que  ,  suivant  les  autres, 
la  miellée  serait  fournie  par  les  insectes  mêmes.  Ce  qui  a  pu 
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conduire  k  celte  erreur,  c'est  qu'on  voil,  à  la  vérité',  beatt- 
coup  d'insectes  sur  les  Ituilles  miellées,  des  pucerons  surtout^ 
mais  ils  viennent  suter  ce  suc,  et  non  l'y  déposer. 

Notre  opinion  «.st  que  la  manne  est  le  résultat  d'un  suc 
propre  ai-x  végétaux  sur  lesquels  on  la  trouve.  Beaucoup 
d'arbres  et  do  plantes  contiennent  des  sucs  sucrés  qui  ne  sont 
pas  de  la  manne,  mais  qui,  dans  certaines  circonstances ,  et 
par  un  liavaii  particulier,  peuvent  en  devenir.  On  sait  que  les 
nectaires  des  fleurs  renferment  souvent  des  sucs  sucrés,  et  Linné 
a  donné  pour  nom  spécifique  à  plusieurs  plantes  celui  de  mel- 
lifcra  ^  à  cause  de  cette  propriété.  Si  les  fiènes  donnent  de  la 
manne  plus  qu'aucun  autre  arbre,  c'est  que  ce  suc  propre  est 
plus  ab'  ndant  cl:ez  eux,  et  que  le  travail  qui  doit  le  transfor- 
mer en  nianue  s'y  fait  avec  plus  de  facilite  que  dans  les  ancres 
piaules. 

Au  surplus  ,  la  présence  de  la  miellée  sur  nos  arbres  m'a 
donné  à  penser  que  les  prétendues  rosées  de  manne  pourraient 
bien  n'être  qu'un  phénomène  analogue;  ce  qui  expliquerait 
comment  on  les  voit  du  jour  au  lendemain  ,  et  ôterail  à  ce  phé- 
nomène le  merveilleux  qui  répugne  tant  aux  bons  esprits. 

§.  II.  De  la  récolte  de  la  momie ,  et  de  ses  différentes  es- 
pèces. Nous  ne  parlerons  que  de  la  récolte  de  la  manne  qui  se 
lailen  Italie,  sur  les  frênes,  la  seule  fjui  soit  usitée  parmi  nous, 
et  qu'on  désigne  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  manna 
calabm  on  calahrina. 

Dans  la  Calabie,  la  Fouille,  et  quelques  autres  lieux  du 
royaume  deNaplcs,  la  manne  coule  d'elle-même,  par  un  temps 
seiein  ,  depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  du 
Ironc  et  des  grosses  branches  des  frênes;  elle  commence  a  cou- 
ler vers  midi  ,  et  elle  continue  jusqu'au  soir,  sous  la  forme 
d'une  liqueur  très-claire,  q-ui  s'épaissit  ensuite  peu  à  peu  ,  et  se 
forme  en  grumeaux  qui  durcissent  et  deviennent  blancs  ;  on  ne 
les  ramasse  que  le  lendemain  malin ,  lorsque  le  frais  de  la  nuit 
leur  a  donné  une  certaine  consistance  ,  et  en  les  détachant  avec 
des  couteaux  de  bois.  S'il  survenait  du  mauvais  temps,  ou 
seulement  du  brouillard  ,  la  manne  serait  entièrement  perdue. 
Cette  manne  naturelle  est  mise  à  part  dans  des  vases  de  terre 
non  vernissés  ,  étendue  ensuite  sur  du  papier  blanc  ,  pour 
achever  de  la  sécher,  avant  de  la  mettre  dans  le  commerce  i 
c'esl  la  manne  choisie  (  Geoffroy  ,  Mat.  médic.  ). 

On  recueille  sur  les  feuilles  des  frênes,  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  des  grains  de  manne  qui  ont  commencé  par  être 
des  gouttes  d'un  liquide  très  clair,  qui  se  sont  ensuite  épaissies  ; 
ces  grains  ont  la  grosseur  du  froment,  et  cette  petitesse  la  rend 
dilficile  à  ramasser,  aussi  la  trouve-t-on  rarement  dans  les 
boutiques,  même  en  Italie,  où  elle  est  connue  sous  le  dojïi 
de  manna  dt fronde  ,  ou  inusiichine. 
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Sur  la  fin  de  juillet ,  lorsque  le  suc  des  frênes  cesse  de  cou- 
ler sporilanement  ,  les  paysans  font  des  incisions  d'environ 
trois  pouces  de  long  sur  deux  pouces  de  large,  sur  l'ecorce  des 
frênes  ,  avec  un  couteau  dont  Houel  a  donne  la  figure  {l^oyage 
■pittoresque ^  n°.  6),  en  indiquant  aussi  les  modifications  qu'on 
faisait  subir  à  ces  incisions  en  Sicile;  alors  il  on  découle  une 
liqueur  sucrée  depuis  midi  jusqu'au  soir  ,  qui  se  coagule  en 
grumeaux  assez  gros  pendant  la  nuit,  et  qui  est  quelquefois  si 
abondante,  qu'elle  coule  jusqu'à  terre,  où  elle  forme  comme 
une  sorte  de  plaque  de  cire  qu'on  a  comparée  à  une  feuille 
ôi' opuntia^  ou  raquette;  on  laisse  cette  manne  environ  deux 
jours  sur  l'arbre,  puis  on  la  recueille  et  on  la  fait  sécher  au 
soleil.  C'est  la  manne  par  incision,  mannajbrzata  oviforza- 
tella  des  Italiens.  On  insère  quelquefois  des  biins  de  paille  ou 
de  bois  dans  les  incisions  faites  sur  l'ecorce  des  arbres ,  et  1« 
suc  propre  venant  à  couler  le  long  de  ces  brins  forme  des  es- 
pèces de  stalactites  ou  larmes;  ce  qui  donne  la  manne  en  lar- 
mes des  boutiques ,  qui  est  légère  ,  blanchâtre ,  et  souvent 
creuse. 

Il  paraît  qu'après  avoir  récolté  la  manne,  les  propriétaires 
en  font  des  qualités  diverses ,  selon  son  degré  de  pureté.  Dans 
le  commerce  français,  on  en  reconnaît  de  trois  sortes  :  i".  la 
manne  en  larmes  ,  manna  in  gutiis  ^  qui  est  en  longs  fragmens 
prismatiques,  blancs,  légers,  d'un  goûl  assez  agréable,  mais 
qui  perd  ces  qualités  par  son  contact  prolongé  avec  l'air,  qui  la 
jaunit  et  la  ramollit;  aussi  est-on  obligé  de  la  tenir  dans  des 
boites  fermées.  Nous  venons  de  dire  qu'on  l'obtenait  en  mettant 
des  brins  de  paille  dans  la  fente  faite  sur  les  écorces ,  et  effecti- 
vement on  retrouve  quehjuefois  ces  brins  de  bois  ou  de  paille  au 
milieu  de  celte  manne.  Ou  accuse  les  marchands  italiens,  et 
surtout  les  Juifs  de  Livourne  et  de  Florence,  de  fabriquer  de 
la  manne  en  larmes  par  des  procédés  qui  leur  sont  particuliers, 
et  qui,  il  faut  l'avouer,  n'ont  d'autre  inconvénient  que  de 
nous  faire  payer  un  peu  plus  cher  cette  substance. 

2°.  La  manne  en  sorte.  C'est  la  manne  la  plus  ordinaire  , 
celle  dont  on  use  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Elle  est 
composée  de  toute  celle  qu'on  ramasse  sur  l'arbre,  et  qui  n'a 
point  touché  à  terre,  qu'elle  soit  exhalée,  ou  qu'elle  soit  le 
produit  des  incisions  faites  aux  écorces;  elle  est  en  grains  ar- 
rondis ,  ou  en  morceaux  oblongs,  jaunâtre?,  mous  et  gras  au 
toucher,  pesans,  poissant  les  mains,  et  d'une  saveur  lin  peu 
nauséabonde;  on  la  renferme  moins  que  la  précédente,  soit  à 
cause  d'un  débit  plus  fréquent,  soit  parce  qu'on  ne  craint  pas 
de  la  ramollir  ou  de  la  faire  jaunir  un  peu  plus. 

3°.  La  manne  grasse  est  formée  de  celle  qui  a  coulé  à 
terre  après  les  incisions  faites  à  l'ecoice  de  l'arbre,  ou  des  au- 
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très  espèces  qui  auraient  oie'  dcle'riorces  par  des  circonstances 
quelconques;  elle  est  très-humide,  et  presque  en  consistance 
de*  miel,  mèle'e  de  corps  étrangers  ,  comme  sable,  teire,  brins 
de  bois,  débris  de  végétaux;  sa  couleur  est  jaunâtre,  et  son 
poids  considérable.  Elle  est  beaucoup  plus  laxative  que  les 
deux  autres  espèces ,  et  on  accuse  les  marchands  u^j  mêler  des 
poudres  purgatives  ,  comme  le  jalap  ou  la  scammonée,  du 
miel,  des  sels  purgatifs,  etc.,  pour  augmenter  encore  cette 
vertu.  On  use  peu  de  cette  manne;  cependant  les  pharmaciens 
ne  se  font  pas  scrupule  de  l'employer  en  place  de  la  précé- 
dente pour  toutes  les  purgalions  qu'ils  préparent  chez  eux;  ce 
qui  leur  est  profitable  sous  le  rapport  du  prix,  mais  ce  qui 
j)eut  avoir  des  inconvéniens,  en  cas  de  falsification  dangereuse. 

Il  est  remarquable  que  du  temps  des  Romains  on  ne  recueil- 
lait pas  la  manne  des  frênes  pour  l'utilité  médicale.  11  est  pro- 
bable qu'on  ne  cultivait  pas  encore  ces  arbl'es  pour  eu  retirer 
le  produit ,  de  sorte  qu'on  n'avait  que  la  manne  de  frênes  sau- 
vages. 

La  manne  s'envoie  par  caisses  de  différens  poids;  celles  en 
larmes  pèsent  de  cent  à  cent  cinquante  livres;  les  autres  es- 
pèces ,  de  cinq  cent  à  mille;  elle  nous  arrive  eu  France  parla 
voie  de  Marseille,  où  les  négocians  la  tirent  des  dilfércntes 
parties  de  l'Italie, surtout  de  Païenne,  de  Livourneet  de  Gênes. 
La  quantité  qui  s'en  consoumic  est  prodigieuse,  puisqu'il  eu 
entre  environ  deux  onces  par  chaque  médecine  qui  s'admi- 
nistre; ce  qui,  à  ne  supposer  qu'une  médecine  sur  vingt  indi- 
vidus ,  par  an  ,  fait  environ  cent  cinquante  milliers  pesant  qu'il 
doit  s'en  débiter  en  France,  seulement  par  chaque  année  :  ce 
qui  forme  un  total  de  près  d'un  million  de  francs  qui  sort  du 
royaume  pour  celle  substance ,  dont  il  serait  si  facile  de  se 
passer. 

Au  surplus,  la  manne  est  une  richesse  pour  le  royaume  de 
Naples,  et  le  roi  en  relire  des  sommes  considérables.  D'après 
Scslini  (Leliere  délia  Sic/lia,  t.  ii),  on  en  récolle  pour  vingt- 
cinq  mille  louis  d'or  en  Sicile  seulement,  dans  les  bonnes  an- 
nées. Dans  celles  qui  sont  moins  favorables,  c'est-à-dire  dans 
les  années  froides  et  pluvieuses,  il  y  en  a  moins,  et  alors  les 
gens  superstitieux  implorent  tous  les  saints  par  leurs  cris  et 
leurs  larmes.  Il  y  a  des  gardes  pour  empêcher  qu'on  ne  dérobe 
la  ma-nne ,  et  des  peines  sévères  contre  ceux  chez  qui  on  en 
trouverait  de  dérobée. 

Les  lieux  d'Italie  où  on  récolte  la  manne  sont:  la  Calabre', 
surtout  le  monl  Saint-Ange  ,  (jui  produit  la  plus  estimée  ;  la 
Fouille;  la  Tolfa  ,  près  Rome  ;  et  la  Sicile,  dont  la  manne  est, 
dit-on  ,  la  meilleure.  Dans  le  commerce  ou   désigne  ,  d'après 
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Valiîîont  de  Bomare,  les  variétés  de  manne  en  sorte,  sous  le 
nom  de  manne  de  Mâreme  ,  de  Cinêsy^  de  Romagne. 

On  trouve  quelquelbis  dans  les  gros  morceaux  de  manne 
des  cavités  r»^mplies  d'un  sirop,  ce  qui  prouve  que  cotte  subs- 
tance u'tast  pas  ancienne,  car  ce  sirop  se  dessèche  avec  le  temps, 
et  laisse  de  petites  aiguilles  dans  ces  cavités.  Ou  remarque  par- 
fois aussi  de  ces  cristaux  à  la  surface  de  la  manne  en  lai;nies. 
En  général,  plus  la  manne  est  colorée  et  molle,  et  plus  elle  est 
ancienne. 

lies  droguiers  des  naturalistes  renferment  des  échsintillons 
«i'auties  espèces  de  manne  dont  on  ne  fait  plus  usage  en  mé- 
decine ,  et  qui  n'y  sont  que  comme  objet  de  curiosité  :  telles 
sont  les  suivantes  : 

1".  La  manne  tCalhagi  ou  algttl  ;  elle  sort  de  cette  piaule 
par  petites  geultes  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'été  ,  et; 
en  se  desséchant  forme  des  grains  roussâtres,  semblables  à 
la  coriandre.  Elle  est  d'un  jaune  safrané ,  et  purge  moins  que 
la  manne  ordinaire;  la  dose  est  de  trois  onces. 

■?°.  La  mnnne  de  Briançon  ;  elh;  est  produite  par  le  méièse. 
Elle  est  blanche,  en  grumeaux  ronds  ou  oblongs  ,  également 
du  volume  de  la  coriandre.  Elle  est  moins  purgative  de  moitié 
que  la  manne  ordinaire,  jaunit  beaucoup,  répand  une  odeur 
désagréable  j  et  a  une  saveur  plus  nauséabonde  que  la  manne 
ordinaire. 

3".  La  mùnnèîiqnide  ou  théréniàbin,outerengiabin,  ou  trun- 
^ibiu  ,  ou  tarandsjubin  ,  ou  tiramjaben ,  car  il  y  a  une  grande 
variation  da'ns  ia  manière  d'écrire  ce  nom,  suivant  les  auteurs, 
qu'on  applique  même  aussi  à  la  manne  d'aliiagi  (il  est  vi;ai  que 
Fothergill  prétend  qu'elle  est  la  même  que  la  lïianne  d'alhagi 
ou  de  Perse).  C'est  une  matière  gluante,  sirupeuse,  blanche, et 
douce,  qu'on  recolle  sur  les  feuilles  et  les  branches  des  arbris- 
seaux en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Egypte.  Au  Caire, 
on  l'apporlépar  potée  sur  les  marchés  ,  oij.  ou  ia  vend  aux  ha- 
bitans,  qui  s'en  servent  comme  de  notre  manne;  on  en  ren.- 
contre  même  jusque  sur  les  Apennins.  Suivant  Pomet,  on  ré- 
colte en  Perse  une  espèce  de  maïuie  liquide,  si  aboudanlo 
qu'on  en  transporte  jusqu'aux  Indes  et  à  Goa  dans  des  peaux 
de  bouc.  Ce  marchand  en  avait  quatreonces  dans  son  droguier, 
et  malgré  son  ancienneté,  elle  conservait  son  goût  sucré:  c'est 
le  ziracosl  des  Persans,  qui  en  ont  encore  plusieurs  autres  es- 
pèces, mais  trop  obscures  pour  être  reconnues. 

4°.  Manne  mastichine  ou  ce'drine^  miel  de  cèdre;  elle  est 
îe  produit  de  l'excrétion  du  cèdre  du  Liban.  C'est  sans  doute 
sa  ressemblance  avec  le  mastic  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom, 
6OUS  lequel  on  désigne  quelquefois  aussi  la  manne  d'Italie, 
de  forme  ronde,  et  qu'on  récolte  sur  les  feuilles.  Nicbuhr 
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rapporte  que  dans  l'Arabie  (  inter  Merdln  et  Dîabekir)  . 
on  rencontre  une  espèce  de  manne  en  poudre  ,  ou  fari- 
neuse ,  attachée  aux  feuilles  des  cLênes  (  quercus  baîlota , 
Desf.  ).  Une  autre  espèce  de  manne  farineuse  se. récolte  sur  un 
apociné ,  asclepias  procera ,  Delile  (  Description  de  V Egypte , 

Pomet  possédait  environ  trois  onces  de  manne  cédrine;  il  dit 
qu'elle  avait  un  goût  de  résine  amère  ;  ce  qui ,  coumie  il  l'ob- 
serve fort  bien,  pouvait  venir  de  sa  décomposition  et  de  son 
ancienneté,  puisque,  suivant  Fuciisius,  les  paysans  des  con- 
trées où  on  la  récolle  la  mangent.  Folhergill  croit  que  la  manne 
de  cèdre  n'existe  pas,  et  que  c'est  celle  de  l'alhagi  à  qui  on 
donne  ce  nom. 

Au  sur[)lus,  sous  le  nom  de  manne,  il  paraît  que  les  auteurs 
anciens  confondaient  p'usieurs  Mibslances  s;icrées  ou  résineuses, 
comme  le  sucie,  le  miel  ,  !e  mastic.  C'est  ainsi  que  quelques- 
uns  appellent  manne  une  espèce  de  suc  gommo- résineux  qu'on 
trouve  en  Afiiquesur  i'apuc'U,  apocinutn  syriacum  ,  li.  :  c'est 
le  Siiccharalhasaer  d'Avicenne  ,  qui  appelle  la  plante  alhuzan 
11  résulte  nécessairement  du  doute  dans  ces  auteurs  sur  ce 
qu'ils  ont  appelé  du  nom  de  manne,  surtout  pour  y  distinguer 
notre  espèce. 

Je  ne  veux  pas  terminer  l'indication  des  variétés  de  manne 
sans  faire  renjarquer  que  plusieurs  arbres  résineux  en  fouinis- 
sent,  et  sans  observer  que  les  matériaux  de  la  résine  et  ceux 
de  la  manne  sont  peut-être  très-analogues,  et  qu'il  n'y  a  pro- 
bablement entre  eux  que  des  diiféjences  assez  légères,  mais 
qui  suffisent  pour  en  faire  deux  produits  distincts.  ]\ous  voyons 
le  mélèze,  le  picea,  le  cèdre,  le  genévrier,  etc.  ,  donner  de  la 
résine  et  de  la  manne.  Les  .frênes  mêmes  contiennent  une  espèce 
de  résine,  qu'on  obtient  par  des  procédés  chimiques.  La  manne 
des  frênes,  lorsqu'elle  est  encore  liquide,  offre  quelque  chose 
de  résineux,  puisque,  d'après  le  rapport  du  voyageur  Kouel , 
si  on  la  goûte  au  moment  où  elle  sort  de  l'arbre,  elle  a  une 
saveur  amère  ;  mais  en  perdant  sa  partie  aqueuse,  elle  devient 
douce  et  agréable,  ce  qui  dépend  sans  doute  d'une  nouvelle 
combinaison  chimique  qui  a  lieu  alors. 

Au  demeurant,  à  Naplos  ,  d'après  Cirillo  ,  on  considère  plu- 
tôt la  manne  comme  un  objet  de  conunerce  que  coumie  un  bon 
ïnédicameni,  et  dans  la  Sicile  Transalpine,  suivant  Sestini , 
rien  n'est  si  vulgaire  que  d'en  enduire  les  étoffes  de  laine  pour 
leur  donner  de  la  consistance  et  du  brillant,  nouvelle  preuve, 
dit  Murray,  que  souvent  on  méprise  dans  son  pays  ce  qui  est 
en  grande  réputation  parmi  les  autres. 

§.  III.  Analyse  chimique  de  la  manne.  Suivant  Geoffroi 
{Matière  médicale) ,  la  mituoe  «st  composée  de  sel  essentiel »u 


de  tartre  très-abondant,  et  d'une  petite  quantité  de  sel  ammo- 
niac, enveloppés  d'une  grande  quantité  de  soufre,  tant  subtil 
que  grossier. 

Depuis  que  la  chimie  ne  se  contente  plus  de  ces  vaines  ana- 
lyses, elle  a  soumis  la  manne  à  des  recherches  assez  nom- 
breuses pour  en  connaître  les  élémens.  Fouvcroj  qui  ,  le  pre- 
mier des  chmiisles  pneumatiques  ,  s'en  occupa  ,  la  rangea 
parmi  les  sucs  sucrés  ,  et  la  regarda  comme  une  espèce  de 
sucre.  Il  avance  que  la  manne,  bouillie  dans  peu  d'eau,  clari- 
fiée par  le  blanc  d'œuf,  et  suffisamment  rapprochée,  fournit 
de  véritables  cristaux  de  sucre.  11  faut  convenir  que  la  saveur 
de  la  manne  portait  assez  naturellement  à  croire  que  si  cette 
substance  n'était  pas  entièrement  du  sucre,  elle  en  contenait 
au  moins  une  grande  quantité. 

M.  Proust,  qui  ensuite  répéta  l'analyse  de  la  manne,  douta 
que  celte  substance  contînt  un  véritable  sucre.  Il  reconnut 
d'abord  qu'elle  devaitsa  mollesse  et  la  facilité  qu'elle  a  de  s'hu- 
mecter à  une  matière  extractive  ,  et  que  celle-ci  masquant  ea 
elle  les  qualités  qui  la  rapprochent  du  sucre,  elle  devait  être 
la  cause  de  sa  propriété  laxative.  Cependant,  dit-il  ,  si  on 
examine  sa  dissolution  avec  le  muriate  d'étain  ,  on  ne  remar- 
que que  bien  peu  de  précipité.  L'alcool  dissout  la  manne  en 
entier  (contre  l'opinion  de  Lemery);  celle  dissolution  aban- 
donnée à  l'air  se  prend  en  une  masse  poreuse ,  composée  de 
filamens  cristallins  très-menus  ,  et  de  parties  grenues  qui  res- 
semblent par  leur  légèreté  au  bel  agaric  blanc. 

La  manne  raffinée  de  cette  manière,  dit  ce  chimiste  ,  n'ap- 
proche en  rien  du  sucre  de  cannes  ;  sa  mollesse  et  son  goût 
fade  sont  toujours  les  mêmes.  Ainsi,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas 
de  son  essence  d'être  autre  chose  que  ce  qu'elle  nous  a  tou- 
jours paru,  c'est-à-dire  une  espèce  de  sucredout  les  caractères 
sont  ,  la  mollesse  ,  une  saveur  ingrate ,  et  les  propriétés  mé- 
dicinales qui  en  font  adopter  l'usage.  Suivant  le  même  chi- 
miste, un  caractère  distinctif  de  la  manne  est  de  former  avec 
l'acide  nitrique  les  deux  acides  que  donnent  la  gomme  ,  le 
sucre  de  lait  ,  le  mucilage  de  graine  de  lin,  etc.  ;  tandis  que 
le  miel  qu'on  croit  très-analogue  à  la  manne  n'en  donne  pas 
(Proust,  Annales  de  chimie  ,  t.  lvii  ;  Mémoire  sur  le  sucrs 
de  raisin  ,  p.  i43  ). 

Ce  travail  n'éclaira  pas  encore  suffisamment  les  chimistes  , 
et  n'élait  pas  encore  assez  précis  pour  indiquer  le  véritable 
principe  constituant  de  la  manne  ;  on  voyait  bien  que  ce  n'é- 
tail  pas  un  sucie  analogue  à  celui  de  canne,  mais  on  le  classait 
toujours  parmi  les  sucies  ,  par  l'impossibilité  de  distinguer 
suliis^i'iunenl  ce  qu'il  elait  d'une  manière  certaine. 

M.  Tlicnard  reprit  l'analyse  de  la  manne,  et  prouva  qu'elle 
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est  principalement  forrae'e  de  deux  corps  particuliers  :  l'un ," 
susceptible  de  cristalliser,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  man- 
niie  (  Ployez  ce  mot) ,  et  dans  lequel  réside  la  saveur  sucrée; 
et  l'autre  ,  incristallisablc  et  muqueux.  il  présume  même 
qu'elle  en  renferme  un  troisième ,  auquel  elle  devrait  sa  saveur 
et  son  odeur,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  peu  nau- 
séabonde (Thénard,  Annales  de  chimie). 

M.  Bouillon-Lagrange  voulut,  dans  un  travail  qu'il  entre- 
prit sur  la  manne,  résoudre  quelques  points  laissés  en  litige  dans 
les  deux  analyses  précédentes.  Les  caractères  que  présente  une 
manne  pure,  dit  ce  chimiste,  sont  la  légèreté,  de  paraître  con- 
sister dans  une  réunion  de  cristaux  capillaires  très-fins ,  d'a- 
voir une  saveur  sucrée,  mais  laissant  sur  la  langue  une  im- 
pression nauséabonde.  La  manne  eu  larmes,  séchee  avec  soin, 
est  légèrement  acide;  sa  solution  concentrée,  soit  dans  ieau, 
soit  dans  l'alcool,  rougit  la  teinture  de  tournesol  ;  le  papier 
teint  par  le  tournesol,  qu'on  y  laisse  quelque  temps,  est  éga- 
lement rougi. 

M.  Thénard  avait  avancé  que  la  manne  fcrmentée  avec  de 
l'eau  donnait  à  celle-ci  une  odeur  vineuse,  mais  que,  loin 
d'être  alcoolique,  elle  était  au  contraire  très-sucrée  (  Annales 
de  chimie  ^  juillet  1806;  Analj-se  de  l'urine  des  diabe'iiques). 
M.  Bouillon-Lagrange,  pour  vérifier  celte  assertion,  fit  une  so- 
lution de  quatre  onces  de  manne  dans  deux  livres  d'eau,  qui 
ne  laissa  dégager  aucun  gaz  pendant  huit  jours.  Pendant  ce 
temps,  la  liqueur  se  troubla  et  devint  sensiblement  acide.  Une 
solution  plus  concentrée  se  troubla  plus  vite  ,  et  s'acidilia  plus 
promptetnent.  Portée  à  la  tenq)éralure  de  vingt  degrés,  une 
forte  solution,  aidée  d'un  peu  de  levure  de  bière,  présenta  'd  ce 
chimiste  une  odeur  alcoolique,  et,  au  bout  de  deux  jours,  il 
obtint  une  quantité  nolable  de  produit  spirikieux.  Ce  qui  restait 
dans  la  cornue  était  trèi-acide,  et  formait  un  précipité  flocon- 
neux ,  jaune  orangé  avec  le  nitrate  jauiie  de  mercure  au  mini- 
mum, blanchâtre  avec  le  nitrate  de  plomb  et  le  muriate  d'étain. 

On  trouve  dans  le  Dictionaire  de  médecine  de  James  ,  à  la 
fin  de  l'article  nianna,  la  formule  d'une  espèce  de  vin,  ou 
plutôt  d'un  hydromel  de  maïuie,  qui  consiste  à  mettre  deux 
livres  de  manne  dans  huit  pintes  d'eau  ,  à  la  faire  fondre,  i\ 
passer  la  solution,  à  en  faire  évaporer  environ  le  tiers  au  baiu 
de  sable.  On  met  le  resle  dans  des  bouteilles  que  l'on  ne  re- 
couvre que  de  papier,  et  qu'on  expose  à  l'ardeur  du  soleil, 
ou  a  la  chaleur  du  feu  pendant  six  mois.  On  a  par  te  moyen 
une  liqueur  vineuse  qui  ressemblera  a  l'hydromel ,  mais  qui  ne 
sera  ni  aussi  forte,  ni  aussi  agréable. 

Dans  le  dessein  de  vérifier  l'opinion  de  Lcmery,  qui  pré- 
tendait que  l'alcool  ne  dissolvait  pas  la  manne,  îvl.  Bouillon- 
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Lagrange  en  mit  en  macération,  et,  à  l'aide  de  la  chaleur,  il 
parvint  à  la  dissoudre  complètement  ;  abandoniie'e  ii  elle- 
même,  cette  dissolution  dépose  une  masse  cristalline  très- 
blanche  ,  cpii  est  de  la  manniie.  Si  on  fait  Tondre  ce  principe 
constiliiunt  de  la  manne  a  uue  douce  chaleur,  il  reprend  sa 
couleur  primitive. 

D'après  le  même,  la  manne  peut  se  pulvériser  :  pour  cela, 
on  la  fait  dessécher  dans  un  moi  lier  qu'on  place  au  milieu 
d'un  bain  de  sable  chaud  j  et,  en  la  triturant  continuellement 
après  sa  fonte,  elle  devient  cassante,  très-dure,  et  craque  sous 
les  dents  comme  le  sucre  candi ,  sans  perdre  sa  saveur ,  quoi- 
qu'elle acquière  un  petit  goût  de  caramel. 

Ce  chimiste,  qui  avait  promis  la  fin  de  son  travail  pour  un 
autre  numéro,  n'en  a  pas  encore  donné  la  suite  [Journal  de 
pharmacie ,  lom.  m). 

M.  ïhénard  s'est  assuré  que  l'acide  nitrique  forme  avec  la 
manne  grasse  de  l'acide  mucique  [^Chimie,  t.  m,  p.  iji  ). 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  caractères  de  la  substance 
qui  fait  la  base  de  la  matme  ,  c'est-à-dire  la  maniiite  ;  ils  se- 
ront décrits  à  ce  mot. 

Quant  h  la  partie  muqueuse  et  incristallisable,  c'est  elle  qui 
donne  a  la  manne  sa  vertu  purgative.  La  preuve  en  est  assez 
manifeste,  i*^.  La  manne  en  larmes,  composée  presque  entiè- 
rement de  mannite,  purge  peu  ou  point.  2°.  Plus  la  manne 
est  impure ,  c'est-a-dire  plus  elle  contient  de  ce  principe  mu- 
queux,  et  plus  elle  purge  :  la  manne  grasse,  celle  qui  en  con- 
tient le  plus,  purge  bien;  cela  même  est  quelquefois  si  remar- 
quable, qu'on  a  supposé  qu'on  y  avait  ajouté  des  substances 
purgatives.  3°.  Des  essais  directs,  faits  avec  la  rnaniiiie  ^  ont 
prouve  qu'elle  ne  purgeait  nullement  :  tels  sont  ceux  observes 
par  M.  le  docteur  Vassal ,  sur  plusieurs  personnes  ,  et  dont  il 
est  parlé  à  l'article  mannite. 

La  manne  exposée  à  feu  nu  se  fond  ,  gonfle,  s'agite  ,  puis 
brûle  avec  une  flamme  bleue ,  d'où  jaillissent  des  étincelles 
jaunes  eu  abondance  (Neumann,  Chimie , lom.  n). 

La  manne  trop  ancienne  perd  sa  vertu  purgative,  suivant 
quelques  auteurs  ;  une  trop  longue  ébuUition  la  dépouille  éga- 
lement de  son  efficacité,  suivant  d'autres. 

§.  IV.  Propriétés  de  la  manne  et  son  emploi  en  médecine. 
Actuarius  [Method.  medend. ,  1.  v,  c.  8  )  est  le  premier,  parmi 
les  Grecs,  qui  fasse  mention  de  la  vertu  solulivc  delà  manne. 
11  faut,  dil-il,  prendre  la  manne  ii  la  dose  de  plus  de  quatre 
gros,  et  ell*  purge  biiu  la  bile  jaune.  Galien  ne  paraît  point 
avoir  connu  la  vertu  purgative  de  la  manne,  quoique  Diosco- 
ride  ne  fait  point  ignorée,  puisqu'il  affirme  que  VéleomeU 
purge  la  bile  et  les  humeurs  crues. 


496  MAN 

La  manne  est  donc  une  substance  qu'on  emploie  depuis 
1res- longtemps  comme  un  purgatif  doux,  et  dont  l'usage  est 
extrêmement  répandu  chez  la  plupart  des  nations  civilisées- 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  ses  qualités  purgatives  paraissent 
avoir  cté  appréciées;  et  la  sûreté  de  son  action,  constamment 
la  même,  jointe  à  la  douceur  de  sa  manière  d'agir,  Tout  tait 
prescrire  depuis  avec  une  persévérance  qu'on  trouve  bien  peu 
en  médecine ,  où  l'empire  de  la  mode,  ou  du  moins  des  usages 
passage!  s  ,  n'exerce  pas  moins  son  influence  que  dans  les  autres 
sciences. 

James  (D/c/.  de  méd.jl.  iv  )  remarque  que  les  médecins 
itahons  turent  les  premiers,  en  Europe,  qui  employèrent  la 
manne  ,  et  avec  un  succès  extraordinaire;  ce  qui  ne  doit  point 
e'tonner  ,  dit-il,  si  l'on  considère  qu'ils  traitaient  des  peuples 
qui  ont  les  nerts  très  délicats,  et  chez  lesquels  Ils  diastiques 
ne  pouvaient  produire  qu'un  mauvais  elfet  L'usage  de  la  manne 
ne  s'introduisit  que  bien  plus  tard  en  Allemaj^ne  et  dans  les 
autres  pays  plus  tempérés,  parce  qu'on  s'était  persuade  qu'un 
remède  si  doux  n'aurait  aucune  action  sur  des  honmies  d'unw 
constitution  aussi  vigoureuse  que  les  Allemands.  L'expérience 
a  démontré  la  fausseté  de  cette  idée. 

Deux  a  trois  onces  de  manne  fondue  dans  de  l'eau  ou  du 
lait,  prise  à  jeun,  procurent  quelques  selles  sans  colique  et 
sans  fatigue ,  mais  qui  se  font  attendre  souvent  cinq  à  six 
heures.  Quelquefois  pourtant  elle  pèse  sur  l'estomac,  ce  qui 
a  faii.  dire  qu'elle  était  lourde  et  passait  difticilement.  Ce  dé- 
faut d'action  tient  à  ce  que  ses  qualités  purgatives  sont  faibles  j 
ce  qui  lait  que  le  plus  souvent  on  l'associe  à  d'autres  substances, 
comme  le  séné,  et  un  sel  neutre,  lorsqu'on  veut  avoir  des  éva- 
cuations abondantes  et  nombreuses. 

La  manne  ,  dit-on ,  purge  par  indigestion  :  tel  est  le  mot  du 
public  et  de  qu(  Iques  médecins.  Je  pense  que  par  cette  phrase 
on  veut  exprimer  que  celte  substance  agit  comme  les  alimens 
trop  abondans  qui  causent  du  trouble  dans  le  système  in- 
testinal, et  qui  procurent  des  selles  nombreuses  et  latigantes  , 
en  provoquant  une  véritable  indigestion.  On  n'observe  rien 
d'analogue  dans  la  médication  de  la  manne  ;  elle  agit  sans 
trouille  ,  mais  seulement  avec  quelque  lenteur,  et  tout  au  plus 
en  cauaat  quelque  malaise  abdominal.  La  manne,  comme 
tous  les  purgatifs  doux,  ne  diffère  de  ceux  qui  produisent  des 
dJjeclions  aivinesplus  nombreuses  qu'en  ce  qu'elle  excite  moins 
le  canal  inte-tinal  que  ces  derniers,  dont  l'action  plus  forte, 
plus  vive,  est  suivie  d'excrétions  plus  abondantes,  mais  qui 
par-là  même  causent  parfois  des  accidens  bien  connus ,  tels 
que  des  bijrborygmes  ,  des  coliques,  de  la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur ,  de  la  lièvre,  etc. ,  etc.  Ou  sait  qu'une  des  diifcrcnces  de 


l'aliment  au  mcdicarnent  consiste  en  ce  que  le  premier  peut 
élie  digéré  el  non  le  second;  consé'jucmraent ,  tout  médica- 
ment ingéré  est  censé  produire  une  sorte  d'indigestion  :  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  la  manne  purge 
par  indigestion. 

Cependant,  la  manne  tient  en  quelque  sorte  un  rang  mixte 
entre  les  alimens  et  les  médicamens  ;  car,  employée  le  plus 
ordinairement  comme  moyen  médicamenteux ,  elle  peut  être 
considérée  aussi  comme  étant  un  peu  alimentaire,  propriété 
£{ui  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  sucs  sucrés.  La  plus 
pure,  la  manne  en  larmes,  peut  être  mangée  sans  dégoût.  J'ai 
vu  des  enfans  en  manger  avec  plaisir,  et  même  de  grandes 
personnes.  11  est  probable  que  la  mannite  pure  est  plus  aliment 
que  médicament,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  causait; 
aucune  purgation.  L'histoire  du  peuple  hébreu  nous  apprend 
qu'il  s'est  nourri  de  manne  dans  le  désert,  et  il  est  cerlaiii 
que  s'il  eût  eu  de  la  belle  manne,  elle  n'eût  point  été  à 
dédaigner  dans  des  lieux  où  toute  autre  espèce  d'aliment, 
même  ordinaire,  a  toujours  été  tort  rare.  Au  rapport  de 
Pierre  Belon,  les  caloyers,  moines  grecs  qui  habitent  le  mont 
Liban,  vivent  une  partie  de  l'année  avec  la  manne  qu'ils  re- 
cueillent sur  divers  véaétaux  de  leur  voisinage.  Cette  substance, 
comme  le  remarque  M.  Yirey  (Recherches  hist.  sur  la  manne 
des  Hébievoc)  ^  cesse  d'être  laxative  pour  eux,  par  l'habitude 
qu'ils  ont  d'en  manger,  de  même  que  les  tamarins  et  la  cass» 
ne  purgent  pas  les  Orientaux  qui  s'en  servent  comme  d'ali- 
mens.  D'après  le  géographe  Abulféda  ,  plusieurs  peuples  orien- 
taux vivent  en  partie  du  miel  de  roseau  qu'ils  recueillent 
(Yirey,  loc.  ci(.  ). 

Les  qualités  purgatives  douces  de  la  manne  l'ont  fait  em- 
ployer seule  dans  toutes  les  circonstances  où  on  a  besoin  de 
causer  des  évacuations  avec  ménagement.  Ainsi ,  dans  les  cas 
où  il  y  a  quelque  irritation,  on  la  prescrit  de  préférence, 
parce  qu'elle  n'ajoute  point  à  cet  état  comuic  le  ferait  ua 
moyen  plus  actii.  Dans  les  affections  calarrhales,  on  s'en 
seit  avec  avantage  pour  purger  les  premières  voies  des  muco- 
sités expectorées ,  mais  non  rejetées  au  deliois  par  les  enfans 
qui  ne  savent  pas  cracher,  et  qui  ravalent  les  excrétions 
Kronchiques;  de  sorte  qu'elles  s'amassent  dans  l'estomac.  LTn 
vomitif  les  ferait  rejeter  plus  facilement  que  la  manne,  si  elles 
étaient  encore  dans  l'estomac;  car  alors,  non-seulement  la  manne 
n'en  procurera  pas  la  sortie,  mais  elle  ajoutera  h  l'enipàte- 
nient  de  ce  viscère.  Elle  n'agit  efficacement  que  lorsque  ces 
mucosités  ont  franchi  le  pylore,  d'où  son  action  laxative  suf- 
fit pour  les  expulser  par  les  voies  inférieures.  Aussi,  rien  de  si 
fréquent  que  l'emploi  de  la  manne  dans  le  catarrhe  ou  la 
3o.  3a 
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iiévie  catarihale,  le  rhume  simple  ,  ia  giippe,  etc.  Le  peuple 
en  use  sans  consulter  les  médecins,  et  souvent  avec  avantage  : 
il  pense  que  celle  substance  a  une  vertu  pectorale  particulière, 
à  cause  du  bon  effet  qu'elle  produit  dans  ces  maladies;  tandis 
qu'il  n'est  dû  qu'aux  évacuations  muqueuses  que  ce  médica- 
ment produit ,  et  surtout  h  la  douceur  de  son  action. 

La  manne  n'est  pas  moins  bonne  à  employer  dans  les  affec- 
tions inflammatoires  des  intestins,  vers  la  fin  de  l'état  d'irrita- 
tion, commedansla  dysenterie,  l'entérite,  etc.  Sa  manière  d'agir 
la  fait  préférer  a  tout  autre  minoratif,  lorsqu'au  juge  que  l'on  peut 
te  permettre  leur  usage,  même  à  la  rhubarbe,  autre  minorai;!' 
fort  vanté  aussi  dans  ces  maladies.  Que  l'état  morbifi que  des 
intestins  soit  primitif  ou  essentiel ,  qu'il  soit  seulement  symp- 
toniatique  ,  comme  cela  a  lieu  aussi  fort  souvent,  il  en  résulte 
toujours  une  augmentation  dans  l'exhalation  muqueuse  de 
ieur  membrane  interne,  excrétion  qui  a  besoin  d'être  expulsée; 
ce  que  la  manne  produit  foi  t  facilement.  Sydenham  (ce  méde- 
cin parvint,  par  l'usage  de  la  manne  et  du  peîit-.'ait,  pendant 
quelque  temps,  à  se  délivrer  d'une  douleur  de  reins  fort  in- 
commode, cl  d'un  pissement  de  sang) ,  Freind  ,  Heister  ,  Hoff- 
mann, Tissot,  etc.,  faisaient  grand  cas  de  la  manne,  et  la 
prescrivaient  souvent  dans  les  maladies  urinaires,  la  gros- 
sesse, les  névroses,  la  petite  vérole,  les  ticvres,  etc. 

Zacutus  Lusitanus  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  qualités  de  la 
manne  [Princ.  insl.  ,  liv.  vi ,  hist.  viii)  :  «  La  manne  peut 
être  donnée  aux  personnes  de  toute  sorte  de  constitution;  elle 
chasse  du  corps  les  humeurs  excrémentiticlles,  et  surtout  la 
bile;  elle  néloie  la  poitrine,  et  la  débarrasse  des  humeurs  tanl 
claires  que  visqueuses,  sans  porter  à  la  tète,  et  sans  affecter  le 
système  nerveux;  elle  est  bienfaisante  aux  viscères, fortifie  l'es- 
tomac, réjouit  le  cœur,  rend  la  respiration  libre,  calme  la  soif 
et  donne  de  l'appétit.  En  un  mot,  il  n'y  a  aucune  partie  du 
corps  qui  n'eu  ressente  les  effets  salutaires.  » 

On  a  reconnu  que  la  manne  est  le  meilleur  purgatif  à  em- 
ployer lorsqu'on  use  des  eaux  minérales. 

La  manne  s'associe  avec  d'autres  purgatifs  plus  forts,  lors- 
qu'on veut  produire  des  évaciialions  plus  marquées,  et  dans  le 
cas  où  on  n'a  pas  d'irritation  inflammatoire  ou  autre  à  ci'aindre. 
Trop  faible  pour  produire  cet  effet  seule,  on  l'ajoute  ht 
d'autres  médicamens  plus  actifs,  ordinairement  avec  le  séné 
et  un  sel  neutre.  Deux  onces  de  manne,  deux  gros  de  sénç,  et 
deux  gTos  de  sel  d'Epsum  ou  de  Glaubcr,  ont  le  privilège  de 
former  les  trois  cjuarts  des  potions  purgatives  que  J'on  emploie 
dans  l'usage  médical.  Cette  association,  sanctionnée  par  le 
temps,  presque  généralement  adoptée,  en  France  du  mo.us , 
purge  cffectivcmcut  fort  bien  dans  le  plus  grand  nombre  des 
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cas.  Elle  forme  pourtant  uh  compose'  fort  dégoûtant,  mais  que 
la  sniet^  de  son  effet  ta  t  oidnauenieiit  pivlciti  a  toul  autre 
moyen,  par  les  médecins  et  les  nralades.  f^ojez  médecine 
(potion  purgative). 

La  manière  de  se  servir  de  la  manne  est  extrêmement  sim- 
ple. Comme  elle  est  très-soluble,  «n  la  fait  fondre  Je  pli  s  sou- 
vent dans  des  liquides  aqueux,  qui  eu  dissolvent  au  moins 
partie. ei;ale;  il  faut  avou  f  attention  de  ne  Ja  pas  lairc  hoi.il- 
Jir,  précaution  recommandée  ,  parce  (ju'un  pu und  que  son 
principe  .9f/^/// s'échapperait.  On  passe  cette  soluiiou  à  travers 
un  biainhet  avant  de  1  employer.  La  dose  oïdinaire  est  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  onces  pour  les  adultes.  Oa  en  donne  une 
demi-once  ou  une  once  aux  enfans,  suivant  leur  ài;e ,  et  ils 
prennent  ce  médicament  sans  répugnance,  à  lause  de  son  goût 
sucré.  Le  lait  ou  le  petit  lait  scrvt-nt  souvent  d'excipient  à  la 
manne,  et  1<  premier  masque  avec  avantage  ia  couleur  un  peu 
jaunâtre  qu'elle  donne  aux  liquides  inc'doie.-j  ce  qui  fait  qu'on 
s'en  sert  le  plus  souvent  dans  la  médecine  des  tnl.  ns.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  ramollit  la  m;inne,  soit  a  iroid,  en  la 
pulpant  dans  un  raoriier,  soit  à  l'aid  ■  d'un  peu  de  clialeur, 
fait  qu'on  lui  unit  très  facilement  des  sirops,  des  liuiles,  et 
qu'on  en  compose  des  médicamens  magistraux,  comme  lonch, 
électuaire,  etc.  Tronclun  &  mis  en  giand  usage,  de  sou  temps, 
lin  médicament  ainsi  composé,  et  c^nnu,  en  phaun  cie,  sous 
le  nom  de  marmelade  de  Tronchin  {Ployez  ce  m"t) ,  mais  qui 
est  presque  tomb  •  en  désuétude,  de  nos  jours  i'.,iiiin,  la  pos- 
sibilité de  dessécher  ia  manne,  à  l'aide  d'une  cUal.'u;  uss(ii  loile 
et  de  la  trituration,  a  donné  la  facilité  de  l'incorpoicr  avec 
des  poudres,  et  d'en  foimer  par  le  moyeu  d'un  mucibi^e  gom- 
meux  des  labletti-s  de  niunne^  réputées  pectorales ,  el  que  quel- 
ques pharmaciens  débitent  dans  leur  otfîcine,  s-.trtout  à  ia  la- 
veur de  l'espèce  de  mystère  qu'ils  mettent  à  leur  prépaiation,  qui 
est  pourtant  des  plus  faciles.  Au  surplus,  il  laul  suituut  em- 
ployer .  pour  leur  composition  ,  la  manne  en  firmes ,  sa. .s  quoi 
ces  tablettes  attireraient  beaucoup  l'humidite  de  l'air,  et  ne  se- 
raient pas  de  garde,  mais  on  sait  que  cette  manne  est  presque 
sans  veilu  laxalive  :  reste  à  savoir  si  elle  n'en  a  pas  de  pecto- 
rales, seul  point  de  vue  sous  lecjuel  on  se  sert  Ocs  pa.stilks  de 
manne,  médicament,  au  surplus,  peu  employé  en  Fiance, 
et  qui  me  semble  ne  pas  mériter  grandement  l'attention  des 
praticiens. 

On  emploie  la  manne  dans  VCAcclnaih'ç  diacarthainc,  et  dans 
la  confection  Hamech  réformée  de  Ci^aras.  Ces  eiectuaires 
sont  maintenant  presque  ton.bes  en  desm  tude.  Dans  les  Fiiar- 
macopées  étrangères,  oalï:on\ tiunt: manne turtursée  (^Pharm. 
danica)^  un  électuaire  de  manne  {Pharni.  wurtenib.  ),  une 
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infusion  laxative  de  manne ,  très  eii  usage  chez  les  Allemands 
[iiJem]^  un  sirop  de  manne  [idem) ^  uu  looch  de  manne 
(  Pharin.  edimb.  ) ,  clc. 

Je  dois  dire  ,  au  sujet  de  l'emploi  de  la  manne  en  médecine  , 
que  son  usage  est  blàmë  par  quelques  praticiens ,  qui  regardent 
ce  médicament  comme  lourd,  indigeste  et  nuisible.  Suivant 
eux,  elle  cause  des  flatuosités,  des  distensions  abdominales; 
pour  combattre  ces  symptômes,  ils  lui  associent  l'anis  ,  le  fe- 
nouil ou  la  coriandre,  lorsqu'ils  sont  obliges  de  s'en  servir. 
Mais  cet  inconvénient  est  presque  toujours  produit  parce  qu'on 
a  pris  une  trop  faible  dose  de  cette  substance,  et  les  mêmes  phé- 
nomènes ont  lieu  toutes  les  lois  qu'on  prend  trop  peu  d'un  pur- 
gatif :  il  irrite  sans  purger.  Les  antagonistes  delà  manne  disent 
qu'on  devrait  la  bannir  totalement  de  la  matière  médicale, 
et  la  remplacer  par  des  purgatifs  plus  francs,  et  d'une  activité 
plus  marquée.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette 
proscription  totale.  Sans  doute,  dans  quelques  cas,  la  manne 
nuit;  mais,  d'abord,  il  en  est  de  même  de  tous  les  médicaraens 
mal  administrés;  ensuite,  le  mal  qu'elle  cause  est  très-faible, 
et  se  borne  à  quelque  malaise,  à  quelques  pesanteurs  abdomi- 
nales. Presque  toujours  aussi,  dans  ces  circonstances,  c'est  que 
la  manne  a  été  employée  là  où  il  fallait  un  vomitif;  de  sorte 
qu'alors  on  lui  demande  un  effet  qu'elle  ne  peut  produire. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudra  borner  son  emploi  aux  cas  qui 
exigent  des  laxatifs  doux,  la  manne  pourra  être  administrée , 
non- seulement  sans  inconvénient,  mais  même  avec  avantage. 
Je  ne  veux,  pour  preuve  de  son  utilité,  que  l'usage  presque  gé- 
néral qu'on  en  fait.  11  est  difficile  d'accorder  qu'un  médicament 
qui  serait  nuisible  fût  aussi  communément  administré.  Au  sur- 
plus ,  Murray  indique  de  donner  sa  solution  dans  une  infusion 
de  thé  ou  une  décoction  d'avoine,  pour  lui  ôler  les  inconvé- 
niens  reprochés. 

Si  pourtant  on  voulait  ne  pas  se  servir  de  manne,  soit  dans 
la  croyance  que  c'est  un  médicament  plus  nuisible  qu'utile, 
soit  dans  l'intention  plus  louable  de  nous  affranchir  de  l'emploi 
d'un  médicament  étranger,  dont  l'acquisition  fait  sortir  tous 
les  ans  des  sommes  assez  considérables  de  notre  pays,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  lui  trouver  des  succédanées  :  tous  les 
purgatifs  doux  sont  dans  ce  cas.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
rhubarbe,  et  comme  on  la  cultive  maintenant  en  grand  chez 
nous,  on  peut  s'en  servir  pour  remplacer  la  manne.  Les 
feuilles  de  la  globulaire  turbith  (  Vojez  ce  mol),  glohuîaria 
alfpurn  ,  L.,  les  fleurs  de  roses  pâles,  etc. ,  sont  encore  dans  ce 
cas.  Mais  nous  avons  encore  plus  près  de  nous  un  moyen  qui 
convieut  mieux  que  ceux-là  3  nous  voulous  parler  du  pécher^ 
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amygdaliis  persica  ,  L. ,  dont  les  fruits  dclîcieux  font  roine- 
înent  de  nos  tables,  et  dont  les  flenrs  sont  la  base  d'un  sirop 
laxatif  très-connu  et  très-eniploye'.  Les  feuilles  ont  une  vertu 
presque  analogue,  et  il  suffit  de  la  décoction  d'une  poignée 
de  ces  feuilles  vertes  ou  sèches  pour  procurer  un  laxatif  très- 
doux  et  très-sùr.  M.  le  docteur  Loiseleur-Beslongcliamps 
emploie,  depuis  plusieurs  années,  des  décoctions  semblables, 
auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  miel ,  pour  purger  les  enfans 
des  pauvres  de  plusieurs  comités  de  bieudiisance,  ou  pour  rem- 
placer la  manne  dans  les  médecines  ordinaires,  le  tout  avec 
autant  d'avantage  que  d'économie.  Ce  moyen  si  facile  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  qui  n'exige  que  de  récoller  les  feuilles 
du  pécher  lorsqu'elles  tombent  de  l'aibre,  et  de  les  mettre 
dans  un  endroit  sec  pour  l'hiver,  tandis  qu'on  les  emploie 
fraîches  dans  la  belle  saison,  remplacera  très-bien  le  médica- 
ment exotique  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire. 

nEUSiNGius,  De  mannà  et  sacchavo;  in-i2.  Groningœ,  i65g. 
noNATUs  AB  ALTOMARi,  De  manntc  dijfeienliis  ac  viribus.  Lngduni,  iSôa. 
SALMASics,  De  mannâ  et  sacchnro  commeiiLarius.  Paiis,  i664- 
FOTUEnGiLi,,  Observations  on  the  manna  persLCum{in  Philos.  TransacL, 

vo).  xxxxiii,  p.  86). 

Elles  sont  traduites  presque  emièiement  dans  l'Abrégé  des  Transactions, 

par  iGilielin. 
scHRicKELius,  Diss.  de  salihus  sacc/iarinis  vegetahiLbus.  Gissœ. 
SADMAiSE,  De  mannâ  et  sacchnro. 

Celte  disseï  talion  se  trouve  h  la  fin  de  ses  Homonymes  de  matière  médi- 
cale. 
HEisTERUS,  Diss.  de  mannà,  et  specialim  de  securo  et  prirfîcuo  ejus  usu 

in  variolis  confluentibus  ad  inindnaendam  et  tollcndam  Jelieni  matu— 

ratlonis  tempore  oriundam .  Rreîitz,  i^25. 
HOFMAivN  (rr.),  Diss.  de  mannd  ejusque  prœstantissimo  in  medicinâ  usu 

[Oper.  omnia),  1740- 
■WELLEEJDS  uoYiiERG  ,  Dissertaliunculce  de   cœlestl  ïllo  cibo  mati  dicto , 

etc.;  in-4''-  Hajniœ,  i'-j!\'i. 
HIEROXTMUS  DE  wiLHELM  ,  Disserl.  inaugurolis  de  mannâ  KixfVf^/Atymf^ 

iu-4''.  Ziugduni  Batavorum ,  1 74^* 
PONTOHPinAN  (joh.),  Disserl.  de  mannâ  Israëlit.  ;  'm-^°.  Hauniœ,  i']56. 
ViRET  ,   Recherches  historiques  et  bibliques  sut  la  manne  des  Hébreux  et  les 

mannes  diversesde  l'Orient  {Jouni.  de  Phar.,  mars  1818).       (mekat) 

MANNEQUIN,  s.  m  ,  signifie  en  terme  de  médecine  une 
figure  humaine  sur  laquelle  les  étudians  s'exercent  à  l'appli- 
cation des  bandages  ou  à  la  manœuvre  des  accouchemens. 
Lorsqu'il  s'agit  de  former  les  élèves  à  la  pratique  des  accou- 
chemens, au  lieu  d'une  figure  d'homme  ou  de  femme  entière, 
on  n'emploie  que  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  d'une  femme, 
réunie  a  son  bassin,  auquel  on  adapte  des  cuisses  artificielles. 
On  leur  apprend  à  faire  passer  à  travers  celte  cavité  naturelle 
le  corps  d'un  enfant  à  terme  dont  on  a  conservé  le  squelette  , 
et  dont  les  parties  molles  ont  été  remplacées  p:ir  de  la  bourre 
recouverte  de  peau.  Le  tout  doit  être  arrangé  de  mauiève  ii 
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conserver  aux  articulations  leur  flexibilité.  Avec  ces  deux 
corps  on  peut  leur  faire  exécuter  l'eusemijle  des  opérations  qui 
se  rencontrent  dans  la  pratique  des  accouchemcns.  Parmi  les 
nombreux  mannequins  qui  ont  été  proposés  daus  cette  vue, 
deux  méritent  une  attention  spéciale  :  l'un  a  été  imaginé  par 
M.  Levasseur ,  accoucheur  au  Mans,  et  soumis  à  l'examen  de 
la  classe  des  sciences  pliysiqueset  mathématiques  de  l'Institut 
national.  Pour  donner  une  idée  de  l'accouchement  naturel  et 
des  diflicullés  que  l'on  a  quelquefois  à  surmonter,  il  a  placé 
dans  un  bassin  osseux  de  femme  une  matrice  faite  en  gomme 
élastique,  et  d'une  capacité  suffisante  pour  contenir  un  fœtus 
de  neuf  mois  renfermé  dans  une  vessie  qui  contient  aussi  de 
l'eau  destinée  à  représenter  celle  de  l'amuios.  Une  ouverture 
pratiquée  dans  un  diaphragme  de  gomme  élastique,  fixé  au 
dedans  du  petit  bassin,  simule  celle  du  col  de  la  matrice;  et 
c'est  a  travers  ce  trou  que  la  vessie  pleine  d'eau  vient  bomber  , 
de  manière  h  le  dilater  par  degrés  ,  si  on  pèse  sur  la  matrice 
pour  imiter  l'action  de  cet  organe  pendant  le  travail.  Pour 
donijer  une  idée  des  précautions  qu'il  faitl  piendre  pour  em- 
pêcher le  déchiren)ent  du  périnée  sur  un  sujet  vivant,  lorsque 
la  tète  vient  s'y  présenter  après  la  rupture  de  la  poche  des 
eaux,  un  second  diaphragme,  aussi  de  gomme  élastique,  placé 
en  bas  et  en  dehors  du  bassin,  tient  lieu  de  périnée.  Ce  second 
diaphragme  est  fendu  longitudinalement,  de  manière  à  repré- 
senter à  la  fois  le  périnée  et  l'entrée  de  la  vulve.  Les  conclu- 
sions de  MM.  Tenon  et  Pelletau ,  qui  furent  chargés  de  faire 
un  rapport  à  la  classe  de  l'Institut  sur  ce  fantôme,  furent  que 
tout  s'y  passait  de  la  manière  la  plus  propre  à  donner  l'idée 
de  l'accoucliement  naturel,  et  des  obstacles  ordinaires  que  l'on 
a  a  surmonter  lorsqu'il  faut  amener  l'enfant  par  les  pieds. 

Le  mannequin  proposé  par  M.  Verdier  présente  une  partie 
de  ces  avantages,  et  peut  se  fixer  au  moyen  de  courroies  pour 
empêcher  qu'il  ne  vacille  pendant  la  manœuvre.  Il  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  de  Lt^vasseur;  seulement  il  ne 
eontient  pas  la  matrice  en  gomme  élastique. 

Tout  en  adoptant  les  cohclusions  de  MM.  les  rapporteurs 
sur  le  fantôme  de  M.  Levasseur ,  nous  sommes  très-eloignés 
d'admettre  avec  eux  qu'il  puis>e  dispenser  es  élèves  de  s'exer^ 
cer  à  la  pratique  du  toucher  chez  les  femmes  que  l'on  réunit 
dans  les  amphithéâtres  pour  leur  instruction  ,  soit  aux  diverses 
époques  de  la  grossesse,  soit  lorsqu'elles  éprouvent  les  douleurs 
de  l'enfantement.  L'usage  d'aucun  fantôme,  quelque  degré  de 
perfection  que  l'on  y  ajoute,  ne  pourra  jamais  supploer  cet 
exercice.  On  ne  saurait  trop  les  inviter  à  profiler  de  cotte  res- 
source, que  la  misère  fait  rencontrer  dans  les  grand -s  villes. 
Je  sais  c^ue  cjuelques  autours  ont  pensé  f^u'eu  rccouvraut  1;^ 
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partie  de  cette  figure  qui  repre'sente  l'abdomen  ,  et  qu'en  ren- 
i'erraant  le  fœtus  dans  une  espèce  de  bourse  qui  simulerait  la 
matiice,  on  pourrait  faire  contracter  à  l'ëlève  fliabitude  de 
reconnaître  les  diverses  régions  que  pre'sente  le  fœtus  a  l'entre'e 
du  bassin.  Cet  avantage  serait  très-précieux.  ;  il  suppléerait  en 
partie  à  la  pratique  du  loucher,  qui  ne  peut  mettre  à  même 
de  rencontrer  qu'un  bien  petit  nombre  de  positions  défec- 
tueuses durant  le  temps  que  l'on  consacre  à  l'étude  de  celte 
partie  de  la  médecine;  mais  cet  espoir  ne  me  paraît  pas  fondé. 
11  y  a  trop  de  différence  entre  les  sensations  que  pre'sente  au 
doigt  ce  f  1  tus  artificiel ,  et  celui  qui ,  étant  doué  de  la  vie ,  est 
susceptible  d'offrir  une  tuméfaction  des  parties  qui  ont  été 
comprimées. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  aussi  leurs  mannequins  : 
ces  ligures  doivent  se  plier  dans  toutes  les  articulations  des 
membres,  pour  qu'ils  puissent  les  accommoder  comme  il  leur 
plait.  Au  moyen  de  cette  flexibilité,  ils  peuvent  leur  faire 
prendre  toutes  sortes  d'altitudes,  et  disposer  convenablement 
les  draperies.  (gardien) 

MA.ÀNITE,  s.  f.  M.  Thénard  a  donné  ce  nom  à  un  prin- 
cipe particulier  si  abondamment  contenu  dans  la  manne  en 
larmes,  qu'elle  en  est  presque  uniquement  formée.  Pour  l'en 
extraire,  on  fait  dissoudre  celte  espèce  de  manne  dans  l'alcool 
bouillant ,  et  l'on  redissout  à  cliaud  dans  de  nouv<;l  alcool  le 
précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  :  c'est  une  sub- 
stance blanche,  légère,  poreuse,  susceptible  de  cristalliser  en 
aiguilles  demi-transparentes,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et 
sucrée.  Inaltérable  à  l'air,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
à  toutes  les  températures,  et  dans  l'alcool  seulement ,  à  l'aide 
de  la  chaleur.  Cette  dernière  propriété  et  faclion  nulle  du 
ferment  sur  elle  la  distinguent  suffisamment  du  sucre,  dont 
elle  se  rapproche  d'ailleurs  à  quelques  égards.  Ses  élémens 
sont  :  le  carbone,  l'oxigène  et  l'hydrogènej  celui-ci,  par  rap-; 
port  à  l'oxigène  ,  s'y  trouve  en  léger  excès. 

Non- seulement  la  mannite  existe  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  dans  les  diverses  sortes  de  manne,  mais  elle  se 
forme  aussi  d'une  manière  spontanée  dans  certains  cas  où  se 
développe  la  fermentation  acéteuse.  Ainsi ,  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  ont  constaté  sa  présence  dans  le  suc  d'oignon  fer- 
menté ;  car  ce  qu'ils  appelaient  alors  manne  proprement  dite 
lie  diffère  en  rien  de  la  mannite  de  M.  Thénard  ;  ils  l'ont  trou- 
vée aussi  dans  le  suc  du  melon  qui  avait  subi  le  même  mou- 
vement fermenlatif,  et  ils  ont  été  conduits  par  là  à  supposer 
3UC  la  manne  elle-même  se  forme  par  la  fermentation  acéteuse 
u  sucre,  à  l'aide  de  la  matière  gélatineuse  qui  existe  dans 
tous  les  végétaux  {Annales  de  chimie  ^  t.  lxv  ).  Sans  se  hàtci: 
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d'adopter  celte  llie'orie  ,  on  ne  peut  néanmoins  s'empêcliei' 
d'observer  que  plusieurs  faits  coufirmenl  Je  principe  qui  lui 
sert  de  fondement.  Ainsi  ,  la  mannite  a  été  reconnue  par 
M.  Braconnot  dans  le  produit  de  la  ferraentatioii  du  suc  de 
betteraves,  et  par  M.  Laugicr,  dans  le  suc  de  carottes  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  Quant  à  la  matière  que  M.  Vau- 
quelin  a  trouver  dans  le  clianipignon  de  couches,  et  qu'il  a 
crue  fort  analijgue  à  la  mannile,  elle  en  diffère  essentiellement 
si,  comaie  l'avance  M.  Braconnot,  il  est  vrai  qu'elle  subisse 
la  fermentaliou  alcoolique. 

Ce  n'est  point  à  la  mannile ,  mais  à  une  substance  muqueuse 
incristailisable  et  nausfaboude  que  la  manne  paraît  devoir  sa 
vertu  purgative,  son  odeur,  sa  saveur  désagréable  et  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'attirer  l'humidité  de  l'air;  aussi  la  nranne 
(  Voyez  ce  mot)  est-elle  d'autant  moins  active  qu'elle  est  plus 
pure,  c'est-a-dire  plus  riche  en  mannite,  et  perd-elle  beaucoup 
de  son  action  lorsqu'on  fait  bouillir  quelque  temps  sa  solution 
aqueuse,  ou  lorsqu'on  veut  la  clarifier.  Nous  devons  dire  ce- 
pendant que  M.  Éouillon-Lagiange,  le  dernier  (jui  se  soit  oc- 
cupé de  l'analj'^se  de  la  manne  (  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  accessoires ,  t.  m,  p.  ii  ),  regarde  au  contraire  la 
mannite  comme  le  principe  purgatif  de  cette  substance. 

Le  travail  qu'il  a  promis  de  publier  à  ce  sujet  n'a  point  en- 
core paru  ;  mais  quelques  essais  ont  été  entrepris  par  d'autres 
médecins  ,  et  ils  ne  paraissent  nullement  propres  a  justifier 
son  opinion.  C'est  ainsi  qu'à  ma  connaissance  ,  M.  le  docteur 
Vassal  a  donné  la  mannite  à  la  dose  de  six  gros  chez  deux  en- 
fans,  et  à  la  dose  d'une  once  et  demie  chez  deux  grandes  per- 
sonnes, sans  qu'elle  ait  produit  aucun  effet  purgatif  sensible," 

(nE  LEJSiS) 

MANOEUVRE  ,  s.  f.  ,  operatio  chîrurgica  vel  ohsteiricia. 
Par  ce  terme  on  désigne  en  médecine  l'ensemble  des  opéra- 
tions que  l'on  fait  exécuter  aux  élèves  sur  le  mannequin  pour 
les  exercer  à  la  pratique  des  opérations  chirurgicales  ou  des 
accouchemcns.  Dans  le  langage  ordinaire  ,  on  eu  restreint 
assez  souvent  la  signification  de  manière  à  ne  l'appliquer  qu'.à 
l'exercice  des  opérations  relatives  aux  accouchemcns.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  la  divise  en  deux  espèces,  selon  que  la  main 
suffit  pour  extraire  l'enfant,  ou  qu'un  instrument  devient  né- 
cessaire. De  là  sont  nées  les  expressions  de  manœuvre  ma- 
nut:lle,de  manœuvre  instrumentale,  adoptées  par  quelques 
accoucheurs  modernes.  Voyez,  accouchement,  parturition. 

(  (;ardiex  ) 

MANOMETRE,  s.  m.  Parmi  les  connaissances  auxquelles 
on  pourrait  plus  particulièrement  donner  le  nom  de  sciences 
médicales  j  il  en  est  qui,  pour  atteindre  le  degré  de  perfection 
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donL  elles  sont  susceptibles,  n'ont  besoin  que  de  la  seule  ob= 
servation,  tandis  que  d'autres ,  pour  anivei-  au  même  but, 
réclament  d'une  manièie  spéciale  les  secours  de  rexpériei>ce. 
La  physiologie  est  peut-être  de  toutes  les  branches  de  la  mé- 
decine celle  qui  appartient  le  plus  évidemment  k  cotte  der- 
nière division  ;  et,  si  l'on  est  obligé  d'avouer  que  c'est  seule- 
ment depuis  l'époque  où  cette  science  est  devenue  expérimen- 
tale, que  nous  avons  acquis  des  notions  plus  exactes  sur  la 
manière  dont  quelques-uns  de  nos  organes  exécutent  leurs 
fonctions,  il  faudra  aussi  convenir  que,  sous  plus  d'un  rap- 
port ,  ses  progrès  ultérieurs  sont  tellement  subordonnés  à  ceux 
que  pourront  faire  les  sciences  physiques,  qu'il  serait  dilficile 
de  prononcer  si,  parmi  les  découvertes  qui  intéressent  celles-ci, 
il  en  est  auxquelles  le  physiologiste  puisse  rester  indifférent. 
D'ailleurs,  si,  pour  interroger  la  nature,  les  phvsiciens  sui- 
vent une  méthode  qui  peut  souvent  n'être  pas  applicable  aux: 
recherches  physiologiques  ,  il  arrive  quelquefois  aussi  que 
plusieurs  des  procédés  qu'ils  emploient  deviennent  indispen- 
sables à  celui  qui  veut  évaluer  avec  précision  les  influences 
que-  développent  les  corps  organisés  vivans.  Or  ,  le  manomo- 
lic  étant  un  de  ces  instruinens  auxquels  dans  bien  des  circons- 
tances on  ne  peut  sans  quelques  inconvéniens  substitue)  l'em- 
ploi d'un  autre  moyen,  nous  avons  pensé  que  la  description 
d'un  appareil  que,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  BerthoUet, 
de  la  Roche  et  le  Gallois  ont  utilement  employé  à  des  re- 
cherches physiologiques,  ne  pouvait  être  déplacée  dans  leDic- 
tionaire  des  sciences  médicales;  et,  lors  même  que  ce  travail 
ne  servirait  qu'a  faciliter  la  lecture  des  Mémoires  publiés  par 
ces  savans,  nous  croirions  encore  avoir  rendu  quelque  service 
en  rédigeant  cet  article. 

M,  de  .Saussure  paraît  être  le  premier  qui  ,  dans  son  Essai 
sur  l'hygrométrie ,  pag.  io4,  ait  employé  le  mot  manomètre 
pour  designer  un  appareil  essentiellement  composé  d'un  baro- 
mètre, dont  la  cuvette  renfermée  dans  un  ballon  plein  d'air 
servait  à  mesurer  l'élasticité  de  ce  fluide  isolé  de  la  masse 
atmosphérique.  Le  mot  manomètre  ,  composé  de  (Jietvcç  ,  rare, 
et  de  ^erpop  ,  mesure ,  exprime  assez  exactement  la  fonction 
que  remplit  alors  le  baromètre  :  car  il  indique  non  le  poids  de 
l'air  ,  mais  la  force  avec  laquelle  les  particules  du  fluide  que 
contient  le  ballon  tendent  à  s'écarter  les  unes  des  autres.  On 
pourrait  à  la  rigueur,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  physiciens, 
donner  indifféremment  le  nom  de  manomètre  h  tous  les 
moyens  qui  peuvent  servir  à  déterminer  l'élasticité  ou  la  den- 
sité du  milieu  daus  lequel  nous  sommes  plongés,  ou  celle 
d'un  fluide  élastique  quelconque  ;  mais  nous  réseivcrons  spé- 
cialement cette  dénomination  pour  indiquer  l'appareil  imaginé 
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par  M.  de  Saussaie.  Et  comme  la  lempe'rature  d'un  gaz,  son 
ctat  de  sécheresse  ou  d'humidité  et  la  pression  plus  ou  moins 
considérable  qu'il  éprouve  ,  sont  autant  de  causes  qui  font 
varier  sou  élasticité  ,  il  est  essentiel,  lorsqu'on  veut  connaître 
l'influence  isolée  de  chacune  d'elles  ,  de  joindre  à  l'obser- 
vation du  baromètre  celles  du  thermomètie  et  de  l'hygro- 
mètre.  Or,  c'est  à  l'appareil  qui  résulte  de  celte  association 
que  l'on  a  particulièrement  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
le  nom  de  manomètre  ;  et  M.  Beithollel  a  fait  connaître 
{Mérn.  de  [a  Soc.  d^Arciieil)  comment  on  pouvait,  en  lui 
associant  l'eudiomètre ,  s'en  servir  pour  déterminer  les  chan- 
geraeiis  qu'un  corps  quelconque  fait  éprouver  à  l'air  dont  il 
est  environné. 

Cet  appareil  consiste  en  un  gl(  be  de  verre  à  large  ouverture, 
dont  la  capacité  est  plus  ou  moins  cunsidéiable ,  à  raison  des 
usages  auxquels  on  le  destine  :  au  col  de  ce  ballon  est  masti- 
quée une  garniture  de  cuivre  destinée  à  recevoir  la  plaque  qui 
sert  à  fermer  le  mannmè're.  Afin  d'intercepter  toute  commu- 
nication avec  l'air  du  dehors  ,  celte  espèce  de  bouchon  porte 
sur  un  cuir  gras  ,  et  est  fortement  pressé  au  moyen  d'un  an- 
neau ou  écrou  qui  se  visse  dans  l'intérieur  de  la  garniture,  et 
que  l'on  y  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  clef  ;  tandis  qu'avec 
nue  autre  pièce  de  fer  convenablement  disposée  on  maintient 
le  ballon  dans  une  situation  fixe. 

Le  couvercle  du  manomètre  est  percé  de  trois  ouvertures,  à 
deux  desquelles  sont  adaptés  des  robinets  que  Ton  peut  ouvrir 
ou  fermer  h  volonté.  I^e  premier  est  surmonté  d'une  soucoupe 
en  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  distillée,  et  dans  laquelle  on 
plonge  l'extrémité  de  la  jauge  qui  sert  à  retirer  des  essais  de 
l'air  contenu  dans  le  ballon-.  Audessous  de  ce  même  robinet,  et 
sur  la  surface  du  couvercle  qui  répond  à  l'intérieur  du  globe , 
on  a  soudé  une  douille  en  métal  qui  reçoit  à  baïonnette  un 
tube    auquel    est   suspendu  un  petit  seau  où  tombe  l'eau  de 
la  jauge.  Celle-ci  est  un  tube  de  verre  divisé  eu  parties  égales, 
dont  le  diamètre  a  environ  douze  à  quinze  millimètres  ;  sa 
longueur  est  de  trente  à  quarante  centimètres,  et  il  est  garni  à 
son  extrémité  ouverte  d'une  virole  en  cuivre  destinée  à   s'ap- 
pliquer exactement  sur  le  rebord  qui  termine  la  portion  du 
robinet  à  laquelle  est  vissée  la  soucoupe.  Plus  tard  nous  indi- 
querons les  précautions  dont  il  faut  user  lorsqu'on  emploie 
cette  jauge. 

On  adapte  à  la  seconde  ouverture  une  éprouvette  destinée  à 
fare  connaître  la  force  élastique  du  fluide  que  contient  le 
manomètre  ;  la  forme  de  celte  partie  de  l'appareil  varie  sui- 
vant les  circonstances.  Quelquefois  c'est  un  véritable  baro- 
mètre à  siphon,  dans  lequel  la  hauteur  du  mercure  indique 
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le  ressort  de  l'air  du  ballon  ;  d'autres  fois,  c'est  tout  simple- 
ment un  tube  de  verre  replié  deux  fois  sur  lui-même,  et  dans 
lequel  on  renferme  une  colonne  de  mercure  qui  ,  d'une  part , 
supporte  le  poids  de  l'atmosphère,  et,  de  l'autre,  communi- 
que avec  l'inlorieur  du  manomètre  ;  en  telle  sorte  que  l'on 
connaîtra  la  force  élastique  de  l'air  qu'il  contient,  en  ajou- 
tant la  différence  du  niveau  à  la  pression  barométrique  ac- 
tuelle, ou  en  la  retranchant,  suivant  que  le  mercure  sera  d»- 
primé  ou  élevé  dans  la  branche  en  communication  avec  le 
ballon.  Enfin  il  est  dans  certains  cas  plus  commode  d'em- 
ployer un  tube  de  verre  que  l'on  rccoui-be  deux  fois  a  angles 
droits,  de  manière  à  obtenir  deux  branches  verticales  d'iné- 
gale longueur.  La  plus  courte  est  adaptée  à  la  partie  su- 
périeure du  second  robinet,  et  l'extrémité  inférieure  de  la 
plus  longue  plonge  dans  un  vase  qui  contient  du  mercure. 
Quand  le  poids  de  l'atmosphère  est  plus  gi-and  que  le  lessoit 
de  l'air  du  manomètre,  le  mercure  s'élève  dans  la  lon<;i;e 
branche  du  tube  recourbé,  et  fait  connaître  la  dilfrrcnce  des 
pressions  ,  en  telle  soric  qu'en  retranchant  cette  quantité  de 
la  hauteur  barométrique  actuelle,  on  a  la  tension  du  fluide 
élastique  conteim  dans  le  ballon. 

Le  second  robinet  adapté  au  couvercle  du  manomètre  ne 
sert  que  dans  des  circonstances  particulières  lorsque  l'on  veut, 
par  exemple,  modifier  la  densité  de  l'air  du  ballon  ,  y  mtro- 
duire  certains  gaz  ou  même  des  substances  liquides  :  en  géné- 
ral, les  expériences  que  l'on  peut  faire  au  moyen  de  cet  ap- 
pareil étant  singulièrement  variées,  il  est  impossible  d'assigner 
les  différens  usages  auxquels  on  peut  employer  cette  troi- 
sième communication  :  c'est  à  celui  qui  opèi*  de  juger  en 
quoi  elle  peut  contribuer  à  rendre  ses  recherches  plus  facihs. 

Quatre  crochets  fixés  à  la  face  interne  du  disque  de  métal 
qui  ferme  le  ballon  servent  à  suspendre,  suivant  le  besoin, 
un  thermomètre,  on  hygromètre  ,  etc. 

Enfin,  le  globe  de  verre  pose  sur  un  trépied  en  fer,  de 
manière  qu'on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les  positions  pos- 
sibles, soit  pour  le  nettoyer,  soit  pour  le  mettre  en  expérience  j 
et  afin  de  prévenir  les  chocs  qui  résulteraient  du  contact  im- 
médiat du  verre  avec  le  fer,  on  a  la  précaution  de  garnir  con- 
venablement le  trépied. 

Il  faut,  avant  de  se  servir  du  manomètre  ,  déterminer  quelle 
est  sa  capacité,  ce  que  l'on  peut  faire,  soit  en  le  jaugeant,  à 
l'aide  de  mesures  connues  ,  soit  en  le  pesant  d'abord  vide , 
puis  plein  d  eau  distillée  ;  et,  si  la  différence  entre  ces  deux 
poids  est  exprimée  en  grammes,  elledonnera  la  capacité  dubal- 
Jon  en  ceiuiinetres  cubes.  Il  faudrait,  à  la  vérité,  pour  que  cette 
évaluation  fût  exacte,  que^  lors  de  la  première  pesée ,  le  globe 
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eût  été  vide  d'air;  ce  qui  n'offre  point  de  difficulté  lorsqu'il  a 
un  petit  diamètre,  mais  ce  qui  devient  beaucoup  plus  embar- 
rassant lorsqu'il  a  des  dimensions  considérables,  puisqu'il  se- 
rait à  craindre,  en  retirant  le  lluide  qu'il  contient,  que  la 
pression  atmosphérique  ne  le  brisât.  Si  l'on  croit,  h  raison  des 
recherches  auxquelles  on  se  livre,  pouvoir  se  contenter  d'une 
simple  approximation  ,  on  augmentera  environ  de  ~  la  ca- 
pacité du  ballon  déduite  du  poids  de  l'eau  qu'il  peut  contenir. 
Celte  conection  suffît  pour  faire,  à  fort  peu  de  chose  près, 
disparaître  l'erreur  résultante  de  la  présence  de  l'air.  Mais  si 
l'on  désirait  obtenir  des  résultats  qui  eussent  une  précision 
extrême,  il  faudrait  avoir  recours  au  calcul;  il  fournit  des 
moyens  pour  trouver,  d'après  les  indications  du  baromètre,  du 
thermomètre  et  de  l'hvfjromètre,  le  poids  de  l'air  que  contient 
un  vase  pesé  d'abord  plein  de  ce  fluide,  et  ensuite  plein  d'eau 
distillée  :  par  conséquent  il  fait  connaître  ce  qu'il  faut  retran- 
cher de  la  première  pesée  pour  avoir  ce  qu'on  eût  obtenu,  si 
l'appareil  n'avait  été  mis  dans  la  balance  qu'après  avoir  été 
complètement  purgé  d'air.  Lorsque  l'on  mesure  la  capacité  du 
ballon,  i[  est  essentiel  de  laisser  dans  son  intérieur  le  petit 
seau  qui  reçoit  l'eau  de  la  jauge;  car,  en  le  supprimant  ,  on 
commettrait  une  erreur  égale  à  son  volume,  puisque,  dans 
toutes  les  opérations  que  l'on  fait  au  moyen  du  manomètre, 
ce  petit  vase  est  nécessaire  si  l'on  veut  recueillir  des  essais 
d'air,  afin  de  les  analyser. 

Pour  rendre  sensible  la  manière  dont  il  convient  d'employer 
l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  détails  de  l'une  des  expé- 
riences faites  par  M.  Berthollet,  et  qui  se  trouve  consignée 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'Ar- 
cueil.  Cet  illustre  piij-sicien  s'était  proposé  de  déterminer  l'in- 
fluence que  la  respiration  produit  sur  un  volume  donné  d'air 
atmosphérique.  A  cet  effet,  il  a  renfermé,  pendant  une  heure 
et  demie,  un  cochon  d'inde  dans  un  manomètre  dont  la  capa- 
cité était  de  28,91?.  décimètres  cubes.  Le  baromètre  et  le  ther- 
momètre observés  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience 
indiquaient  : 

Thermomètre  au  commencement   ig-o,   à  la  fin  21, 5. 
Baromètre  au  commencement  o,'^6io,  à  la  fin  o,'j6io. 

A  la  fin  de  l'expérience,  le  mercure  de  l'cprouvette  adaptée 
au  manomètre  était  déprimé,  du  côté  de  sa  communication 
avec  le  ballon,   de  0,007. 

Enfin  l'analyse  eudiométrique  a  fait  voir  qu'une  partie  de 
l'air  du  manomètre  contenait,  oxigèue  o,i44)  ^cide  carbo- 
nique o,o553  ,  azote  0,800^. 

Le  gaz  contenu  dans  le  manomètie  avait .  à  la  fin  de  l'ex- 
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perîencf,  le  même  volume  qu'au  commencemenl  ;  mais  la 
pression  à  laquelle  il  clait  alors  soumis,  et  sa  température 
étant  différentes,  il  a  donc  fallu,  pour  le  ramener  à  ce  qu'il 
eût  e'te  dans  le  cas  où  l'une  et  1  autre  de  ces  conditions  n'au- 
raient pas  varie,  lui  faire  subir  des  corrections  convenables. 
On  sait  que,  d'après  la  loi  de  MarioUe,  si  l'on  soumet  à  une 
pression  donnée,  des  fluides  élastiques  dont  les  volumes  sont 
les  mêmes,  mais  les  ressorts  différens,  ils  se  mettent  en  équi- 
libre avec  la  force  qui  les  comprime,  et  prennent  des  dimen- 
sions qui  sont  proportionnelles  à  leur  élasticité  primitive. 

En  représentant  donc  la  capacité  du  manomètre  par  l'unité, 
et  en  cherchant,  dans  la  supposition  d'une  pression  uniforme, 
le  rapport  des  volumes  de  l'air  avant  et  après  l'expérience  , 
nous  aurons,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  pioportiou 
suivante  :  i  capacité  du  manomètre  est  à  x  volume  de  l'air  à 
la  fin  de  l'expérience,  comme  la  hauteur  barométrique  primi- 
tive est  à  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  qui  exprime 
le  ressort  de  l'air  dans  lequel  l'animal  a  respiré  pendant  une 
heure  et  demie.  Or,  indépendamment  du  poids  de  l'atmos- 
phère, cet  air  supportait  la  pression  de  la  colonne  de  meicure 
déprimée,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  équilibre  à  0,^610  -j- 
0,002  =  0,7630  de  mercure,  par  conséquent  la  proportion  in- 
diquée devient  i  :  x  :  :  0,7610  :  0,7630.  Mais  il  se  préseme 
ici  une  observation  qu'il  est  bien  important  de  ne  point  passer 
sous  silence.  La  hauteur  du  baromètre  mesure  non -seulement 
la  force  élastique  de  l'air,  mais  encore  celle  de  la  vapeur 
aqueuse  qui  lui  est  associée  ;  il  faut  donc,  pour  obtenir  la  pre- 
mière isolément,  retrancher  lu  seconde  de  l'indication  fournie 
par  l'observation  immédiate  du  baromètre.  Si ,  à  cet  égard, 
nous  consultons  la  table  où  M.  Dalton  a  consigné  les  valeurs 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  (  J^oyez  ce  mot)  d'eau  à  di- 
verses températures  ,  nous  trouvons  qu'à  19,0  elle  soutient  une 
colonne  de  mercure  de  0,0 168,  et  qu'à  21, 5  elle  est  exprimée 
par  0,01887.  1^  î^pi'è^  cela,  la  force  élastique  de  l'air  sec,  celle 
qu'il  nous  importe  particulièrement  de  connaître,  est  au  com- 
mencement de  l'exporience  de  0,7610  —  0,0168  et  à  la  fin 
0,7630  —  0,07887;  eu  telle  sorte,  ipi'après  avoir  fait  ces  ré- 
ductions, la  première  proportion  se  trouve  changée  en  celle-ci  : 
1:0:::  0,744^  •  o,74-^«3,  d'où  X  ou  le  volume  d'air  corrigé 
de  la  différence  des  pressions  :^=  -77^757^  ^^—  '^79999  Eu  faisant 
les  corrections  relatives  à  la  force  élastique  de  la  vapeur, 
nous  avous  supposé  que  l'air  du  manomètre  était  au  maximum 
d'humidité  ;  or,  c'est  une  condition  qu'on  obtient  aisément  eu 
humectant  légèrement  l'intérieur  du  ballon. 

Quant  à  l'influence  que  la  température  exerce  sur  l'air ,  on 
la  fera  disparaître  au  moyen  de  la  correction  indiquée  au  mot 
§•«3,  tom.  XVII  ;  pag.  475  5  elle  consiste  à  muliiplier  le  volume 


5id  MA?f 

du  fluide  elaslique  donne  par  le  nombre  266,67 ,  ?'«gmenl« 
d'une  quantité  qui  exprime  la  température  du  gaz,  et  à  divi- 
ser le  produit  par  le  même  nombre  366,67,  plus  la  temprra- 
ture  d'où  l'on  est  parti.  Ainsi,  dans  l'exemple  particulier  que 
nous  avons  choisi ,  l'air  du  manomètre  avait,  à  la  lin  de  l'ex- 
périence ,  31,5,  et,  au  commencement,  19,5  ;  par  conséquent, 
il  taadra ,  pour  trouver  l'expressiou  du  volume  de  i'air,  ra- 
mené à  cette  température  primitive,  multiplier  le  nombre 
o,y9gc)  par  266,6"  -}-  19,6,  et  diviser  le  produit  par  266,67 
•-j-  21,5;  ce  qui  se  réduit  à  0,9999  ^  >  >  g  ! o"  -^  o>995o.  Donc 
l'animal ,  en  respirant,  pendant  une  heuie  et  demie,  l'air  ren- 
ftjmé  dans  le  manomètre,  en  a  fait  disparaître  0,007. 

Les  corrections  relatives  à  la  différence  des  pressions  et  des 
températures  que  nous  avons  faites  successivement,  auraient 
pu  être  effectuées  tout  d'un  coup,  et,  si  nous  avons  agi  diffé- 
lemmeiit,  c'était  afin  de  rendre  plus  facile  à  saisir  ie  motif 
des  opérations  que  nous  exécutions;  du  reste,  les  résultats  aux- 
quels on  serait  conduit  ne  différeraient  eu  rien  «le  ceux  que 
nous  avons  obtenus. 

L'analyse  eudiométrique  peut  actuellement  nous  faire  con- 
naître les  cliangemens  cliirniques  que  l'air  du  manomètre  a 
éprouvés  ;  car ,  au  commencement  de  l'expérience,  le  ballon 
contenait  0,31  d'oxigène ,  et  0,79  d'azote.  Or,  on  n'y  a  plus 
retrouvé  que  :  oxigène  o,i4J,  acide  carbonique  o,o553,  et 
azote  0,8007  ;  par  conséquent,  il  a  disparu  0,066  d'oxigène  y 
lesquels  ont  été  remplacés  par  o,o553  d'acide  carbonique,  et 
e,oi07  de  gaz  azote.  Or,  on  sait  qu'un  volume  donne  de  gaz 
acide  carbonique  représente  exactement  le  volume  du  gaz 
oxigène  qui  a  servi  h  le  former.  Dès-lors,  la  quantité  de  ce  der- 
nier fluide  qui  a  disparu  =  0,066 — •  o,o5.î3  =  0,0107  j  tandis 
que  le  manomètre  nous  avait  simplement  accusé  une  diminu- 
tion de  0,007.  Or  ,  la  différence  entre  ces  deux  résultais  est  de 
0,0007  ■>  ^^  ^^  quelque  manière  qu'on  cherche  à  l'interpréter, 
on  est  conduit  à  celte  conséquence,  que  l'animal,  en  respi- 
rant dans  le  manomètre,  paraît  avoir  augnienlé  le  gaz  azote 
qui  y  était  contenu,  d'une  quantité  que  l'on  peut  aisément 
calculer. 

Lu  effet,  la  plupart  des  physiciens  qui  ont  étudié  les  phé- 
nomènes de  la  respiration,  se  sont  assurés  que  le  volume  de 
gaz  acide  caibonique  qu'elle  développe  est  constamment  un 
pou  moindre  que  celui  de  l'oxigène  employé;  cependant, 
quoique  d'accord  sur  ce  fait,  ils  ont  eu  des  idées  dilferentes  sur 
l'usage  auquel  servait  la  portion  de  gaz  absorbé.  Lavoisier 
pensait  qu'en  se  combinant  avec  l'hydrogène  du  sang  ,  elle 
formait  de  l'eau.  MaisMûi.  Allen  et  Pepys,  et  surtout  Njslen 
et  Le  Gallois,  ont  fait  voir  qu'un  animal,  en  rcspiianl  plu- 
sieurs fois  le  même  air,  absoibe  uou-seulement  une  poniou 


du  gaz  acide  carbonique  qu'il  a  foimt',  raais  encore  une  partie 
de  celui    qu'on    aurait    ajoute    au  milieu    dans  lequel  il  est 
plonge.  Eu  raisonnait  doDC  il';ipiès  ces  dor\nëes,   nous  poia- 
lous  admettre  que  la  quautil:-  d  air  qui  a  di'^pruu   du  uiino* 
mètre,  est  enlièremont  due  à  rab'<orj)liOu  du  i;a2  acide  caibo- 
nique;  en  telle  sorte  que  s  ,  à  la  fi  i  de  l'exp^-rituce,  on  intro- 
duisait dans  le  ballon  une  (juantité  de  ce  ^nz  <jui  ,  à  ia  tempéra- 
ture de  19.3,   et  sous  la   pression  0,^610,   tïit  sulfisanle  pour 
remplir  o,oo'j  de  la  capacité,  on  ferait  disparaître  la  diflcience 
des  volumes  observes  ;  par  la  mcme  raison  ,  l'analyse  eudiomë- 
trique  indiquerait  une  dose   plus  considérable  d'acide  caibo- 
nique,  et  eu  tenant  compte  des  modifications  que  produit  l'ad- 
dition de  et  gaz,  les  proportions  précédemment   indiquées   se 
changeraient  en  celles-ci  :    oxigène   o,i43,  acide  carbonique 
0,0619,  azote  o,'^g5i.  A  la  vérité,  cette  dernière  quantité  n'ou- 
trepasse que  de  o,oo5i  le  volume  du  gaz  azote  qui  existait  au 
commencement  de  J' expérience  ;   mais,   quelque  petit  que  suit 
cet  excès,  il  ne  paraît  pas  probable  qu'on  puisse  l'attribuer  à 
des  défauts  de  manipulation  ou  îi  des  erreurs  d'observation 
puisque  toutes  les  expériences  laites  par  MM.  Bertliollet,  De- 
îaroche  et  Le  Gallois ,   ont  constamment  fourni  des  résultats 
analogues. 

Les  nombres  que  nous  avons  indiqués  jusqu'à  présent  ex- 
priment des  fractions  de  la  capacité  du  manomètre.  Mais  en  Its 
multipliant  par  it^gi  ^  ,  valeur  de  celte  même  capacité  en  cen- 
timètres cubes,  il  serait  facile  d'obtenir  les  quantités  absolues 
correspondantes.  A  la  vérité,  il  faudrait,  pour  opérer  avec 
exactitude,  connaître  le  volume  de  l'animal  nu's  en  expérience 
afin  de  pouvoir  diminuer  de  la  même  quantité  la  capacité  du 
ballon  dans  lequel  il  n'a  pu  être  introduit  sans  déplacer  un  vo- 
lume d'air  égal  au  sien.  11  est  facile  de  faire  disparaître  cette 
cause  d'erreur ,  en  supposant  que  la  pesanteur  spécifique  de 
l'animal  est  d'environ  ^  plus  considérable  que  celle  de  l'eau  : 
alors  il  suffira,  après  l'avoir  pesé,  de  retrancher  ^  de  son 
poids ,  et  si ,  pour  faire  cette  opération ,  on  a  employé  des 
grammes,  ils  donneront  en  centimètres  cubes  l'expression  du 
volume  cherché.  En  supposant  donc  que  le  poids  de  l'animal 
qui  a  servi  dans  l'expérience  que  nous  avons  citée ,  était  de  i  o  1 3 
grammes,  en  retranchant  101, 3  de  cette  quantité,   il  resterait 


912,7  ,  qui,  soustraits  de  28912  ,  réduiraient  lacapacitédu  ; 
nomètre  à  28000  centimètres.  Or,    en  prenant  les  j^  dt 
nombre,   on  aura  196  centimètres  cubes  pour  le  volume  d'air 
qui  a  été  absorbé;  de  même  aussi  on  trouverait  que  la  quantité 
de  gaz  azote  a  augmenté  de  i43  centimètres  cubes. 

Pour  montrer  connuent  il  faut  mterpréter  les  résultats  qu'on 
obtient  en  se  servant  du  manomètre,  nous  avons  choisi  de  pré- 
férence une  de»  plus  simples  expéïieucss  auxcjuclies   ou  le 
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puisse  employer.  Mais,  quelquefois,  il  arrive  que  l'on  se  pro- 
pose d'observer  les  influences  qu'un  corps  quelconque  exerce  sur 
un  milieu  dont  la  composition  est  autre  que  celle  de  l'almos- 
phère.ll  faut  alors,  après  avoir  convenablement  dispose  ce  corps 
dans  l'intérieur  du  manomètre,  en  raréfier  l'air  dans  une  propor- 
tion que  l'eprouvette  fait  connaître;  ensuite,  on  introduit ,  au 
moyen  du  second  robinet  que  nous  avons  décrit ,  le  gaz  que 
l'on  veut  associera  l'air  atmosphérique,  et,  afin  d'être  plus 
certain  encore  des  proportions  de  ce  mélange ,  on  doit ,  au  com- 
mencement de  l'expérience,  retirer  du  globe  un  essai  d'air  Que 
l'on  soumet  à  Fanalj^se  eudiométrique.  C'est  en  opérant  ainsi 
que  Le  Gallois  a  obtenu  la  plupart  des  résultats  qu'il  a  consi- 
gnés dans  son  second  Mémoire  sur  la  chaleur  animale  (  Ann. 
de  chimie  et  de  phys. ,  tom.  iv  ).  l)e  son  côté ,  M.  Berthollet , 
dans  le  ^lémoiie  que  nous  avons  cité  au  commencement  de 
cet  article,  a  fait  connaître  comment,  au  moyeu  du  mano- 
mètre, il  avait  pu  déterminer  les  changemens  que  produit  dans 
un  volume  donné  d'air  atmosphérique,  une  dissolution  d'in- 
digo et  une  décoction  de  bois  de  campêche.  Delaroche  a  aussi 
fait  usage  de  cet  instrument  pour  reconnaître  les  influences 
qu'une  température  plus  ou  moins  élevée  exerce  sur  la  respi- 
ration. Enfin,  il  serait  impossible  de  prévoir  toutes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  pourra  employer  cet  ingénieux 
appareil  qui,  sans  qu'on  soit  obligé  d'interrompre  une  expé- 
rience, procure  la  facilité  de  répéter,  à  différentes  époques, 
les  épreuves  de  l'air  contenu  dans  le  ballon. 

On  conçoit  que  la  certitude  des  résultats  auxquels  on  est 
conduit,  en  se  servant  du  manomètre,  dépend  de  la  précision 
des  observations  et  de  l'exactitude  des  analyses eudioniétriques, 
par  conséquent  on  ne  doit  négliger  aucun  des  détails  relatifs 
aux  diverses  opérations  que  l'on  est  successivement  obligé  de 
faire.  Ainsi ,  lorsque  pour  connaître  le  ressort  de  l'air  que  con- 
tient le  globe,  on  observe  la  différence  de  niveau  du  mercure 
de  l'eprouvette  ,  il  faut  avoir  grand  soin  que  celte  partie  de 
l'appareil  soit  placée  verticalement  ;  ce  dont  on  peut  d'ailleurs 
s'assurer  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb,  d'un  niveau  ou  de  tout 
autre  moyen  équivalent.  En  lisant  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre  ,  on  doit,  pour  éviter  les  inconvéuiens  de 
la  parallaxe,  placer  l'œil  dans  le  plan  horizontal  qui  passe 
par  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  •  mais,  presque  tou- 
jours il  arrive,  quand  c'est  un  animal  que  l'on  a  mis  en  expé- 
rience, que  la  surface  interne  du  ballon  est  recouverte  d'une 
couche  d'humidilé  qui  empêche  dapeicevoir  la  graduation 
du  thermomètre.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
appliquant  un  petit  morceau  de  glace  sur  la  portion  de  lu  pa- 
roi à  travers  laquelle  on  veut  regarder  ;  alors  les  vapeurs  S« 
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condensent  plus  abondamment  en  cet  endroit,  et  y  font  re- 
naître la  transparence. 

Les  couséq^iiences  que  l'on  déduit  des  indications  fournies 

f)ar  reudiométoe,  supposent  que  la  masse  d'air  contenue  dans 
e  manomètre  est  rigoureusement  de  même  nature  dans  toute 
son  étendue.  Les  recherches  faites  jusqu'à  présent  s'accordent 
assez  bien  avec  cette  hypothèse  :  néanmoins  ou  pourrait ,  pour 
faire  disparaître  toute  incertitude  k  cet  égard ,  se  ménager  le 
moyen  d'agiter  l'air  contenu  dans  le  ballon  ,  ce  à  quoi  on 
réussirait  aisément,  soit  en  faisant  pénétrer  dans  son  intérieur 
une  tige  qui  pas-erait  à  tr:ivers  une  boîte  à  cuir,  soit  en  se 
servant  d'un  rouage,  qui  ferait  mouvoir  un  volant  et  que  l'on 
suspendrait  à  l'un  des  crochets  du  couvercle  du  manomètre. 
Enfin,  lorsqu'on  retire  l'air  que  l'on  veut  analyser ,  il  est  es- 
sentiel de  ne  pomt  se  servir  des  premières  quantités  recueil- 
lies, parce  que,  étant  contenues  dans  le  tube  auquel  est 
suspendu  le  petit  seau,  il  serait  possible  qu'elles  ne  fussent 
pas  exactement  de  même  natuie  que  le  restant  de  la  masse 
fluide. 

Comme,  dans  une  foule  de  circonstances,  l'appareil  contient 
de  l'acide  carbonique,  on  aurait  qiielque  raison  pour  craindre 
qu'une  portion  de  ce  gaz  ne  fût  dissoute  lors  du  contact  qui 
s'établit  entre  l'eau  qui  sort  de  la  jauge  et  l'air  qui  s'y  intro- 
duit; mais  M.  Bt'rthollet  s'est  assuré  que,  dans  ce  passage 
instantané,  l'eau  n'enlevé  pas  sensiblement  d'acide  carbonique 
à  l'air,  en  telle  sorte  qu'il  obtint  des  résultats  identiques  en 
analysant  successivement  de  l'air  retiré  du  manomètre  au 
moyen  de  deux  jauges,  dont  l'une  était  pleine  d'eau  et  l'autre 
pleine  de  mercure.  Néanmoins,  quand  les  recherches  aux- 
quelles on  se  livre  exigent  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  du 
ballon  une  quantité  d'eau  uu  peu  considérable,  le  contact 
entre  ce  liquide  et  l'acide  carbonique  étant  prolongé,  on  est 
oblige  de  tenir  compte  de  la  portion  de  gaz  qui  est  alors  ab- 
sorbée. M.  Théodore  de  Saussure  suppose  que  ce  volume  est 
égal  à  celui  de  l'eau;  mais  M.  Berthollet  ne  regarde  pas  cette 
évaluation  comme  suftiàamment  exacte,  à  cause  des  nombreu- 
ses modifications  que  peuvent  occasioner  les  différences  de 
température  et  de  pression  :  aussi,  ce  physicien  rccommande- 
t-il  de  prendre  la  totalité ,  ou  seulement  un;  portion  du  li- 
quide chargé  de  la  substance  gazeuse;  on  précipitera  celle-ci 
par  l'eau  de  chaux  ou  de  bnile;  après  quoi,  introduisant  le 
précipité  dans  un  flacon,  on  en  dégage  l'acide  carbonique  au 
moyen  de  l'acide  suU'urique  affaibli,  et  l'on  reconnaît,  par 
la  diminution  de  poids  qui  a  lieu,  la  quantité  de  gaz  que 
l'eau  tenait  en  dissolution. 

jyous  passons  sous  silence  tout  ce  qui  a  ranooit  aux  divers 
3o.  ■  ''        33 
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procéclés  dont  on  peut  faire  usage  ppùr  dctcrmiuer  avec  exac* 
titude  les  proportions  rcspcelives  de  chacun  des  gaz  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  le  ballo^i.  Ces  detai's  appui tieniifiit  à 
l'eudiométric;  car  ce  mot,  qui,  à  son  origine  et  d'après  son 
■étymologie,  désignait  seulement  la  série  des  proct'd<.-s  à  l'aid* 
desquels  on  peut  reconnuilie  la  présence  et  la  quanlilé  de  gaz 
oxigène  conlenu  dans  un  volume  donne  de  fluides  élastiques, 
sert  acluelltîment  pour  i:idiqucr  l'ensenible  de  toutes  les  coii- 
sidéralions  relatives  a  l'analyse  chimique  des  substances  ga- 
zeuses,  /^orez  ItJniOMtTRE,   ECDIOMbTKlE. 

En  décrivant  l'un  des  instrumens  qui  peut  être  le  plus  utile 
aux  recherches  physiologiques,  nous  avons  tâché  de  n'omellre, 
autant  que  possible,  aucune  des  considérations  qui  nous  oiK 
paru  pouvoir  ètie  de  quelque  importance,  et  peut-être  nous 
reprochera- t-on  d'avoir  quelquelois  insisté  sur  des  détails 
trop  cléraenlaires  et  qui  étaient  les  conséquences  de  principes 
trop  généralement  connus,  pour  qu'il  tùt  nécessaire  de  s  y 
arrêter.  Cependant,  nous  espérons  que  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  des  recherches  expérimentales  ne  trouveront  pas  ce  le^ 
proche  fondé;  car  ils  savent  aussi  bien  que  nous  que  les 
choses  les  plus  simples  sont  aussi  celles  qui  échappent  le  plus 
volontieis,  et  que  généralement,  en  fait  d'expérience,  on  ne 
parvient  à  des  résultais  certains  qu'après  plusieurs  essais  in- 
fructueux, surtout  quand  on  n'a  pas,  pour  se  diriger,  des 
renseignemens  assez  précis  :  or,  si  celte  assertion  est  vraie 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  l'est  bien  davaniage 
encore  lorsqu'il  s'agit  d'actions  aussi  compliquées  que  celhs 
dont  ou  cherche  ii  découvrir  les  lois,  en  se  servant  du  mano- 

ïnètl'e.  (  IIALLÉ  et  thillate) 

MA.NTELET,  s.  m.  ;  sorte  de  vêlement  que  les  femme* 
appliquent  surleursépauleset  sur  la  poitrine,  pour  les  garant. r 
du  froid  ,  et  auquel  était  adaptée  une  capuche  ,  qui ,  recouvrant 
la  tête  ,  y  produisait  le  même  effet. 

L'usage  des  raantelets,  général  il  y  a  trente  ans,  est  presque 
entièrement  abandonné  maintenant,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  et  remplacé  par  des  schalls,  qui  sont  loin  de  les  valoir 
sous  le  rapport  de  la  saule,  mais  qui  ont  le  grand  mériic 
d'être  plus  élégans  et  beaucoup  plus  dispendieux.  Les  raan- 
telets  étaient  faits  d'étoffes  di\  erse>,  toile,  soie,  velours,  foiu- 
rures ,  etc.,  suivant  les  moyens  de  l'individu  ou  les  saisous; 
ils  étaient  ouatés,  ou  simplement  doublés.  Etant  coupés  sur 
la  forme  des  épaules,  ils  emboitaicnt  la  poitrine  et  le  cou  de 
manière  à  y  maintenir  la  chaleur  plus  que  les  schalls,  cpii 
sont  plutôt  faits  pour  draper,  à  la  manière  des  Grecs  cl  des 
Romains,  que  pour  servir  de  vêtement. 

Nous  coiisoillous  donc  aux  porsoaues  qui  savent  se  mettre 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A".  Ballon  de  verre  dont  la  grandeur  varie  suivant  les 
usages  auxquels  on  veut  employer  le  manomètre. 
n.  n.  Trépied  convcnablcmenl  garni,  qui  sert  à  suppor- 
ter le  ballon. 
Z.  Petit  seau   dans  lequel   tombe  l'eau   de  la  jauge, 

lorsque  l'on  reti.e  des  essais  d'air. 
7".  Thermomètre  destine'  à  faire  connaître  la  tempéra- 
ture de  l'air  que  contient  le  ballon. 
a.  b.  Eprouvettc  qui  se  monte  à  ris  sur   la  piècey,  e ; 
elle  indique  l'élasticité  de  l'air  du  manomètre, 
aux  diverses  époques  de  l'expérience. 
h.  Robinet  termine  par  un  pas  de  vis  c?,  auquel  on 
peut  adapter  une  vessie ,  afin  d'introduire  dans 
le  ballon  des  gaz  appropriés  aux  recherches  que 
l'on  se  propose  de  faire. 
h.  Second  robinet  vissé  sur  la  pièce  g^  et  surmonté 
d'une  soucoupe  en  cuivre  qui  contient  l'eau  dans 
laquelle  on  plonge  l'extrémité  inférieure   de   la 
jauge  qui  reçoit  les  essais  d'air  qu'on  a  l'intention 
d'analyser. 
''.  /.  Boutons  de  cuivre,  ou  oreilles  soudées  à  la  virolo 
qui  est  mastiquée  au  col  du  ballon.  Ces  boutons 
doivent  pouvoir  être  reçus  dans  les  entailles  s,  t , 
de  la  main  o,  qui  sert  à  fixer  l'appareil  lorsque 
l'on  veut  le  fermer  exactement, 
o.  Seconde  main  qui  diffèfe  de  la  précédente  en  ce 
qu'elle  porte  deux  saillies  «,  i»,  destinées  à  être 


reçues  dans  des  trous  pratiq^ue's  à  la  face  supé- 
rieure de  récrou  employé  pour  fixer  la  plaq^ue 
qui  fertne  le  manomètre. 

p.  Jauge  divisée  en  parties  égales  ,  et  qui  sert  conjoin- 
tement avec  l'eudiomètre  pour  analyser  l'air  d(L 
manomètre  lorsque  l'expérience  est  déterminée. 

q.  Tube  pouvant  se  visser  à  l'exuémité  inférieure  du 
robinet  A,  rf,  dans  le  cas  oîi  l'on  voudrait,  le 
manomètre  étant  fermé,  conduire,  à  la  partie 
inférieure  de  ce  ballon ,  un  liquide  ou  même  un 
fluid«  élastique. 
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aadessus  du  préjugé  »le  la  mode,  et  siiitout  h  celles  dont  !a 
sauté  et  la  paitiine  sont  délicates ,  Jf  préférer  le  lïiatiîtîet  ait 
f cliall ,  même  au  f;istui;iix.  cacîiemiie,  objet  clc  ia  coiivoiiiso  du 
la  piiipait  des  (e/nmcs-  Elles  s'en  trouveionî.  h'en  ,  et  s'évUpiont 
des  ihum<^s,  des  douleurs  de  poitrine,  surwjMt  si  (dles  v  ;tdap- 
tcnt  une  capuclie.  Le  tPJchoura  de  nos  élégantes  n'tst  guèitt 
que  le  maulelet  de  nos  grand  nières,  seulemcul  il  coûte  Vingt 
lois  plus  :  de  sorte  qu'il  n'j  a  que  les  femmes  très-  ric'ies , 
ou  qui  agissent  comme  si  elles  l'étaient,  qui  peuvent  s'en 
procurer.  (f.  v.  m.) 

MA.NULUVE,  s.  m.,  de  manu  s  ^  main,  et  de  /«o,  laver, 
bien  que  Ino  soit  plutôt  employé  au  figuré  que  d^us  ie  sens 
propre.  Quelques  personnes,  qui  ont  sans  doute  p!us  d'égard 
à  l'euphonie  de  notre  langue  qu'à  i'élymologie  du  mot,  écri- 
vent ou  [uononcenl  nianHiLve. 

On  entend  par  manulnve  un  moyen  thérapeîilique  qui 
consiste  dans  l'immersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mains, 
«L  le  plus  souvent  des  avaiit-bras,  dans  tm  liquide  chaud. 

•  Nous  ne  devons  point  ici  considérer  les  manuluves  ou  jjains 
de  main  employés  comme  moyens  locaux  et  dans  la  vue  d(i 
porter  uu  principe  médicamenteux  sur  les  parties  immergées, 
mais  seulement  comme  un  moyen  dérivatif  plus  ou  mf)ins 
puissant,  et  qui  aune  inlluence  manireslc  sûr  la  circulâlion» 

•  On  sait  ,  par  une  expérience  et  par  une  observation  jour- 
nalières, que  lorsque  une  partie  est  exposée  pendant  un  cer- 
tain temps  h  une  température  plus  ("levée  que  celle  du  corjis; 
on  sait,  dis-je,  que  celte  pu tii;  ne  tarde  pas  à  acquérir  cile- 
mème  un  plus  haut  degré  de  chaleur  :  elle  se  tuméfie  et  mémo 
rougit,  selon  le  degié  de  cette  température.  Or,  ces  phéno* 
mènes  ne  peuvent  avoir  lieu  que  parce  qu'un  mouvement 
fiuxionnaire,  une  congestion  sanguine,  s'établissent  sur  cette 
partie ,  ce  qui  e^t  bien  manilcstc  par  la  dilatation  des  veines 
sous-cutanées.  Cet  affiux  sanguin  ne  pouvant  se  faire  qu'aux 
dépens  de  la  masse  du  sang  en  circulation,  il  en  résulte  né- 
cessairement, pour  effet  immédiat,  la  soustraction  momenia- 
Bée  d'une  certaine  quantité  du  sang  circulant  dans  les  organes 
voisins  du  lieu  oij  exisie  cet  afflux,  et,  pour  effet  secondaire, 
une  moindre  quantité  de  ce  bcpuide  dans  tous  les  organes. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  !a  théorie  de-;  bains  chauds  par- 
tiels, soit  des  extrémités  supérieures,  soit  des  extrémités  inté- 
rieures. Pour  n'envisager  ici  que  les  bains  ciiauds  des  extré- 
mités supérieures  ou  manuluvcs,  nous  dirons  qu'on  les  em* 
ploie  avec  avantage  dans  tontes  les  pliie.<j;raasies  et  congestiotîs 
sanguines  de  la  tête  et  des  organes  coni<;riUs  dans  la  poitrine, 
pnuci|ialemi}ut  dans  les  inflammatioiib   aiuaéi  et  chrorn'Lpaes 

3i. 


5i6  M^R 

du  poumon,  et  dans  les  anéviysmes  du  cœur  et  des  gros  rafs- 

seîiux  llioiMciqucs.  ^ 

Pour  pratiquer  ces  baiirc  convenalilemeiit,  on  place  la  maia 
et  ravaiit-bias  du  malade,  do  cliaque  côte,  dans  (iii  vase  de 
forme  alongée .  et  coiUenaiit  de  1  eau  aussi  chaude  que  ie  sujet 
peut  le  soufirii.  La  durée  de  cetce  imiueisionne  doit  pas  excé- 
der un  quai  t  d'heure  ;  sans  qu)i,  il  en  resu  tera-t  une  au^n^ea- 
tatioa  dactivlte  dan>  la  circulation,  suite  d'une  excitation  lo- 
cale trop  vive  ou  de  la  réfraction  des  fluides. 

Ces  bains  peuvent  èlre  rendus  pl.is  actifs  par  i'ad  Jilion  de  U 
poudre  de  moutarde  (quatre  à  Imit  onces  ),  de  l'atide  maria- 
tiuue  {  deux  à  quatre  onces  ) ,  etc.  F  oyez  baiw 

(  tilleukove) 

MA.NUSDEI  (emplâtre)  ;  en  fiançais,  emplàt.e  de  la  main 
de  Dieu  :  ainf^i  nomme  des  giaudcs  propriétés  qj'on  lui  allri-^ 
bue  ,  ainsi  qu'à  un  autre  emplàlie  ap;)eie  divin.  Ces  deux  mé- 
dicamens  sont  composés  des  mêmes  substancis;  leur»  formules 
sont  décrites  dans  le  Codex  de  Paris,  édition  de  1^38.  Ils  d.f-. 
fèrent  seulement  entre  eux  par  la  manière  d'j  introduire  le 
veit-de-giis.  Si,  comme  dans  l'emplâtre  divin,  on  fait  i>)uillir 
avec  l'huile  d'olive  les  oxides  de  plomb  et  de  cuivre,  ce  der- 
nier cédera  son  oxigène  à  l'huile.  Sda  ramené  a  l'elat  métal- 
lique, et  donnera  à  remplàtie  une  couleur  rouge;  si,  au  con- 
traire, comme  cela  se  pratique  pour  le  mauus-dei  ^  on  najouie 
l'oxide  de  cuivre  qu'après  la  cuite  de  l'empiàtie  et  avec  les 
autres  poudres,  il  sera  vert,  parce  que  le  vert-de-gris  ne  s'y 
trouvera  qu'à  l'état  de  mélange ,  sans  avoir  épiou\é  aucune 
altération.  Ce  dernier  doit  être  plus  actil'que  l'autre,  à  cause 
de  l'oxide  de  cuivre  qui  a^it  plus  éuergiquemenl  que  le  métal 
divisé.  Les  médecins  et  cliirurgicns  n'euiploient  plus  guère  ces 
deux  topiques;  les  dames  de  charité  et  les  religieuses  hospita-. 
dères  sont  les  seules  qui  eu  fassent  encore  quelque  usage.  Ua 
les  regarde  comme  r(-solutils  et  fondans.  (  bachït) 

MAiNljSïUPRAl ION.  A'oj'es  MASTURBATION,      (p.  v.u.) 

MA.RAIS,  piihis^  de  TetXeti»?  ,  ve/tf.y ,  parce  que  les  eaux 
Stagnantes  qui  couvrent  les  murais  sont  plus  ou  moins  an- 
ciennes. Scaliger  et  quelques  autres  le  font  aussi  dériver,  et 
peut-être  avec  plus  de  raison  ,  de  ^«tAoç,  qui ,  dans  le  dialecte 
dorien  ,  signifie  limon.  Enfin,  suivant  Guichait,  il  faudrait 
alier  dans  i' hébreu  chercher  l'origine  du  moi /tu lus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  étj.-nologics,  dont  il  nous 
semble  très-peu  important  d'étabiir  l'exactitude  par  des  re- 
cherches ultérieures,  on  entend  par  marais  un  terrain  plu» 
ou  moins  étendu,  dont  la  surface  e^t  habituellement  couverte 
d'eau  stagnante,  et  d^nt  le  sol  est  formé  par  un  limon  com- 
posé d'argile  et  de  débris  plus  ou  moius  altères  des  vcgétaux 


rombreux  qui  s'en  élèvent.  Le  v«»isinage  des  marais  est,  comme 
l'on  sait,  une  «les  causes  (jui  aijissent  avec  le  plus  d'cneifjie 
sur  la  santé  de>  habilaus  d'un  pays  ;  et  par  conséquent  IVlude 
de  ces  lieux  délv'tères  est  un  des  objets  les  plus  anpoitans  de 
l'Ity^iène  publique.  Mais  comme  les  circonslaDces  qui  leiident 
les  matais  dangereux  se  représentent  pour  la  plupart  dans  ces 
pay^  humides  dont  le  sol  peu  élevé  n'est  pas,  il  est  vrai, 
submeigé,  bien  qu'il  conserve  toiijours  l'eau  ii  une  très-petite 
distance  de  sa  suit'ace,  nous  réunirons  dans  cet  article  tout  co 
qui  a  rapport  aux  ujarais  proprement  dits  et  aux  teirains  sim- 
plement marécageux.  Nous  examineronssuccessivement, et  dans 
autant  de  paragraphes,  i°.  les  causes  généraîf'S  qui  oni  présidé 
à  la  formation,  et  qui  entretienmnt  actuellement  lis  marais, 
ainsi  que  l'aspect  qu'ils  présentent;  •2'\  les  iiilliiences  qu'ils 
exercent  sur  les  babitans  de  leurs  bords;  i°.  les  moyens  que  les 
hommes  possèdent  pour  se  soustraire  à  l'action  dan^eieu^e  de» 
émanations  qui  s'en  élèvent ,  el  ceux  que  l'art  a  mis  à  la  disposi- 
tion vlu  gouverneraeut  et  des  inidecins  pnur  les  dessécher. 

Aucimes  des  parties  de  cette  di vison  ne  sont  étrangères  à  la 
médecine;  nous  pensons,  avec  l-:mcisi ,  que  lien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  connaissance  d'un  sujet  dont  l'action  funeste 
pour  la  santé  des  honunes  e^t  si  éiiergique  et  «i  constante,  ne 
doit  être  ignoré  du  médecin.  C'est  à  tort  (fue  certames  per- 
sonnes pensent  que  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  'mmédiat  à 
l'étude  sp(''ciate  des  malaiiies,  doit  être  élagué  des  ouvrages 
de  médecine:  que  celles  là  parcourent  les  écrits d'Hippocrale, 
elles  y  trouveront  la  nieilkuie  réponse  qu'il  soit  possible  de 
leur  taire. 

Hippocrale,  en  effet,  avait  parfaitement  senti  que  l'étude 
des  dispositions  spéciales  qui  résultent  pour  chaque  pays  de 
la  composition  diverse  de^  leriains  ,  de  leu}'  dilférenle  expo^^i- 
tion  le  ativement  un  soleil  ,  de  la  nature  et  des  qualités  des 
eaux  qui  les  arrosent;  que  l'étude  ,disous-nous,  de  cet  ensemble 
de  cij constances  qui  constituent  les  /ora///e5,  devait  se  présen- 
ter avec  le  plus  vif  intérêt  aux  yeux  dii  vérit;ible  médetn.  En 
ouvrant  la  carrière,  le  fondateur  de  cette  science  qui  a  >ubi 
tant  de  lévolulions  successives,  avait  déjh  n\ontré  ,  dans  l'in- 
iuence  irrésistible  qu'exercent  sur  l'homme  la  nature  du  cli- 
mat,  les  viciisiludes  plus  ou  moins  rapides  de  la  lemp'ralure 
atmosphérique,  et  l'aspect  même  du  sol,  les  causes  non- 
&eu!einent  de  la  constitution  variée  des  habita'is  des  di\  ei.«es 
conliées,  mais  encoje  celles  de  leiiis  inclinat.ons  moraie^.  Ces 
considérations  lui  avaurit  servi  ensuite  à  déterminer  la  paît  que 
de  telles  circoustanc<'s  dev. lient  avoir  eues  sur  les  insi.iuM*  ns 
politiques  des  peuples,  et  «ur  leui  i-tal  de  libeile*  u  deseiv  iludc. 
I)aa6  l'immortel  Trarle  des  airs,  deb  lieux  cl  det»  eaux,  ouvrage 
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<]iii  pi  ace  son  auteur  au  premici- rang  *ies  observateurs  ]cs  pins  Ju- 
dicieux et  lesplusprolonc!s,ct  des  pliilosopljesles  plus  illustres 
(!c  'a  Grùcc  ,  Hippdcrale  avait  donc  réuni  tout  ce  que  les  scien- 
ces naturtiles  possi daient  de  son  lemps  sur  l'objet  de  ses  médi- 
latioiis.  CVst  eu  suivant  un  plan  analogue,  c'esl-à-diie  en 
réunissant-  sous  un  même  point  de  vue  toutes  les  connaissances 
Cjui  sont  dissLUiinées  dans  le  domaine  de  plusieuis  sciences, 
cjue  l'on  peut  arriver  h  tracer  des  tableaux  compléta  des  d;lfé- 
rentes  parties  dout  se  compose  ia  médecine. 

§.  1.  Descrfplioti  génémle  des  marais.  Les  eaux  qui  tom- 
bent sur  un  terrain  quelconque ,  se  partagent  constamment 
en  trois  parties  :  la  première  s'infiltre  innnediatement  dans  le 
sol  nîême  qui  la  reçoit  ;  la  seconde  ,  soumise  à  l'action  de  l'air 
et  du  calorique,  s'élève  de  nouveau  dans  i'ulmosphcre  à  l'état 
de  vapeurs;  la  lioisième  enfin,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan- 
teur, s'écoule  sur  la  paiiie  basse  ;  et, à  mcsuie  qu*elle  chemine, 
elfe  forme  des  courans  qui  constituent  les  luisseaux,  les  ri- 
vières ,  les  fleuves  qui  vont  enfin  se  rendie  à  la  mer.  Les  ma- 
nières diverses  dont  se  fait  dans  un  pays  cette  disiiibulion  des 
eaux  pluviales,  ia  facilité  plus  ou  moins  jurande  que  ce  pays 
présente  à  leur  écoulement ,  sont  les  causes  qui  l'entretiennent 
dans  un  état  de  sécheresse  ou  d'iuimidilé,  et  qu)  par  consé- 
((UCiît  sont  les  cr.uses  premières  des  maladies  qui  le  ravagent. 
]i  est  donc  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  à 
l'examen  des  circonstances  locales  qui  modifient  cette  dis- 
tribution. 

Plus  Ja  surface  sera  élevée  et  soumise  à  l'action  des  vents, 
p!us  elle  sera  dégarnie  de  plantes  tt  dépouivue  d'ombr;ige  , 
j/îus  aussi  l'évaporation  du  liîjuide  &cra  rapide  et  considéiable. 
Riais  lorsque  \a  montagne  qui  présenté  ces  conditions  offre 
nue  penlc  rapide ,  i'avantage  apparent  qui  résuile  de  leur  as- 
semblage est  balancé  par  les  plus  graves  inconveniens.  En- 
elfet ,  les  eaux  pluviales,  ne  rencontrant  aucun  obstacle  à  leur 
progression,  se  rassemblent  avec  une  rapidité  extrême  ,  et  se 
piécipilcnt  dans  la  plaine  avec  une  violence  qu'il  est  aussi  di- 
licile  de  prévoir,  cju'ii  est  impossible  de  lui  opposer  des  limi- 
tes. Les  torrens,  dout  onne  peut  déterminer  d'avance  le  volume, 
s.ant  donc  formés  av'cc  d'autant  plus  de  facilité  ,  et  sont  par 
conséquent  plus  dangereux  ,  que  les  montagnes  sont  moins 
couvertes  de  végétaux.  Mais  lorsque  ceux-ci  sont  abondaus  ; 
-'orsque  de  grands  arbres  forment  ii«  ombrage  épais,  l'évapora- 
tion ,  il  est  vrai  ,  est  moins  cojisideiabie  ,  mais  le  li'^;uide  étant 
en  contact  permanent  avec  le  même  terraia,  s'infiltre  en  plus 
fjrande  proportion  dans  son  intérieur;  tandis  que  le  reste, ne  pou* 
vant  doscendie  qu'avec  peine,  se  réunit  lentement,  forme  f^es 
ij'^sseaux,  doyl  les  ormes  sont  difficiles  ,  et  qui  parcou^vut,  ks* 
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plaines  sans  danger  pour  elles.  L'eau,  infiltrée,  descend  d'abord 
perpeiidiculairenient  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considëra- 
bleel  se  perdrait  même  enlièremeiit  siellene  rencontrait  labase 
calcaire  de  la  montagne  ,  qui ,  lui  fournissant  un  plan  solide  et 
iucliué ,  lui  permet  de  glisser  sur  elle,  et  la  dirige  vers  la 
pi.iine  :  elle  forme  des  sources  qui  se  réunissent  aux  eaux  ex- 
térieures. La  lenteur  a\cc  laquelle  se  font  ces  diverses  opéra- 
lions  ,  la  longueur  du  chemin  que  d»it  parcourir  le  liquide, 
soilà  lasurface  du  ?ol,  soit  dans  les  terres,  et  les  obstacles  qui  sur 
ces  deux  routes  s'opposent  à  sa  progression  ,  sont  des  causes 
qui  empèclieut  le  terrain  supérieur  d'être  jamais  complètement 
desséché,  et  qui  donneiit  aux  courans  un  caractère  de  leguia- 
rité  et  de  permanence  qui  les  rend  très-faciles  à  contenir  et  à 
diriger. 

il  est  aisé  de  voir  que  l'état  des  montagnes  est  un  des  objets 
les  plus  importans  à  considérer  pour  celui  qui  veut  se  rendre 
raison  de  l'inondation  d'un  pays.  En  effet,  il  est  arrivé  que 
le  défrichement  de   terrains  élevés  ,   et  dont   la  surface  était 
liès-inclinée,  a  été  la   cause  des  plus  grands  ravages   exercés 
sur  la  plaine  par  les  torrens  qui  s'y    sont  dès-lors  précipités  : 
on  doit   donc  s'opposer  à  la  destruction  des  forêts  qui  garnis- 
sent presque  toutes  les  hautes  montagnes.  Leur  dépouillement 
p;ésente  une  juultitude  d'ii\coiivéinens  :  indépendamment  de 
la  diminution  du    bois  qui  en  résulte  souvent,  la  contrée  se 
trouve   exposée  ii   des  vents  malsains   dont  elles   la  garantis- 
saient, etc.  ;  de  plus,  le  sol  mis  à  nu  et  cultivé  est  désormais 
soumis  à  l'action  immc'diate  de  l'eau  ,  qui  entraîne  peu  à  peu 
avec  elle  tout  ce  (ju'elle  peut  en  détacher.  Bientôt  elle  le  prive 
de  la  terre  végétale  qui  revêtait  sa  surface,   et    qui   était  la 
source  de  sa  fécondité.  Cette  cause  de  l'apauvrissement  con- 
tinuel du  terrain  doit  agir  constamment  tant  que  subsistera  la 
culture;  elle  ne  doit  avoir  pour  terme  (jue  la  mise  à  nu   de 
Yossature  de  la  montagne  ;   ce  qui  prive  enfin  pour  jamais  les 
<  ultivateurs  des  avantages  momentanés  que  cette  culture  leur 
avait  procurc>8.  Que  l'on  ne  pense  pas  que  dans  les  pays  humides 
la  mise  à  nu  des  hauti  urs  soit  un  des  moyens  de  leur  faire  ac- 
fjuéiir  de  la  salubrité.  Ce  n'est  jamais  le  lujuide  retenu  sur  les 
montagnes  qui  est  la  cause  de  l'état  malsain  d'une  contrée  ; 
c'est  celui  qui  jéjournc  dans  les  plaines  busses  et  pjivées  des 
courans  d'air  saiiisrms,  qui  est  à  redouter,  parce  qu'il  s'altère, 
et  qu'il  se  charge  d'une  multitude  d'émanations  funestes  à   la 
i>anté.  On  ne  doit  chercher  à  découvrir  les  montagnes  qu<>  dans 
le  cas    oii,  avoisinant    une  campagne  unie,  la  forêt    qui   la 
recouvre  contribuerait  à  priver  celle-ci  de  riufiuonce   salu- 
taire d'un  vent  propre  h  y  maintenir  la  salubrité.  Dans  ce  cas 
Blême,  on  devra  tUerckc-r,  par  des  plantations  de  haies. et  pac 
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d'autres  travaux,  à  modérer  le  cours  trop  rapide  des  torrehs. 

D'un  autre  côté,  des  phénomènes  géologiques  Irès^remar- 
quables  sont  produits  par  les  eaux  affluentes  des  montagnes  qui 
dominent  les  plaines.  Nous  venons  de  voir  que  le  liquide  se 
charge  toujours,  en  descendant,  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  débris  terreux  qu'il  entraîne  dans  son  cours.  Ces 
débris  ,  souvent  très-volumineux  ,  sont  successivement  déposés 
par  les  courans,  à  mesure  que  leur  rapidité  se  ralentit.  Alors, 
il  se  forme ,  soit  dans  la  plaine  ,  soit  à  l'embouchure  du  fleuve, 
soit  dans  la  mer,  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  du  ri- 
vage ,  des  atterrissemens  qui ,  élevant  sans  cesse  le  fond  du  ca- 
nal ,  gênent  le  cours  des  eaux,  et  les  font  se  répandre  en  nappes 
dans  la  campagne.  A  mesure  que  cet  état  de  choses  fait  de^  pro- 
grès, il  devient  plus  difficile  d'y  remédier,  et  il  s'établit  enfin 
des  marais  étendus,  que  les  plus  grands  travaux  parviennent  à 
peine  à  dessécher. 

Lorsque  la  plaine  n'a  pas  un  écoulement  facile  à  fournir  aux 
eaux  affluentes  extérieures,  celles  qu'elle  reçoit  immédiate- 
ment par  les  pluies  doivent  nécessairement  y  séjourner. 

La  quantité  des  eaux  pluviales  est  très-variable  suivant  les  con- 
trées. AParis,  il  tombe  annuellement  une  couche  d'eau  de  o,49de 
hauteur;  àPtome,  cette  masse  est  presque  doublée,  puisqu'elle 
s'élève  à  o,8i  ;  au  Sénégal,  elle  est  de  io4  pouces:  ce  qui  est  qua- 
tre fois  plus  qu'en  Angleterre;  aux  Antilles,  à  la  Véra-Cruz, 
elle  est  portée ,  dans  une  seule  saison ,  jusqu'à  i,6a.  Ces  masses 
considérables  de  liquide,  lorsqu'elles  séjournent  sur  la  même 
terre  pendant  un  long  temps ,  l'ont  bientôt  réduite  à  l'état  de 
marais.  Alors,  en  effet,  la  végétation  est  excessivement  ac- 
tive ,  et  c'est  surtout  dans  les  climats  brùlans  de  la  zone  torride 
que  ce  phénomène  est  le  plusremarquable.  Là  ,  les  plantes  sont 
très-multipliées,  et  acquièrent  un  développement  prodigieux; 
mais,  cumme  elles  périssent  presque  toutes  par  la  sécheresse 
qui  succède  à  la  saison  des  pluies,  leurs  débris,  accumulés 
successivement,  finissent  par  constituer  un  terrain  éminem- 
ment propre  à  une  nouvelle  végétation. 

11  se  forme,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'autres,  un 
cercle  vicieux  de  causes  et  d'effets  qui,  réciproquement,  exer- 
cent les  uns  sur  les  auties  les  influences  les  plus  fâcheuses,  et 
qui  ont,  pour  dernier  résultat,  l'augmentation  de  plus  en  plus 
rapide  du  mauvais  état  des  choses.  Ainsi,  les  débris  amenés 
par  les  torrens  diminuent  la  pente  de  la  plaine;  aux  eaux  de 
ces  torrens,  répandues  dans  les  lieux  bas,  se  joignent  les  eaux 
pluviales  qui  sub.nergcnt  le  sol;  des  plantes  innombrables, 
naissant  et  périssant  tour  h  tour  sur  ces  nouveaux  terrains  ,  les 
élèvent  de  plus  en  plus ,   et  leur  donnent  une  fertilité  tou- 
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jours  nouvelle  ;  et  cette  dernière  circonstance  At  celle  qui  les 
entretient  surtout  à  l'état  permanent  de  marais. 

Telles  sont  une  partie  des  dispositions  d'où  résulte  l'état 
marécageux  de  certaines  contrées ,  qui  par  là  deviennent  si  fu- 
nestes à  la  santé  de  leurs  babitans.  11  en  est  encore  d'autres  que 
nous  examiwerous  plus  loin;  mais,  avant  de  continuer,  mous 
croyons  devoir  parler  de  quelques-uns  des  pays  qu'une  expé- 
rience funeste  a  rendus  célèbres  par  leur  insalubrité,  et  dans 
lesquels  les  causes  dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
manifestement  celles  qui  leur  ont  donné  leurs  qualités  émi- 
nemment délétèreSk 

En  Europe,  une  des  contrées  les  plus  insalubres  ,  est  cette 
partie  de  l'Italie  que  nous  appelons  pays  Pontin.  Il  tire  son 
nom  de  la  ville  de  Pometia^  dont  les  ruines  même  n'existent 
plus,  et  dont  la  position  est  depuis  longtemps  un  sujet  de 
discussion  parmi  les  savans.  Il  est  situé  à  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres de  Rome,  et  forme  une  des  parties  les  plus  célèbres 
de  l'Italie  :  Virgile  en  fil  le  théâtre  des  combats  d'Enée  contre 
les  Rutules ,  et  celui  de  la  défaite  de  Turnus.  A  une  époque 
moins  reculée,  les  Yolsques,  cette  nation  guerrière  qui  ba- 
lança pendant  si  longtemps  la  fortune  de  Rome ,  et  qui  porta 
souvent  l'effroi  jusqu'au  Capitole;  les  Volsques,  sont  les  pre- 
miers peuples  qui  habitèrent  d'une  manière  permanente  les 
marais  Pontins,  ainsi  que  nous  l'atteste  l'histoire.  Cette  nation, 
divisée  en  petites  républiques,  et  à  une  époque  où  les  arts 
étaient  "encore  au  berceau,  parvint  à  rendre  le  territoire  redou- 
table qu'elle  occupait ,  susceptible  de  nourrir  et  de  conserver 
ses  habitans  :  mais,  quels  travaux ,  quels  moyens  dut-elle 
employer  pour  obtenir  un  pareil  résultat?  Les  notions  histo- 
riques, les  monumens  nous  manquent  pour  résoudre  celte 
question  aussi  intéressante  <[ue  curieuse. 

Les  marais  Pontins  forment  la  partie  la  plus  basse  d'une 
plaine  très -étendue  ,  et  qui  est  bornée  au  nord  et  à  l'est  par  les 
monts  de  l'Epine;  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
l'Artémise  fait  partie;  au  sud ,  parla  mer,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  vaste  terrain  d'ail uvions.  Ces  limites  circonscri- 
vent un  bassin  qui  a  environ  182,900  mètres  de  circonférence. 
Il  résulte  de  l'examen  attentif  des  dispositions  qui  lui  sont  par- 
ticulières, que  le  bassin  pontin  a  dû  jadis  être  baigné  par  \\ 
mer,  qui  s'étendait  probablement  alors  jusqu'aux  pieds  des 
monts  de  l'Epine;  et  qu'à  cette  époque  reculée,  il  constituait 
une  vaste  rade  ,  dans  laquelle  nos  vaisseaux  de  guérie  les  plus 
considérables  eussent  pu  mouiller  avec  facilité.  Cette  rade  sem- 
ble avoir  été  fermée  du  côté  de  la  mer,  depuis  le  capo  d'An- 
2to  jusqu'à  Terracine,  par  une  série  de  rescifs,  d'îlots  et  de  hauts 
fonds,  qui  ne  devaient  laisser  entre  eux  que  des  passes  ph;5 


ou  moins  etioiles  et  difficiles.  Eu  effet ,  rîes  parties  saillantes, 
disposées  lo  long  du  rivage  actuel ,  et  doat  la  ccmposition  est 
toute  ditïciente  des  pailles  basses  qui  les  uuissdii,  semblent 
aUeslei  celle  aiitiquc  coidoniiation;  et  des  fouilles  que  la  com- 
mission àetA^ro  de  romano  a  fait  pousser  juscfu'à  17  mè- 
ixcs  audcssous  de  la  basse  mer ,  aux  pieds  des  montagnes  de 
Sezze  el  de  Piperno,  ont  fourni  du  sable  marin,  des  coquillages 
et  des  plantes  marines  assez  bien  conservées  pour  ne  pas  laisser 
de  doute  sur  leur  origine,  et  sur  la  preseîice  des  eaux  de  la 
îlîcdilcrranec  dans  cette  partie  de  ia  campapjie  de  Rome. 

Les  torrens  descendant  des  montagnes  qui  bornent  le  bassin 
pontiu  du  côté  des  terres,  ont  dû  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
que', amener  dans  ce  bassin  des  débris  terreux,  aboud^i.ns , 
dont  l'accumulation  a  nécessairement  élevé  le  fond  de  ce  bas- 
s.n.  Les  parties  saillantes  qui  bornaient  la  rade  pontine  ,  étant 
ït'unifs  par  ces  aliuvions,  les  eaux  de  la  mer  ne  purent  désor- 
mais y  péuétier,  et  le  sol  se  desséchant  peu  à  peu,  s'est  cou- 
veit  de  végétaux  d'autant  plus  abondans  et  d'autant  pins  vi- 
gouicux  ,  (jue  toutes  les  ci i constances  favorables  étaient  reunies 
l'Our  bâter  leur  développement. 

(ies  causes,  qii  ds  valent  avoir  pour  effet  le  dessèchement  , 
complet  des  marais  Poniius,  ont  été  rendues  inelïicaces  par  di-  ■ 
verses  circonstances:  reiévatiou  de  la  partie  du  bassin  qui  est 
voisine  de  la  mer,  le  rendait,  il  est  vvai,  inaccessible  à  ces  eaux; 
Diai»  celte  élévation  était  aussi. un  obstacle  ;t  l'écoulement  de 
celles  (]ue  les  pluiCs  y  versaient  inc<-ssamment ,  ou  qui  descen- 
dai<  nldes  uiontai^nes  environnantes.  LesoUui-mênic,  forme:  par 
la  d(:coniposition  successive  des  générations  végétales,  retint  le 
liquide  avec  opiniâireté,  et  les  piantesqui  le  couvrirent  s'oppo- 
sèrent à  i'evaporalion  et  à  l'écouiement  du  liquide.  Tels  qu'ils 
existent  acuu  ilcment,  les  marais  l'ontins  se  composent  de  plu- 
sieurs bassins  partiels,  dont  les  uns,  situés  au  pied  des  monta- 
gnes, sont,  par  jeur  élévation,  soustraits  aux  inondations 
pendant  une  grande  partie  de  l'année;  tandis  que  les  autres, 
situes  au  centre,  constituent  les  marais  proprement  dits.  Piacés . 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  plame  ;  ceux-ci  reçoivent  les 
eaux  de  tout  le  bassin  général,  et,  dépourvus  des  moyens  de 
s'en  débarrasser  avec  facilité ,  ils  restent  dans  un  état  perma- 
nent de  submersion. 

Les  marais  Pontins  ont,  dans  presque  tous  les  temps,  attiré 
ia  sollicitude  du  gouvernement  de  Pioine.  En  [\[\'}.  de  la  fon- 
dation de  la  ville,  Appius  Claudius  commença  celle  route  cé- 
lèbre, connue  sous  le  nom  de  Via  Appia  ^  et  qui  traverse  les 
marais  dans  leur  plus  giande  longueur.  J.  César  et  son  succes- 
seur Auguste,  s'occupèrent  avec  ardeur  du  dessécbement  de: 
©es  marais;  mais  leurs  travaux,  ainsi  qnp  ceux  qu'cntrepiireul. 
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d'aufrcs  empereurs,  pour  l'assainissement  du  paj'sPontin, 
furent  abandonnes  par  les  Baibarcs,  et  disparurent  enfin.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'époque  oii  le  caJnie  se  retablil  dans  l'Europe  dé- 
solée, que  les  evèques  de  Rome,  deveuus  souverains  ,  travail- 
Icrenl  presque  sans  relâche  à  rendre  habitable  c»  tle  paitie  de 
l'Italie,  f-éonx.  Sixte  v  ,  et  suitoul  Pie  vi ,  qui  chargea,  en 
i']']']  ,  l'ingénirur  bolonais  Gaelano  Rapini,  de  la  direction  des 
travaux  les  plus  considérables  que  l'on  eût  encore  entrepris 
dans  ce  pays,  sont  les  ponliles  qui  se  sent  rendue  le  plus  re- 
c  miuandables  par  le  zèle  avec  lequel  ils  s'occupèrent  du  des- 
sèchement des  n.arais  Pontins. 

Ij'i.t;Ypte,  cette  contrée  ([ui  fut  jadis  le  berceau  des  sciences 
et  des  iiits.  et  qui  ,  plongée  depuis  tant  de  siècles  dans  les  té- 
nèbre s  de  la  baibarie,  ^émit  sous  le  joug  du  despotisme  le 
plus  déplorable;  l'Eiîyple  nous  présente  un  autre  exemple  re- 
marquable de  la  manière  d'agir  des  causesqui  entretiennent  les 
marais.  Divisée  en  dtux  paities,  la  Haute  et  la  Basse-Euypte, 
la  première  reçoit  le  Nil  presque  immédiatement  des  monta- 
gnes ,  et  le  transmet  à  la  seconde  ,  contenu  dans  un  lit  profond, 
et  coulant  avec  une  assez  grande  rapidité.  Parvenu  dans  la 
Basse-Egypte,  ce  fleuve  chemine  lentement  dans  des  canaux 
moins  profonds  et ,  enflé  tous  les  ans  par  les  pluies  abon- 
dantes qui  tonibent  sur  les  montagnes  oi!i  ses  sources  sont 
probablement  renfermées,  il  se  répand  sur  les  campagnes  ,  et 
les  fertilise  par  le  limon  abondant  qu'il  y  dépose. 

Le  jNfil  offre  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  manière 
dont  les  atterjissi  mens  successifs,  produits  par  les  eaux  limo-' 
neuses,  parviennent  à  prolonger  les  terres  dans  l'Océan  ,  et 
même  h  créer  des  contrées  nouvelles.  Ce  fleuve  sen>ble  en  etfet 
avoir  été  la  cause  première  qui  a  converti  l'espace  compris 
entre  les  chaînes  lybique  et  arabique  des  montagnes  qui  bor- 
nent l'Egypte  latéralement  en  une  plaine  habitable  et  fertile. 
Le  limon  qu'il  charrie,  successivement  déposé  en  couches 
horizontales,  est  paivenu,  non-seulement  à  former  un  sol  so- 
lide dans  un  endroit  primitivement  occupé  par  la  mer,  mais 
encore  à  l'élever  audessus  des  monticules  artificiels  qui  avaient 
servi  aux  anciens  haljitaiisdu  pays  h  mettre  leurs  villes  ii  l'abri 
de  l'inondation.  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pline 
et  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  visité  celte  contrée 
célèbre  et  qui  ont  puisé  leurs  connaissances,  soit  dans  des  en- 
tretiens directs  a\  ce  les  prêtres,  dépositaires  de  l'histoire  de 
leur  pays,  soit  dans  des  traditions  alors  conservées  et  regardées 
coimiie  auliienliques,  ont  considéré  l'Egypte  comme  une  con- 
trée de  formation  nouvelle,  comme  un  préseul  du  i\il,  qui 
l'avait  eu  quelque  sorte  élevée  du  sein  des  eaux.  Si  ,  dans  le 
siècle  deruier  j  Fieret.  a  mauifcslé  une  opinion  coiitiaiic  qui  a 


5^4  MAR 

été  partagée  pjtr  Baîlly  et  par  d'autres  savans  recommanJabTes, 
cette  opinion  n'a  pu  soutcnii  l'c^prtuvc  (J'un  cxanietj  ligouieux, 
et  lutter  avauia^eu^cment  contre  les  tcmoigna<4C's  unanimes  lie 
rantiquité.  Mais  c'est  surtout  lors  de  l'exp'dition  m'.moiable 
de  l'armée  d'Orient,  que  ces  questions  ont  'te  reprises,  et  (jue 
les  savans  qui  visitèient  alors  J'Egyple  n'ont  rien  néglig'"  pour 
en  donner  une  solution  complète.  C'est  alois  que  l'un  d'eux, 
M  Girai  (I,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  meujbre 
de  l'Acadf  mie  des  sciences,  ayant  iail  hiire,  soit  dans  la  p'aine, 
soit  au  pied  des  monlagnes,  soit  près  des  raonnraens  publics, 
dont  le  limon  a  piesquc  enseveli  les  ruines,  des  fouiiles  nom- 
breuses, est  parvenu  à  déterminer,  à  l'aide  des  rappiothemcns 
les  plus  ingénieux,  non-seulemet»l  la  réalité  de  l'élévation  pro- 
gressive du  sol  égyptien  mais  encore  la  lianleur  séculaire  de 
cette  élévation,,  qu'il  fixe  h  environ  0^.116,  Partant  ensuite 
de  la  connaissance  approximative  des  cliangemeris  que  chaque 
siècle  a  dû  apporter  à  la  hauteur  réelle  de  la  vallée,  il  s'en 
sert  pour  essayer  de  déterminer  l'antiquité  de  ces  eminences 
artificielles  que  les  premJersEgyptieiis  avaient  (ailes  pour  asseoir 
leurs  habitations;  c'est  ainsi  que  trouvant  la  base  du  remblai 
qui  supporte  les  ruines  de  ïhèbes  ensevelie  à  six  mètres  au- 
dessous  du  niveau  actuel  du  sol,  il  en  conclut  que  ce  remblai 
doit  avoir  été  f(-rmé  environ  deux  mille  neuf  cent  soixante 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  sa  base  devait 
être  de  niveau  avec  la  plaine  (  Observations  sur  la  vallée 
d'Egypte  et  sur  l'exhaussement  séculaire  du  soli/ui  ta  /"et ou- 
vre ;  in-fol.,  Paris,  1818). 

L'Egypte  est  malheureusement  placée  dans  des  circons- 
tances telles ,  qu'il  est  pres(jue  impossible  de  prévoir  (ju'on 
puisse  jamais  la  soustiaire  au  fléau  qui  la  désole  depuis  un  si 
grand  nombre  de  siècles.  En  effet,  constamment  privé  d'eaux 
pluviales ,  son  sol  brûlant  ne  peut  ètie  rendu  fécond  que  par 
une  inondation  annuelle.  Les  témoignages  historiques,  et  les 
monumens  épars  sur  celte  terre  célèbre,  nous  montrent  ses  an- 
ciens habitans  occupés  sans  cesse,  soit  à  fivoriser  le  d^jvelop- 
pement  convenable  des  eaux  du  Nil ,  et  :>  leur  préparer  ensuite 
une  retraite  facile;  soit  à  se  préserver,  par  les  règles  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  multipliées  d'une  hygiène  qui  faisait 
partie  du  culte  de  la  divinité,  des  eif,  ts  teiribles  de  cette  in- 
Hispensable  inondation.  Mais  les  travaux  quf,  dans  des  temps 
de  splendeur  et  de  liberti',  les  antiques  adoialcurs  d'Isisetd'Osi- 
ris  avaient  élevés  pour  diriger  à  leur  gré  la  marche  des  eaux  f(> 
condantes,  sont  depuis  longtemps  tombés  en  ruines  ;  les  ténèbres 
du  mahométisme  ont  fait  abandonner  les  précautions  les  plus 
simples  et  les  plus  efficaces  ,  qui  étaient  propies  à  diminuer  aa 
moins  les  ravages  de  la  peste,  qui  dcvieimeui  de  plus  ea  plus 
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effrajans.  Aussi ,  dans  la  posiiion  où  elle  se  trouve,  l'Egypie 
tend  manifestement  à  se  dépeupler  ;  et  peut-être  qu'un  jour, 
rendue  déserte,  elJe  sera  un  exemple  remarquable  de  ce  que 
peuvent  l'ignorance  et  le  despotisme  sur  le  destin  des  «m- 
pires. 

Mais  c'est  surtout  le  long  des  rivages  presque  déserts  des 
parties  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique  que  se  trouvent 
des  pays  marécageux,  à  la  fois  étendus  et  funestes  aux  Euro- 
péens qui  visitent  ces  contrées;  partout  des  plages  basses  re- 
cevant les  eaux  de  l'intérieur  des  terres,  sont  couvertes  elles- 
mêmes  par  des  pluies  d'une  abondance  excessive,  et  restent 
pcn.iant  la  moitié  de  l'année  dans  un  état  permanent  de  sub- 
mersion. Ainsi,  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'à  la  Cafre- 
lie,  toute  la  côte  n'offre  qu'un  sol  couvert  de  verdure,  et  dont 
les  parties  enfoncées  sont  parcourues  par  des  ruisseaux  peu 
profonds  ,  à  bords  fangeux  ,  couverts  de  niangles  et  de  roseaux, 
et  qui,  par  conséquent,  étant  dans  l'impuissance  de  donner  à 
leurs  eaux  un  écoulement  convenable,  les  forcent  à  se  répan- 
dre, ^t  les  retiennent  ensuite. 

Si  nous  abandonnons  l'ancien  continent  pour  nous  porter 
dans  le  JN  ou  veau-Monde,  nous  voyons  les  mèmis  causes  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Sur  presque  toutes  les  parties  de  cette 
vaste  excavation  comprise  entre  le  pointe  de  la  Floride  et  ias 
bouches  de  l'Oreiioque,  et  que  ferment,  en  quelque  sorte, 
Cuba,  Saint-Domingue,  et  Us  autres  îles  Antilles,  des  inou- 
dations  périodiques,  au  milieu  de  la  chaleur  la  plus  intolé- 
rable et  sur  le  sol  le  mieux  disposé  ,  par  sa  composition  et 
par  son  peu  d'inclinaison,  à  en  favoriser  les  effets  funestes, 
viennent  apporter, comme  nous  le  verrons,  les  germes  des  nia- 
lijdies  qui  dfsolenl  ces  parages,  La  côte  opposée  du  continent 
de  rAnitnique  présente  aussi,  mais  cependant  d'une  mainère 
moins  matufeste  ,  ces  dispositions  dangereuses,  et  les  marais 
«n  couvrent  la  plus  grande  [)artie. 

Indépendamrnent  des  caiises  g -nérales  que  nous  avons  exa- 
minées, et  dont  nous  vcncms  de  voir  quelq^e^-uns  des  résul- 
tats funestes,  il  en  est  d'autres  (jui,  moins  ré|)aiidues  ,  il  est 
vrai,  doivent  cependant  t.ouvfr  place  ici.  La  mer,  d  .us  ses 
alternatives  de  flux  et  de  rc-fl'ix,  couvre,  ;i  chaque  élévation 
de  ses  eaux,  certaines  pla^.-'S  (.nr)ncées  q:»i  la  bi»rnent;  elle  y 
apporte  une  multitude  de  substances  v«»gt,-tales  et  animales, 
qui,  laissées  ensuite  a  découvert,  iormenl  drs  foyers  presque 
permaneus  d'infection,  et  sont  une  cause  puissante  d'insalu- 
brité. Les  marais  salans,  quoi<jue  dans  plusieurs  pays  il»  soient 
les  produits  de  l'a.t,  lors(pa'ils  so:jt  néglig''9,  et  lorsqu'ou 
xn.'prisi'  les  rè  U-s  h/i^ieniques  propres  à  prcvouir  ou  à  dimi- 
Quer   ieur  insalubrité,  suât,  cumme  uous   le   verrons,  des 
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causes  extrêmement  fâclieust-s  et  propres  à  rendre   un  pays 
funeste  à  ses  habitatis. 

De  toutes  les  contiées  de  l'Etuope  dont  le  sol  peu  ëJevé  au- 
dessus  de  la  mer  a  la  plus  giande  Iriidance  à  se  maintenir  cou- 
vert d'eau  ,  la  plus  remarquable,  c'est  la  Holhinde.  Quoique 
les  teries  y  soient  parfaitement  cuhive'es  ,  cependant  l'incli- 
naison y  est  si  peu  considérable,  que  le  liquide  y  demeure 
presque  constamment  à  quelques  pouces  de  la  surface  ;  et', 
..:algré  les  soins  les  plus  attentifs,  il  est  souvent  impossible  de 
la  préserver  d'une  submersion  complctte.  On  connaît  les  tra- 
vaux immenses  que  les  Hollandais  ont  entrepris  ,  soit  pour  se 
préserver  de  l'irruption  des  eaux  de  la  mer,  soit  pour  tournir 
aux  liquides  affluens  de  la  France  et  de  l'Allemagne  une  issue 
libre  et  facile  ;  on  sait  avec  quelle  sollicitude  le  gouverne- 
ment surveii  ".  l'entretien  des  canaux  qui  doivent  les  trans- 
mettre au  dehors;  on  sait  en  un  mot  que  sous  ce  rapport  l'Ii}''- 
giène  publique  est  portée  à  un  haut  degré  de  perfection.  D'iai 
autre  coté  ,  la  propreté  la  plus  scrupuleuse  dans  les  habita- 
tions ,  l'aisance  ^énértile  produite  par  un  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie, autant  que  par  les  bénéfices  d'un  conmierce  très- 
étendu  ;  l'usage  des  boissons  fermentées  et  d'alimens  salubres, 
combattent ,  chez  le  Hollandais,  l'influence  du  climat  qu'il 
habite.  11  est  peut-être  impossible,  en  rapprochant  les  tableaux 
des  deux  paj's ,  de  ne  pas  sentir,  par  la  comparaison  de  l'E- 
gypte avec  la  Hollande,  combien  les  institulions  des  peuples 
et  leur  état  de  liberté  et  de  civilisation  ,  ont  d'influence  sur  leur 
prospérité. 

Enfin  ,  il  est  encore  ,  dans  l'Intérieur  même  des  continens, 
certaines  dispositions  de  terrains  qui  favorisent  singulièrement 
l'état  permanent  d'humidité  ou  de  submersion  :  nous  voulons 
parler  de  ces  plaines  plus  ou  moins  étendues,  qui,  recevant 
une  grande  quantité  d'eaux  pluviales,  sont  privées  de  moyens 
d'écoulemens  assez  bien  disposéspour  leur  donner  issue.  Telles 
sont,  en  France  ,  une  province  qui  présente  un  contraste  bien 
remarquable  avec  celles  qui  l'entourent,  la  Sologne;  en  Alle- 
magne, une  grande  partie  du  Hanovre,  presque  toute  la  Po- 
logne, et  une  grande  partie  de  la  Hongrie:  telles  étaient  ces 
vastes  solitudes,  dont  Hippocrate  nous  a  tracé  un  tableau  si 
parfait,  et  que  parcouraient  les  tribus  nomades  des  Scylh'JS, 
Quelques-unes  sont  traversées  par  de  grands  fleuves  ou  par  des 
rivières  considérables  qui  n'y  ont  qu'un  cours  très-lent,  et  qui 
les  inondent  sans  obstacle  ;  c'est  ainsi  que  se  trouvaient  dtspo- 
sées  les  caiTipagnes  arrosées  par  le  Phase  ,  et  que  le  sont  encore 
quelques  parties  de  la  Hongrie  :  les  autres  ne  paraissent  re- 
cevoir que  les  pluies,  et  ne  retenir  que  leurs  eaux.  Toutes 
sont  formées  par  un  sol  argileux  et  presque  imperniéitb'e,  ou 
par  des  sables  couverts  de  bruyères  et  de  landes  immi-Uses  ; 
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elles offrent,  d'un  côté  ,  un  marais  fangeux,  de  l'aulrc  un  soi 
aride  el  comme  dt-sséché ,  qui  est  impropre  à  ia  vcgf-lation. 

Il  n'est  pas  entré  dans  noire  plan  de  dotmer  u;ie  description 
de  tous  les  marais,  ni  luènic  d'en  f;< ire  l'étuimératioii  ;  une 
lelle  entreprise,  peu  convenal>îe  dans  un  Diclionaire,  eût  été 
trop  étenduf>,  et  presrjue  inutile  pour  lu  science.  JNous  avons 
du  nous  bouier  à  examiner  ce  que  les  pays  marécageux  pré- 
sentent de  plus  géné-ral ,  soit  dans  les  causes  (|ui  les  cnfre- 
licnnenl  à  cet  élat,  soit  dans  leur  aspect ,  afin  de  faire  mièlix 
sentir  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer,  tant  sur  rinliuence  qu'ils 
exercent,  que  sur  les  moyens  de  s'en  pré-server. 

§.  Il,  Des  efjeis  que  les  marais  erercenl  sur  la  santé  des 
hommes.  Avant  de  nous  livrer  à  l'étude  de  la  manière  d'agir 
des  marais  sur  la  santé,  il  iious  semble  couvet  ibie  d'exami- 
ner comment  agissent  le  froid,  la  chaleur  et  riiumidité,  qui 
viennent  toujouis  compliquer,  d'une  manièie  plus  ou  moins 
manifeste,  les  résultats  qu'on  observe  daus  les  contrées  maré- 
cageuses. Cet  exajîicn  est  un  préliminnire  i'idispcnsabie,  au 
moyen  duquel  ii  nous  seia  facile  de  d"teiiiiiier  quelle  est  la 
paît  pour  laquelle  cluicuiie  de  ces  modilications  entre  dans  le 
développem.Mit  des  maladies  endémitpies  dans  les  pays  mnré- 
cageux.  S'il  est  vrai  ,  comme  cela  nous  semble  rigoureusement 
démoTilré ,  que  toutes  les  maladies  qui  peuvent  dérauge;r  l'ac- 
tion des  divers  rouages  de  notre  frêle  machine,  ne  sont  autre 
chose *[ue  les  résultats  variés  de  la  lésion  de  nos  oiganes,  il  est 
évident  que  les  qualités  de  l'air,  celles  de  l'eau ,  les  émanations 
qui  s'élèvent  du  sol,  etc.;  que  toutes  les  variétés  des  climats 
et  des  localités  en  un  mot,  devront  agir  sur  l'homme  i;n  affec- 
tant un  ou  plusieurs  de  ses  organes.  C'est  par  là  seul  qu'elles 
peuvent  produire  les  prodisposilions  à  diverses  maladies  ,  ou 
donner  naissance  à  ces  maladies  elles-mêmes  ,  suivant  l'inten- 
sité de  leur  action.  II  résiilte  des  progrès  successifs  de  la  mé- 
decine, et  surtout  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours,  fjue, 
pour  être  de  quelque  utilité  à  la  science,  l'étude  des  nuxjilica- 
tions  locales  des  dillérentes  parties  du  globe  doit  avoir  pour 
objet  de  montrer  sur  quels  organes  chacune  d'elles  ag't  spécia- 
lement, et  de  quelle  manière  el'e  les  affecte.  1!  s'agit  donc  de 
démontrer,  d'après  les  observations  et  les  rapproehemens  piiy- 
siologiques  ,  quel  est,  dans  chaque  circonstance,  ranpaieil 
organique  spécialement  aifecté,  ou  seulement  prédisposi  aux 
maladies.  Nous  ne  pensons  pas  remplir  cette  tâche  avec  toute 
la  perfection  désirable  relativement  aux  influences  des  marais) 
mais  nous  ferons  nos  efforts  pour  atteindre  le  plus  près  du  but 
qu'il  nous  sera  possil)le.  Assez  longtemps  on  a  étudié  l'acuon 
des  climats  et  des  localités  en  la  considérant  comme  modiliant 
l'homme  en  niasse ,  pour  ainsi  dire ,  et  abstraction  faite  de  hw 
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organes  et  de  leur  différente  manière  de  vivre.  Cette  me'lhode, 
maigre  le  mérite  distingué  des  savans  qui  l'ont  suivie ,  n'a  con- 
duit jusqu'ici  qu'à  des  connaissances  vagues  sur  la  rigidité  ou 
le  relâchement  des  fibres,  sur  l'excitation  ou  la  dt-b  lité  du 
corps  ,•  etc.  Des  résultats  aussi  peu  satisfaisans  doivent  faire 
pressentir  combicu  celle  dont  nous  venons  de  parler  doit  être 
préférable  ;  et  dans  tous  les  cas  ,  en  abandonnant  l'ancienne,  la 
science  ne  peut  que  gagner,  puisqu'en  la  suivant  nous  n'avons 
pas  même  l'espoir  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Le  froid,  lorsqu'il  agit  passagèrement  sur  une  partie- vivante, 
y  produit  d'abord  un  resserrement  particulier,  et  y  suspend 
momentanément  l'exercice  de  toute  action  organique  ;  mais 
bientôt  une  réaction  plus  ou  moins  vive  se  fait  sentir,  l'irrita- 
bilité de  l'organe  est  augmentée,  et  la  congestion  locale  qui 
en  est  le  résultat  peut  même  aller  jusqu'à  produire  l'inflam- 
mation. Le  froid  agit-il  d'une  manière  continue,  sur  la  peau 
par  exemple,  qui  est  la  partie  la  plus  fréquemment  soumise  â 
son  influence,  cette  membrane  se  resserre,  ses  fonctions  se  ra- 
lentissent peu  à  peu;  et  le  poumon  d'uue  part,  de  l'autre  les 
voies  urinaires  ,  deviennent  les  suppléans  de  l'excrétion  qu'elle 
devait  fournir.  Dans  les  contrées  septentrionales  ,  la  peau  est 
donc  le  siège  d'une  transpiration  peu  abondante,  tandis  que 
les  organes  pulmonaires  et  ceux  qui  sont  destinés  à  la  sécrétion 
de  l'urine,  jouissent  d'un  surcroit  de  vitalité  qui  les  prédis- 
pose incessamment  à  des  maladies  plus  nombreuses.'  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  régions  de  l'Europe  situées  au  nord  de 
la  France,  les  affections  calculeuses  et  les  maladies  de  la  poi- 
trine être  beaucoup  plus  fréquentes  que  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  ce  royaume.  Il  est,  relativement  à  la  production 
des  maladies  dites  organiques  des  poumons,  une  remarque  im- 
portante à  faire,  c'est  que,  si  les  variations  brusques  dans  la 
température  de  l'atmosphère  produisent,  le  plus  ordinaire- 
ment ,  des  affections  aiguës,  les  maladies  chroHiques  et  les  dé- 
générescences organiques  sont,  le  plus  souvent,  le  résultat  de 
l'action  continuée  du  froid  à  un  faible  degré.  L'on  sait  que  les 
affections  inflammatoires,  lorsque  les  imprudences  du  malade, 
ou  quelquefois  même  les  erreurs  du  médecin  ont  été  cause 
qu'elles  n'ont  pu  se  terminer  d'une  manière  complète,  sont 
suivies  d'affections  chroni(|ues,  qui  ne  font  que  précéder  l'al- 
téiation  des  organes  ;  mais  ces  cas  sont  généralement  connus ,  et 
il  ne  reste  plus  de  doute  sur  leurs  causes  et  sur  leur  dévelop- 
pement. Nous  voulons  parler  de  ceux  sans  lesquels  le  sujet , 
étant  soumis  sans  défense  a  l'action  persévérante  d'un  froid 
continu,  n'est  affecté  ([ue  de  très-légers  catarrhes  qui  se  suc- 
cùdent  les  un-  les  autres,  cl  à  la  suite  desquels  il  présente  les 
symptômes  de  la  plulùsie.  Alors,  aux  yeux  des  médecins  inat- 
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teatifs,  la  cause  piemièic  de  la  mal  ujie  est  restée  inconnue, 
et  ils  en  ont  attribue  l'apparition  a  des  tubercules,  dont  l'ori- 
gine leur  a  semble  tout  à  fait  inexplicable,  et  qu'ils  ont  regardes 
dès  lors  comme  des  aberrations  vicieuses  de  l'organisation. 
Il  était  réservé  h  l'auteur  de  l'ilisloire  des  pldegmasies  chro- 
niques de  montrer  tout  ce  qu'une  semblable  etiojogie  ren- 
ferme de  conlraiiC  à  la  véritable  observation,  et  de  lui  en 
substituer  une  plus  conforme  à  l'examen  iigoureux  des  faits. 

Si  le  froid  ,  eu  portant  son  action  principale  sur  les  organes 
pulmonaires  et  sur  les  reins,  est  peu  propre  à  doimer  naissance 
aux  inflammations  des  viscères  abdoiuiiKinx  ,  la  chaleur  habi- 
tuelle de  l'aUnosphère  semble  plus  spécialement  produire  cet 
effet.  Elle  est  de  [)lus  la  compagne  pres([ue  inséparable  des 
miasmes  marécageux,  et  favorise  singuliereme'it  leur  action. 

Cette  moûilicalion  de  l'atmosphère  détermine  iajmédiate- 
ment  une  augmentation  considérable  dans  la  transpiration  cu- 
tane'e,  et,  par  conséquent,  une  prédominance  d'action  mani- 
feste de  la  peau  sur  tous  les  autres  organes.  De  la  résulte 
une  disposition  spéciale  de  l'appareil  cutané  h  contracter, 
dans  les  clinuils  équatoriaux,  une  uuiUitude  d'atlcctions  dar- 
treuscs  ,  exanlhématiques ,  etc.;  on  sait  que  la  variole,  l'élc- 
phantiasis,  ont  en  quelque  sorte  leur  patrie  en  Afrique,  et 
spécialement  en  Arabie.  Mais  la  chaleur  intense,  en  nécessi- 
lant  des  changemens  considérables  dans  la  manière  de  vivre, 
de  ceux  qui  y  sont  soumis,  exerce  une  influence  médiate,  ex- 
trêmement impoitante  a  considérer,  sur  les  oigaues  digesliis. 
La  perte  excessive  des  tluidcs  aqueux  par  la  Iran'piralion  en- 
gage, surtout  les  individus  non  acclimatés,  à  taire  un  usage 
abondant  des  boissons  propres  à  réparer  cette  perte.  Ces 
liquides  ont  pour  effet  de  rendre  plus  lente  et  plus  dif- 
ficile l'action  de  l'estomac ,  et  de  provoquer  vers  ia  ré- 
gion gastrique  une  sensation  particulière  de  débilité  et  de  dé- 
faillance que  des  boissons  stiujulantes  ,  et  spécialement  Je  via 
et  lesautres  liqueurs  spiritueuscs,  dissipent  avec  iacilité.  L'ac- 
tion prolongée  de  cette  manière  de  vivre,  (jui  consiste  ii  user 
alternativement  des  substances  relâchantes  et  des  boissons 
plus  ou  moins  excitantes,  et  souvent  i\  faire  un  abus  considé- 
rable des  unes  et  des  antres,  produit  bientôt  une  irritalio/i  plus 
ou  moins  vive  des  principaux  organes  de  la  digestion.  Aussi 
voyons-nous  les  affections  n\orbides  qiîi  consisteut  d:<n-i  une 
lésion  de  quelque  partie  du  canal  intestinal  ètie  exçesiiven.ent 
fréquentes  dans  les  pays  Gha,uds.  C'est  dans  les  contrées  méri- 
dionales que  l'on  obsmve  le  plus  de  choléra-moibus ,  de  gas- 
trites aiguës  et  chroniques  et  de  ces  affections  hypocondria- 
ques, qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  irritations  des  vis- 
cères abdominaux  chvi''  de*  sujets  très-sensibles,  et  dont  le  sys» 
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tème  nerveux,  considérablement  de'veioppe',  est  excessiveraenr 
mobile.  Il  no  sera  point  étonnant,  pour  celui  qui  aura  fait 
une  étrd<i  approfondie  des  liens  sympathiques  qui  unissent 
les  divci*  organes  ,  de  voir  les  affections  du  système  digestif 
se  compliquer,  dans  les  contrées  équatoriales  ,  d'exanthèmes 
cutanés  divers.  11  ne  verra  dans  ces  phénomènes  que  des  parti- 
cularités dojk'udantes  de  l'action  du  climat ,  et  non  des  carac- 
tère^  spéciaux  qui  puissent  faire  considérer  ces  affections  comme 
étant  d'une  nature  différente  de  celles  que  l'on  remarque  dans 
nos  contrées.  En  etïet ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  y 
3'examen  attentif  des  causes,  celui  des  lésions  organiques  sur 
les  cadavres ,  et  même  les  symptômes  fondamentaux  de  la 
maladie  ,  démontrent  que  les  éruptions  que  l'on  remarque 
dans  k'  typhus ,  la  peste ,  etc. ,  ne  peuvent  servir  à  séparer, 
les  unes  des  autres  ,  ces  affections,  que  tout  semble  devoir  rap- 
procher. 

L'humidité  a-t-elle  sur  l'économie  une  influence  dék'tère  ? 
Plusieurs  auteurs  l'ont  pensé;  mais  il  semble  que,  dans  l'étude 
qu'ils  ont  faite  de  ses  elfets  ,  ils  n'ont  point  assez  distingué  ce 
qui  appartient  à  rhumiditc  seulement,  c'est-a-dire ,  à  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  l'atmosphère  ,  de  ce  qui  devait  être  attri- 
bué à  la  présence  des  marais,   qui  sont  une  des   sources   les 
plus  fécondes  de   l'humidité  atmosphérique.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  fréquemment  regardé   l'air  froid  et  humide  de   la  Hol- 
lande et  de  l'île  de  Walcheren  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes qui  désolent  ces  contrées  ;  et  que  l'on  a  accusé 
l'air  chaud  et  humide  du  développement  de  la  peste  en  Egypte 
et  de  la  fièvre  jaune  en  Amérique.  Ce  sont  les  partisans  des 
doctrines  humoiales   qui  ont  admis   ces  idées   erronées,  mais 
l'examen  attentif  des  faits  démontre  qu'elles  sont  directement 
contraires  à  l'observation.  Les  pays  septentrionaux,  entourés 
par  beaucoup  d'eau  ,  sont  en  général  moins  froids  que  ceux  qui 
sont  placés  dans  l'intérieur  des  terres.  On  sait  que  l'Ecosse ,  et 
spécialement  Edimbourg,  quoique  situés  sous  le  même  paral- 
lèleque  Moscow  ,  jouissentcependant  d'une  température  moins 
ïigoureuse  que  cette  dernière  ville.  Le  thermomètre  se  soutient  à 
une  plus  grande  hauteur  à  Amsterdam  qu'a  Varsovie,  malgré 
les  rapports  de  leur  latitude.  Enfin,  il  est  certain  que  les  bords 
de  la   mer  sont  moins   froids  que  l'intérieur  du  continent,  si 
Von  fait  abstraction  des  vents  du  nord ,  auxquels  ils  peuvent 
être  spécialement  exposés.  L'on  a  remarqué  aussi  que  les  con- 
trées froides  et  humides,  mais  dont  le  sol  élevé  est  accessible 
aux  vents  et  ne  contient  point  d'eaux  marécageuses,  sont  très- 
salubres  :  telle  est  l'Ecosse,  dans  laquelle  on  compte  un  très- 
grand  nombre  de  vieillards ,  surtout  au  voisinage  du  lac  La- 
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taond;  les  îles  Orcades,  celle  de  Shelland,  qui  sont  habitées 
par  des  peuples  très-remarquables  par  de  Créquens  exemples  de 
longévité  (  Code  de  santé  de  sir  J.  Sainclair).  Le  Canada,  le 
banc  de  Terre-Neuve  sont,  au  rapport  de  Lind ,  des  contrées 
tellement  salubves,  que  les  hommes  que  l'on  y  envoie,  non- 
seulement  n'y  contractent  pas  de  maladies,  mais  en  revien- 
nent plus  vigoureux  et  plus  robustes  qu'ils  n'étaient  partis. 

C'est  surtout  la  chaleur  humide  que  l'on  a  le  plus  souvent  ac- 
cusée d'être  funeste  à  l'homme  :  cependant,  l'observation  ne  nous 
semble  pas  venirk  l'appui  de  celte  opinion  ,  encore  aujourd'hui 
généralement  adoptée.  On  a  confondu  les  contrées  seulement 
humides  avec  les  contrées  humides  et  marécageuses,  et  l'on  a 
attribué  à  toutes  les  effets  fâcheux  produits  par  celles-ci.  L'eau 
pure  ne   semble  pas  devoir  être,   par  sa  présence  dans   l'air, 
une  cause  évidente  de  maladie.  Nous  voyons,  en  effet,  à  côté 
des  pays  les  plus  insalubres  et  sous  la  même  latitude,  les  iles 
baignées  par   les  mêmes  mers  offrir  le  séjour  le   plus  favo- 
rable à  la  santé.    Ainsi,  d'après  les   voyageurs  les   plus  re- 
commandables  et  au  rapport  de  Lind  et  de  sir  J.  Sainclair, 
Madère ,  les  îles  Canaries ,  non  loin  de  la  côte  occidentale   de 
l'Afrique  ;  les  îles  Saint-Antoine  et  Saint-Nicolas  sont  toutes 
douées  d'un  climat  fort  sain  ;  tandis  que  les  autres  îles  de  ce 
dernier  groupe  ,  ainsi  que  celles  de  Fernando,  du  Prince,  de 
-Saint-Thomas  ,  peu  éloignées  d'elles  ,  ont  la  disposition  et  par- 
tagent l'insalubrité  des  terrains  fangeux  du  Sénégal  et  de  toute 
Ja  partie  occidentale  de  l'Afrique  qui  s'étend  de  la  Côte- d'Or 
à  la  Cafrerie.  Dans  les  Antilles  même,  une  grande  partie  de  la 
Barbade ,  de  l'île  Saint-Christophe  ;  les  îles  Bermudes ,  quoique 
situées  au  voisinage  tles  contrées  que  d-évasle  la  fièvre  jaune, 
non-seulement  ne  sont  point  ravagées  par  cette  maladie,  mais 
offrent    encore  des    retraites,   dans  lesquelles   les   personnes 
qu'elle  atteint  peuvent  aller  se  rétablir.  Si  nous  ne  craignions 
de  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  les  faits  viendraient  eu 
foule  attester  la  justesse  de  notre  opinion.   Ainsi ,  à  Sainte- 
Lucie,  l'une  des  petites  Antilles,  la  partie  connue  sous  le  nom 
de  Gros-Ilet  est  constamment  à  l'abri  des  maladies  qui  sont  en- 
démiques dans  le  reste  de  l'île  ,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  marais.  Il  est  vrai  que  cet  îlet,  situé  à  quelque  distance  de 
i'île  principale,  dont  il  est  une  dépendance,  est  formé  par  uq 
sol  calcaire,  élevé,  ayant  une  inclinaison  rapide  qui  ne  permet 
pas  à  l'eau  d'y  séjourner.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  An- 
tilles et  les  côtes   de  la  Guinée  savent  que  les  équipages  des 
vaisseaux  laissés  k  l'ancre,  à  quelque  distance  du  rivage,  sont 
constamment  préservés   des   maladies  qui  rognent  à  terre,  lit 
cependant  il  est  incontestable  que  toutes   les  îles   dont  nous 
avons  parlé,  que  ces  vaissçaux  placés  prè»  dçs  lieux  les  plus 
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iiisalub;TS,  reçoivent  nne  égale  quantité  d'eaux  pluviales; 
t|ue  Tuir,  salure  des  vapcais  tlevees  de  la  mer,  y  est  égalt;- 
iiiciU  hu'iiide. 

C'est  doue  à  la  présence  d'autres  agens  que  l'humidité  at- 
mosphéiiijiie,  que  i'oi»  doit  attribuer  les  maladies  endémiques 
dans  certaines  contrées  :  or,  ces  agens  ne  sont  autre  chose 
que  les  cmanatiotis  élevées  dt.s  marais  qu'elles  renierment. 
Ainsi,  toutes  les  contrées  marécageuses  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  première  partie  de  ce  travail,  sont  annuellement 
]e  théâtre  de  maladies  diverses,  qui  paraissent  à  l'époque 
oii  les  terrains  marécageux  sont  mis  à  découvert.  Si  l'on 
parcouit  la  plupart  des  pays  qu'une  constante  insalubrité 
a  rendus  redoutables  aux  étxangers  qui  les  fréquentent  ,  et 
même  aux  habitans  qui  s'y  sont  acclimatés ,  on  verra  tou- 
jours des  marais,  ou  d'autres  causes  analogues,  donner  l'ex- 
plicalion  de  ces  phénomènes.  Ainsi  la  ville  de  Kingston ,  à 
Saint-Yinceut,  ne  paraît  être  insalubre  qu'à  raison  du  voisi- 
nage d'une  mare  infecte.  A  la  Jamaïque,  l'hôpital  de  Green- 
wich  ,  situé  auprès  d'un  marais,  était  tellement  malsain,  que 
les  plus  légères  indispositions  y  dégénéraient  eu  fièvre  jaune, 
tandis  que  les  malades  laissés  à  bord  guérissaient  tous  avec 
la  plus  grande  facilité.  Caïetme ,  si  luneste  aux  Français, 
creusée  en  forme  d'entonnoir,  ne  fournit  presque  aucun  écou- 
lement aux  eaux  qu'elle  reçoit,  et  se  trouve  ainsi  couverte 
de  terrains  marc  cagcux  qui  l'infectent.  Sur  la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  i'ile  de  Mozambitjue,  qui  sert  de  lieu  d'exil  aux 
criminels  portugais,  est  tellement  marécageuse,  et  par  cousé- 
qiuMit  insalubre,  «jue  cinq  à  six  ans  de  séjour  y  constituent , 
pour  les  malheureux  que  l'on  y  transporte,  une  vie  très-lon- 
gue. Dans  l'île  de  Bombay,  les  liabitans  avaient  la  funeste 
coutume  de  fumer  leurs  cocot  ers  avec  des  poissons  qui 
bientôt  se  putréfiaient  ;  ses  bords  étaient  couverts  d?  marais 
salans  abandonnés  par  l'oisiveté  et  l'insouciance;  aussi  celle  île 
était-elle  regardée  comme  l'une  des  pi  us  funestes  à  la  santé:  mais 
depuis  que  les  Anglais  ont  surveillé  l'agriculture  et  qu'ils  ont 
amélioré  son  sol,  elle  est  devenue  aussi  agréable  et  aussi  saine 
que  toutes  les  autres.  Les  ouvrages  de  Lind  ,  de  sir  J.  Sain- 
clair,  de  M.  L.  Valenlin ,  de  M.  de  iluniboldt ,  etc.,  contiennent 
une  midlilude  de  faits  semblables  et  variés  à  l'infini,  qui  tous 
attestent  cette  influence  luneste  des  miasmes  marécageux, 
sans  laquelle,  suivant  Lancisi,  il  ne  s'est  jamais  manifesté  de 
fièvres  pestilentielles  ( /.^e  nat.  rom.  cœli  qualUat.^  in  Op. 
om. ,  in-4'^, ,  (.enève,  1718,  cap.  iv,  §.  ;i). 

11  semble  donc  que  ce  n'est  point  airx  qualités  générales 
de  chaleur  ou  de  froid,  d'iiumidité  ou  de  sécheresse,  que  i'ou 
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doit  allribuer  les  effets  pernicieux  que  l'on  observe  clans  les 
pays  marécageux,  puisque  ces  effets  ne  se  rencontrent  pas  aux 
cotiuées  qui  ne  renferment  pas  de  marais,  mais  qui  toutefois 
se  trouvent  placées  dans  des  circonstances  setriblablcs. 

Les  habitans  des  bords  des  marais  ont  tous  une  physiono- 
mie particulière,  mais  qui  varie  cependant  à  raison  de  la  cha- 
leur du  climat.  Ainsi,  le  Hollandais,  épais  et  surchaif^é  d'em- 
bonpoint, présente  un  développement  souvent  excessif  du  tissa 
cellulaire  graisseux,  et  les  fluides  qui  remplissent  les  diverses 
parties  de  ce  tissu  ont  un  caractère  de  fluidité  qui  lui  com- 
munique une  mollesse  très-remarquable.  Chez  le  iloIJandais, 
les  liquides  blancs  prédominent  évidemment  sur  tous  les  au- 
tres ,  et  les  tissus  vivans,  dans  un  état  habituel  de  mac-'ralion, 
semblent  frappés  d'une  atonie  générale ,  que  caractérise  l'œ- 
dématie  des  pieds  et  des  mains,  la  rc'pugnance  l\  entreprendre 
des  travaux  pénibles;  de  Vu  l'impossibilité  de  résister  longtemps 
aux  fatigues  et  aux  privations.  Ainsi,  l'on  a  vu  les  Hol  landais  (jui 
faisaient  partie  de  la  grande  armée  ,  à  l'époque  de  la  retraite 
de  Moscow,  périr  presque  en  totalité,  et  des  prend  ers  ,  dans 
cette  déplorable  circonstance. 

En  Sologne,  les  habitans,  mal  nourris  et  privés  de  boissons 
stimulantes,  sont  d'une  stature  petite  et  grêle;  leur  coloration, 
d'un  blanc  mat,  jointe  à  la  finesse  de  leur  peau  et  h  leur  mai- 
greur extrême,  semble  donner  à  tout  leur  corps  une  sorte  de 
transparence.  Aussi  faibles  au  moral  qu'au  physique,  ils  sont 
étrangers  à  tous  les  sentimens  actifs  et  généreux  <jui  portent 
les  hommes  des  climats  plus  favorisés  aux  grandes  entre- 
prises et  aux  travaux  pénibles.  C'est  ainsi  qu'en  i8i5  ,  lorsque 
les  restes  de  notre  armée  étaient  cantonnes  dans  ce  pays,  la 
mollesse  et  la  débilité  de  ses  habitans  conlraslaiont  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  avec  la  coloration  brune  et  lu  mâle  vigueur 
de  nos  anciens  soldats ,  dont  ces  malheureux  admiraient  plutôt 
i'énergie  qu'ils  ne  se  montraient  susceptibles  de  l'imiter.  Ces 
caractères  sont  surtout  très-manifestes  dans  les  parties  centrales 
de  celle  province.  Là ,  les  habitans ,  privés  de  toute  communi- 
cation facile  avec  les  départemens  voisins,  ne  mangent  que  du 
pain  de  seigle  ou  de  sarrasin  mal  préparé,  ne  boivent  que 
J'eau  impure  des  étangs,  connaissent  à  peine  l'usage  du  vii». 
et  de  l'alcool,  et  paraissent  autant  soulfiir  de  cette  disette  d& 
substances  alimentaires,  que  de  la  nature  insalubre  du  sol 
qu'ils  habitent.  Dans  ce  pays ,  comme  dans  tous  ceux  qui 
jouissent  de  qualités  analogues,  ce  sont  les  pauvres  qui  res- 
sentent le  plus  vivement  les  effets  pernicieux  de  l'insalubiitc 
du  climat;  les  riches  propriétaires,  retirés  dans  les  villes, 
c-orrigeant,  par  ua  régime  analeptique  et  par  l'usage  couve- 
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nable  des  boissons  feimentees,  celte  influence  délétère,  sonî 
loin  de  languir  dans  le  même  état  de  laihlesse  et  d'inertie. 
Ainsi  l'on  remarque  que  les  personnes  qui  jouissent  de  quelque 
aisance;  que  celles  qui,  soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  les 
dcplaccmens  que  nccessitentleur  commerce  ou  leurs  affaires, 
boivent  du  vin  ,sont  bien  logées  et  bien  vêtues  ,  forment  une  es- 
pèce pour  ainsi  dire  à  part,  sont  affranchies  des  maladies  qui  font 
tant  de  ravages  autour  d'elles,  et  fournissent-  une  carrière  assez 
longue  {Statistique  du  déparlement  de  l'Indre,  in-4°.,  Paris, 
an  xii). 

Voulons-nous  connaître  jusqu'à  quel  point  l'habitation  des 
contrées  marécageuses  peut  altérer  l'espèce  humaine?  écoulons 
ce  que  dit  l'auteur  de  la  Statistique  du  département  de  l'Ain  : 
<c  Un  teint  pâle  et  livide,  l'œil  terne  et  abattu,  les  paupières 
engorgées ,  des  rides  nombreuses  sillonnant  la  figure  dans  un 
âge  où  des  formes  molles  et  arrondies  devraient  seules  s'y 
observer;  des  épaules  étroites,  des  poitrines  resserrées,  un 
cou  alongé ,  une  voix  grêle ,  une  peau  toujours  sèche  ou  inon- 
dée par  des  sueurs  débilitantes ,  une  démarche  lente  et  pénible 
et  tout  l'appareil  des  souffrances  de  l'organe  pulmonaire  j 
vieux  à  trente  ans,  cassé  et  décrépit  à  quarante  ou  cinquante  : 
tel  est  l'habitant  de  la  Basse-Bresse  ou  du  Doubs,  de  ce  vaste 
marais  entrecoupé  de  quelques  terrains  vagues  et  de  q^ielques 
sombres  forêts.  La  santé  est  pour  lui  un  bien  inconnu  ;  né  au 
milieu  des  causes  d'insalubrité,  il  en  ressent  de  bonne  heure 
la  funeste  influence.  L'enjouement  de  l'enfance,  l'hilarité  de 
la  jeunesse  s'y  observent  rarement.  Un  état  valétudinaire 
tient  lieu  chez  lui  de  la  santé;  il  s'endort  au  sein  des  souffran- 
ces, son  réveil  est  pour  la  douleur.  Les  organes  principaux 
de  la  vie  intérieure  sont  dans  un  état  de  faiblesse  habituel  ; 
de  là  une  indifférence  parfaite  pour  les  maux  d'autrui  et  pour 
les  siens  propres  :  l'habitant  de  ces  tristes  contrées  semble 
perdre,  avec  une  sorte  de  stoïcisme,  les  êtres  qui  lui  sont  les 
plus  chers  m  {Statistique  du  département  de  l'Ain  ,  par  M.  de 
Bossi ,  préfet 5  in-4''.  Paris). 

«  Le  moral,  dit  M.  Foderé,  qui  a  longtemps  habité  les  pays 
marécageux  du  centre  et  de  l'est  de  la  France,  le  moral  suit 
l'état  du  physique  :  le  laboureur  trace  péniblement  et  triste- 
ment son  sillon  j  le  compagnon  de  ses  travaux  l'est  aussi  de 
sa  tristesse  ;  point  de  sensibilité  ;  on  ne  rit  point  sur  le  berceau 
de  celui  qui  naît,  on  ne  pleure  pas  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  meurt  »  (  Traite'  de  médecine  légale  et  d'hjgiène  publi- 
que; in-8\  Paris,  i8i3,tom.  v). 

En  Italie  ,  «  l'air  que  l'on  respirait  dans  le  bassin  ponlin,  dit 
M.  de  Prony,  avait  une  influence  funeste  sur  la  santé  de  sci. 
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habîlans,  influence  qui  agissait  principalemerlt  sur  le  pauvie 
réduit  à  boire  de  l'eau  coi  rompue,  et  ayant  à  peine  de  <iuoî 
apaiser  sa  faioi  avec  de  mauvais  alimens.  D'après  les  rapports 
qui  nous  ont  été  faits  par  «les  hommes  dignes  de  ioi ,  un 
grand  nombre  d'habitans  du  centre  des  marais,  avant  1777, 
avaient  les  chairs,  sur  la  surface  du  corps,  tellement  œdéma- 
teuses,  et  le  système  musculaire  tellement  dépourvu  d'élasti- 
cité, que  l'impression  du  doigt  appuyé  sur  les  cUairs  ,  y  lais- 
sait un  enfoncement ,  qui  ne  s'cllaçait  qu'après  un  e-pu(c;  de 
temps  sensible.  L'atonie  gcnéiale  était  la  suite  necr'^suirc  d'un, 
pareil  état,  et  la  force  viiale  avait  si  peu  d'énciuie,  qite  les 
morts  subites  étaient  la  suite  d'un  travail  un  pou  t'crcé ,  et  ar- 
rivaient même  sans  être  provoquées  pai  des  lati^^ucs  exui  or- 
dinaires. On  a  trouvé  sur  les  chemins  et  dar  s  tes  champs,  ^  s 
paysans  qui  semblaient  être  endormis,  et  qui  avaient  r-  ï-  de 
vivre.  L'état  aetuel  du  pays  a  assurément  besoin  dv.  grandes 
améliorations;  mais  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  ac-si  désas- 
treux qu'il  l'était  à  l'époque  dont  nous  venons  uc  parler  » 
{Rapport  sur  les  marais  Pondus). 

LTn  état  pathologique,  qui  est  en  quelque  sorte  inhérent  à 
l'habitation  des  pays  bas,  humides,  marécageux,  est  l'état 
d'engorgement  plus  ou  moins  considérable  des  rlifiérentes  par- 
ties du  système  lymphatique.  Rien  n'est,  en  <llet,  aussi  ordi- 
naire, que  de  voir  ces  individus  ,  pâles,  bouffis  el  étiolés,  eii 
quelque  sorte,  présenter  des  tumeurs  lynq)hatiques  ou  des 
ulcérations  scroiuleuses  au  cou,  sous  les  aisselles  ou  .L.ns 
d'auties  parties  du  corps.  Chez  eux,  toutes  les  nia'adits  d'irri- 
tation des  membranes  muqueuses  ont  la  plus  grande  tendance 
à  se  compliquer  de  la  tuméfaction  des  ganglions  lym- 
phatiques placés  derrière  elles.  Ainsi,  la  phlhisie  mésenté- 
lique  y  est  commune;  la  désorganisation  du  poumon,  ou  la 
phlhisie  proprement  dite ,  y  est  très-ordinaire  j  les  tumeurs 
blanches  des  articulations  y  succèdent  très-fréquemment  aux 
contusions  les  plus  faibles  ;  en  un  mot,  toutes  les  affections  que 
les  auteurs  ont  regardées  comme  dépendantes  des  scrofules,  s'y 
observent  très-fréquemment.  A  quoi  cet  état  particulier  du 
système  lymphatique  peut-il  être  attribué?  Dépend-il  d'un 
excès  de  force  ou  d'une  faiblesse  considérable  daus  les  vais- 
seaux qui  constituent  ce  système.  Une  discussion  sur  ce  sujet 
appartient  évidemment  à  l'article  scrofules  ;  nous  avons  dû 
seulement  dire  ici  que  le  voisinage  des  marais  est  une  des  causes 
nombreuses  de  sa  manifestation  ;  nous  ajouterons  cependant 
que  les  preuves  que  les  auleuis  pensent  avoir  apportées  pour 
établir  que  l'affection  scrofuleuse  est  due  à  la  faiblesse  relative 
du  système  lymphatique ,  nous  semblent  élre  de  peu  de  valeur, 
ttt  ne  point  démontrei-  la  vérité  de  celte  opinion.  11  est  probable, 
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suivant  nous,  et  d'aprèsîes  excellentes  raisons  qu'en  a  donne'e» 
M.  Bioiissais,  qu'un  clat  tl'iijiialion  des  vaisseaux  lympha- 
tiçut'S  donne  naissance  aux  maladies  dites  scrol'uleuses,  cl  que 
ie  tempéianient  désigne-  sous  le  nom  (iclj'nipkaiifjiie^  est  caiac- 
térisépar  la  pvcdoniinancc  d'action  de  ce  système  ,  et  non  pap 
Sa, faiblesse  relative.  )'ojoz  scrofvle. 

Les  hommes  nés  dans  les  contrées  équatoriales,  sont ,  au 
rapport  de  tous  les  v<'jageurs,  l'emarquables  par  la  privation 
coinpleite  de  celte  leiiil»;  rongeàlre  qui  annonce,  chez  l'Euro- 
jpeen  tt  c'nez  l'iiabitant  des  pays  de  montagnes,  un  développe- 
ment convenable  du  systt;nie  sanguin;  ils  sont  maigres,  fai- 
bles ,  jaunes,  et  leurs  forces  musculaires  sont  peu  développées. 
Ils  ont  besoin,  pour  jouir  d'une  santé  supportable,  d'appoi- 
ter  de  grandes  précautions  dans  leur  manière  liabituelle  de 
vivre.  Mais,  en  évitant  les  excès  de  toute  espèce,  qui  leur  se- 
raient si  prompîcment  funeslcs,  par  le  développement  des  ma- 
ladies les  plus  graves,  ils  sont  presque  insensibles  à  l'action 
des  miasmes  marécageux,  et  ils  voient  périr,  autour  d'eux, 
des  milliers  d'cUangers  qui ,  par  la  Iraîclieur  de  leur  leint ,  et 
par  la  vigueur  apparente  de  leur  constilution,  semblaient  devoir 
résister  avec  plus  d'aNanUîge  ii  l'influence  de  celle  cause.  Ce 
phénomène,  comme  nous  ie  verrons ,  dépend  de  riiabilude, 
et  conslilue  ce  que  Ton  nonnne  être  acclimaté  dans  un  pa3^s 
insalubre. 

Tels  sont  les  effets  que  produisent  sur  l'espèce  humaine  les 
émanations  des  marais;  mais,  jusfp.i'ici  ,  nous  n'avons  lemar- 
qué  que  des  altérations  lentes  et  profondes,  portées  à  l'orga- 
nisme, et  qui  sonl  compatibles  avec  l'exercice  des  fonctions. 
Mais  lorsque  des  eu  constances  [.ai  liculièrcs  viennent  augmenter 
l'aclivite  des  miasmes  marécaueux;  alors,  ceux  qui  sont  soumis 
à  leur  action  contiactcul  des  maladies  plus  ou  moins  aiguës  et 
plus  ou  moins  graves.  L'examen  de  ces  circonstances  et  celui  des 
■affections  morbides  dont  elles  délcrmineul  l'appaiilion ,  doit 
compléter  ce  que  nous  devons  du  e  ici  sur  l'iniiuuncc  qu'exerce 
sur  la  saule  le  voihinage  des  maiais. 

Pendant  l'hiver,  dans  les  climats  lempérés  de  l'Europe,  les 
marais,  couverts  de  glace,  ne  fourn.ssent  a  l'air  presque  au- 
cun principe  nuisible,  el  les  pays  qui  les  renferment  peuvent 
cire  habites  sans  danger.  Au  printemps  ,  couveits  par  le;;  eaux 
que  produisent  les  pluies  abondâmes,  ou  la  fonte  des  neiges, 
iL  ne  communiquent  h  l'atmosphère  qu'une  huniidiié  consi- 
dérable,  qui  n'est  pas  essenljellement  malfaisante.  Mais,  lors- 
que la  chaleur  a  provoqué  révapmaiion  de  la  plus  giand« 
partie  du  liquide;  lorsque  le  fond  vaseux  du  terrain  est  mis  à 
découvert,  alors  les  plantes,  les  insectes  et  les  animaux  aqua- 
tiques de  toulcs  espèce,  qui  l'habitent,  laissés  à  sex ,.  mcti- 
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rent  et  se  décomposent.  Il  s'ctablil  ainsi  un  foyer  plus  ou  moins 
«ifndu  de  puliefaclion ,  qui  infecte  l'air  et  qui  le  rend  émi- 
nemment nuisible  à  la  sanlé.  Celle  époque,  à  laquelle  l'atmos- 
phère «*st  corron'piie  par  les  émanations  putrides  des  marais  , 
est  ordinairement  la  hn  de  l'été  et  Je  commencemi  nt  de  l'au- 
lomne;  c'est  alors  que  l'on  observe  l'invasion  des  maladies  di- 
verses qui  ravagent  fréquemment  les  contrées  marécageuses  de 
l'Europe. 

On  ne  connaît,  dans  les  climats  brûlans  de  l'Afrique,  que 
deux  saisons  :  celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  Pendant 
la  première,  lorsque  les  eaux  recouvrent  tous  les  marais,  il 
règne  peu  de  maladies  ;  et  l'iirthitalioit  des  côtes  de  ce  continent 
n'est  pas  acconq)agnée  de  très-grands  dangers.  Mais,  à  celte 
époque  où  la  chaleur,  communiquée  par  un  soleil  presque 
perpendiculaire,  a  tari  la  plus  grande  partie  du  liquide,  le  sol, 
couvert  de  limon,  de  dcbris  de  végétaux.  (;l  d'animaux  de 
toute  espèce,  étant  découveit,  ii  s'établit  dans  to-utes  ces  subs- 
tances un  mouvement  de  putréfaction  dont  les  produits  ren- 
dent l'atmosphère  excessivement  insalubre,  et  devient  ainsi, 
comme  en  Europe,  la  source  de  maladies  d'autant  plus 
violentes  que  le  foyer  est  plus  étendu  ,  les  matières  al- 
térées plus  abondantes,  et  leur  décomposition  plus  rapide. 
Dans  quelques  parties  du  Sénégal ,  cette  chaleur  étant  excessi- 
vement vive,  dessèche  complètement  le  terrain,  et  les  marais, 
recouverts  ])ar  une  croûte  solide  et  épaisse,  qui  s'oppose  h 
l'élévation  de  nouveaux  miasmes,  sont  de  nouveau  peu  dan- 
gereux. Mais,  lorsque  les  premières  pluies  amollissent  cette 
terre  fangeuse,  les  vapeurs  les  plus  infectes  sont  d'autant  plus 
abondantes  et  plus  meurtrières,  c]ue  les  substances  qui  les 
produisent  ont  été  renfermées  plus  longtemps,  et  ont  éprouvé 
une  décomposition  plus  complette. 

Il  y  a  donc  ainsi,  dans  quelques  contrées,  deux  saisons  pen- 
dant lesquelles  les  pays  marécageux  peuvent  être  habités  sans 
Tiangers,  et  deux  autres  durant  lesquelles  des  maladies  meur- 
trières y  portent  la  consternation,  il  n'en  est  pas  de  même  en 
Amérique,  et  spécialement  aux  Antilles.  Là,  tout  paraît  se 
réunir  pour  rendre  plus  violente  l'action  des  miasmes  putrides 
des  marais.  Lors  même  que  ceux-ci  sont  complètement  sub- 
mergés, et  que  leur  voisinage  présente  le  moins  d'inconvé- 
niens,  déjà  se  préparent  les  causes  (pii  doivent  les  rendre 
meurtriers.  Ainsi,  pendant  l'hivernage  ou  la  saison  des  pluies, 
tmc  chaleur  très-considérable  étant  jointe  à  une  humîdité  ex- 
trême, la  végétation  acquiert  un  développement  prodigieux; 
les  animaux  de  toute  espèce,  qui  habitent  les  marais,  se  nnil- 
tiplient  avec  la  plus  grande  activité;  et,  lorsque  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  l'air  dissiperont  le  liquide,  il  s'y  trouvera  la 
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plus  grande  quantité  possible  de  substances  animales  et  ve'ge'- 
taies  privées  de  la  vie,  et  qui,  par  leur  putrélaction  succes- 
sive et  rapide,  rempliront  l'atmosphère  des  vapeurs  les  plus 
infectes.  De  plus ,  dans  les  villes  maritimes  de  ces  contrées , 
de  nouvelles  causes  viennent  se  joindi-e  à  celles-ci  pour  rendre 
la  saison  sèche  plus  dangereuse  encore.  La  police  sanitaire  y 
est  en  effet  absolument  inconnue,  et  plusieurs  circonstances  dé- 
favorables k  la  santé  s'y  trouvent  réunies.  Ainsi ,  derrière  cha- 
que maison,  bâtie  sur  la  rivière  principale,  est  une  jetée  en 
terre  soutenue  par  une  construction  en  bois,  et  qui  se  pro- 
longe assez  en  avant  dans  le  lit  du  fleuve.  C'est  entre  ces 
jetées,  que  les  habitans  nomment  wharfs,  et  qui  forment 
une  sorte  de  quai  sans  continuité,  que  viennent  se  placer  les 
vaisseaux  pour  être  déchargés  ou  pour  recevoir  leur  charge. 
Cette  disposition  est  très-avantageuse  à  ces  opérations j  mais, 
entre  les  jetées,  l'eau  du  fleuve,  étant  privée  de  mouvement, 
ne  peut  entraîner  les  matières  animales  ou  autres,  que  l'on  y 
précipite  sans  cesse  des  habitations  voisines;  et  le  bois  lui- 
même,  se  trouvant  en  un  contact  permanent  avec  le  liquide, 
s'altère,  et,  laissé  à  découvert  pendant  la  marée  basse,  commu- 
nique à  l'air  les  émanations  les  phss  dangereuses.  Ce  sont  ces 
causes  diverses  qui,  par  la  nouvelle  intensité  qu'elles  ont  reçue 
de  l'accroissement  de  la  population ,  et  de  raugmentalion  du 
commerce, semblent  avoir  rendu  la  fièvre  jaune  plus  fréquente 
dans  les  villes  de  l'Amérique,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier j 
et  il  paraît  entièrement  faux  que  cette  maladie  terrible,  qui, 
dans  les  cités  maritimes,  commence  toujours  à  se  manifester 
vers  le  rivage,  ait  été  importée,  comme  le  peuple,  toujours 
inattentif  et  servilement  attaché  à  ses  habitudes,  l'a  cru  pen- 
dant longtemps.  Voyez  l'article  fièvres  de  ce  Dictionaire. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que, 
malgré  les  variétés  diverses  que  présente  la  disposition  des 
marais,  c'est  toujours  à  l'époque  oîi  la  chaleur  est  intense, 
que  les  miasmes  qu'ils  fournissent  agissent  le  plus  vivement 
sur  l'économie  animale;  et  leurs  effets  sont  d'autant  plus  con- 
sidérables ,  que  le  foyer  d'où  ils  s'élèvent  est  plus  étendu.  In- 
dépendamment de  la  putréfaction  plus  completle  et  plus  ra  • 
i)ide  qu'elle  provoque  dans  les  matières  soumises  à  son  action, 
a  chaleur  atmosphérique  dispose  encore,  d'une  manière  in- 
directe, les  sujets  ,  aux  maladies  qu'ils  doivent  contracter.  En 
effet,  nous  avons  vu  précédemment,  que  celte  chaleur  jouit 
éminemment  de  la  propriété  dedisposerlapeauetlamembrane 
muqueuse  des  organes  digestifs  ,  à  contracter  des  maladies  d'ir- 
ritation. Mais  ,  les  causes  individuelles  ou  locales  étant  sus- 
ceptibles d'une  multitude  de  modifications,  soit  pour  leur 
intensité,   soit  pour  leurs  combinaisoits ,  les  maladies  cll«is- 
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mèines,  produites  par  les  émanations  des  marais,  devront 
présenter  des  différences  secondaires  très-multipliées,  quoi- 
qu'elles affectent  essentiellement  les  mêmes  organes. 

Les  maladies  observées  dans  les  contrées  marécageuses  peu- 
vent être  rangées  sous  deux  divisions  :  les  unes  sont  exemptes 
de  réaction  fébrile  ,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de 
fièvre.  Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des 
dysenteries,  et  dans  plusieurs  cas  le  clioléra-morbus  ;  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses,  et  les 
fièvies  dites  ataxiques  continues  sont  les  plus  lemarquablcs 
parmi  les  secondes.  Presque  toutes  ces  affections  sont,  en  quel- 
que sorte,  endémiques  dans  les  pays  qui  contieiment  un  grand 
nombre  de  marais,  et  affectent  annuellement  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  personnes  qui  habitent  ces  pays.  Il 
est  une  règle  générale  qui  semble  présenter  peu  d'exceptions, 
si  même  il  en  existe,  c'est  que  plus  la  chaleur  atmosphérique 
est  intense,  plus  les  maladies  régnantes  sont  rapides  dans 
leur  marche ,  fréquemment  mortelles,  et  s'accompagnent  des 
symptômes  variés  du  trouble  général  du  système  nerveux. 
Ainsi,  si  nous  examinons  les  affections  endémiques  dans  les 
principales  contrées  marécageuses  ,  nous  verrons  en  Hollande 
des  fièvres  intermittentes  quartes,  tierces  ou  quotidiennes, 
atteindre  un  grand  nombre  de  sujets,  mais  présenter  une 
marche  assez  lente,  et  laisser  au  médecin  le  temps  de  les  com- 
battre. Jin  Hongrie,  ces  maladies  sont  déjà  plus  fréquemment 
rémittentes,  et  la  dysenterie  dite  putride  y  aifecte  une  plus 
grande  quantité  d'individus.  En  Italie,  les  fièvres  produites  par 
le  voisinage  des  Marais  Pontins  sont  accompagnées  d'apy- 
l'exies  très-courtes,  et  les  symptômes  dits  ataxiques  les  com- 
pliquent plus  souvent.  En  Espagne ,  les  accidens  les  plus 
graves,  tels  que  les  vomisscmens  de  matières  noires,  la  cou- 
leur jaune  de  la  peau  ,  la  violence  du  délire,  etc. ,  rapprochent 
les  maladies  de  cette  contrée  de  celles  des  côtes  de  l'Afrique 
ou  de  l'Amérique.  Enfin ,  dans  ces  deux  dernières  parties  du 
monde,  les  mêmes  afiéctions  fébriles  s'observent,  mais  accom- 
pagnées des  symptômes  les  plus  violens,  et  presque  toujours 
elles  sont,  ou  rémittentes,  ou  continues.  Vers  quelque  pays 
que  l'on  porte  ses  regards,  on  trouve  des  dysenteries  simples 
dans  les  climats  tempérés,  des  choléra-morbus  et  des  dysen- 
teries putrides  dans  les  contrées  voisines  de  ré(|uateur,  suivre  , 
pour  ainsi  dire,  la  marche  des  fièvres  et  se  compliquer  avec 
elles. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  affections  morbides  produites 
par  la  même  cause  présentent  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
logie, et  nous  montrerons  bientôt  que  toutes  sont  le  produit 
de  la  lésion  du  même  système  d'organes.  Dans  leur  état  ordi- 
naire, ces  affections  présentent  une  marche  assez  simple,  surtout 
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eu  Europe,  et  n'atteignent  qu'un  nombre  assez  pen  consi^e'- 
lable  d'indivitlus  ;  mais  lorsque  des  circonsUmcos  extraordi- 
naires viennent  donner  aux  miasmes  des  marais  une  activité 
plus  grande,  ou  que  les  sujets  soumis  à  leur  action  ne  sont 
pas  acclimates  dans  le  pays,  alors  les  organes  n'étant,  pour 
ainsi  dire,  plus  en  lapport  avec  l'intensité  de  la  cause,  les 
mêmes  maladies  acquièrent  un  surcroît  considérable  de  vio- 
lence,  frappent  des  masses  entièies  d'hommes,  et,  au;:mcntant 
d'intensité  par  leurs  ravages  même,  preimeut  le  caractère  épi- 
démique.  11  ne  fajl  pas  penser  alors  que  la  nature  de  ces  ma- 
ladies soit  cbang^-e  ;  elle-,  alïectent  toujours  les  mêmes  organes, 
présenleni  les  mêmes  symptômes  tondamentaux  ;  et  les  épidé- 
mies qu'elles  conslituent  conservent  entre  elles  et  avec  les  ma- 
ladies endémiques  les  mêmes  rappoits  ([uc  celles-ci  présentent 
les  unes  avec  les  autres,  c'est-h-dire  qu'elles  ne  diftèrent  que 
par  des  modifications  accessoires.  En  examinant  rapidement 
les  caractères  que  les  observateurs  ont  assigtiés  à  ces  maladies 
dans  les  diverses  conlri'es  marécageuses ,  il  sera  facile  de  se 
convaincre  de  la  justesse  de  ces  propositions. 

Les  fièvres  inlermillentes  ou  rémittentes  de  mauvais  carac- 
tère qui  ont  si  frécjuemment  désolé  les  armées  que  la  guerre 
appelait  en  Hollande,  présentaient  tous  les  sym[  tomes  de  la 
lésion  des  organes  digosliis.  Ainsi  Pringle  ,  cet  observateur  ju- 
dicieux qui  nous  a  tiausmis  l'histoire  médicale  des  cam|)agiies 
des  troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  depuis  1^4^  ji'S'iLj'd 
174B,  rappoite  ijue  plusieuis  coips  ayant  clé  campés  près  des 
inondations  pratiquées  dans  le  Brabanl-Hullandais ,  ou  can- 
tonnés dans  la  Zelaude,  et  spécialement  dans  l'île  de  VVal- 
chren,  cette  île,  qui  récemment  encore  a  été  si  funeste  à  un 
grand  nombre  de  Français,  des  fièvres  malignes  se  manifes- 
tèrent bientôt  parmi  ces  troupes ,  et  y  occasionèrenl  d'assez 
grands  ravages,  (c  A  peine  quinze  jours  s'étaient-ils  écoulés,  que 
plusieurs  soldats  se  sentirent  attaqués  a  la  fois  d'une  chaleur 
brûlante  et  d'un  violent  mal  de  tète;  quelques-uns  ressentirent 
avant  l'attaque  un  petit  Irisson  de  peu  di-  durée,  ils  se  plai- 
gnaient d'ailleurs  d'une  soif  excessive  ,  d'une  douleur  dans  les 
os,  dans  le  dos,  d'une  grande  lassitude  ou  inquiétude,  de 
fréquentes  nausées,  d'un  mal  ou  douleur  vers  le  creux  de  l'es- 
tomac ,  accompagné  quelquefois  de  vomissement  de  biie  verte 
ou  jaune  d'une  odeur  désagréable.  »  Cette  maladie,  qui  pré- 
sentait d'abord  des  iutermissions  bien  marquée*  dans  lessymp- 
lômes,  devenaitfré(juemment  continue  ;  assez  facile  ii  vaincreau 
commencement  de  l'épidémie,  elle  se  changeait  Iréquemment  en 
fièvre  putride  proprement  dite;  alprs  ii  se  développait  (juel- 
que  temps  avant  la  mort  des  sujets  une  odeur  cadavéreuse  ;  h^ 
»orps  de  plusieuis  d'entre  eux  «^  couvrit  de  lat;ljes  pétéchiales 
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{  Observations  sur  les  maladies  des  armées  dans  lea  camps 
et  dons  t'es  garnisons ^in-i-i. ,  Paris,  1793  ,  j>;ji(.  lu  ,  ch;ip.  iv). 

La  Hongrie,  dont  les  plaines  hnmidts  ont  plus  dtvoie  de 
soldais  aulrichiens  que  le  1er  des  ennemis  qu'ils  conibaitaient 
n'en  a  moissonne  ;  la  Houp^rie  est  frequeminenl  ravagée  par  des 
fièvres  qui  présentent  des  symptômes  presque  absolument 
semblables  k  ceux  dont  Pringlc  nous  a  donné  la  description. 
La  Saidaigne,  renommée  par  l'insalubrité  de  son  territoire,  et 
qiii  servait  aux  Romains  do  lieu  de  bannissement  pour  les  cri- 
minels,  est  presque  annuellement  le  siège  d'une  maladie  pio- 
duitepar  les  émanations  des  marais  qui  la  couvrent,  et  que  les 
habitans  appellent  intempérie.  Ses  prir.cipaux  symptômes 
sont  une  douleur  vive  à  l'épigasJre,  des  liaust'es,  des  vomisse-, 
mens  bilieux  ,  le  délire  ,  la  petitesse  et  i'intcrmittcnre  du 
pouls  ,  la  prostration  des  forces,  etc.  (Lind  ,  Essai  sur  les  nia~ 
ladies  des  Européens  dans  les  pnjs  chauds  ). 

L'Espagne,  et  surtout  les  environs  de  C.adix,  ont  été  fré- 
quemment ravagés  par  des  lièvres  meurtrièies  dont  le  carac- 
tère fondamental  était  :  les  douleurs  \ives  à  l'/'pigasire,  les  vo- 
missemens  noirâtres,  la  chaleur  acre  ou  le  froid  glacial  de  la 
peau,  le  délire  plus  ou  moins  furieux,  les  vertiges,  l'irrégu- 
larité du  pouls,  et  bientôt  la  prostration  des  forces.  En  1740, 
une  maladie  de  ce  genre  fit  un  grand  nombre  de  victimes  ,  et  en 
1764  une  autre  sévit  avec  tant  de  fureur,  le  vomissement  noir 
était  si  commun,  c[ue  ce  symptôme  donna  son  nom  h  l'affection 
elle-même,  qui  fut  appelée  vomissement  noir  épidémicjue. 
Il  est  évident  que  ces  symptômes  appartiennent  à  la  maladie 
désignée  sous  le  nom  de  fièvre  jaune,  et  <jui,  i\  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  et  à  plusieurs  époques  du  siècle  présent,  a  exercé 
de  si  terribles  ravages  dans  les  mêmes  contrées  espagnoles  que 
nous  venons  de  nommer.  Lorsque  Lind  a  donné  un  autre  nom 
à  l'épidémie  qu'il  décrit,  c'est  tjuc  la  dénomination  de  fièvre 
jaune  n'avait  point  encore  été  inventée  de  son  temps.  J-^orez 
dans  l'article  fièvre  de  ce  Dictionaiix;  le  mot  fièvre  jaune. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  climats  brûlans  du  voi- 
sinage de  la  zone  torride,  nous  verrons  les  mêmes  symp- 
tômes acquéiir  ,  il  est  vrai,  une  intensité  plus  grande  , 
mais  indiquer  cependant  à  l'observateur  la  lésion  des  mêmes 
organes.  L'Egypte',  dans  laquelle  la  peste  est  endémique  ,  et 
semble  annuellement  produite  par  les  émanations  élevées  des 
terrains  couverts  du  limon  que  la  retlaite  des  eaux  du  Nil  u 
mis  à  découvert,  nous  fournira  le  premier  exemple  à  l'appui 
de  cette  proposition.  Que  la  peste  soit  le  résultat  des  miasmes 
élevés  du  limon  (angeux  déposé  par  le  Nil,  cela  paraît  prouve  : 

1°.  Parce  que  cette  maladie  se  manifeste  coustaiiiment  à 
l'époque  à  laquelle  ce  lixuou  coaimcijcc  k  être  soumis  \x  i'ac' 
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tion  de  l'air  et  du  calorique  ;  i".  parce  que  l'intensité'  de  la 
maladie  est  presque  toujours  en  rapport  avec  l'étendue  de 
l'inondation:  ainsi ,  sur  les  côtes,  cette  affection  est  beaucoup 
plus  grave  et  plus  meurtrière  que  dans  le  reste  de  la  Basse- 
Egypte;  et  elle  diminue  d'intensité  à  mesure  <jue,  traversant 
celle-ci,  l'on  s'avance  vers  la  Haute-Egypte  ou  le  Delta,  dans 
lequel  ellefînit  par  s'éteindre  (Pugnet,  Mémoire,  sur  les  fièvres 
de  mauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles  ^  in-8*.  Ljon, 
i8o4)-  Cette  analogie  dans  la  cause  qui  lie  la  peste  aux  autres 
maladies  produites  par  les  miasmes  marécageux  ,  est  encore 
fortifiée  par  l'examen  des  symptômes  qui  la  caractérisent.  Ex- 
cepté les  cas  où  la  maladie  semble  foudroyer  l'individu  ,  les- 
•  quels  ne  laissent  alors  aucune  prise  à  l'observation ,  les  autres 
présentent  entre  eux  des  degrés  qui  sont  tellement  divers,  qu'ils 
semblent  constituer  des  maladies  différentes,  bien  que  celte 
apparence  ne  soit  rien  moins  que  réelle.  Dans  quelques  cir- 
constances, la  céplialalgie,  les  vertiges,  le  délire,  la  pros- 
tration des  forces  annoncent  une  lésion  profonde  éprouvée 
par  le  système  nerveux.  D'autres  fois,  il  est  des  cas  heureux  dans 
lesquels  la  céphalalgie,  le  dégoût  pour  les  alimens,la  soif,  \\ 
douleur  brûlante  à  l'épigastre,  la  fréquence,  la  force  et  l'accélé- 
ration du  pouls  sont  les  signes  favorables  de  la  réaction  d'un  indi- 
vidu robuste  et  bien  constitué  contre  un  agent  destructeur  appli- 
qué aux  viscères  de  la  digestion,  liien  ne  nous  indiquerait  la  peste 
dans  une  semblable  affection ,  si  la  présence  de  l'épidémie  ré- 
gnante et  l'apparition  des  bubons  ne  nous  éclairaient  à  lafois  sur 
la  source  et  sur  le  véritable  caractère  de  la  maladie.  Mais  dans  les 
cas  les  plus  nombreux,  l'anéantissement  rapide  des  forces  ,  la  pe- 
titesse extrême  du  pouls,  la  chaleur  acre  et  brûlante,  ou  le 
froid  glacial  de  la  peau,  la  stupeur  et  le  délire  obscur  du  ma- 
lade ,  l'apparition  des  pétéchies  ou  des  anthrax  annoncent  une 
atteinte  mortelle  portée  à  la  fois  au  système  nerveux  et  aux 
organes  digestifs,  (jliez  plusieurs  sujets,  celte  nuance  est  pré- 
cédée par  des  accidens  qui  semblent  tenir  spécialement  au 
trouble  du  premier  de  ces  appareils  organiques  :  tels  sont  le 
délire  furieux,  les  agitations  convulsives,  etc. ,  qui  précèdent, 
chez  quelques  individus,  la  chute  des  forces  et  lu  mort. 

Sur  toute  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  ({ui  s'étend  du 
détroit  de  Babel-Mandel  au  canal  de  Mozambique,  les  mala- 
dies produites  par  les  émanations  des  marais  sont  les  mêmes 
qvie  dans  la  partie  orientale,  c'est-à-dire  au  Sénégal  et  dans  la 
Guinéej  ces  maladies  consistent  spécialement  eu  des  fièvres, 
le  plus  ordinairement  rémittentes  ,  qui  se  manifestent  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies ,  et  qui  attaquent  presque 
tous  les  Européens  nouvellement  arrivés.  Ces  fièvres  ,  comme 
toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  juscju'ici  ,  sont  caractéri- 
sées par  des  douleurs  vives  à  l'épigastre,  des  efforts  excessive- 
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ment  pénibles  pour  vomir ,  suivis  de  l'évacuation  d'une  quan- 
tité' plus  ou  moins  considérable  de  bile  jaunâtre;  un  délire  plus 
ou  moins  violent,  une  augmentation  bientôt  suivie  d'un  ra- 
lentissement marqué  dans  la  vitesse  du  pouls,  une  prostration 
complette  des  forces  viennent ,  en  quelque  sorte ,  former  des 
ombres  à  ce  tableau,  et  lui  donner,  suivant  les  sujets,  une  phy- 
sionomie particulière.  La  mort  survient  ordinairement  du 
douzième  au  treizième  ou  au  dix-huitième  jour.  «  Chez  quel- 
ques individus,  la  fièvre  était  portée  au  plus  haut  degré  de 
malignité,  et  ils  succombaient  presque  sur-le-champ,  ayant  le 
corps  de  couleur  jaune  et  la  peau  parsemée  de  taches  livides 
ou  pourprées.  »  (  Lind ,  ouv.  cit. ,  t.  i  ). 

Partout  sur  cette  vaste  étendue  de  terrain  disposée  le  long 
des  côtes  de  l'Asie,  depuis  Moka  jusqu'au  Tunquin  ,  régnent, 
dans  les  parties  marécageuses,  des  fièvres  dites  rémittentes  ma- 
lignes, caractérisées,  comme  toutes  celles  que  nous  ayons  exa- 
minées jusqu'ici,  par  les  symptômes  de  l'irritation  la  plus  vive 
des  organes  digestifs.  Le  foie,  d'après  plusieurs  relations  de 
médecins  anglais,  y  est  fréquemment  le  siège  d'une  inflam- 
mation profonde  qui  s'est  souvent  terminée  par  la  suppura- 
tion. Ou  trouve  dans  l'ouvi'age  de  Lind  l'observation  remar- 
quable d'un  abcès'formé  dans  le  parenchyme  du  foie ,  et  qui 
s'ouvrit  au  dehors  chez  un  sujet  de  soixante  ans.  Des  pansemens 
simples  et  des  injections  faites  avec  l'eau  d'orge  dans  le  foyer 
purulent,  semblaient,  après  avoir  été  continués  pendant  un 
mois ,  promettre  une  guérison  assurée  au  malade  ^  lorsqu'une 
fièvre  assez  vive ,  accompagnée  d'une  diarrhée  considérable  , 
se  manifesta.  Bientôt  les  substances  introduites  dans  l'estomac 
sortirent  parla  plaie  extérieure  ;  et  le  malade  ayant  succombé, 
on  reconnut  qu'une  inflammation  de  l'estomac  ayant  perforé 
les  parois  de  ce  viscère,  il  s'était  établi  une  large  communica- 
tion entre  sa  cavité  et  celle  de  l'abcès. 

En  appréciant  entin  la  nature  des  maladies  endémiques  dans 
le  Nouveau-Monde  et  spécialement  aux  Antilles,  le  médecin 
observateur  reconnaît  que  ces  contrées  sont  incessamment  ra- 
yagées  parla  maladie  la  plus  funeste  que  l'homme  connaisse, 
par  la  fièvre  jaune.  Ce  fléau  ne  se  montre,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  que  dans  les  parties  de  ces  contrées 
qui  renferment  de$  marais  plus  ou  moins  étendus.  Ainsi  Pcn- 
sacola,  la  Vera-Cruz,  la  Havane,  les  rives  du  Rio-Mor/e ,  la 
ville  de  Kingston  dans  l'îleSaint- Vincent,  le  Fort-Royal  et  le 
mouillage  Saint-Pierre  à  la  Martinique;  sur  la  côte  opposée 
du  continent  américain,  la  ville  d'Acapulco,  ainsi  que  Phila- 
delphie, placées  au  centre  de  ce  continent,  semblent  être  Ips 
principaux  foyers  de  l'infection  qui  la  produit.  Les  accidens 
qu'il  détermine  indiquent  tous  la  lésion  îimuUauée  de«  orga- 


544  MAR 

lies  gastriques  et  du  système  nerveux  ;  céphalalgie  intense  f 
amertume  de  la  bouche,  douleur  à  l'ëpigastrc  ,  nausées,  vo- 
missemens  de  matières  noirâtres,  délire  plus  ou  moins  violent, 
chaleur  acre  de  la  peau  qui  se  colore  en  jaune  ,  enlia  la  pros- 
tration des  forces  et  le  froid  pjlacial  des  exuémitès  :  tels  sont 
les  symptômes  principaux  qui  la  caractérisent.  La  fièvre  jaune 
est-elle  endèiaiquc  aux  Antilles,  et  sa  manifestation  dépend- 
elle  exclusiv(;uicnt  de  la  nature  du  sol  des  contrées  dans  les- 
quelles elle  sévit,  ou  y  a-t-elle  clé  importée  par  des  bàtimens 
étrangers?  Celte  question  a  longtenqjs  été  agitée  par  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupes  de  cette  maladie;  mais  il  semble 
prouvé  maintenant ,  d'après  les  observations  les  plus  exactes, 
d'après  le  senlimenl  des  hommes  de  l'art  et  des  observateurs 
]es  plus  recommandables  de  l'Amérique,  que  la  seconde  de 
ces  opinions  et  entièrement  erronée.  C'est  évidemment  ce 
qui  résulte  de  divers  écrits  polémi([ues  renfermés  dans  le 
3Iedicnl  repositor-y  (Y oyez  aussi  le  Recueil  de  Utlérat.  mé- 
dicale étrang .  ou  Supplément  nu  Recw^il  périod.  deméd.^  t.  i  ; 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  \alentin,  et  l'article  fièvre  de  ce 
Dictionaire  ). 

11  n'est  pas  entré  dans  notre  plan  de  donner  une  description 
complette  des  maladies  diverses  produites  par  les  miasmes 
marécageux,  cliacune  de  ces  affections  devant  faire  l'objet 
spécial  d'un  article  de  ce  Dictionaire,  et  plusieurs  d'entre 
elles  ayant  dcja  été  traitées  (  /^oj^-ez  choléra-morbus,  dysen- 
terie, FIÈVRE,  PESTE,  ctc).  Nous  avons  dù  Seulement  indiquer 
Jeurs  caractères  principaux,  atin  de  monUcr  quelle  analogie 
elles  présentent  entre  elles  sous  le  rappoi  t  de  Icuis  symptômes 
extérieurs j  afin  d'établir  sur  des  buses  solides  (jueiics  sont 
Jes  lésions  organiques  qui  les  produisent.  Cette  élude  semble 
devoir  jeler  quelque  lumière  sur  la  nalure  des  lièvres  en  gé- 
néral, et  spécialement  sur  celle  des  lièvres  intcrmillenles. 

Il  est  une  circonstance  qui  rend  aclucllemenl  très-pénible 
l'étude  de  la  médecine,  c'est  le  défaut  complet  d'indication 
des  altérations  des  organes  par  les  causes  productrices  des 
maladies.  Celte  lacune,  dont  cri  doit  accuser  les  circoustau- 
ces  seules,  se  fait  remarquer  dans  les  écrits  de  tous  les  au- 
teurs qui,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  des  temps  très-voisins 
de  nous,  se  sont  occupés  des  diverses  parties  de  la  pathologie 
interne.  L'embarras  qui  eu  résulte  nous  prive,  il  faut  le  dire, 
presque  complètement  des  ressources  que ,  dans  l'état  présent 
de  nos  travaux,  nous  fourniraient  ces  recueils  précieux  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  observations.  Aussi,  tous  ces 
moiiumens  révérc's  de  la  médecine  grecque  perdenl-ils  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur  aux  yeux  du  pralicien  qui 
yeuL  Gonnuilre  positivement  l'organe  Icaé ,  avant   d'udmiuis- 
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trer  des  mëdicamens  dont  il  ne  peut,  aans  cette  connaissance  „ 
défeiniiiier  la  manièie  tragir  sur  réconomié.  Bic'iat,  l'aiilcur 
immortel  de  l'Aiiatomiegriicrale,  avait  pailaitctncnt  senti  l'im- 

foriancederanalomie  palliolo^iqie,  loisqii'il  disait  :  «  Qu'est 
observai  ioii ,  si  l'on  if>nor«'  \h  ou  si'^ge  le  mal  »  (  ^ifwt  gën.^ 
tom.  I,  pau.  89)?  Il  était  coij\aincu,  comme  le  sont  maince- 
nant  tous  les  bons  espiits,  (jue  la  connaissance  des  lésions  des 
organes  doit  être  !e  londemenl  inebitiiilable  de  tout  système 
re'gulier  (ie  mëdetine,  el  q  ('elle  seule  peut  faiie  ai  river  ei.fln 
celte  bran;  he  de  nos  connaissances  au  rang  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites. 

Une  remarque  importante  et  qui  nous  semble  devoir  favo- 
riser la  découverte  des  organes  lëse-s  dans  Ks  maladies  frbnles 
produites  par  les  miasmes  marécageux,  c'est  que,  dans  quel- 
cjues  pays  qu'on  les  ait  ob-iervc  s,  des  diarrlii-es  et  des  dysen- 
teries plus  ou  moins   intetres  les  ont  a(-compagn('es  :  les  au- 
teurs de  tous  les  temps  sont  remplis  d'histoues  où  l'on  voit 
ces  maladies  diverb.es  se  compliquer  les   unes  les  autres,  ou. 
Se   succéder   chez  les    mêmes    sujets.     Or,    nous    savons  que 
\csjlux  en  question  ne  sont  rien  autre  chose,  sinon    les  ré- 
sultats de  l'inflammation  de  la  partie  inférieure  du  canal  ali- 
mentaire; de  même  (pie  le  choléra-njorlius,  au tie  affection  très- 
fréquente  dans  le  voisinage  des   maiais  situés  dans  les  pays 
chauds,  dépend  de  l'irritation  de  1  estomac  et  du  duodénum. 
Les  autopsies  cadavériques  ont  prouve  directement  à  Lindj 
à   MiVl.    Pugnet,  Tommasini  ,   Bailli,    Desgenettes,    Larrey, 
Broussais,    qu'à    la   suite  des  lièvres  mali^jiies  continues   des 
pays  chauds,  et   notatrmneni  ii  la  suite    de  la   peste   (t  de  la 
fièvre  jaune,  on    trouvait  l'estomac  et  h  s  intestins  dans  ua 
état  de  phlogose  poussé,  dans  le  pUis  grand  nombre   de  ras, 
jusqu'à  la  gangrène.  Le  premier  de  ces  auteurs  rapporte  que, 
dans  l'épidémie  qiii  ravagea  Cadix  en    17^4,  la  cour  d'Espa- 
gne ,  alarmée  de  la  fureur  avec  laquelle  Si'vissait  la  ma'adie, 
fit  ordonner  l'ouverture  des  cadavres,  et  que  l'on  trou\a  pres- 
que toujours  l'estomac,  le  mésentère,  les  intestins ,  couverts 
de  taclies  gangreneuses  :  l'orifice  du  ventricule  semblait  avoir 
beaucoup  souffert;    les  taches  qui   s'y  trouvaient  paraissaient; 
ulcérées  (ouvr.  cit. ,  1. 1,  pag,  172  ).  M.  Pugnet  dit  positivement 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  trouve  sur  le  ca- 
davre des  pestiférés  l'estomac  et  les  inle'liiis  gangrenc-s  dans 
une  grande   partie  de  leur  étendue.  Depuis  celte  époque,  les 
observations  fjui  constatent  irrévocablement  l'existence  de  la 
lésion  de  l'estomac  et  du  reste  du  canal  intestinal  dans  la  fièvre 
jaune,   ont  été  tellement    multipiiées,  qu'il  nous  semble  su- 
perflu de  rapporlev  au  long  les  fait*  nombreux  consignés  par 
'6ù>  ià 
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les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  :  nous  renvoyons  donc 
à  leurs  ouvrages. 

Inde'pendamment  des  symplômes  qui  constituent,  en  quel- 
que sorte,  la  base  fondamentale  des  maladies  fébriles  pro- 
duites par  les  émanations  marécageuses ,  nous  avons  vu  qu'il 
en  existait  de  secondaires,  qui  avaient  leur  cause  dans  la  lé- 
«ion  du  système  nerveux.  Or, tous  les  auteurs  ont  admis  cette 
altération  concomitante  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs  ; 
mais  actuellement  il  serait  intéressant  de  déterminer  si  ce 
trouble  dépend  d'une  atteinte  directe,  portée  par  les  miasmes 
absorbés  aux  parties  centrales  du  système  nerveux ,  ou  s'il  n'est 
que  le  résultat  d'une  irritation  spéciale  des  organes  digestifs , 
agissant  sympathiquement  sur  ces  mêmes  parties.  Chacune  de 
ces  opinions  présente  des  faits  qui  semblent  devoir  la  faire 
adopter.  Ainsi  nous  voyons  souvent  des  sujets ,  soumis  à 
l'action  de  foyers  considérables  d'infection ,  tomber  tout  à 
coup  comme  frappés  de  la  foudre ,  et  succomber  sans  que  les 
cadavres  présentent  la  moindre  trace  de  lésion.  Dans  ce  cas, 
ne  semble-t-il  pas  que  la  cause  ait  porté  d'abord  son  action 
sur  le  système  nerveux  ?  Mais  d'autres  observations  prouvent 
qu'une  vive  irritation  de  l'appareil  gastrique  peut,  par  l'im- 
pression qu'elle  transmet  à  la  puissance  nerveuse,  donner 
naissance  à  tous  les  symptômes  des  troubles  les  plus  violens 
de  celle-ci,  et  même  produire  la  mort,  avant  que  l'inflamma- 
tion ait  eu  le  temps  de  se  manifester.  C'est  dans  ces  cas  que  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  violence  du  mal  dans  l'abdo- 
men conviennent  mieux  que  les  remèdes  trop  souvent  opposés 
par  l'ignorance  à  une  faiblesse  extérieure  et  à  une  congestion 
céi'ébrale,  qui  ne  sont  que  sympathiques.  Tel  est  l'enchaîne- 
ment établi  par  la  nature  entre  l'action  des  divers  organes 
dont  se  compose  notre  économie,  que  souvent  il  est  presque 
impossible  de  reconnaître  avec  certitude  laquelle  de  ces  parties 
a  été  affectée  la  première  :  peut-être  même,  se  jouant  de  nos 
observations,  adopte-t-elle  ,  dans  certains  cas  ,  plusieurs  ma- 
nières de  procéder  pour  arriver  au  même  résultat  :  c'est  ainsi 
Îrue  les  irritations  de  l'estomac  sont  fréquemment  la  suite  d'une 
ésion  du  cerveau,  et  que  celle-ci  peut  êlre  à  son  tour  pro- 
çluite  par  l'inflammation  du  ventricule.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
dans  le  cas  présent,  tous  les  deux  sont  affectés,  et  bien  qu'il 
goit  fort  important  de  constater  par  quel  mécanisme  ils  le  sont , 
il  l'est  encore  plus  d'étudier  par  quels  moyens  il  est  possible  de 
faire  qu'ils  cessent  de  l'être.  Or,  s'il  nous  était  possible  de  nous 
Jivrer  ici  à  des  considérations  relatives  au  traitement  des  fièvres 
dites  malignes,  intermittentes  ou  continues  des  marais,  il  serait 
facile  de  démontrer  que  c'est  la  lésion  du  système  nerveux,  dans 
çsi  maladies,  qui  «$t  l'obsUcls  in  plus  iu$ur  mon  table  à  l'éia- 


blisscmeut  d'une  bonne  méthode  curative  ;  et  que  celte  mé- 
thodje  n'a  varié  dans  les  divers  auteurs,  que  parce  qu'ils  ont 
considéré  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  groupes  de  symptô- 
mes qui  caractérisent  l'altération  des  deux  appareils  dont  nous 
avons  parlé,  pour  la  partie  principal^  ou  pour  la  partie  acces- 
soire des  accidens  de  la  maladie. 

Il  nous  est  impossible  d'abandonner  ces  considérations  sur 
ces  fièvres  malignes  conliiiues  des  marais  (  maladies  fju'il 
serait  peut-être  plus  convenable  d' appe\er  gasiro-e?iieiùes  dei 
marais)^  sans  faire  observer  l'analogie  qui  existe  entre  elles 
et  le  typhus  de  nos  contrées  :  celui-ci  est,  en  effet,  le  résultat 
fréquent  de  l'action  des  miasmes  qui  s'élèvent  des  substances 
animales  en  putréfaction.  Le  plus  ordinairement  on  le  voit 
naître  lorsque  un  grand  nombre  d'hommes  rassemblés  dans 
un  camp,  une  caserne,  un  hôpital,  une  prison,  etc.,  ont 
tellement  altéré  l'air,  en  le  surchargeant  des  produits  de  l'ex- 
halation pulmonaire  et  de  la  transpiration  cutanée,  qu'il  est 
devenu  impropre  à  l'entretien  de  la  vie.  L'acide  carbonique 
et  les  autres  produits  chimiques  de  la  respiration  ne  sont  pas 
les  causes  de  cette  altération  de  l'atmosphère ,  puisque  les 
effets  qui  résultent  de  la  respiration  de  l'air  ainsi  vicié,  se 
font  sentir  bien  avant  que  l'absorption  de  son  oxigène  ait  été 
portée  au  point  de  le  rendre  nuisible.  C'est  plutôt  à  la  putré- 
faction rapide  de  la  matière  animale  qui  s'est  répandue  dans 
l'air  à  l'étal  de  gaz,  qu'il  faut  attribuer  le  développement  de 
cette  fièvre  qui  présente  tous  les  caractères  de  ïataacie  la  mieux 
prononcée;  c'est  l'infection  qui  en  résulte  qui  doit  être  accusée 
et  du  développement  de  la  maladie,  et  de  sa  propagation  au 
loin.  Les  symptômes  du  typhus  sont  le  plus  ordinairement 
analogues,  quoique  dans  un  moindre  degré,  à  ceux  de  la 
peste  :  des  péléchies,  des  antlirax,  et,  dans  quelques  cas  ra- 
res ,  des  bubons  en  ont  accompagné  la  marche.  M.  l'inspecteur 
général  et  professeur  Desgenettes  a  observé  un  grand  nombre 
de  fois  l'irruption  des  bubons  dans  la  meurtrière  épidémie  de 
Torgau  ,  après  la  désastreuse  bataille  de  Leipsick ,  de  i8i3  à 
i8r4.  Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  dans  aucune 
circonstance,  le  typhus  n'a  janiais  eu  autant  d'affinité  avec  la 
peste  que  dans  cette  mémorable  épidémie.  Les  anciens  avaient 
souvent  confondu  ces  deux  maladies,  cl  paraissaient  avoir 
donné  le  nom  de  peste  à  toutes  les  affections  épidémiqucs 
qui  occasionaient  de  grands  ravages  (  Voyez  l'article  Fifc.vRE 
de  ce  Dictionaire).  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'au  siège  t!c 
Syracuse ,  les  Carthaginois ,  étant  campes  sur  les  bords  d'un 
marais  infect ,  et  exposés  aux  vapeurs  épaisses  et  fétides  qui  s  en 
élevaient ,  leur  armée,  resserrée  sur  un  terrain  bas  et  humide, 
fut  considérablement  diminuée  par  une  fièvre  pestileniielle 

33, 
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<^ui  se  manifesta  clans  le  camp,  et  y  sévit  avec  la  plus  grande 
fureur  {Bibliolhecahislorlca ,  lib.  xiv,  cap.  ■jo).  Galicii  leniar- 
quait  déjà  ([ue  la  putréfaction  des  cadavres  abandonnés  sur 
les  champs  de  bataille  ,  pendant  un  temps  chaud,  est  une  cause 
fréquente  de  la  peste  [De  fehr.  disserl^  lib.  i,  cap.  /j).  Fra- 
castor  dit  qu'en    1 628  il   se  manifesta ,  en    Italie,   une  fièvre 
peslilentielle,  qui  reconnaissait   pour  cause    le   débordement 
extraordinaire  du  Pô,  qui  avait  produit  beaucoup  de  maiais. 
A  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  une  fièvre  tvès-meiirlrière 
ravagea  Ilocliefort  ,  et  i-eçut  des  médecins  épouvantes  le  nom 
de  peste  j   mais   un   examen   attenùf   fit   reconnaître  qu'elle 
était  due  aux  émanations  putrides   des  maiais  qui  entourent 
]a  ville  et  couvrent  le   territoire  voisin    [Œuvres  posth.  de 
Chirac^    Traité  des  fièvres  malignes).  JLnûn  ,   il  existe  une 
telle  analogie  entre  le  typhus  et  les   autres  fièvres  malignes 
produites  par  les  émanations  putrides,  que  les  causes   qui, 
dans  nos  contrées,  occasionent  le  premier,  donnent  souvent 
naissance  à  la  fièvre    jaune    en  Amérique.   C'est  ainsi   qu'en 
1799,   la  frégate  le  général  Creen .,  partie  de  Newport  pour 
la  Havane,  ayant  été   battue  par  la  tempête,  fît  eau  de  tous 
côtés  j  la  chaleur  étant  survenue,  la  putréfaction  s'empara  de 
presque  toutes  les  provisions  que  l'humidité  avait  altérées; 
et  l'air  devint  si  infect,  que,  dans  les  parties  basses  du  bâ- 
timent,  les    lumières    ne   pouvaient    rester   allumées.    Bien- 
tôt la   fièvre   jaune  la  mieux  caractérisée  se  manifesta  et  fit 
périr  une  grande  partie  de  l'équipage.  En  174^,3  New-Yorck. 
une  assez  grande  quantité  de  bœuf  salé ,  et  corrompu  en  par- 
tie, ayant  été  achetée  par  de  pauvres  gens  qui  le  gardèrent  dans 
leurs  chambres,  ils  furent  presque  tous  victimes  de  lafièvre  jaune. 
Enfiu,   les  decteui's  Mitchilî  et  Miller  pensent  que  la  fièvre 
jaune,  le  typhus,  la  dysenterie,  peuvent  naître  aussi  faci- 
lement des  vapeurs  septiques  d'un  baril  de  bœuf  ou  de  poisson 
corrompu,  que  de  toute  autre  cause  de  contagion  (Yalentin, 
Traité  de  la Jièvre  jaune ,  pag.  121  à  11^).  Il  résulte  de  ces 
rapprochemens  que  le  typhus  présente  ,  soit  dans  les  causes 
qui  le  produisent,  soit  dans  les  symptômes  qui  le  caractéri- 
sent, l'analogie  la  plus  manifeste  avec  les  maladies  fébriles 
des  marais;  et  si  nous  avions  cru  devoir  rapporter  ici  les  obser- 
vations de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité ,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  decette  affection,  il  nous  eût  été  facile  de  prouver 
qu'elle  laisse  presque  constamment  après  elle  des  traces  non 
équivoques  de  l'irritation  de  l'estomac  et   des  intestins,  qui 
souvent  même  se  sont  présentés  couverts  de  taches  gangreneu- 
ses très-étendues. 

Les  fièvres  intermittentes  des  marais  sont-elles  également  Is 
produit  de  l'irritation  des  principaux  organes  de  l'appareil  di- 
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gnstif?  Telle  est  la  question  qui  doit  nous  occuper.  Lorsque 
l'on  s'approche  d'un  malade  atteint  d'une  fièvre  intermittente 
ou  rémittente,  et  qui  se  trouve  actuellement  dans  l'sccès  fé- 
brile, il  est  impossible  au  médecin  le  plus  instruit  de  déter- 
miner, d'après  l'examen  le  plus  altentit  des  symptômes,  si 
les  phénomènes  dont  le  tableau  afflige  les  regards  appartien- 
nent ou  non  à  une  fièvre  continue.  Si  nous  supposons  c{ue  le 
raisonnemenl  et  l'expérience  aient  déjà  démontré  à  ce  piati- 
cien  C{ue  ces  mêmes  symptômes  sont,  dans  ce  dernier  cas,  les 
si;:^nes  non  équivoques  de  l'irritation  plus  ou  moins  vive  des 
principaux  organes  de  la  digestion,  par  cela  seul  que,  dans  le 
cas  présent,  il  ia  verra  se  dissiper  après  une  durée  plus  ou 
moins  longue,  en  conclura-l-il  qu'ils  dépendaient  d'une  autre 
cause?  Ou,  en  d'autres  ternies,  la  cessation  des  accidens ,  et 
leur  retour  périodique  après  un  certain  temps  d'apyrexie,  sont- 
ils  des  i'ails  assez  importans  pour  faire  conclure  que  les  fièvres 
intermittentes  sont  d'une  autre  nature  que  les  fièvres  conti- 
nues ? 

Il  fViudrail,  pour  préliminaire  indispensable  à  la  solution 
complelte  de  celte  question,  que  le  sens  de  ces  mots,  nature  des 
maladies^  fût  parfaitement  fixé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  monticr  combien  de  vague  leur  emploi  laisse  subsister  dans 
l'esprit,  et  combien  il  est  difficile  de  se  faire  des  idées  justes 
sur  ce  (jue  les  auleiirs  ont  voulu  entendre  par  ces  mots;  ces 
détails  historiques  et  critiques,  appartiennent  nécessairement 
aux  articles  nature  et  philosophie  médicale  (  Voyez  ces  mots  ). 
Nous  dirons  seulement  ici,  que,  lorsque  nous  connaissons  les 
causes  des  maladies,  l'organe  que  ces  causes  modifient ,  la  ma- 
nière dont  cette  modification  vicieuse  a  lieu  ,  et  les  moyens  par 
lesquels  il  est  possible  au  médecin  de  la  faire  cesser;  lorsque 
nous  pouvons ,  disons-nous ,  rassembler  toutes  ces  connais- 
sances, nous  nous  croyons  instruits  de  la  nature  d'une  mala- 
die, avec  autant  de  certitude  ([u'ilsoitpossible  de  l'être.  Malgré 
celte  détermination  de  l'idée  que  nous  attachons  à  ces  ex- 
pressions, idée  qui  exclut  toute  recherche  surilcs  causes  pre- 
mières qui  font  que  telle  substance  affecte  le  cojps  de  telle 
manière  ;  sur  celle  qui  détermine  l'organe  malade  à  tiansmcltre 
une  impression  plutôt  qu'une  autre,  aux  autres  organes;  mal- 
gré cette  abstraction  de  choses  qu'il  nous  sera  vraisemblable- 
ment à  jamais  impossible  de  connaître ,  nous  sommes  cepen- 
dant encore  très-fréquemment  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  nature  de  quelques  maladies ,  et  c'est  ;i  l'éclairer  que 
doivent  tendre  les  travaux  des  véritables  médecins.  Il  est  temps 
entîu  que  les  signes  extérieurs,  qui  sont  pour  nous  les  indices 
de  la  lésion  de  nos  organes,  ne  servent  à  distinguer  les  maladies, 
•[u'aataut  qu'ils  nous  servent  à  déterminer  l'organe  malade,  et 


55e  MAR 

la  manière  dont  il  est  lésë.  Dans  les  siècles  pre'cedens  ,  et  aux 
époques  reculées  de  l'enfance  de  la  médecine,  les  symptômes 
étant  les  seules  choses  que  l'on  connût  des  maladies,  il  fallait 
bien  les  faire  servir  de  base  à  la  détermination  de  celles  ci  ;  et 
nous  devons  être  pénétres  d'admiration  et  de  reconnaissance 
pour  les  anciens  ,  de  ce  que,  malgré  leur  nature  fugitive  et  non 
constante,  ces  symplônjes  aient  pu,  entre  leurs  mains,  servir  au- 
tant qu'ils  l'ont  fait,  à  la  distinction  des  affections  morbides. 
Mais,  actuellement  qu'il  nous  est  permis  de  consulter  à  cha- 
que instant  les  restes  inanimés  de  ceux  qui  ont  succombé  à  la 
violence  du  mal,  nous  ne  devons  regarder  les  symptômes  ex- 
térieurs que  comme  des  objets  précieux  sans  doute,  puisqu'ils 
nous  indiquent  les  parties  malades;  mais  cependant  bien  moins 
iraporlans  que  la  connaissance  de  ces  dernières,  pour  la  déter- 
mination de  la  nature  des  maladies. 

Si  nous  considérons  donc,  d'après  ces  principes  généraux, 
la  nature  des  fièvres  intermittentes,  il  nous  sera  dès-lors  pos- 
sible de  nous  en  former  une  idée  bien  déterminée.  En  effet ,  nous 
voyons  ces  fièvres  se  montrer  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  fièrres  continues;  nous  les  voyons  passer  par  des  gradations 
presque  insensibles  de  l'un  h  l'autre  état  :  ainsi ,  les  redoubîe- 
mens  des  affections  fébriles  continues,  les  accès  quelquefois 
subiiiîrans  des  fièvres  rémittentes,  ceux  trèsrapprocliés  des 
lièvres  intermittentes  quotidiennes,  doubles  tierces,  etc.,  sont 
Jes  intermédiaires  qui  les  lient  toutes  entre  elles ,  et  qui  servent 
h  ce  passage  des  unes  aux  autres.  De  plus,  il  est  très-fréquent 
de  voir  ces  affections  morbides  passer,  chez  le  même  sujet,  de 
l'un  à  l'autre  état.  Dans  ces  mutations,  la  nature  de  la  maladie 
a-l  elle  changé?  Mais,  les  symptômes,  restés  les  mêmes  ,  indi- 
quentnécessairement  une  lésioji semblable  des  organes;  et  leur 
cessation  ,  souvent  graduelle  ,  est  la  seule  particularité  qui  ait 
frappé  l'observateur. 

Tant  que  ces  symptômes  existent,  il  est  donc  impossible  de 
se  refuser  à  l'admission  de  l'existence  de  la  modification  mor- 
bide des  organes.  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ces  symptômes  se 
dissipent-ils  pour  reparaître  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  à  des  époques  constamment  régulières?  Nous  ne  pos- 
sédons pas  personnellement  assez  de  documens  pour  donner 
une  explication  pleinement  satisfaisante  de  ce  phénomène  sin- 
gulier de  l'inlermittence  régulièrement  périodique  de  certaines 
maladies;  aussi  n'est-ce  pas  ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posés de  faire.  Nous  avons  voulu  démontrer  que  dans  les  fiè- 
vres intermittentes,  l'accès  est  dû  à  la  lésion  des  mêmes  or- 
ganes qui  produit  les  fièvres  continues  ,  et  que  la  cessation  tem» 
poraire  des  accidens  ne  doit  rien  prouver  autre  chose,  sinoa 
j^  cessation  de  l'irritation  organique.  Actuellement ,  pourquoi 
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et  comment  se  fait-il  que  ces  irritations  cessent  et  se  renouvel- 
lent périodiquement  ?  Comment  et  pourquoi  les  substances 
amères  et  astrini^enies  ,  et  spécialement  le  quinquina,  sont-ils, 
en  quelque  sorte,  des  remèdes  spécifiques  contre  celte  pério- 
dicité ?  Nous  le  répétons,  bien  que  nous  observions  des  irri- 
tations externes,  de  véritables  inflammations,  telles  que  des 
crysipèles,  des  ophthalmies ,  etc.,  paraître  et  se  dissiper  pé- 
riodiquement; et  que  ces  faits,  soient  assez  coucluans  pour 
faire  comprendre  que  les  mêmes  phénomènes  puissent  avoir 
lieu  dans  les  organes  intérieurs;  nous  n'essaierons  pas  de  ré- 
soudre ici  ces  questions.  Leur  solution  doit  être  l'objet  de  re- 
clierclies  étendues,  d'une  expérience  prolongée;  et  il  appar- 
tient à  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  des  phlegmasies,  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  ce  point  de  doctrine  si  important,  et 
dont  beaucoup  de  picuves  se  dérobent  encore  à  nos  regards  : 
n'anticipons  donc  point  sur  ce  que  nous  avons  droit  d'atten- 
dre de  M.  Broussais,  qui  nous  fait  espérer  un  nouveau  Traité 
de  pathologie,  dont  tous  ceux  qui  ont  entendu  ses  brillantes 
leçons  connaissent  et  admirent  le  plan. 

Ainsi  donc,  suivant  nous,  toutes  les  lièvres  continues, 
rémittentes  ou  intermittentes  ,  endémiques  dans  les  pays 
marécageux,  sont  nées  dans  ces  contrées,  et  paraissent  inhé- 
rentes aux  dispositions  locales  du  terrain.  Déplus,  provenant 
de  la  même  cause,  quelles  que  soient  les  variétés  de  type,  de 
durée  ou  d'intensité  qu'elles  présentent  ;  qu'elles  se  compli- 
quent ou  non  de  pétéchies,  de  bubons  ou  d'anthrax  ;  qu'elles 
soient  accompagnées  ou  non  de  délire  et  d'autres  symptômes 
du  trouble  du  système  nerveux;  de  la  prostration  ou  de  l'exal- 
tation des  forces  musculaires;  elles  sont  le  produit  delà  lésion 
des  mêmes  organes.  11  est  cependant  quelques  considération» 
que  l'on  pourrait  croire  opposer  avec  succès  à  cette  doctrine  que 
Pringle,  Lind  ,  M.  Tommasini  avaient  ébauchée,  et  a  laquelle 
M.  Broussais  vient,  dans  ces  derniers  temps,  de  donner  îede'- 
veloppement  le  plus  complet.  Ces  considérations  ont  rapport 
aux  variétés  nombreuses  que  ces  maladies  présentent  dans  leur 
forme,  leur  durée,  et  dans  les  accidens  qui  les  rendent  plus  ou 
moins  rapidement  mortelles.  Mais  si  l'on  considère  l'impor- 
tance que  l'on  doit,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
médicales,  accorder  aux  symptômes  extérieurs  des  maladies, 
pour  en  déterp^er  les  véritables  caractères ,  il  sera  facile  d^  se 
convaincre  que  toutes  ces  variétés  ne  sont  qu'accessoires,  et 
ne  peuvent  induire  à  faire  penser  que  les  maladies  qui  les  prél 
sentent  diffèrent  entre  eWes  de  nature.  En  effet,  depuis  la 
fièvre  intermittente,  la  plus  bénigne  des  marais  de  la  Hol- 
lande, jusqu'à  la  peste  elle-même,  ou  à  la  fièvre  jaune  la  plus 
meurtrière,  il  existe  une  suite  d'intermédiaires  telle,  que ,  si 
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l'on  admet  que  la  première  ou  la  dernière  de  ces  affections 
soiil  duc"*  à  riiiitatioii  de>  viscères  gasliicjues ,  il  sera  dès-lors 
iinpossibie  d<:  piuçi  i  cnUe  elUs  une  limite  gui  les  st  parc  et  qui 
permelte  de  diie  :  cdlcr-ci  sont  le  produit  de  cclie  irritation, 
et  celles-là  tieiinenl  à  une  autre  cause.  A  uiesuicque  du  Noid, 
ou  d<s  contrées  dans  Ic'^quelles  les  miasmes  marécageux  jouis- 
sent du  plus  fable  degie  possible  d'aclivite,  on  s'avance  vers 
le  Midi,  et  (jue  Tim  s'approche  des  régions  où  cette  cause  jouit 
de  la  plus  t,rande  énergie,  et  se  trouve  encoie  forlifiée  par  le 
fait  de  lit  température  almospliericjue,  on  voit  couslamment  la 
gnvité  des  fièvres,  produiles  pai  les  eniani;lioi;s  putrides  des 
maiaiS,  s'accroiîrc  à  raison  diicclc  de  l'eUntluc  du  foyer  de 
puirt  idclion ,  et  de  la  rapidife  avec  lac[uelle  la  d-^'composition 
a  lieu.  Dans  tous  les  cas ,  Tinteusité  d»  s  caus 'S  explique  la  con- 
tinuité et  le  dan;ier  qui  accompagnent  les  maladies  tju'elles 
produisent  ;  ei  p  r  oui,  ces  deux  ordres  de  pln-nomènes ,  con- 
sidérés comme  causes  ettfiets,  sont  ici  en  lai-port  les  uns  avec 
]es  autres.  Quant  k  la  question  de  savoir  pourquoi  les  mêmes 
dispositions  ioeales' agissnnt  sur  i.ngiand  nombre  de  sujets,  il 
pn  es!  qui  pn-sf  nient  des  symptômes  pu  giaves,  t;ind;s  que 
d'auties  soiii  n.ortelh  ment  atteints  ;  pourquoi  la  maladie  con- 
tin'ic  chez  lun,  est  intermittente  ou  rémittente  chez  l'autre; 
pou  (juoi  enfin  elle  est  accompagnée,  d:ins  quelques  cas,  de 
pijen'jmènes  nerveux  plus  ou  moins  extraordinaires,  tandis 
que  dans  d'autres  eile  détermine  une  prostialion  profonde  des 
forces;  ces  variations  d.pendcnt  très-pr<.bàblemenl  d'une  prd- 
d'bposition  individuelle,  c'csl-à-direde  cet  état  organique  par- 
ticulier qui  e-^t  la  cause  que  les  mêmes  sub.Uantes,  appliquées^ 
sur  des  sujets  diflérens  ,  ne  produisent  pas  chez  tous  les  mêmes 
elfet-.  T'oyez  ir.RixABiLnÉ.    • 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  occupés  des  effets  produits  par 
les  émai.'alions  putrides  des  marais, sans  nous  livier  h  l'examcu 
de  ces  émanations  el!es-mêmcs,  et  sans  chercher  à-en  déterminer 
la  nature.  Cependant  on  a  établi,  à  ce  sujet,  un  assez  grand 
Bombie  d'hj  pollièses;  et  les  anciens,  ainsi  que  les  modernes, 
se  sent  efforcés  à  l'envi  les  uns  des  autres,  de  s'explicjucr  la 
composition  intime  de  ces  miasmes.  Celte  étude  semblait ,  en 
effet,  devoir  conduire  à  la  découverte  d'un  agent  propre  à  les 
détruire,  et  \\  la  connaissance  des  meilleurs  mojens  curatifs 
contre  les  maladie  s  qu'ih  produisent,  t  ne  lelîwlude  était  donc 
d'une  haute  importance  aux  yeux  des  premiers  observateurs 
qui  s'en  sont  occupi's-,  et  malgré  rinutiiitc  de  leurs  tfforls, 
quoique  les  idées  hypothétiques  qu'ils  nons  ont  transmises,  ne 
nouî  aient  été  d'aucun  secours,  un  grand  nombre  de  médecins 
recommandablcs  se  sont  impose  le  devoir  de  marcher  sur  leurs 
traces j  et  de  poursuivre   leurs  travaux.  Notre   tâche,   ici^ 
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est  d'en  tracer  l'histoire  rapide,  et  d'exposer  les  re'sultals  qui 
ont  été  obtenus  jns(ju'à  ce  jour. 

Les  Grecs,  dont  l'imagination  poétique  enfantait  incessam- 
rnent  des  allcgoiies  au  moyen  desquelles  picscjne  toutes  les 
paiticsdela  nature  étaient  personnifiées,  semblèrent  indiquer, 
sous  l'emblènie  du  serpent  Python  mis  à  mort  par  Apollon  , 
sous  celui  de  l'hydre  de  Lerne  terrassé  par  Hercule,  les  ef- 
fets terribles  des  eifluves  marécageux,  et  les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  la  destruction.  Aujourd'liui ,  ces  fitblcs 
ingf'nieuses  d'un  peuple  encore  enfant,  mais  destiné  à  devenir 
un  jour  l'instituteur  du  monde  ,  ne  sont  lues  que  par  ceux  t)ui 
sont  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie,  et  elles  seraient  dé- 
placées dans  tout  autre  ouvrage  que  ceux  de  ce  génie.  Cepen- 
dant, tout  récemment,  un  médecin,  consultant  moins  le  bon 
jgovit  que  les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  vient  de 
doimer  la  description  d'un  moustre  fantastique,  dont  L;  sup- 
position est,  suivant  lui,  très-propre  à  donner  une  idée  claire 
de  l'action  des  miasmes  marécageux.  L'on  pourrait ,  dit-il, 
personnifier  ce  monstre  (  la  fièvre  des  marais)  tétragéogéni- 
qiie  ,  epii ,  sous  quatre  formes  elifférentes  ,  dévore  l'espèce  Jm- 
maine,  et  en  faire  un  hydre  dont  le  corps,  plonge  dans  le 
limou  des  marais,  en  laisserait  sortir  quatre  t.'tes  hideuses, 
dont  l'une  soufflerait  la  pesle  vers  l'Orient j  l'autre,  la  fièvre 
jaune,  vers  le  Midi  ;  la  troisième,  tournée  veis  l'Occident,  y 
vomirait  la  fièvre  intermittente  pernicieuse;  et  la  (|uatrième 
allumerait,  au  milieu  des  glaces  du  Noid,  le  feu  df'vastaleur 
du  typhus  coiitagieux.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
peinture  que  dosav  oueront  également  tt  le  poète  et  le  mé- 
decin. 

M.  Varron ,  parmi  les  Romains,  pensa  que  la  cause  des 
effets  nuisibles  des  marais  sur  la  santé,  dépendait  de  la  pré- 
sence dans  l'air  d'une  nmltitude  de  petits  insectes  iinpeicepli- 
bles,  qui  ,  s'élevaut  des  lieux  marécageux  ,  pi-nètrenl  dans  noire 
corps  pur  les  voies  de  la  respiration,  et  produistiil  ensuite  les  ma- 
ladies les  plus  funestes  (Z^e  re  rus  lied  ^  lib.  i,  cap.  \i).  Cette 
opinion,  adoptée  par  Columelle  ,  Palladius  et  \  itruvc  ,  chez 
les  anciens,  fut  renouvelée  par  le  père  Athanase  Kircher  ,  pro- 
fesseur de  physique  à  Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  et  l'un  des  partisans  les  plus  outrés  des  causes  occultes  ; 
elle  fut  ensuite  soutenue  par  Jean-Chrét.  Lange,  médecin  célè- 
bre de  la  fin  du  même  siècle,  l'un  des  premiers  qui  adoptèrent  et 
défendirent,  en  Allemagne,  la  théorie  de  la  circulation  du  sang. 
Toutefois,  quoiqu'elle  ait  été  adopi(;e  a  cette  époque  par  quel- 
ques autres  médecins  ,  et  que  Linné  lui-même  semble  ,  dans  ses 
Arnœniiates y  donner  quelcpe  crédit  à  celte  opinion,  elle  es^ 
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tombée  dans  ua  discrédit  d'où  ,  probablement,  les  rediercbç» 

judicieuses  des  me'decins  modernes  ne  la  tireront  pas. 

A  l'ëpoque  où  l'insensé  Paracelse ,  cet  ignorant  et  ridicule 
réformateur  de  la  médecine,  voulut  amener  toutes  les  connais- 
sances médicales  à  n'être  que  l'étude  des  effets  des  constella- 
tions sur  la  santé,  lui  et  ses  sectateurs  attribuèrent  la  peste, 
qu'ils  confondaient,  ainsi  que  les  anciens  ,  avec  la  plupart  des 
autres  maladies  fébriles  contagieuses ,  à  l'influence  des  astres. 
Ainsi,  a  l'exemple  de  ce  novateur,  Joseph  Duchesne ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Quercetanus,  et  ses  partisans  attribuèrent 
à  certaines  positions  de  Saturne,  à  la  conjonction  de  certains 
astres,  etc.,  les  causes  de  cette  altération  de  l'atmosphère  qui 
produit  les  maladies  pestilentielles.  Ces  opinions  absurdes  peu- 
vent être  mises  à  côté  de  celles  qui  plaçaient ,  chez  les  anciens , 
la  cause  de  ces  mêmes  maladies  dans  la  colère  des  dieux  ,  et  qui 
avaient  pour  but,  ou  du  moins  pour  effet,  l'augmentation  des 
richesses  et  de  la  considération  des  interprètes  des  divinités  ir- 
ritées. 

François  .Sjlvius  de  le  Boë,run  des  fauteurs  de  la  chimia.- 
trie,  rejctta  complètement  toutes  les  idées  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  surtout  la  théorie  qui  supposait  l'introduction  des 
insectes  animes  dans  notre  corps  :  il  crut  que  les  affections  pes- 
tilentielles des  marais  sont  le  produit  de  l'action  des  vapeurs 
salines  et  sulfureuses  qui  s'élèvent  de  ces  lieux  infects,  et  qui 
altèrent  la  composition  de  l'atmosplière.  Be;nard  Ramazzini, 
cet  observateur  si  judicieux,  se  montra  cependant  partisan  de 
celte  hypothèse,  et  pensant  que  ces  vapeurs,  qui,  selon  sa  théo- 
rie, étaient  de  nature  acide,  opèrent  la  coagulation  du  sang,  il 
eu  conclut  que  l'administration  des  alcalis  était  ce  qui  convenait 
le  mieux  au  traitement  des  maladies  qu'elles  produisent,  puis- 
que ces  substances  ont  la  propriété  de  rendre  à  ce  liquide  sa 
fluidité. 

Les  partisans  de  l'humorisme  attribuèrent  naturellement  les 
maladies  dont  nous  parlons  à  la  dissolution  et  à  la  putréfaction 
des  humeurs,  occasionées  par  la  chaleur  et  l'humidité  des 
lieux  dans  lesquels  se  déclarent  les  lièvres  des  marais.  Celte 
opinion,  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  du 
siècle  dernier ,  est  la  source  de  celle  qui  attribue  aux  pays 
chauds  et  humides  les  effets  les  plus  funestes  à  la  santé;  mais 
depuis  que  nous  avons  acquis  des  connaissances  plus  exactes 
sui  le  mécanisme  des  fonctions  de  l'économie  animale,  le  rôle 
H'ciproque  des  solides  et  des  fluides  étant  mieux  apprécié,  les 
idées  d'altération  et  de  putréfaction  dès  humeurs  doivent  être 
bannies  du  langage  ainsi  que  de  la  théorie  générale  de  la  méde~ 
cinc.  Il  serait  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  la  réfu- 
tiiiion  de  ces  doctrines  surannées  que  les  hommes  étrangers  aux. 
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progrès  récens  de  la  science,  regardent  seuls,  actuellement  en- 
core, comme  fondées  sur  des  phénomènes  qui  s'observent  dans 
la  nature 

Frédéric  Hoffmann,  cet  homme  célèbre  dont  le  système  se 
composait  d'un  ensemble  d'idées  puisées  ,  les  unes  dans  le  mé- 
canisme, les  autres  dans  Je  solidismeet  levitalisme,  disait  que 
les  vapeurs  qui  s'clèvcnl  des  marais  donnent  de  la  pesanteur  à 
l'air,  le  privent  d'énergie  et  d'tlasticitc,  et  le  rendent  impropre 
à  servir  à  la  vivifîcation  ou  à  l'expansion  du  sang  et  des  hu- 
meurs; il  croyait  que  cet  état  de  l'atmosphère,  en  relâchant 
les  fibres  et  en  affaiblissant  leur  ressort ,  ralentissait  la  circu- 
lation, les  sécrétions  et  les  excrétions.  Suivant  lui  ,  ces  effets, 
joints  à  l'épaississement  et  à  la  coagulation  du  sang,  devaient 
produire  l'accumulation  dans  l'économie  d'une  grande  quan- 
tité d'humeurs  impures  disposées  à  une  foule  de  dégénérescen- 
ces, et  surtout  à  la  putréfaction  :  d'où  résultaient  enfin  les  ma- 
ladies les  plus  graves,  telles  qne  les  fièvres  épidémiques  ,  ma- 
lignes et  pestilentielles,  qui  ont  pour  cause  prochaine  un  mou- 
vement intestin  des  humeurs,  qui  en  opère  l'altération  défini- 
tive {Dissert.  phys.  med.  v. ,  De  tempor.  anni  insalub. ,  §.  8 
et  II  ). 

Les  chimistes  de  nos  jours  ont  cherché  à  déterminer  si  l'a- 
nalyse des  gaz  recueillis  dans  les  marais  ne  pourrait  pas  jeter 
quelque  lumière  sur  la  production  des  maladies  qui  sont  leré- 
suhat  de  l'action  des  miasmes  marécageux;  mais  on  doit  re- 
garder leurs  efforts,  louables  sans  doute,  comme  n'ayant  servi 
en  rien  h  la  solution  du  problème.  En  effet,  la  présence  de 
l'hydrogène  carboné,  et  phosphore  dans  l'air  des  marais  ne 
rend  pas  raison  des  effets  observés  à  la  suite  de  la  fréquenta- 
tion des  lieux  humides  et  marécageux,  puisque  ces  gaz,  res- 
pires dans  les  laboratoires,  ou  ne  causent  aucune  altération 
dans  la  santé,  ou  donnent  la  mort  en  produisant  des  phénomè- 
nes tout  à  fait  différens  de  ceux  des  miasmes  putrides. 

Parlerons-nous  de  l'oxidule  d'azote,  que  l'on  a  voulu  récem- 
ment nous  présenter  comme  la  cause  générale  de  toutes  les 
maladies  contagieuses  {Aperçu  sur  la  contagion^  par  J.-B. 
Textois.  Journ.  univ.  des  sciences  inéd.,  t.  vi,  p.  27^  et  suiv.)? 
Cette  opinion,  suivant  laquelle  les  êtres  vivaus  seuls  auraient 
la  faculté  de  produire  le  principe  contagieux,  qui  serait  par 
conséquent  indépendant  des  marais  et  de  la  putréfaction  dei 
substances  animales  ,  nous  semble  entièrement  opposée  à 
presque  tous  les  faits  connus ,  et  repoussre  par  le  témoignage 
de  tous  les  observateurs,  llnous  paraît  au  contraire  démontré, 
autant  qu'une  chose  peut  l'être  en  médecine,  que  les  émana- 
tions élevées  des  substances  en  putréfaction  sont  les  véritables^ 
causes  des  maladies  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  résultent  de 
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l'irrilation  du  canal  (digestif  par  ces  miasmes,  qui  pe'nètrent , 
soit  par  l'absorption  cutanée,  soit  par  les  voies  pulmonaires, 
soit  par  la  déglutition  de  la  salive  iniprëgnoc  de  l'air  qui  les 
tient  en  suspension  ,  soit  enfin  par  Tingestion  des  alimens  so- 
lides ou  liquides.  Quelques  recherches  que  l'on  ait.faites  pour 
déterminer  laquelle  de  ces  différcnles  voies  leur  livrait  un 
passage  exclusif,  il  a  ete  impossible  de  parvenir  à  ce  but,  et  il 
est  plus  que  probable  que  toutes  servent  à  les  introduire  dans 
l'organisme;  mais  relativement  à  la  nature  particulière  de  ces 
miasmes,  il  nous  semble  que,  dans  l'elal  actuel  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  nous  ne  possédons  aucune  connais- 
sance positive  sur  ce  sujet.  De  plus,  étant  instruits  des  causes 
qui  leur  donnant  naissance  et  des  effets  qu'ils  produisent,  pos- 
sédant même  dans  les  fumigations  giijtonicnnes  les  moyens  de 
les  détruire,  nous  ne  voyons  pas  quels  avantages  naîtraient  . 
pour  la  pratique,  de  ce  que  nous  counaitrions  parfaitement  la 
composition  des  émanations  marécageuses.  Les  maladies,  ef- 
fets de  leur  action ,  n'exigeraient  pas  moins  alors  les  mêmes 
moyens  curatifs;  le  dessèchement  des  marais,  ou  l'assainisse- 
ment de  la  contrévi,ne  seraient  pas  moins  le  meilleur  moyen 
pour  s'opposer  à  leur  développement  ;  et  dans  le  cas  même 
où  cette  composition  serait  connue,  il  est  évident  qu'il  reste- 
rait à.  déterminer  si  la  matière  qui  s't'chappe  des  malades,  et 
qui  sert ,  en  infectant  l'air,  à  propager  Ja  maladie  ,  est  de  même 
natuie  que  celle  qui  l'a  piijnitivemenl  produite. 

Ces  observations  sont  ajqiMcabics  aux  travaux  de  M. Rigaud 
sur  l'analyse  des  rosées  éievées  des  niarais.  Ayant  observé, 
avec  tous  ceux  qui  ont  habité  les  pays  marécageux,  que  les 
brouiliaids  provenaal  des  lieux  bas  ne  s'élèvent  Cfu'à  une  hau- 
teur peu  considérable,  et  que  les  b.ommes  jouissent  d'une  bonne 
santé  au-delà  de  celte  limite,  que  l'on  peut  fixer  à  deux  cents 
ou  trois  cents  mcties,  M.  lîigaud  en  conclut,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  faits,  que  les  vapeurs  aquctises  sont  le  vthicule 
des  miasmes,  et  que  l'analyse  des  rosées  doit  en  dévoiler  la 
nature.  Pour  rccu<n!lir  et  condenser  ce  liquide,  il  employa 
l'appareil  suivant  :  Je  montai,  dit  il,  «  un  cadre  en  bois  blanc 
très-léger;  sur  ce  cadre  ,  supporté  par  C[u:)!re  pieds  dont  l'iné- 
gale hauteur  lui  donne  une  inclinaison  de  trente  ;i  quarante 
degrés,  je  disposai  en  losange  trois  ou  quatre  grands  carreaux 
de  verre  à  vitre,  dont  ses  extrémités  se  recouvrent  comme  les 
ardoises  d'un  toit,  de  manière  que  les  vapeurs  de  la  rosée, 
qui  se  condensent  aux  deux  surfaces,  suivent  et  coulent  des 
unes  aux  autres  jusqu'au  dernier,  à  l'extrémité  duquel  je  plaçai 
un  grand  Aacon  muni  d'un  entonnoir,  n  Doux  bouteilles 
pleines  du  liquide  recueilli  par  ce  moyen,  ont  été  remises  à 
M'  Yauquelia,  et  sou  examen  a  doan«  les  résultjits  suivans  : 
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K  I®.  Celte  eau  n'a  point  de  couleur;  elle  est  claîre  :  mais 
quand  on  l'agite,  on  y  remarque  des  flocons  légers  qui  y  sont 
répandus. 

«  2°.  Elle  a  une  odeur  légèrement  sulfureuse,  fort  ana- 
logue à  celle  du  bianc  d'œuf  cuit. 

{(  3*^.  Parmi  les  ditferens  réactifs  qu'on  a  mêlés  à  cette  eau^ 
le  nitrate  d'argent ,  le  nitrate  de  mercure  et  le  nitrate  de 
plomb  sont  les  seuls  qui  aietil  produit  quelques  effets,  qui  ont 
annoncé  la  présence  d'un  muriate  et  d'un  alcali;  celle  de  ce 
dernier  a  été  confirmée  par  le  changement  en  bleu  du  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

«  4°-  Le  résidu  laissé  par  cette  eau  avait  une  couleur  jaune, 
il  pesait  deux  ou  trois  grains  au  plus,  il  avait  une  saveur 
salée,  noircissait  au  feu ,  faisait  une  légère  effervescence  avec 
les  acides,  a  précipité  le  nitrate  d'argent  en  jaunâtre;  le  pré- 
cipité se  dissolvait  en  partie  dans  l'acide  nitrique,  et  ce  qui 
restait  devenait  blanc.  » 

Ces  essais,  continue  M.  Vauquelin,  font  voir  que  cette  eau 
contient  : 

ce  1°.  Line  partie  de  matière  animale,  dont  la  plus  grosse 
portion  s'est  séparée  sous  forme  de  flocons  pendant  que  cette 
eau  a  été  enfermée  dans  les  bouteilles. 

«   •x'^.  De  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

te   3".  Du  muriate  de  soude. 

fc  4'''  Du  carbonate  de  soude;  au  moins  le  résidu  ne  précf- 
pilait  point  par  la  dissolution  de  platine  »  {Annales  cliniques 
de  la  Société'  de  médecine  pratique  de  Montpellier  ^  1.  xliv  , 
page  286). 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  les  recherches  de  M.  Rigaud,  ain>^i  que  les  connais- 
sances qui  résultent  de  l'analyse  de  M.  Vauquelin,  ne  présen- 
tent rien  qui  puisse  augnienter  nos  lumières,  soit  sur  la  manière 
d'agir  et  sur  la  nature  des  effluves  marécageux  ,  soit  sur  les 
moyens  de  corriger  leur  action  délétère  sur  l'économie  ani- 
male. 

Une  dernière  question  d'une  haute  importance  se  présente 
ici  :  les  maladies  qui  résultent  de  l'action  des  miasmes  maré- 
cageux sur  l'économie  sont-elles  contagieuses?  Ce  sujet  ayant 
été    suffisamment    traité    dans    plusieuis    articles    spéciaui 

{  T'ojeZ    CONTAGION,    DYSEIVTKRIE ,     FIEVRE,    etC.  )  ,     noUS    nOUS 

bornerons  à  présenter  quelques  considérations  générales  qui 
auront  pour  objet  de  fixer  les  rapports  qui  existent  entre  ie& 
épidémies  et  les  contagions.il  résulte  en  effet  de  la  lecture  de 
([uelques  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  celte  matière,  que 
la  contagion,  caractérisée  par  la  transmission  d'une  maladie 
au  moyeu  du  contact  médiat  ou  immédiat  d'un  corps  sain  ave«L 
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un  corps  malade,  doit  être  distinguée  de  set  autre  mode  de  pro- 
pagation des  affections  morbides,  qui  a  lieu  par  l'altération 
de  l'air,  c'est-à-dire  par  infection.  Les  maladies  qui  se  commu- 
niquent de  l'une  ou  l'autre  manière  ont  été  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  l'on  a  cherché  à  établir  qu'elles  sont  de  nature 
différente.  Mais  ces  distinctions  qui  avaient  pour  but  de  sépa- 
rer les  épidémies  des  contagions  proprement  dites,  ont  été 
poussées  trop  loin  ;  car  il  est  hors  de  doute  que  la  même  affec- 
tion peut  être  à  la  fois  épidémique  et  contagieuse.  Ainsi  la 
peste  et  la  fièvre  jaune,  dues  à  l'action  des  miasmes  élevés  des 
lieux  infects  et  marécageux,  sont  d'abord  épidémiques  ;  mais 
on  voit  bientôt  les  hommes  qui  soignent  les  individus  affectés, 
contracter  la  maladie ,  et  les  objets  divers  qui  ont  servi  à  l'usage 
de  ces  malades,  la  transmettre  parle  contact  médiat.  Dans  nos 
contrées,  le  typhus,  lorsqu'il  se  manifeste  dans  un  lieu  res- 
serré, tel  qu'une  caserne,  une  prison,  un  hôpital,  fait  les  plus 
grands  ravages  au  moyen  de  l'infection  de  l'air;  mais  lorsque 
l'atmosphère  du  bâtiment  est  surchargée  d'émanations  putrides, 
la  maladie  sévit  sur  les  hommes  les  plus  robustes  ,  et  ses  germes 
se  transportant  au  loin  avec  les  objets  qui  ont  été  en  contact 
avec  les  malades,  son  caractère  contagieux  devient  incontestable. 
Pringle  cite  un  exemple  très-remarquable  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  dont  la  vérité  est  d'ailleurs  prouvée  par  l'observation  at- 
tentive des  nombreuses  épidémies  de  typhus  qui  se  sont  manifes- 
tées depuis  1792  jusqu'à  i8i5  dans  tous  les  lieux  où  les  armées 
ont  porté  la  guerre.  Après  la  campagne  de  174^  ei^  Allemagne, 
dit  le  judicieux  observateur  anglais,  les  blessés  nombreux  fu- 
rent embarqués  pour  la  Flandre  ;  mais  les  bàtimens  hollandais 
qui  les  transportèrent  se  trouvant  peu  convenables  à  cet  usage 
par  le  défaut  d'ouvertures  suffisantes  pour  y  laisser  circuler 
l'air  librement,  un  typhus  des  plus  meurtriers  se  manifesta,  et 
fit  périr  environ  la  moitié  des  sujets.  Le  convoi  étant  enfin  ar- 
rivé à  Gand,  des  voiles  qui  avaient  servi  de  couvertures  aux 
malades  furent  données  à  un  tailleur  pour  être  réparées  ;  et 
encore  que  ni  lui  ni  vingl-lrois  ouvriers  qu'il  employa  à  ce  tra- 
vail, n'eussent  point  pénétré  dans  les  vaisseaux,  et  que  la  ville 
fût  exempte  de  toute  maladie  contagieuse,  tous  furent  alteinls 
du  typhus,  qui  fit  périr  dix-sept  d'entre  eux  {Pringle,  ouv. 
cité).  Des  exemples  semblables  ne  sont  pas  rares,  et  l'histoire 
des  fièvres  produites  par  les  miasmes  marécageux  en  offrent 
un  grand  nombre,  qui  engagent  à  les  regarder  comme  conta' 
gicuses. 

Toutefois  s'il  est  vrai  que  les  épidémies  et  les  contagions, 
considérées  sous  le  rapport  pathologique ,  présentent  entre  elles 
une  multitude  de  pomts  de  contact  qui  s'opposent  à  ce  qu'on 
les  sépare,  autant  qu'on  a  voulu  le  faire,  les  unes  des  autre». 
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ii  est  éviclent  que  les  moyens  propres  a  borner  les  ravages  de 
ces  affections  devant  être  différens,  suivant  qu'elles  sont  ëpi- 
démiques  ou  contagieuses  ,  on  doit,  sous  le  rapport  thérapeu- 
tique, insister  avec  le  plus  grand  soin  sur  cette  distinction. 
Ainsi  donc,  corriger  partons  les  moyens  possibles  les  qualités 
nuisibles  de  l'air  et  détruire  les  miasmes  qui  l'infectent  :  tels 
sont  les  moyens  que  la  police  sanitaire  doit  ntettre  en  usage 
dans  le  premier  cas  ;  tandis  que,  dans  le  second,  un  isolement 
complet  des  individus  malades  est  la  chose  la  plus  propre  à 
éteindre  la  maladie.  Soutenir  que  toutes  les  affections  morbides 
produites  par  les  marais  sont  contagieuses ,  c'est  avancer  un 
paradoxe;  et  ce  paradoxe  paraît  d'autant  plus  étrange  sous  la 
plume  de  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  contagion  desjîèvres  intermittentes ,  que  cet  au- 
teur avait  précédemment  donné,  et  comme  écrivain  ,  et  comme 
f>raticien  ,  des  preuves  d'un  bon  jugement  et  d'un  talent  so- 
ide.  En  lisant  l'écrit  dont  nous  parlons,  on  cherche  vainement 
les  motifs  raisonnables  qui  ont  pu  déterminer  l'opinion  de  son 
auteur;  ses  assertions,  toutes  sentencieuses  qu'elles  sont,  ne 
s'appuient  réellement  sur  aucun  fait  recueilli  dans  sa  pratique, 
sur  aucun  témoignage  consigné  dans  les  fastes  de  l'art  de  guérir. 
Sa  doctrine,  purement  spéculative,   ne  fera  donc  faire  aucun 

f»rogrès  à  la  science  ;  et  l'esprit  et  le  talent  qui  brillent  dans  sou 
ivre,  ne  le  sauveront  pas  de  l'oubli  dans  lequel  ri  cit  déjà 
tombé.  Les  ouvrages  dénués  de  philosophie  ne  peuvent  plus 
obtenir  de  succès  dans  l'état  où  les  connaissances  médicales  se 
sont  élevées  de  nos  jours. 

Cependant,  si  c'est  soutenir  un  paradoxe  dénué  de  toute 
vraisemblance,  que  d'affirmer  que  toutes  les  fièvres  des  mara.s 
sont  contagieuses,  établir,  d'un  autre  côté,  qu'aucune  maladie 
fébrile  n'est  susceptible  de  se  transmettre  par  véritable  con- 
tagion ,  c'est  ne  point  faire  usage  des  observations  les  plus 
concluantes;  c'est  s'exposer  à  jeter  la  société  dans  les  périls 
inévitables  qui  résulteraient  de  la  suppression  de  tous  hs 
moyens  propres  à  s'opposer  à  ce  mode  de  propagation  ; 
moyens  dont  l'expérience  a  depuis  longtemps  constaté  l'effi- 
cacité. Dans  des  questions  aussi  graves,  aucun  fait  ne  doit  être 
négligé  ,  et  ce  n'est  qu'avec  une  réserve  extrême  que  l'on  doit 
jeter  des  doutes  sur  la  véracité  ou  l'exactitude  des  observa- 
teurs. Ainsi ,  de  ce  que  M.  L.  Valentin  a  vu,  ou  peut-être  cru 
voir,  la  fièvre  jaune  ne  pas  être  contagieuse,  a-t-il  laisou 
d'en  conclure  que  cette  affection  ne  l'a  jamais  été,  et  que  tous 
ceux  des  observateurs  qui  lui  ont  assigné  ce  caractère  se  sont 
fait  illusion?  Ignore-t-il  que  les  faits  ne  paraissent  s'exclure 
mutuellement  qu'aux  yeux  inatlentifs  qu'aveugle  encore  la 
fureur  de  géaéi'aliser  des  observations  particulières,  ou  d'arri- 
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ver  à  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'ont  obtenus  les  homraes  qui 
ont  parcouru  la  même  carrière  ?  Celui-là  seul  qui  se  trouve  dans 
de  telles  circonstances,  n'aperçoit  pas  que  mille  modifications 
individuelles  ou  locales  peuventrxcrcer  la  plus  grande  influence 
sur  la  propagation  d'une  maladie,  qui  peut  être  conta^i^ieuse 
dans  certains  cas,  et  ne  l'être  plus  dans  d'autres.  En  elfet,  il 
est  incontestable  que  la  peste,  la  fièvre  jaune  et  le  typhus,  lors- 
qu'ils n' affectent  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets  ,  c'est-à- 
dire  lorsqu'ils  sont  sporadiques,  ne  se  communiquent  à  per- 
sonne ,  et  s'éteignent  spontanément.  Mais  que  les  qualités  de 
l'air  soient  plus  favorables  ,  que  des  miasmes  putrides  y  produi- 
sent une  infection  plus  considérable,  ou  que  les  habitans  oient 
frappés  de  terreur  ou  affaiblis  par  les  privations,  alors  les  ra- 
vages que  produi'-ent  ces  maladies  s'étendront  au  loin  ,  et 
leur  caractère  contagieux,  se  développera  de  la  manière  la  plus 
manifeste.  Ici,  les  causes  et  les  effets  s'enchaîneront  d'une  ma- 
niè-re  vicieuse ,  et  tout  augmentera  la  violence  du  mal,  si 
l'autorité,  éclairée  par  la  médecine  ,  n'isole  les  individus  affec- 
tés ,  et  ne  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à  détruire 
les  miasmes  délétères 

Si  M.  L.  Valentin  se  fut  livré  à  des  réflexions  semblables  à 
celles  que  nous  venons  d'exposer,  s'il  en  eût  fait  l'application 
aux  recherches  nombreuses  que  nous  lui  devons  sur  la  fièvre 
jaune,  ses  travaux  auraient  pu  devenir  utiles  à  la  science,  et 
par  conséquent  à  l'humanité;  mais  il  semble  que  cet  écrivain 
apporte  une  sorte  d'obstination  à  soutenir,  à  défendre  des  opi- 
nions qui  n'ont  même  pas  le  mérite  d'être  empiriques.  Toutes 
les  discussions  auxquelles  il  se  livre  sur  la  fièvre  jaune  pren- 
nent le  caractère  de  la  dispute;  et  notre  confière,  parce  qu'il  a 
pensé  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  une  maladie  contagieuse, 
parce  qu'il  a  cherché  à  prouver  cette  assertion  dans  ses  écrits, 
se  croit  toujours  obligé  de  la  défendre  :  il  semble  fiappé,  sur 
le  point  scientifique  qui  nous  occupe  ,  du  même  aveuglement 
qui  égare  en  politique  les  hommes  que  l'on  voit  animés  de  l'es- 
prit de  parti.  Ainsi,  lorsqu'on  lui  oppose  les  phénomènes  ma- 
nifestement contagieux  qui  ont  été  observés  dans  l'épidémie 
de  Livourne,  M.  L.  Valentin  coupe  le  nœu  dgordien,  et  nie  la 
réalité  de  tous  les  faits  qui  ont  été  rapportés,  sans  égard  à  l'u- 
nanimité des  témoignages,  sans  respect  pour  l'autorité  de  cer- 
tains de  ces  témoignages,  comme  celui  de  M.  Tonnnasini,  par 
exemple. Les  détails  qui  prouvent  le  plus  évidemment  que  la  ma- 
ladie de  Livourneya  été  transportée,  ne  sont  pour  lui  que  des 
circonstances  chimériques;  etil  s'obstine  à  vouloir  établir  cmitre 
l'évidence,  que  la  fièvre  jaune  est  née  spontanémeut  dans  cette 
ville  !  etc.j  etc.  Amsi ,  lorsque  les  auteurs  de  l'article /zè^re^  de 
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ce  dlctionairey  ont  expose  toutes  les  raisons  qui  e'tablissent  que 
ia  fièvre  jaune  peut  se  communiquer  par  contagion  ,  M.  L. 
Valentin,  croyant  sans  doute  sa  gloire  offense'e ,  et  ne  touant 
compte  aux  auteurs  de  cet  article,  ni  de  leur  impartialilô ,  ni 
de  leur  modération,  ni  même  de  leur  politesse  envers  lui,  a 
jeté  les  hauts  cris  contre  eux.  Il  a  poussé  l'inconvenance  jus- 
qu'à exluimer  du  Médical  Rtpusitory  les  déclamations  insi- 
gnifiantes et  injurieuses  d'un  soi-disant  docteur  Pascalis,  qui 
n'a  pas  toujours  été  médecin,  et  qui  n'a  pas  puisé  aux  sources 
ordinaires  les  notions  élémentaires  de  l'art  de  guérir;  devenu 
médecin  par  occasion,  ce  quidnin  est  sans  doute  moins  bon  jnge 
en  fait  de  philosophie  médicale  qu'en  matière  de  jonglerie  reli- 
gieuse. Ce  n'est  pas  tout;  lorsque  M.  le  professeur  Halle  a,  dans 
un  rapport  lumineux,  exposé  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  les  idées  les  plus  sages  et  les  plus  philantropiques  que 
le  gouvernement  doit  embrasser  sur  la  contagion  de  la  fièvre 
jaune,  M.  L.  Valentin  s'est  présenté  dans  la  carrière  pour  at- 
taquer ce  beau  travail  par  des  raisonnemcns  déclamatoires  et 
qui  ne  sont  qu'une  répétition  fastidieuse  de  ceux  auxquels, 
précédemment,  il  avait  essayé  envain  de  donner  quelque  cré- 
dit, etc. 

M.  L.  Valentin,  que  nous  honorons  comme  homme  éclairé  , 
comme  écrivain  laborieux  et  rempli  de  zèle  pour  les  progrès  des 
sciences  médicales,  est  digne  que  l'on  relève  ses  erreurs,  quei'oa 
l'epousse  ses  agressions.  Quant  à  M.  l'abbé  Ouvière-Pascalis , 
nous  ne  lui  ferons  point  l'honneur  de  répondre  à  ses  diatribes; 
de  réfuter  ses  paradoxes  impertinens,  ses  niaiseries  sur  les  con- 
tagions de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune:  les  auteurs  de  l'article 
Jièvres  se  glorifient.de  partager  avec  des  médecins  savans  , 
avec  l'estimable  et  infortuné  Valli ,  et  surtout  avec  un  illustre 
philantrope  ,  le  digne  IVloreau  de  Saint-Méry ,  qu'il  ose  quali- 
fier de  calomniateur,  les  injures  qu'il  a  publiées  contre  eux. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  est  incontestablement  plus  habile 
a  prêcher  l'insurrection,  qu'à  définir  la  véritable  liberté  poli- 
tique et  individuelle;  et  nous  le  renverrons  au  trou-cojfy  , 
dans  la  compagnie  du  pieux  romain  :  M.  l'abbé  daignera 
nous  comprendre,  et  nous  dispenser  d'ultérieurs  détails  biogra- 
phiques, qui  d'ailleurs  sont  étrangers  au  ton  qui  règne  ordi- 
nairement dans  nos  écrits. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  devoir  donner  à  nos 
lecteurs  quelques  éclaiicissemens  sur  certaines  propositions  gc'»- 
nérales  contenues  dans  cet  article.  Par  exemple  ,  lorsque  noua 
avons  dit  en  commençant  que  l'humidité  atmosphérique  n'esk 

Îias  la  cause  de  la  manifestation  des  maladies  endémiques  dans 
es  pays  marécageux,  nous  n'avons  pas  prétendu  en  conclure 
que  cette  qualité  de  l'air  fût,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
3o.  36 
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plus  favorable  à  la  santc  qu'une  sécheresse  mode're'e  et  une  tHas» 
ticité  convenable  de  ce  fluide.  Nous  savons,  eu  effet,  que  la 
présence  de  l'eau  dans  l'atmospiière  semble  rendre  beaucoup 
plus  rapides  les  variations  du  chaud  au  fioid  qui  peuvent  y 
survenir.  Ainsi,  lorsque,  dans  les  conlrees  humides,  le  soleil 
abandonne  Thorizon  ,  à  la  chaleur  considérable  du  jour  suc- 
cède une  fraîcheur  que  la  condensation  des  vapeurs  et  leur  cliute 
en  rosées  abondâmes  rendent  glaciale.  T)e  là  résulte  une  ire- 
quence  très-grande  des  douleurs  rhunialismales ,  des  affections 
inflammatoires  delà  poitrine  et  des  membianes  muqueuses,  etc., 
dans  ces  pays;  mais  ces  inconvéniens,  ainsi  que  d'autres  encore 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici,  et  qui  leur  feront  toujours 
pré'érer  l'habitation  des  lieux  élevés  et  secs,  sont  cependant, 
comme  nous  l'avons  indique,  presque  étrangers  aux  maladies 
qui  résultent  des  émanations  marécageuses,  l'humidité  de  l'air 
ne  servait  que  de  véhicule  à  ces  miasmes.     "" 

Lorsque  aussi  nous  avons  regardé  la  peste,  la  fièvre  jaune, 
le  typhus,  etc.,  comme  étant,  le  plus  ordinairement,  produits 
par  les  miasmes  putrides  des  marais,  uous  n'avons  pas  voulu 
indiquer  cette  cause  comme  étant  la  seule  qui  put  donner  nais- 
sance à  ces  affections  morbides.  On  sait  que  le  typhus  ,  fléaa 
si  généralement  répandu  en  Europe  et  dans  d'autres  contrées 
septentrionales  et  môme  tempérées  du  globe,  doit  presque  tou- 
jours son  irruption  a  l'encombrement  des  hommes.  On  sait  que 
les  miasmes  marécageux  seuls  ne  développent  pas  la.fîevre 
jaune,  et  qu'une  des  principales  conditions  de  ce  dé%'eloppe- 
ment  est  la  chaleur  humide  de  l'atmosphère  et  diverses  autres 
altérations  de  l'air.  Eatîu  la  peste,  dont  l'ctiologie  offre  en- 
core beaucoup  d  obscurité,  semble  être  une  maladie  nouvelle, 
et  ne  dater  que  de  l'époque  de  la  naissance  du  mahométismc; 
car  la  description  que  nous  en  ont  donnée  les  anciens,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  dans  l'article  yTètrej^ ,  peint  indubitablement  le 
typhus.  11  faut  donc  attendre  pour  prononcer  sur  toutes  les 
causes  qui  peuvent  donner  naissance  à  la  peste  ,  la  publication 
de  nouveaux  faits  ,  de  recherches  philosophi([ues  telles  qu'on  a 
droit  de  les  espéi'er  du  judicieux  professeur  ,  qui,  aj^anl  vu  la 
maladie  dans  les  climats  oîi  elle  règne  habituellement,  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  d'un  travail  vivement  désiré  sur  un 
sujet  aussi  important,  et  que  nul  médecin  peut-être,  n'a  plus 
de  moyens  de  composer  que  M.  Desgenettes. 

§.  m.  Des  T7iO)'ens  propres  à  préserver  les  habitons  des 
contrées  marécageuses  de  l'influence  délétère  des  émana- 
tions putrides.  L'art  possède  deux  ordres  de  moyens  dont  le 
but  est  de  préserver  le  corps  humain  de  l'action  des  miasmes 
marécageux.  Les  uns  agissent  si.t  l'homme  lui-même  et  le  ren- 
dent pour  aiusi  dire  inseusiblt:  à  l'iuliuencc  des  marais  :  c« 
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sont  les  préceptes  hygie'niqucs  divers  dont  l'observation  est 
indispensable  aux  habitans  des  contrées  insalubies;  les  autres 
consistent  à  dessécher  les  marais  eux-mêmes,  et  à  rendre  par 
conse'quent  impossible  toute  production  ullerieiuedcs  émana- 
tions délélères.  Nous  allons  les  examiner  successivement,  et 
nous  verrons  bientôt  que  si  les  premiers  ne  doivent  jamais  être 
néglige's ,  les  seconds  sont  les  seuls  c[ui,  par  leurs  eliets  dura- 
bles et  par  l'aniélioralion  rapide  de  toutes  les  productions  , 
qui  est  le  résultat  de  leur  emploi,  méritent  la  confiance  des 
gouvernemens. 

Une  observation  constante  a  démontré  que  les  affections 
morbides,  endémiques  dans  les  contrées  insaiubies,,  sévissent 
avec  moins  de  fureur  sur  les  habitans  indif^ènes  que  sur  les 
hommes  nouvellement  arrivés  dans  ces  paj^s  ;  il  est  constaté 
que  dans  les  cas  où  ces  derniers  périssent  en  grand  nombre  , 
les  autres  sont  très-souvent  h  peine  légèrement  affectés.  Ce 
phénomène  dépend,  comme  nous  l'avons  précédemment  indi- 
qué, de  l'habitude  qui  a  rendu  les  organes  des  personnes  ac- 
climatées pour  ainsi  dire  insensibles  à  l'action  des  miasmes  ma- 
récageux. Les  étrangers  eux-mêmes  sont  d'autant  plus  rapi- 
dement et  plus  violemment  atteints  des  affections  produites 
par  les  émanations  délétères ,  que  le  climat  d'où  ils  sortent 
est  moins  analogue  à  celui  des  pa^'^s  qu'ils  viennent  habiter. 
Ainsi,  parmi  les  armées  que  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope ont  fréquemment  envoyées  aux  Antilles,  les  soldats  levés 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ou  de  rii>pac;ne 
ont  beaucoup  moins  souffert  de  l'influence  de  ces  climats,  que 
ceux  qui  avaient  pris  naissance  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Il  est  donc  coi.stanl  que,  pendant  l'espace 
de  temps  uécessaire  pour  que  l'économie  puisse  acquérir  les 
dispositions  organiques  qui  ,  en  la  rendant  semblable  à  celle 
des  indigènes,  doivent  permettre  à  l'étranger  de  vivre  sans 
crainte  dans  les  contrées  marécageuses,  celui-ci  devra  prendre 
d'autant  plus  de  précautions,  qu'il  arrivera  d'un  cliixîat  moins 
analogue  à  celui  de  la  contrée  qu'il  se  propose  d'habiter  ;  et  les 
moyens  hygiéniques  fju'il  devra  mettre  en  nsage  constituent  le 
véritable  traitement  prophylactique  des  maladies  spécialement 
attachées  aux  sols  marécageux. 

Quelle  que  soit  la  contrée  insalubre  qu'un  sujet  venaiit 
d'un  autre  climat  soit  destiné  à  habiter,  il  doit  constamment 
faire  en  sorte  d'y  arriver  à  l'époque  où  celte  contrée  est  le 
moins  soumise  ii  l'action  des  causes  de  son  insalubrité.  C'est 
ainsi  que  l'on  devra  faire  ensorte  d'arriver  dans  les  pays 
marécageux  de  l'Europe,  au  printemps  ou  même  pendant 
l'hiver;  tandis  que  si  l'on  se  propose  d'aborder  sur  les  côtes 
d'Afrique  ou  aux  Antilles,  l'on  devra  disposer  son  voyage  de 
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manière  à  se  pre'senter  dans  ces  climats  à  la  fin  de  la  saisov 
des  pluies.  La  raison  de  ces  préceptes  est  facile  à  justifier  ;  car 
à  ces  époques  diverses  les  marais  étant  entièrement  couverts 
d'eau  ne  laissent  échapper  aucun  miasme  putride j  et,  en  se 
présentant  ainsi  dans  la  saison  de  l'année  la  plus  éloignée  de 
celle  que  les  maladies  rendent  souvent  funeste ,  l'étranger  a 
le  temps  le  plus  long  possible  pour  habituer  ses  organes  a  l'ac- 
tion du  climat ,  et  pour  les  préparer  en  quelque  sorte  a  sup- 
porter l'atteinte  que  doivent  leur  porter  les  émanations  putri- 
des des  marais. 

Aussitôt  qu'un  étranger  a  mis  le  pied  sur  ces  terrains  qui  ^ 
par  leurs  qualités  délétères ,  dévorent  pour  ainsi  dire  sans 
cesse  leurs  h^bitans  ,  un  rég  me  régulier  ,  composé  de  sub- 
stances alimentaires  de  bonne  qualité  et  de  digestion  facile  ; 
l'usage  modéré  des  liqueurs  alcooliques  et  spécialement  du, 
bon  vin  ;  l'éloignement  le  plus  absolu  pour  tout  excès  dans 
les  plaisirs  vénériens  ;  l'abstinence  même  presque  entière  de 
ces  plaisirs  jusqu'à  l'acclimatement  ;  le  calme  le  plus  parfait 
de  l'amc,  telles  sont  les  conditions  indispensables  à  la  conser- 
vation d'une  bonne  santé.  Les  excès  dans  les  alimens  et  les  bois- 
sons excitantes,  ceux  auxquels  se  livrent  trop  fréquemment  les 
Européens  nouvellement  débarqués  dans  les  pays  équatoriaux 
avec  les  femmes  toujours  faciles  et  lascives  de  ces  contrées  f 
le  trouble  dans  lequel  les  passions  dépressives,  telles  que  la 
terreur  qu'inspire  une  maladie  dont  on  s'est  fait  très  -  sou- 
vent une  idée  exagérée,  jettent  les  sujets  les  plus  robustes; 
les  agitations  de  l'ambition  ou  la  soif  excessive  des  riches- 
ses, etc.,  etc.,  sont  autant  de  causes  diverses  qui  agissant  soit 
sur  le  système  nerveux,  soït  sur  l'appareil  digestif,  les  pré- 
disposent aux  maladies  d'irritation,  et  sont  par  conséquent 
très-propres  à  favoriser  l'appaiition  des  maladies  fébriles. 

Le  passage  ,  toujours  très-brusque  et  très-rapide  ,  de  l'ardeur 
brûlante  du  jour  au  froid  presque  glacial  des  nuits  devra 
constamment  être  rendu  moins  sensible  par  l'usage  habituel 
des  vêteraens  de  laine,  qui,  en  isolant  la  température  propre 
du  sujet  de  celle  de  l'atmosphère,  rend  moins  immédiates 
les  impressions  fâcheuses  qu'occasionent  sur  l'économie  le& 
variations  rapides  de  celle  ci.  lia  sulfi  en  effet,  dans  cer- 
tains cas,  de  la  concentration  des  forces  vers  les  organes  irî- 
ternes,  qui  est  le  résultat  de  l'action  vive  et  subite  du  froid 
extérieur  ,  pour  déterminer  l'invasibn  de  fièvres  souvent  mor- 
telles. Mais  c'est  surtout  pendant  le  sommeil  que  cette  concen- 
tration ,  favorisée  p.ir  l'inaction  et  par  le  repos  des  organes- 
des  sens  et  des  organes  locomoteurs,  se  fait  avec  le  plus  de 
facilité.  Aussi  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  maladies. 
Çroduiles  par  le*  émanations  élevées  des  marais ,  ont-ils  spc- 
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cialemçnt  recommande  de  ne  jamais  se  livrer  au  sommeil  sur 
les  terrains  humides  et  marécageux.  C'est  dans  Je  même  objet 
d'isoler,  autant  que  possible,  les  hommes  de  l'état  extérieur  de 
ratmosphère,  que  les  appartemens  devront  être  tenus  cons- 
tamment fermes,  et  ne  devront  être  ouverts  qu'autant  que 
l'exigera  le  besoin  d'en  renouveler  l'air.  Un  feu  clair  devra  y 
être  allumé  plusieurs  fois  par  jour,  afin  de  détruire  l'humi- 
dité, et  de  déterminer  un  mouvement  salutaire  de  l'atmosphère 
locale;  en  un  mot  se  préserver,  autant  que  possible,  des  im- 
pressions subites  du  froid  et  de  l'humidité,  compagne  insé- 
parable des  émanations  putrides  des  marais,  et  qui  leur  sert 
<Ie  véhicule  ;  telle  est  une  des  règles  les  plus  importantes  de 
l'hygiène  des  pays  marécageux. 

Les  marais  eux-mêmes  ne  devront  jamais  être  fréquentés 
parles  étrangers,  qui  s'exposeraient  ainsi  à  l'influence  iramé- 
iliate  de  leurs  émanations  délétères.  On  a  vu  très-souvent  dans 
les  voyages  aux  Antilles  ou  sur  la  côte  d'Afrique,  les  hommes 
que  le  besoin  de  faire  des  vivres,  de  l'eau  ou  du  bois  appelait 
à  terre,en  rapporter  des  maladies  funestes.  Plusieurs  personnes, 
dit  Lind,  étant  allées  à  la  chasse  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Gambie,  se  trouvèrent  à  la  fiu  près  d'un  étang  considérable, 
oi!i  elles  se  sentirent  toutes  incommodées  :  dans  l'instant  même 
elles  eurent  des  nausées  ,  des  vomissemens,  et  se  plaignirent  de 
maux  de  tête  très-considérables;  elles  étaient  tourmentées  d'eu- 
vies  de  cracher  continuelles  occasionees  par  l'odeur  désagréa- 
ble qui  paraissait  inhérente  à  leur  gosier  et  à  leur  palais.  Un 
vomitif  administré  sur-le-champ  suffit  pour  dissiper  tous  ces 
accidens  et  piévenir  l'invasion  d'une  maladie  g. ave.  En  Amé- 
rique ,  pendant  qu'ils  accomplisscut  le  voyage  de  la  Vera-CruK 
aux  flancs  des  montagnes  qui  forment  leplateau  immense  de  la 
Nouvelle-Espagne,  on  voit  souvent  les  Européens  nouvelle- 
ment débarqués  et  obligés  de  traveiser  les  marais  qui  couvrent 
les  plaines,  y  lecevoir  l'irapi  ession  des  miasmes  putrides  et  porter 
avec  eux  les  germes  de  la  fièvre  jaunt-.  Il  est  sous  ce  rapport  ua 
fait  assez  remarquable,  c'est  queleshabitans  de  la  partie  centrale 
et  élevée  du  Mexique ,  que  leurs  affaires  obligent  à  descendre 
vers  les  côtes  de  la  mer,  se  trouvent  dans  ce  voyage  aussi  ex- 
posés   que  les  sujets  nouvellement  arrives  d'i.urope  à    con- 
tracter cette  mala<iie;  ce  qui  est  une  picuve  nouvelle  qu'elle 
est  inhérente  aux  terrains  bas  et  marécageux. 

Les  accidens  qui  suivent  toujours  la  fréquentation  deceslieux 
par  les  Européens  nouvellement  débarques  ,  a  fait  proposer  , 
et  la  raison  approuve  pleinement  ce  conseil,  de  ne  laisser  aller 
àterre  aucun  matelot  pour  y  faire  des  provisions  ,mais  de  faire 
porter  au  contraire  abord  le  bois,  l'eau  et  toutes  les  auti  es  choses 
nécessaires  à  l'équipage  par  les  indigènes  ou  par  des  ouvriers  ac- 
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ciiinalcs.  11  est  évident  que  ,  par  celle  disposition  et  en  s' oppo- 
sant au  déharquenieut  des  f^ctis  de  mer,  on  en  conserverait  un 
prraud  nombre  qui  sont  victimes  des  dangers  attaches  à  ces 
sortes  de  corvées.  Lind  a  même  été  plus  loin  :  considéi-ant 
combien,  pendant  la  saison  des  maladies,  les  commerçans  et 
les  antres  pei^onnes  non  acclimatées  sont  exposés  à  de  graves 
dangers,  il  a  pense  qu'ils  pourraient,  pendant  cette  saison, 
habiter  dans  des  vaisseaux  dcraàtcs  et  maintenus  à  l'embou- 
chure des  fleuves,  et  assez  éloignés  de  la  terre  pour  ne  point  lais- 
ser redouter  le  voisinage  des  marais.  Suivant  cet  auteur,  ces 
comptoirs  JloUans  scva\cnl  aussi  commodes  que  les  maisons 
ordinaires;  leur  solidité  les  mcllrait  à  l'abri  des  accidens  ;  et 
la  communication  libre  et  facile  qu'ils  entretiendraient  avec 
la  terre,  au  moyeu  de  gens  du  pays  ,  les  rendjait  aussi  uti- 
les au  commerce  que  l'habitation  de  la  côte  elle-même.  C'est 
dans  les  mêmes  vues  que  le  gouvernement  espagnol  a  plusieurs 
fois  ,  au  rapport  de  M.  de  Humboldt,  délibéré  s'il  ne  serait  pas 
convenable  de  détruire  la  \era-Cruz  et  d'élablir  les  habita- 
tions et  les  magasins  sur  le  flanc  des  montagnes,  à  la  hauteur 
à  laquelle  l'observation  a  prouvé  que  ne  parvenaient  jamais 
les  émanations  délétères  des  marais  de  la  plaine.  Ces  projets 
divers  seraient  sans  doute  li-èselllcaces  contre  l'apparition  des 
épidémies  de  la  fièvre  jaune;  mais  ils  sont  malheureusement 
contraires  à  la  célérité  des  communications  intérieures  et  exté- 
rieures que  nécessite  le  commerce  :  aussi  n'onl-ils  jamais  été 
adoptés,  et  pour  qu'ils  le  fussent,  il  faudrait  que  le  désir  de 
sa  conservation  l'emportât  sur  celui  que  l'homme  a  toujours 
d'acquérir  promptement  des  richesses.Or,  c'est  malheureusement 
ce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  dans  aucune  contrée  du  mondej 
paitout,  pour  obtenir  les  faveurs  actuelles  de  la  fortune,  les 
honnnes  sacrifient  sans  hésiter  l'intérêt  de  leur  santé  et  même 
la  sûreté  de  leur  existence. 

Lorsque  la  saison  des  maladies  est  arrivée,  tous  les  moyens 
hygiéniques  dont  nous  avons  parlé  doivent  être  mis  en  usage 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  :  c'est  alors  que  le  moindre 
écart  de  régime,  l'excès  le  moins  considérable  dans  les  plai- 
sirs de  l'amour,  les  passions  et  les  affections  tristes  de  l'aine 
suffisent  pour  déterminer  rinvasion  de  la  maladie  la  plua 
grave. 

11  est  des  circonstances  impérieuses  dans  lesquelles  l'homme 
est  non-seulement  obligé  de  fréquenter  les  marais,  mais  en- 
core de  travailler  dans  leur  intérieur  pour  en  opérer  le  des- 
sèchement. [C'est  pour  ceux  qui  se  livrent  a  ces  périlleuses 
et  utiles  occupations,  que  l'on  doit  redoubler  d'activité  dans 
la  pratique  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène,  puisqu'ils  sont 
touoiis  de  la  manière  la  plus  immédiate  à  l'action  des  miasme* 
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(Iclëlorcs.  Presque  toujours,  eu  effet,  ceux  ffui  les  premiers 
out  IcHté  de  créer  des  clablissemens  sur  les  cotes  marécageuses, 
ont  élë  les  victimes  des  irialiidics  les  plus  viokules.  Ainsi  les 
équipages  des  vaisseaux  (|ui  abordèrent  pour  la  pieuiière  fois 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l'xVfrfque,  furent  presque  entièrement  moissonnés  par  les  fiè- 
vres, justement  appelées  malignes,  de  tes  paiages.  il  s'élève 
constamment  de  ces  terrains  fangeux,  lemués  par  les  travail- 
leurs, des  émanations  infectes  qui  exercent  sur  ceux-ci  une 
impression  si  violente,  que  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que  par- 
tout où  l'homme  porte  la  hache  et  la  houe  dans  les  pt'js  sau- 
vages et  raare'cageux,  il  trouve  ordinairement  son  tombeau 
{  P^alentin ,  ouv.  cit.).  Nous  devons  donc,  avant  d'exprimer 
par  quels  travaux  on  doit  procéder  à  l'assainissement  de  ces 
pays,  exposer  les  règles  hygiéniques  applicables^aux  hommes 
qui  doivent  y  travailler. 

La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  paraissent 
être  dans  nos  contrées  les  époques  les  plus  favorables  à  l'entre- 
pHse  du  dessèchement  des  marais  :  alors  en  effet  la  terre  est  sus- 
ceptible d'être  facilement  entamée;  et  cependant  la  tempéra- 
ture atmosphérique  n'est  pas  encore  assez  élevée  pour  favo- 
riser la  putréfaction  des  substances  animales  ainsi  que  l'exha- 
lation abondante  des  miasmes  délétères  qui  se  dégagent. 
Toutefois,  les  travaux  de  l'agriculture  nécessitant  l'emploi  de 
presque  tous  les  bras  ,  il  est  difficile  de  rassembler  au  printemps 
un  assez  grand  nombre  de  sujets  propres  à  entreprendre  des 
ouvrages- considérables  ;  c'est  pourquoi,  malgré  les  graves  in- 
convéniens  attachés  aux  intempéries  de  l'hiver,  f  on  est  le  plus; 
ordinairement  obligé  de  choisir  cette  saison  pour  faire  travail- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  hommes  dcvroni  porter  des  vcte- 
mens  propres  à  les  préserver  de  l'humidité  infecte  au  milieu 
de  laquelle  ils  sont  plongés  :  des  bottes  hautes  et  imper- 
méables garantiront  leurs  jambes  et  même  la  partie  inférieure 
de  leurs  cuisses  de  l'impression  immédiate  et  continuelle  de 
l'eau  ;  des  feux  allumés  de  distance  en  distance  serviront  à  la 
lois  à  corriger  l'humidité,  h  déterminer  un  mouvement  salu- 
taire dans  une  atmosphère  ordinairement  stagnante,  et  à  olfrir 
aux  hommes  des  lieux  commodes  pour  se  réchaulfer,  se  sé- 
cher et  prendre  leurs  repas.  Le  sol  qu'ils  remuent  étang 
presque  constamment  infect,lous  les  ouvriers  devront  être  pour- 
vus d'un  flacon  contenant  quelque  substance  fortement  odo- 
laute  et  tonique,  telles  que  l'acide  acétique,  diverses  essences- 
aromatiques,  etc.  Ce  moyen  est  infiniment  préférable  à  celui, 
qui  consiste  à  adapter  au  nez  de  chaque  homme  une  éponge 
fine  légèrement  imprégnée  de  vinaigre,  et  à  travers  laqueila 
il  devrait  respirer.  Il  suffit  en  effet. d'essayer  combien  il  est  pd- 
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nible,  même  pendant  le  repos,  de  se  seivii  d'un  semblable  ap- 
pnieil ,  pour  se  convaincre  qu'il  est  absolurnenl  impossible  k 
ceux  qui  se  livrent  à  de  grands  mouveniens  d'en  faire  usage. 

Le  legimede  ces  hommes  ,  dont  le  travail  est  si  pénible,  sera 
composé  des  substances  les  plus  nutritives  sous  un  petit  vé- 
lum'-: le  vin  et  l'alcool  leur  seront  distribués,  et  ils  en  feront 
un  usagr  modéré;  les  lieux  où  ils  se  rendent  pour  se  livrer  au 
repos  seront  situés ,  autant  qu'il  sera  possible ,  bois  des  marais, 
dans  un  endroit  élevé  et  bien  aéré  ;  on  y  entretiendra  du  feu  con- 
tinuellemeut  allumé,   et  il   faudra   veiller  à  ce   que  chacun 
d'eux,  en  rentrant  le  soir,  quitte  ses  habits  de  travail ,  les  fasse 
sécher,  et  les  expose  ensuite  k  un  courant  d'air  sec  et  pur  jus- 
qu'au lendemain;  des  ablutions  fréquentes  avec  l'eau  et  le  vi- 
naigre sur  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi'  que  la  propreté  la 
plus  scrupuleuse  devront  être  mises  en  usage  dans  ces  circon- 
stances. Telles  sont  les  principales  règles  dont  l'observation 
est  la  plus  importante  pour  les  ouvriers  attachés  aux  travaux 
de  dessèchement  j  mais  lorsque  la  nécessité  oblige  de  rassem- 
bler ainsi  un  grand   nombre  d'hommes,  il   ne  suffît  pas  de 
leur  recommander  ce  qu'ils  doivent  faire  :  il  est  convenable 
alors  de  les  soumettre  à  une  sorte  d'administration ,  et  de  leur 
prescrire  impérieusement  l'observation  des  préceptes  sanitaires, 
dont  la   pratique  leur  démontrera  bientôt  l'utilité.  Les  gens 
du  peuple  sont  tellement  aveugles  sur  leurs  véritables  intérêts, 
que  ce  moyen  est  le  seul  qui  soit  susceptible  de  leur  faire  exé- 
cuter ce  qu'une  parcimonie,   ou  vme   paresse  également  blâ- 
mable, leur  feraient  infailliblement  négliger. 

I,es  préceptes  que  nous  venons  d'indiquer  sont  consacres 
par  l'expérience;  ceux  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps,  opéré 
des  desscchemens  considérables  ,  en  employant  ces  procédés  de 
salubrité,  ont  eu  la  satisfaction  de  préserver  presque  toujours 
la  totalité  des  ouvriers.  Nous  avons  dans  les  environs  de  Paris 
l'exemple  des  desséchemens  qu'a  exécutés  M.  de  Sommariva, 
et  tout  rétemnient  le  dessèchement  très-important  de  l'étang 
de  Coquenard  •  celui-ci  a  été  opéré  sous  la  direction  du  con- 
seil de  salubrité.  Trois  cents  ouvriers  ont  été  occupés  à  ce  des- 
sèchement pendant  la  saisoli  la  plus  malsaine,  aucun  n'est 
tombé  malade.  J^ojez  le  compte  rendu  des  travaux  du  conseil 
de  salubrité  pendant  l'année  i8iy,  rapport  rédigé  par  notre 
coll.Jioratrur  M.  Cadtl  de  Gassicourt. 

L'iiomme  que  son  commerce  appelle  dans  les  contrées  insa- 
lubres, ou  l'uuv  ricr  qui  travaille  au  sein  des  marais  infects,  dès 
qu'ils  sont  atteints  des  premiers  symptômes  qui  indicjucnt  l'in- 
vasion d'une  ma'adie  grave,  il  faut  avec  la  plus  grande  solli- 
citude en  étudier  la  marche,  et  chercher  en  quelque  sorte  à 
'  deviner  quelle  en  sera  l'issue,  ici ,  courmc  eu  beaucoup  d'au- 
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Ires  circonstances,  c'est  h  sa  naissance  même  que  l'on  doit  com- 
battre la  modification  morbide  des  organes  :  laissez-la  acquérir 
tout  son  développement ,  et  bienlôL  l'incendie  qu'elle  allumera 
dans  l'économie  sera  complètement  audessus  de  vos  ressources. 
Le  premier  soin  doit  être  ,  dans  tous  les  cas,  de  soustraire  le  sujet 
à  l'action  de  la  cause  qui  l'a  rendu  malade;  car  la  continuité 
de   l'influence  des    miasmes  putrides ,  est    très  -  souvent   un 
obstacle  insurmontable  au  succès  des  médicamens  les  mieux 
indiqués.  Il  y  a  plus,   non-seulement  cette  indication  se  pré- 
sente au  déb;it  de  la  maladie  ;  mais  elle  continue  d'exister  pen- 
dant Loute  la  durée  de  celle-ci.  En  efiet,  à  quelque  époque  de 
ratl'ection  morbide  que  soit  parvenu  le  sujet,  il  est  avantageux 
de  le   transporter  loin  des  lieux  insalubres.  On  a  vu  très-trc- 
queramenl ,  dans  le»  Antilles,  des  hommes   sur  le  salut  des- 
quels on  ne  conservait  aucun  espoir,  guérir  presque  spontané- 
ment dans  les  lieux  élevés  ,  ou  en  pleine  mer,  où  on  les  avait 
transportés.  Quoi  de  plus  ordinaire,  que  de  voir  guérir  par  les 
seuls  effort>  de  la  nature  des  soldats  atteints  du  typhus  le  plus 
grave,   pendant    les  voyages  que  nécessite    à  l'armée  l'éva- 
cuation des  hôpitaux.  Au  Fort-Royal  de  la  Martinique ,  où  la 
fièvre  jaune    exerce    de  si  funestes  ravages ,  lorsque  la   ma- 
ladie sévit  sur  les  équipages  des  vaisseaux  ,  on  a  souvent  ima- 
giné de  les  faire  sortir  de  la  rade  pour  tenir  la  mer,  et  l'épi- 
démie cesse  bientôt  par  ce  changement  si  opportun. 

Lorsque  les  symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  se 
sont  manifestés,  on  doit  mettre  en  usage  un  traitement  appro- 
prié ;  mais  les  préceptes  de  thérapeutique  devant  varier  suivant 
la  nature  de  l'affection  morbide,  et  leur  exposition  ayant  été 
faite  aux  articles  spécialement  destinés  à  chacune  des  maladies 
dont  nous  parlons ,  il  est  indispensable  d*y  renvoyer  le  lec- 
teur.   Voyez  DVSENTERIE,  FlIiVRi:  ,   PESTE,  etC. 

Qui  pourrait  croire  ,  d'après  ce  qui  a  été  précédemment  ex- 
posé au  sujet  de  l'influence  que  les  marais  exercent  sur  la  santé 
des  hommes ,  que  les  personnes  qui  ont  conçu  le  philantiopique 
projet  de  dessécher  ces  loyers  permanens  d'infection  aient  ren- 
contré, dans  tous  les  temps,  d'aveugles  oppositions,  de  la  part 
de  ccuxqui  auraient  dû  encourager  ces  nobles  et  utiles  entrepri- 
ses. La  chose  est  cependant  incontestable.  On  a  vu  des  hommes 
qui  se  prétendaient  raisonnabh'^s,  être  assez  stupides  pour  penser 
que  l'accroissement  de  la  population  était  nuisibleà  la  société, 
et  qui  par  conséquent  condamnaient  l'emploi  de  tous  les  moyens 
propres  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens.  Heureusement  que 
cette  doctrine,  qu'il  serait  humiliant  de  combattre,  repoussée 
par  tous  l(îs  publicistes  qui  ont  eu  dos  jdées  justes  si'.r  les 
causes  premières  de  la  prospérité  des  empires,  n'a  jamais  été 
consacrée ,  et  ne  sert  pas  de  base  aux  travaux  de  ceux  qui 


5:©  MAR 

gouvernent  aujourd'hui;  mais  ce  qui  est  peul-êlre  plus  incon- 
cevable encore  que  celle  cUange  opinion  aux  yeux  de  celui 
qui  ne  réfléchil  pas  assez  aux  niolifs  de  la  conduite  des  houi- 
mes,  c'est  de  voir  les  habilans  des  campagnes,  ceux  qui  doi- 
vent retirer  les  premiers  fruits  de  l'amélioration  des  terrains 
marécageux,  opposer  très-souvent  les  plus  grands  obstacles  à 
leur  dessèchement.  Ainsi  deux  pliilantropes  ,  IMM.  Dudly  et 
Backer,  veulent  entreprendre  dans  le  comlè  d"Essex  des  tra- 
vaux considérables,  qui  doivent  avoir  pour  résultat  la  saignée 
des  marais,  l'assainissement  de  la  contrée,  et  l'augmentation 
de  sa  richesse  p»r  le  défrichement  de  nouveaux  terrains  :  eh 
bien!  la  réalisation  de  leurs  vues  bienfaisantes  est  entravée 
par  les  habilans  même  qui  devaient  en  obtenir  les  avantages 
les  plus  manifestes.  Les  propriétaires  des  domaines  que  culti- 
vaient ces  malheureux,  n'osaient  pas,  à  cause  de  l'insalubrité 
de  la  contrée,  aller  surveiller  les  travaux  de  leurs  fermiers, 
qu'ils  laissaient  ainsi  à  peu  près  libres  de  toute  contrainte.  Or , 
celle  liberté  devait  cesser  par  l'effet  de  la  salubrité  promise, 
les  lermages  devaient  augmenter  de  prix  par  suite  de  l'amé- 
lioration du  sol  ;  c'en  fut  assez  pour  que  ces  gens  ignorans 
et  paresseux  s'opposassent  de  toutes  leurs  forces  à  l'exécutiou 
du  projet  (  Principes  dlij'giène  de  sir  J.  Sinclair). 

Dans  la  Basse-Bresse  qui  fait  actuellement  partie  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  la  culture  consiste  à  couvrir  d'eau  les  terres 
Jabourables'pendant  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  et  aies  conver- 
tir ainsi  en  marais,  dont  le  produit  en  poisson  est  très-abon- 
dant. Après  ce  temps,  on  fait  écouler  le  liquide  dans  le  champ 
voisin,  et  la  vase  ayant  fertilisé  la  terre,  un  travail  peu  con- 
sidérable procure  les  récoltes  les  plus  belles  durant  une  année 
ou  deux ,  au  bout  desquelles  on  rend  ce  terrain  ii  son  premier 
état.  Il  est  évident  cjue  cette  culture  a  l'avantage  de  ménager 
l'engrais  et  la  main  d'œuvre,  et  qu'elle  conserve  le  sol  dans 
un  état  constant  de  rapport;  mai';  par  quelles  graves  atteintes 
portées  à  la  santé  des  hommes  les  bénéfices  qu'elle  procure 
aux  propriétaires  ne  sont-ils  pas  achetés?  u  Nous  avons  vu, 
dit  M.  Fodéré,  lorsque  la  loi  du  i  4  frimaire  an  ii  ordonna 
le  dessèchement  des  marais  et  la  suppression  des  étangs  ,  un  cri 
général  s'élever  contre  cette  mesure  ;  nous  l'avons  vu  encore, 
à  diverses  reprises  ,  partout  où  l'on  a  voulu  dessécher  des  ma- 
récages :  les  propriétaires  criaient, par  la  crainte  de  voir  dimi- 
nuer un  produit  qui  ne  coûte  aucune  avance;  et  la claisse pauvre, 
qui  est  la  plus  exposée  au  mauvais  air,  oubliant  ses  maux  et 
leur  retour  périodique ,  criait  aussi ,  soit  par  imitation  ,  soit  par 
crainte  de  renoncer  a  ses  habitudes  »  (ouvr.  cit.,  §.  v,  p.  i53  ), 
Tels  sont  les  obstacles  nombreux  qui  s'opposent,  dans  toutes 
nos  provinces^  à  l'exécution  des  choses  les  plus  utiles  ;  mais  oa 
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doit  cspërcr  que.  les  lumières,  pénétrant  insensiblement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ces  résistances  disparaîtront 
enfin  ;  et  que  nous  verrons  un  jour  les  marais  qui  couvrent 
encore  de  vastes  parties  de  la  France,  entièrement  desséchés, 
offrir  de  nouveaux  champs  à  l'agriculture. 

Les  avantages  les  plus  évidens  sont ,  en  effet ,  la  suite  cons- 
tante du  dessèchement  des  lieux  marécageux,  et  ces  avantages 
doivent  engager  l'autorité  publique  a  poursuivie  sans  relâche 
les  travaux  propres  à  atteindre  ce  but.  L'assainissement  de  la 
contrée,  et  l'appariiion  de  nouvelles  générations  saines  et  vi- 
goureuses à  la  place  des  cires  abâtardis  qui  languissaient  dans 
de  tristes  solitudes  ;  l'aisance  générale  qui  résulte  de  la  plus 
grande  abondance  des  productions  du  sol  ;  la  fertilité  prodi- 
gieuse des  nouveaux  terrains  :  tels  sont  les  effets  les  plus  im- 
portans  de  ces  travaux.  L'atmosphère  acquiert  bientôt  les  qua- 
lités nouvelles  les  plus  favorables,  et  le  pays  le  plus  insalubre 
change  enfin  d'aspect  ;  au  lieu  de  champs  stériles  et  couverts 
d'un  limon  putride  qui  exhalait  au  loin  l'infection  et  la  mort, 
l'œil  surpris  découvre  des  plaines  riantes ,  couvertes  de  mois- 
sons ,  des  villages  populeux  qui  annoncent  l'abondance,  et  sou- 
vent même  des  villes  magnifiques  et  puissantes  élevées  sur  un 
sol  qui  jadis  pouvait  à  peine  nourrir  quelques  chélifs  habi- 
lans.  C'est  ainsi  qu'Ovide  nous  peint  la  campagne  de  Rome 
avant  la  fondation  de  cette  superbe  cité  : 

Hic  uhi  nunc  fora  sunt,  udœ  ienuêre  paludes , 

Amne  redundalis  fossa  madebat  aquis. 
Curtius  illc  lacus ,  siccas  qui  sitslinet  aras , 

IVuiic  snlida  est  tellus ,  sed  fitii  unie  lacus. 
Çiia  velabra  soient  in  circuni  ducere  pompas , 

JYil  prctter  saiices  cassaque  canna  fuit. 

FAST. 

Tels  sont  les  résultats  que  promet  le  desse'chement  des  marais. 
Nous  allons  exposer  actuellement  les  règles  suivant  lesquelles 
on  doit  procéder  à  l'établissement  des  travaux  qui  ont  cette 
opération  pour  objet.  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  dans 
les  détails  relatifs  à  l'hydrostatique  et  h  rarcîiiteclure  hydrau- 
lique, dontla  connaissance  est  indispensable  à  l'ingénieur  chargé 
de  la  direction  des  ouvrages  :  la  connaissance  de  ces  détails  n'est 
point  indispensable  au  médecin.  Mais,  a  près  avoir  étudié  les  cau- 
ses qui  président  à  la  formation  des  terrains  marécageux  ;  après 
avoir  examiné  l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  santé  des  hom- 
mes, il  est  cependant  convenable  qu'il  ne  reste  pas  complétc- 
menl  étranger  aux  principes  généraux  d'après  lesquels  on  doit 
proc«der  aux  grands  desséchemens.  Ici ,  d'ailleurs  ,  ses  conseils 
feront  encore  hé^ucnuQenl  utiles  poui-  montrer  quellps  soni 
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celles  des  méthodes  les  moins  préjudiciables  h  la  santé,  soit  des 

habitans,  soit  des  travailleurs. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  eaux  qui  séjournent 
dans  un  bassin  marécageux  provieinient  de  deux  sources  prin- 
cipales :  celles  qui  tombent  immédiatement  sur  le  marais  lui- 
même,  et  celles  qui  lui  sont  fournies  par  les  montagnes  qui  le 
limitent.  Avant  de  procéder  à  l'établissement  d'aucun  ou- 
vrage, il  faut  connaître  dans  quelles  proportions  sont  entre 
elles  les  eaux  que  versent  ces  deux  souices,  afin  de  détermi- 
ner avec  exactitude  la  capacité,  l'inclinaison  et  les  autres  pro- 
priétés qui  doivent  rend.e  les  travaux  projetés  susceptibles  de 
servir  à  un  bon  écoulement. 

On  détermine  la  masse  d'eaux  que  les  pluies  ont  versée  sur 
un  bassin  marécageux  par  un  calcul  de  propoition  dans  lequel 
on  compai'e  l'étendue  de  ce  bassin  à  celle  d'un  appareil  dont 
la  capacité  et  la  surface  sont  contuies.   Il  faut  avoir  soin  de 
placer  cet  appareil  dans  un  lieu  voisin  desma'rais  sur  lesquels 
on  veut  opérer;  en  négligeant  celle  prétaniion ,  la  variété  qui 
existe  entre  la  quanli;e  d'eau  qui  esl  tombée  dans  des  lieux 
différens  ,  bien  que  places  à  de  peiiles  distances  les  uns  des  au- 
tres, exposerait  à  de  graves  erreurs.  Cependant,  la  masse  en- 
tière du  liquide,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  obseiver,  ne  doit 
pas  s'écouler  par  les  canaux;  il  en  est  une  partie,  qui ,  réduite 
en  vapeurs,  retourne  dans  l'atmosphère,  et  une  autre  qui  s'in- 
filtre dans  l'intérieur  du  sol.  Lorsque  la  surlace  des  marais  est 
considérable,  il  devient  imporlant  d'apprécier  avec  exactitude 
le  volume  de  liquidedissipépar  l'une  et  par  l'autre  de  ces  voies; 
mais  ce  calcul  est  très-dilhcile  par  les  causes  qui,  entravant  l'é- 
vaporation  dans  les  lieux  bas  et  couverts  de  végétaux,  s'oppo- 
sent à  ce  que  l'on  puisse  comparer  le  bassin  à  l'appareil  qui  sert 
à  déterminer  par  comparaison  le  volume  d'eau  qui  est  tombée. 
Cependant  l'observation  et  quelques  raisonnemens  assez  exacts , 
mais  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire  ici,  semblent  indi- 
quer qu'en  multipliant  la  surface  du  bassin  marécageux  par  le 
facteur  constant  o,ooqi,  on  aura  pour  produit  le  volume  moyen 
du  liquide  perdu  par  l'évaporation  et  par  l'infiltration  réunies. 
Nous  avons  également  vu,  au  commencement  de  ce  travail, 
que  la  seconde  source  des  eaux  qui  submergent  certaines  plaines, 
consiste  dans   l'afflux  des   torrens  et  des  fleuves  qui  descen- 
dent des  montagnes  environnantes.  Souvent  les  eaux  qui  en 
proviennent  sont  beaucoup  plus  abondantes ,  et  ont  une  origine 
plus  éloignée  que  la  grandeur  apparente  du  bassin  ne  l'indique. 
Ainsi ,  dan»  les  Marais  Pontins  ,  il  résulte  des  calculs  les  plus 
exacts,  calculs  vérifiés  par  le  savant  académicien  M.  de  Prony, 
que  la  quantité  d'eau  transmise  au  dehors  par  les  différens  ca- 
aaux  d'évacuation ,  est  plus  que  double  de  celle  que  le  bassin 
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reçoit  îmméfîiutement  par  les  pluies  sur  sa  surface  exte'rieure. 
Cet  exce'dent  considérable,  et  dans  l'e'valuatiou  duquel  on  n'a 
pas  tenu  compte  des  pertes  que  l'évaporation  et  l'infiltration 
font  éprouver,  est  fourni  par  les  eaux  qui  surgissent  au  pied 
des  montagnes,  et  dont  les  courans  se  dirigent  dans  la  plaine. 
Mais  ces  sources  elles-mêmes  sont  trop  abondantes  pour  n^ 
provenir  que  des  pluies  qui  sont  tombées  sur  ces  montagnes  ,  et 
tout  porte  à  croire  que  des  parties  plus  éloignées  les  ont  re- 
çues ,  et  les  versent  incessamment  dans  la  plaine  marécageuse. 

Le  bassin  Pontin  est,  en  effet,  dominé  par  la  plaine  du  fleuve 
Sacco,  située  sur  le  revers  oriental  du  rnont  de  l'Epine^  et  qui 
lui  est  supérieure  dans  tous  ses  points.  Il  paraît  donc  qu'une 
partie  des  eaux  versées  sur  cette  plaine  s'infiltrent  d'abord  per- 
pendiculairement dans  la  terre,  et  finissent  par  trouver  un 
plan  incliné  de  matière  solide  et  imperméable  qui  les  conduit 
dans  les  Marais  Pontins.  De  plus ,  la  plaine  du  fleuve  Sacco 
est  elle-même  dominée  par  la  vallée  du  lac  Celano  ,  séparée 
d'elle  par  une  chaîne  de  montagnes,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  monts  Corvo ,  Cantaro ,  etc.  :  de  telle  sorte  que 
depuis  Je  rivage  de  la  mer,  et  en  se  dirigeant  vers  le  nord-est ^ 
on  trouve  trois  bassins  élevés  en  amphithéâtre  les  uns  audessus 
des  autres ,  ayant  leur  déclivité  du  nord-est  au  sud-ouest ,  et 
qui  probablement  versent  du  supérieur  dans  l'inférieur,  et  à 
travers  les  terres  qui  les  séparent,  une  partie  des  eaux  plu- 
viales qu'ils  ont  reçues. 

Ijorsque  l'on  s'est  formé  des  idées  exactes  sur  la  nature  de? 
causes  qui  entretiennent  une  plaine  quelconque  à  l'état  ma- 
récageux, et  que  l'on  connaît  les  rapports  qui  existent  entre 
chacune  des  sources  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
l'action  concourt  k  produire  ce  résultat  fâcheux,  il  faut  pro- 
céder au  dessèchement.  La  première  attention  que  l'on  doit 
avoir  est  d'examiner  l'état  de  la  culture  des  montagnes,  et 
de  donner  à  celles-ci  de  telles  dispositions,  qu'elles  ne  puis- 
sent désormais  fournir  que  des  eaux  pérennes  à  la  vallée.  On 
parvient  à  ce  but  en  couvrant  leur  sommet  de  grands  végé- 
taux, et  en  garnissant  leurs  flancs  de  haies  et  d'autres  planta- 
lions  solides,  qui  empêchent  les  eaux  de  se  rassembler  avec 
trop  de  rapidité,  et  opposent  ainsi  des  obstacles  à  la  formalioa 
des  torrens ,  en  même  temps  qu'elles  retiennent  les  terres,  et 
empêchent  qu'elles  ne  soient  entraînées  dans  les  plaines. 

L'attention  doit  se  porter  ensuite  sur  les  marais  eux-mê- 
mes. Les  travaux  à  établir  pour  leur  dessèchement  doivent 
être  divisés  en  deux  séries  :  les  uns  sont  relatifs  à  l'issue  de» 
eaux  reçues  immédiatement  sur  le  bassin,  et  les  autres  ont 
pour  objet  de  conduire  au  dehors  les  eaux  étrangères,  pour 
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ainsi  dire,  et  qui  y  sont  versées  par  les  torrens.  C'est  par 
ces  dernières  que  l'on  doit  commencer. 

Les  eaux  affluenles  des  parties  supérieures  ne  doivent  pas 
continuer  à  être  dirigées  dans  les  marais,  sans  quoi  les  canaux 
intérieurs,  qui  sont  destines  à  en  opérer  le  dessèchement, 
étant  surchargés  de  liquides,  deviendiaient  insuffisans,  et  les 
crues  subites  qui  surviennent  fréquemment  dans  une  masse 
aussi  considérable  exposeraient  le  terrain  à  de  nouvelles  inon- 
dations. On  devra  donc  détourner  ces  eaux  extérieures  ,  et 
leur  préparer  un  écoulement  facile,  au  long  des  bords  de  la 
plaine,  par  une  série  de  canaux,  que  l'on  peut  appeler  t/e 
ceinture.  La  capacité  de  ces  canaux  doit  être  proportionnée 
à  l'étendue  des  surfaces  qui  reçoivent  les  pluies ,  à  la  masse 
ordinaire  des  eaux,  et  k  la  vivacité  avec  laquelle  se  forment 
les  torrens.  Elle  sera  donc  d'autant  plus  grande,  que  la  sur- 
face du  terrain  dont  ils  doivent  recevoir  le  liquide,  sera  plus 
considérable,  et  que  le  temps  nécessaire  à  la  formation  des 
courans  sera  moindre.  Tels  sont  les  élémens  fondamentaux  du 
problème;  maison  ne  devra  jamais,  pour  en  apprécier  les 
détails,  négliger  d'observer  soi  même  les  effets  des  pluies, 
afin  de  se  faire  une  idée  exacte  des  masses  d'eaux  qu'elles 
produisent  dans  un  temps  donné. 

Relalivcment  aux  eaux  pluviales  reçues  immédiatement  sur 
le  terrain  submergé,  c'est  à  ti avers  le  marais  lui-même  qu'il 
est  indispensable  de  leur  pratiquer  une  issue.  Pour  atteindre 
ce  but  avec  sûreté,  et  en  économisant  le  plus  de  temps  el  de 
travail  qu'il  est  possible,  il  faut  commencer  par  déterminer 
la  partie  la  plus  basse  du  bassin  et  la  direction  de  la  pente 
suivant  laquelle  les  eaux  accumulées  sur  lui  tendent  à  s'écou- 
ler. A  l'aide  des  procédés  usités  pour  le  nivelage  des  surlaces, 
et  des  observations  faites  sur  les  lieux  pendant  les  inonda- 
tions, on  parvient,  en  général,  assez  facilement  à  reconnaître 
ces  deux  objets  ,  ta  ;i  tracer  la  ligne  centrale  de  cet  écoulement 
spontané;  ligne  qui  doit  être  nommé  axe  longitudinal  de  plus 
facile  écoulement  ^  ou,  plus  simplement  encore,  axe  princi- 
pal d'écoulement.  C'est  au  long  de  cet  axe  que  l'on  creusera 
le  canal  principal  destiné  au  dessèchement  du  sol  marécageux. 
Les  règles  suivant  lesquelles  on  doit  procéder  à  sa  construc- 
tion ,  les  qualités  indispensables  au  terrain  pour  qu'il  puisse 
être  susceptible  de  supporter  ces  travaux;  tous. ces  objets  im- 
portans,  et  sans  la  connaissance  préliminaire  desquels  il  est 
toujours  imprudent  de  commencer  les  constructions,  sont  du 
ressort  de  l'architecture  hydraulique,  et  il  Jie  pouvait  entrer 
dans  notre  plan  de  nous  en  occuper. 

11  arrive  le  pluis  ordinairement  quele  canal  principal  d'écou- 
lement ne  suffit  pa^  seul  pour  donucr  une  issue  convenable  aux 
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eaux  stagnantes ,  parce  qu'étant  trop  e'ioigne'des  parties  latérales 
du  marais,  le  liquide  qui  couvre  celles  ci  ne  peut  se  rendre  faci- 
lement au  canal  d'écoulement.  Il  faut  alors  creuser  une  suite  de 
canaux  secondaires,  qui,  des  différcns  points  de  la  plaine,  se 
rendront  au  canal  central  et  y  conduiront  les  eaux.  Ces  canaux , 
devront  être  assez  rapprochés  entre  eux  pour  que,  sur  qucLque 
partie  que  tombent  les  pluies,  le  liquide  se  dirige  aussitôt  dans 
leur  cavité,  et  s'achemine  immédiatement  vers  l'extérieur  du 
bassin;  ces  conduits  secondaires  ne  devront  pas  être  disposés 
exactement  daus  la  direction  de  la  pente  transversale  du  terrain, 
parce  qu'alors  le  liquide,  pénétrant  entié  eux  ,  pourrait  j  sé- 
journer, et  que  par  conséquent  ils  seraient  le  moins  utiles  pos- 
sible. Il  deviendra  donc  indispensable  de  les  diriger  presque 
longitudinalemeut ,  et  de  telle  sorte  que,  profitant  cependant 
de  la  pente  transversale,  ces  conduits  communiquent  avec  le 
canal  centrai,  en  formant  le  plus  petit  angle  possible  avec  sa 
direction. 

Certaines  dispositions  du  sol  nécessitent  l'établissement  de 
plusieurs  canaux  principaux  d'écoulement,  qui  se  réunissent 
hors  des  marais  eu  un  seul  canal  ;  il  en  est  d'autres  qui  exigent 
que  le  tenain,  déjà  partagé  par  le  canal  central  et  par  les  auxi- 
liairesen  zones  longitudinales  plus  ou  moins  étendues  ,  soit  en- 
core divisé  par  des  fosses  transversales ,  qui ,  s'étcndant  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  derniers,  établissent  entre  eux  une  communi- 
cation facile.  Mais,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  dis[josition 
des  ouvrages  que  nécessitent  les  circonstances  locales,  il  con- 
vient, avant  de  les  eiureprendre,  de  se  faire  une  idée  coin- 
f)lette  du  système  qu'ils  doivent  constituer,  afin  de  ue  pas  se 
ivrer  a  des  travaux  de  détail,  qui,  toujours  insulfisans,  oc- 
casionent  de  grandes  dépenses,  fout  perdre  beaucoup  de  temps, 
et  n'atteignent  jamais  complètement  le  but.  C'est  pour  avoir 
procédéde  cette  manière  vicieuse, que legouvernement  romain 
sous  les  papes,  a  dépensé,  depuis  le  siècle  de  Léon  x,  des 
sommes  immenses  pour  le  dessèchement  des  marais  Pontins 
et  que  cependant,  avant  1777,  époque  à  laquelle  E.apini  s'em- 
para de  cet  objet,  leur  état  était  on  ne  peut  pas  plus  déplo- 
rable. 

C'est  par  la  même  cause  que  les  travaux  entrepris  par  cet 
ingénieur  reeoramandable  n'ont  pas  été  suivis  de  l'effet  que 
l'on  devait  attendre  du  temps  et  de  l'argent  qui  y  furent  con- 
sacrés. E.apini,  en  effet,  comptant  trop  sur  un  seul  canal  cen- 
tral, que  i'expérience  vint  bientôt  démontrer  être  tout  à  fait 
insuffisant,  n'y  ajouta  que  successivemeiU  de  nouvelles  cons- 
tructions, qui,  ne  reméiliant  qu'aux  inconvéuiens  les  plus 
graves,  laissèrent  l'ensemble  du  système  d'écoulement  incom- 
plet, et  u'opérè;cut  pas  i«  desséchyaiïut  cuti.tu'  des  iHAïais. 
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L'ensemble  des  travaux  que  l'on  croit  propres  à  remplir 
cet  objet  étant  arrêté ,  quelles  conditions  ces  ouvrages  doi- 
vent-ils présenter  pour  servir  à  un  bon  écoulement?  Par  quels 
procédés  doit-on  pourvoir  à  ce  que  l'inondation  ne  se  renou- 
velle pas?  Enfin,  quelles  mesures  de  police  sanitaire  sont- 
elles  indispensables,  soit  pour  l'entretien  des  canaux,  soit 
pour  la  culture  du  terrain  nouvellement  découvert?  Telle'* 
sont  les  grandes  questions  qu'il  convient  de  résoudxe,  et  qui 
sont  de  la  plus  haute  iniportauce  pour  l'assainissement  des 
pays  marécageux ,  et  par  conséquent  pour  l'hygiène  publique 
de  ces  pays. 

La  capacité  des  canaux  d'évacuation  doit  être,  en  général  , 
toujours  proportionnée  au  volume  d'eau  qu'ils  doivent  débi- 
ter^ mais  ce  volume  lui-même  est  très-variable  dans  la  même 
contrée,  puisque  les  pluies,  qui  ,  année  commune,  ne  four- 
nissent à  Rome  que  0,81'"  de  liquide,  en  ont  versé,  en  1797, 
i'",87.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  se  régler  d'après  ces  cir- 
constances très-rares,  lesquelles  nécessiteraient  l'établissement 
d'ouvrages  hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins  ordi- 
naires de  la  contrée  :  cependant,  afin  d'être  toujours  en 
mesure ,  il  est  convenable  que  les  canaux  soient  construits 
d'après  un  volume  moyen  entre  celui  des  années  oi'dinaires 
et  celui  des  pluies  les  plus  abondantes.  Outrepasser  cette  me- 
sure ,  serait  s'engager  dans  des  entreprises  interminables  5 
rester  en-deçà,  serait  exposer  le  pays  à  des  inondations  fré- 
quentes, qui  rendraient  inutiles  les  tiavaux  qu'on  aurait 
exécutés. 

Pour  que  le  système  d'écoulement  établi  soit  aussi  profi- 
table qu'il  est  possible,  il  faut  que  le  liquide  qui  remplit  les 
canaux  soit  constamment  au  moins  a  un  demi -mètre  au- 
dessous  du  niveau  des  campagnes  environnantes.  Sans  cette 
précaution,  la  marche  des  eaux  est  difficile,  et  le  terrain  reste 
trop  humide  pour  se  prêter  à  la  culture.  11  est  donc  indispen- 
sable, pour  obtenir  ce  résultat,  quedans  les  temps  ordinaiies, 
la  hauteur  du  liquide  soit  au  moins  d'un  mètre  audessous  de 
la  surface  du  sol.  En  général,  celte  hauteur  de  l'eau  dans  les 
conduits  devra  être  d'autant  moins  considérable,  que  l'on 
approche  davantage  du  canal  central,  afin  qu'elle  ait  une  ten- 
dance continuelle  à  s'écouler  dans  celui-ci. 

Une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  détérioration  des 
travaux,  hydrauliques  entrepris  pour  le  dessèchement  des  ter- 
rains marécageux,  est  l'état  complet  d' étiage  des  conduits 
pendant  l'été.  11  faut  donc  avoir  soin,  lorsqu'on  les  construit, 
de  détourner  dans  les  canaux  intérieurs  quelques  sources 
permanentes  qui  alors  y  entretiennent  un  courant  toujours 
actif,  et  qui,   h  l'époque  des  pluies,  eu  communiquant  une 


impulsion  favorable  aux  eaux  pluviales  reçues  par  le  terrain, 
favorise  leur  ccoulenunl  et  accélère  leur  cours. 

Ijorsque  les  plaines  marécageuses  ont  été  desséchées ,  la 
fertilité  extraordinaire  du  terrain  présente  aux  propriétaires 
des  dédommageniens  considérables,  auxquels  la  loi  ,  en  les 
exemptant,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  charges 
publiques,  ajoute  encore  :  aussi,  par  une  juste  compensation  , 
le  gouvernement  laisse-t-il  supporter  à  ces  mêmes  propriétaires 
les  frais  indispensables  que  nécessite  l'entretien  des  ouvrages 
établis.  Mais  l'autorité  doit  être  en  garde  contre  l'indolence  , 
îa  cupidité  et  d'autres  causes  qui  tendent  à  hâter  la  dégrada- 
lion  des  canaux,  et  exercer  une  surveillance  très-aclive  sur 
ceux  qu'elle  a  chargés  de  les  maintenir  en  bon  état.  Parmi  les 
causes  qui  forment  des  obstacles  à  l'écoulement  du  liquide, 
une  des  plus  puissantes  résulte  de  la  présence  des  plantes  her- 
bacées qui  obstruent  les  conduits  ;  il  faut  donc  les  détruire  , 
soit  en  les  fauchant,  soit  en  les  arrachant  ou  en  les  brisant 
avec  un  rouleau  garni  de  pointes  de  1er  que  l'on  promène  dans 
le  canal.  On  a  vu  souvent  ces  végétaux  accutnulés  s'opposer 
tellement  au  cours  des  eaux,  qu'après  leur  destruction  le 
liquide  descendait  subitement  d'uu  demi-mètre  dans  les  ca- 
naux. 

Un  des  plus  grand*;  fléaux  des  pays  marécageux,  est  l'éta- 
blissement des  pêcheries.  Comme  les  eaux  stagnantes  sont 
très-propres  à  nourrir  le  poisson,  les  propriétaires  ont  un 
grand  intérêt  h  établir,  dans  plusieurs  points,  des  digues  et 
des  écluses  qui  forment  autant  d'obstacles  à  leur  cours,  et  ex- 
posent aux  accidens  les  plus  giaves.  On  ne  doit  donc  jamais, 
ft  sous  aucun  prétexte,  souliiir  la  formation  des  pêcheries 
dans  un  terrain  desséché  dont  on  e;^t  jaloux  de  maintenir  le 
bon  état.  Il  en  est  de  même  de  la  culture  du  liz;  cette  culture, 
eu  effet,  nécessite  l'inondation  temporaire  du  sol  ,  et  le  conT- 
vertil,  par  cela  même,  en  un  marais  qui  a,  pour  la  contrée, 
k-s  mêmes  incoïivéniens  que  présentaient  ceux  que  l'on  a  dé- 
truits. 

Mais  ,  si  l'eau  répandue  sur  la  surface  cultivée  est  une 
eause  de  destruction  que  l'on  doit  écarter  sans  cesse,  le  feu 
n'offre  pas  de  moindres  dangers.  En  effet,  le  sol  qui  consti- 
tuait le  fond  des  marais  est,  le  plus  ordinairement,  formé  de 
débris  à  demi  décomposés  de  substances  végétales  et  animales; 
ce  qui  constitue  la  tourbe.  Or,  il  arrive  a'ssez  fréquemment , 
lorsque  les  cultivateurs  brûlent,  dans  ces  champs  touib'eux,  le 
chaume  ou  d'auîr<  s  pioductions  végétr^îes,  que  le  feu  gagrf€  le 
terrain  lui-même,  et  le  détruit  jusqu'à  une  profondeur  assez 
considérable,  et  quelquefois  dans  une  étendue  de  plusieurs 
arpens.  Cet  accidcut ,  qui  s'cît  renouvelé  plusieurs  fois  dans 
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)es  marais  Pontîns ,  a  pour  résultat  la  formation  d'une  fosse" 
qal  se  remplit  d'eau,  et  dans  laquelle  les  végétaux,  en  se  suc- 
cédant sans  cesse,  finissent  par  élever  assez  rapidement  le  sol 
pour  qu'après  huit  à  dix  ans ,  il  puisse  être  de  nouveau  cul- ,.- 
tivé.  La  surveillance  la  plus  active  est  donc  indispensable  re- 
lativement à  cet  objet  ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  si  un  sys- 
tème bien  dirigé  de  travaux  peut  seul  assurer  l'assainissement 
d'un  pays  marécageux,  c'est  par  une  police  sévère,  et  par  les 
soins  les  plus  assidus  pour  maintenir  les  constructions  en  boa 
état,  que  l'on  peut  en  rendre  les  effets  durables. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  le  bassin  que  l'on  voulait 
rendre  à  l'agriculture  était  très-étendu,  et  que  les  eaux  qu'il 
recevait,  soit  par  sa  surface  ,  soit  des  montagnes  environnantes, 
étant  très-abondantes,  et  ne  trouvant  pas  dans  la  déclivité  du 
sol  un  écoulement  facile,  exigeaient  pour  cela  l'établissement 
d'un  ensemble  considérable  d'ouvrages  hydrauliques.  Heureu- 
senâent  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  souvent  le  sol  hu- 
mide et  marécageux  n'est  tel  que  parce  qu'il  est  encombré  de 
TCgétaux  qui,  en  l'etenant  le  liquide,  s'opposent  à  son  écoule- 
ment, et  a  l'action  directe  de  l'atmosphère  et  du  calorique. 
Tel  était,  a  l'arrivée  des  Européens  ,  l'aspect  de  plusieuis 
îles  des  Antilles,  et  notamment  de  Sainte-Lucie.  Dans  ces  cas, 
il  ne  s'agit  que  d'abattre  ces  forêts,  de  découvrir  le  sol ,  et  d'y 
établir  une  culture  régulière,  pour  que  les  dispositions  nou- 
velles qui  seront  la  suite  de  ces  travaux,  suffisent  au  dessè- 
chement et  par  conséquent  à  la  salubrité  de  la  contrée.  Les 
résultats  heureux  de  cette  destruction  des  forêts,  sur  les  plaines 
tasses  et  humides,  sont  tellement  multipliés  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  et  dans  l'histoire  du  Nouveau  -  Monde  , 
^ue  l'on  peut  avancer,  avec  raison,  que  presque  toutes  les 
colonies  les  plus  florissantes  ont  dû  à  ces  travaux ,  bien  dirigés , 
3a  salubrité  autant  que  la  richesse  dont  elles  jouissent  ■  et  que 
J'on  peut  regarder  ce  moyen  simple  et  facile  ,  comme  un  des 

5 lus  puissans  que  nous  possédions  pour  assainir  les  pays  où 
ominent  les  miasmes  les  plus  délétères. 
Lorsque  le  terrain  marécageux  est  médiocrement  étendu,  et 
qu'il  est  traversé  par  quelques  courans  dont  les  eaux  sont 
^«onstamment  chargées  d'un  limon  abondant,  on  peut,  sans 
inconvénient,  se  servir  de  cette  disposition  favorable  pour  ob- 
tenir à  peu  de  frais  l'élévation  du  sol ,  et  par  conséquent  son 
dessèchement.  Pour  cela,  il  faut  conduire,  par  un  ou  plusieurs 
canaux,  le  liquide  limoneux  jusque  sur  le  marais,  et  là,  le 
laisser  s'épancher  dans  la  campagne.  Il  est  convenable,  afin  que 
les  terres  suspendues  se  déposent  facilement,  que  la  rapidité  du 
•courant  ainsi  étendu,  soit  ralentie;  mais  jamais  cependant  l'eau 
ï»ç  doit  êtïe  en  stagnation  sur  le  sol.  Après  l'avoir  parcouru  ^ 


eîie  sera  reprise  par  d'aiilrcs  rondaits  qui  la  transporieront 
au  tlehois.  Celle  metiiodc ,  comme  ou  le  voil,  exige  peu  de 
travail;  elle  n'expose,  par  conséquent,  ni  les  ouvrieis,  ni  les 
habitans  des  lieux  voisins  aux  ellels  nuisibles  des  émanations 
qui  s'élèvent  de  la  vase  remuée  des  marais.  Mais,  pour  qu'elle 
puisse  être  mise  en  pratique,  il  (aut  le  concours  heureux  do 
circonstances  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours,  et  dont  on 
devra  constamment  profiter  lorsqu'elles  se  présenteront.  11  est 
presque  inutile  de  dire  qu'apies  reflet  produit,  c'est-à-dire 
ajnès  rélé\aiion  du  terrain,  on  devra  meltie  un  terme  à  la 
diffusion  des  eaux,  et  les  contenir  dans  un  canal  qui  ne  leur 
permettra  plus  de  s'épancher. 

Il  est  un  troisième  procédé,  à  la  faveur  duquel  on  peut  ob- 
tenir le  dessèchement  d'un  marais;  il  consiste  à  combler  ce- 
lui-ci et  à  en  élever  le  sol  au  moyen  de  terres  apportées  du 
dehors.  Mais  il  est  évident  que  ce  procédé  ne  peut  être  mii  en 
piati(jue  que  pour  quelques  mares  ou  quelques  marais  peu 
étendus  et  isolés,  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  quelquefois 
près  des  habitations,  et  qui  sont  une  cause  puissante  d'insalu- 
brité pour  elles. 

Enfin,  ces  vastes  plaines  de  la  Sologne,  du  Hanovre,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne,  nécessiteraient  peut-être  l'emploi  de 
puissans  moyens  de  dessèchement  pour  être  rendues  sa.ubres. 
Mais  îSngratitude  du  sol ,  et  par  conséquent  le  peu  de  ressour- 
ces qu'il  présente, ne  garantissant  pas  des  avantages  pécuniaires 
proportionnés  aux  avances  que  nécessiteraient  les  travaux  ,  on 
est  peu  tenté  de  les  entreprendre,  et  d'amélioier  ainsi  des  con- 
trées dont  la  situation  est  si  peu  en  rappport  avec  l'état  floris- 
sant du  reste  des  empires  au  milieu  desquels  elles  sont  situées. 
C'est  à  l'administration  publique  ii  accorder  des  primes  et  des 
encouragemens  de  toute  espèce  pour  exciter  le  défrichement  et 
la  mise  en  culture  des  terres,  seuls  moyens  d'obtenir,  avec  Je 
temps  ,  un  changement  favorable  dans  des  dispositions  locales 
aussi  funestes  aux  habitaus. 

Telles  sont  les  considérations  générales  sur  Icsdesséchcmens 
que  nous  avons  cru  devoir  joindre  à  l'histoire  des  marais,  afin 
de  rendre  complet  le  système  de  connaissances  que  doit  possé- 
der le  médecin  ?ur  un  objet  aussi  important. 

En  terminant  ce  travail ,  nous  devons  payer  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  à  M.  le  baron  de  Prony ,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  avec  cette  cordialité  qui  caractérise  le  vé- 
ritable savant  et  le  philaulrope,  les  précieux  manuscrits  des 
travaux  qu'il  a  composés  sur  l'art  de  dessécher  les  marais; 
c'est  dans  ces  manuscrits  que  nous  avons  puisé  la  doctrine 
qui  vient  d'être  exposée  sur  ce  sujet.  L'ouvrage  de  M.  de 
Prony ,  qui ,  sous  le  titre  modeste  de  Rappgrt  sur  les  marais 
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Ponl'ns ^  contîenl  les  lèîçlcs  géncralos  les  plus  importantes  sur 
Ils  if sseclieraens  ,  est  livré  k  la  presse,  et  bientôt  eiirlcliiia 
xîOî  L:biiotl;cques. 
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